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INTRODUCTION 


I.  Observations  préliminaires.  —  Cette  qua- 
trième partie,  intitulée  Dimanches  et  Fêles,  est 
étrangère  au  Catéchisme  romain,  mais  sert  à  com- 
pléter son  enseignement.  Qu'on  ne  s'y  méprenne 
pas  pourtant  :  elle  n'est  pas  consacrée  à  l'étude 
méthodique  et  détaillée  de  la  liturgie.  Il  sera  sans 
cloute  question  des  rites  et  des  cérémonies,  mais 
dans  la  mesure  nécessaire. 

[.  Origine  des  rites.  —  Notons  simplement  ici  que 
«  les  formes  du  culte  juif  préparent  directement 
celles  du  culte  chrétien  ;  et  l'on  peut  dire  plus  géné- 
ralement que  tous  les  actes  rituels  accomplis  par  les 
anciens  justes  ou  par  l'ancien  peuple,  depuis  le 
sacrifice  d'Abel  jusqu'à  celui  d'Abraham,  depuis  la 
prière  d'Enos  jusqu'aux  psaumes  de  David,  depuis 
Toblation  pacifique  de  Melchisédech  jusqu'à  l'im- 
molation sanglante  de  l'Agneau  pascal,  sont  étroi- 
tement subordonnés  à  cette  liturgie  chrétienne  que 
Notre  Seigneur  a  inaugurée,  la  veille  de  sa  mort, 
par  l'acte  solennel  de  la  Cène.  Mais  si  la  raison  et 
la  foi  nous  prouvent  qu'il  ne  saurait  exister  de  litur- 
gie surnaturelle  et  digne  du  vrai  Dieu  que  dans  la 
religion  révélée,  où  le  vrai  Dieu  est  adoré  en  esprit 
et  en  vérité,  l'histoire   nous  montre  que  des  litur- 
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gies  naturelles  se  sont  organisées  partout  où,  une 
civilisation  ayant  commencé  à  se  développer,  la 
nature  sociale  de  l'homme  a  exigé  que  des  mani- 
festations publiques  et  ordonnées  vinssent  traduire 
d'une  façon  sensible  et  collective  les  préoccupations 
communes  de  la  pensée  religieuse  et  les  besoins 
communs  du  sentiment  religieux.  Il  y  a  plus  :  les 
liturgies  des  peuples  de  la  gentilité  ont  présenté 
dans  leurs  rites  des  analogies  frappantes  avec  les 
formes  du  culte  juif,  et  préparé  à  leur  manière 
l'avènement  du  culte  chrétien  auquel  elles  devaient 
céder  leur  place  dans  l'Etat,  leurs  temples,  leurs 
conceptions  d'art  et  jusqu'à  certains  éléments  de  leur 
cérémonial  et  l'occasion  de  certaines  fêtes. 

«  Faut-il  s'étonner  de  ce  que  l'Eglise,  au  lieu 
d'abolir  radicalement  tous  les  restes  matériels  des 
cultes  idolâtres,  ait  consenti  à  s'assimiler  ce  que  ces 
restes  contenaient  de  plus  beau  et  de  plus  pur  ? 
Sans  doute  les  religions  des  gentils  s'égaraient  aux 
pieds  des  fausses  divinités,  et  les  liturgies,  asservies 
aux  erreurs  païennes,  avilissaient  leurs  rites  et  leurs 
encens  devant  les  idoles.  Il  n'en  reste  pas  moins 
vrai  que  le  sentiment  religieux  et,  avec  lui,  le  culte 
public  qu'il  inspire,  gardent,  jusque  dans  leurs  plus 
tristes  déportements,  la  noblesse  de  leur  origine  et 
la  sublimité  de  leur  tendance.  Pour  sources,  ils  ont 
à  la  fois  la  nature  humaine  dans  laquelle  s'oblitère 
mais  ne  s'efface  pas  l'image  du  vrai  Dieu,  et  pro- 
bablement aussi  une  révélation  initiale,  dont  la 
Providence  n'a   pas  laissé  disparaître  de  l'âme  des 
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gentils  les  derniers  vestiges.  Pour  fin,  ils  ont  ce 
Divin  Unique  et  Suprême  que,  même  après  avoir 
perdu  la  notion  du  vrai  Dieu,  l'homme  a  partout 
et  toujours  pressenti  au  delà  des  vaines  apparences 
et  des  noms  multiples  de  ses  divinités.  Religion  et 
liturgie  se  peuvent  bien  tromper  d'objet  :  elles  ne 
se  trompent  pas  d'ambition.  Et  ainsi  l'Eglise  du 
Christ,  qui  recevait  de  son  Fondateur  le  sacrifice  et 
les  sacrements  de  la  Nouvelle  Alliance,  n'a  pas 
voulu  seulement  compléter  son  rituel  en  faisant 
d'amples  emprunts  à  la  loi  mosaïque,  mais  a  per- 
mis encore  que  plus  d'un  élément  provenant  d'un 
culte  idolâtre  vînt  s'introduire  et  se  réhabiliter  dans 
les  cérémonies  chrétiennes.  En  daignant  de  cette 
sorte  prendre  à  son  service  des  rites,  des  symboles 
et  des  formes  artistiques  que  l'âme  religieuse  avait 
spontanément  imaginés  ou  dans  lesquels  le  paga- 
nisme conservait  inconsciemment  les  vestiges  d'une 
tradition  primitive,  le  dogme  révélé  nous  a  indiqué 
lui-même  que  la  liturgie  est  une  institution  profon- 
dément et  universellement  humaine  (i).  »  Il  ne 
faudrait  pas  conclure,  car  ce  serait  là  une  erreur, 
que  la  liturgie  catholique  n'est  qu'un  emprunt  ou 
une  reprise  d'éléments  antérieurs  appartenant  soit 
au  rituel  mosaïque  soit  à  la  tradition  des  premiers 
âges  du  monde  et  qu'elle  n'a  rien  d'original  ou  de 
spécifiquement  et  d'exclusivement  chrétien. 

2.  Analogies,   différences  spécifiques.  —  11  faut  se 

i.   Dom  Festugière,  La  nature  de  la  liturgie,  dans  le  n°  i  de 
la  Iievue  liturgique  de  janvier  191 1,  p.  12. 
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défier  surtout  des  analogies  qu'on  peut  découvrir 
entre  certains  rites  chrétiens  et  les  cultes  étrangers, 
et  ne  pas  se  hâter  de  conclure,  comme  on  le  fait 
trop  souvent,  de  ces  rapprochements  curieux  à  un 
emprunt.  «  Les  païens  brûlaient  de  l'encens  ;  ils 
avaient  des  statues  des  dieux  ;  nous  avons  aussi  nos 
statues.  Ils  se  prosternaient,  nous  nous  prosternons. 
Ils  allumaient  des  cierges  devant  leurs  statues,  ils 
avaient  leurs  ex-voto  tout  comme  nous.  Est-ce  à 
dire  que  notre  culte  est  païen  ?  Naturellement  on 
n'y  a  pas  manqué.  Mais  ces  rapprochements  ne  prou- 
vent rien,  et  d'ailleurs  il  reste  encore  à  établir  qu'il 
y  a  entre  l'un  et  l'autre  rite  une  relation  histori- 
que. Réellement  un  rite  en  passant  d'une  religion  à 
l'autre  perd  sa  signification  première  :  il  est  baptisé. 
Si  brûler  l'encens  devant  une  idole  est  un  acte 
d'idolâtrie,  brûler  de  l'encens  en  l'honneur  du  vrai 
Dieu  est  un  acte  de  religion.  Si  un  ex-voto  à  Escu- 
lape  est  un  acte  de  superstition  doublé  d'une  sottise, 
un  ex-voto  à  la  sainte  Vierge,  mère  de  notre  Sau- 
veur, est  un  acte  de  dévotion  délicate.  Tout  cela 
mérite  d'être  étudié  avec  beaucoup  de  méthode, 
beaucoup  de  souci  de  la  vérité  et  sans  cette  pré- 
occupation qu'on  y  apporte  trop  souvent  de  trouver 
des  rapprochements  ingénieux  qui  font  plus  d'hon- 
neur à  l'érudition  de  certains  savants  qu'à  leur  ju- 
gement. Défions-nous  du  folklore  ;  on  trouvera  sans 
doute  beaucoup  de  petits  usages  secondaires  qui 
peuvent  procéder  des  mêmes  préoccupations,  quel- 
ques abus  même   qui  prouvent  qu'au  fond  du  cœur 
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humain  vivent  des  instincts  païens,  mais  il  ne  faut 
pas  que  le  détail  ou  l'accessoire  nous  fasse  perdre 
de  vue  l'ensemble  (i).  » 

3.  Excès  à  éviter.  —  Notons  également  l'excès  où 
l'on  tomberait  avec  Claude  de  Vert,  si  l'on  sou- 
tenait, comme  il  l'a  fait  (2),  que  toute  cérémonie 
chrétienne  n'a  eu  primitivement  pour  raison  d'être 
de  son  institution  qu'une  cause  d'ordre  purement 
physique  et  naturel,  à  laquelle  se  seraient  ajoutées 
après  coup  des  raisons  d'ordre  symbolique,  et  que 
les  cérémonies  usitées  dans  1  Eglise  au  sacrifice  de 
la  messe  et  dans  l'administration  des  sacrements  ne 
doivent  pas  être  expliquées  par  des  raisons  de  sym- 
bole et  de  mystère,  mais  qu'il  faut  recourir  seule- 
ment aux  raisons  simples,  naturelles  et  physiques 
qui  les  ont  fail  adopter.  Ce  système  d'explication 
naturaliste,  depuis  longtemps  déjà  réfuté  par  Lan- 
guet  (3)  et  Lebrun  (4),  ne  saurait  se  soutenir  :  il  est 
trop  exclusif  et  trop  contraire  aux  données  de  l'his- 
toire. Par  réaction  contre  les  excès  de  mysticisme, 
tant  reprochés  aux  liturgistes  du  moyen  âge,  on 
est  tombé  dans  un  excès  contraire.  Il  est  certain 
que  si,  parmi  les  cérémonies  de  l'Eglise,  quelques 
unes  doivent  leur  origine  à  des  raisons  de  nécessité 

1.  Dom  Cabrol,  Introduction,  aux  études  liturgiques,  Paris, 
1907,  p.  i4i.  —  a.  Dans  son  Explication  simple,  littérale  et 
historique  des  cérémonies  de  la  messe,  t.  1  et  11,  Paris,  1708  ;  les 
tomes  suivants  parurent  apros  la  mort  de  Claude  de  Vert.  — 
3.  Du  véritable  esprit  de  l'Eglise  dans  l'usage  de  ses  cérémo- 
nies, Paris,  1 7 1 5,  1731.  —  [\.  L'explication  littérale,  histori<]ue 
et  dogmatique  des  prières  et  des  cérémonies  de  la  messe.  Paris, 
171G-1726. 
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•ou  de  bienséance,  chose  que  personne  ne  saurait 
.nier,  le  plus  grand  nombre  n'ont  d'autre  motif  de 
leur  institution  que  le  symbolisme;  et  il  n'est  pas 
moins  certain  que  chaque  fois  que,  dans  l'accom- 
plissement de  tel  ou  tel  acte  religieux,  s'imposaient 
naturellement  certaines  manières  d'agir,  l'Eglise  ne 
les  a  adoptées  et  faites  siennes  qu'en  y  rattachant 
un  sens  mystique,  une  vue  de  la  foi,  qui  en  relève 
le  côté  vulgaire  et  les  rend  à  la  fois  augustes  et 
sacrées. 

IL  L'année  liturgique.  —  Nous  n'envisagerons 
ici  que  la  question  de  l'origine,  du  développement 
et  de  la  constitution  de  Tannée  liturgique,  non  que 
nous  prétendions  la  traiter  à  fond  et  en  détail,  cela 
demanderait  trop  d'espace,  mais  avec  le  dessein  d'en 
dire  le  strict  nécessaire,  sauf  à  indiquer  les  sources 
où  pourront  puiser  ceux  qui  désireraient  de  plus 
amples  informations,  et  sans  nous  interdire  le  moins 
du  monde  de  recourir,  le  cas  échéant,  aux  explica- 
tions mystiques  qui  nous  paraîtront  dignes  d'être 
signalées. 

i.  Motifs  surnaturels  qui  en  ont  inspiré  la  distribu- 
tion. —  Ainsi  comprise,  cette  question  ne  manquera, 
croyons-nous,  ni  d'intérêt  historique,  ni  d'utilité 
pratique.  Il  importe  de  ne  pas  oublier  les  motifs 
surnaturels  auxquels  a  obéi  l'Eglise  dans  la  dispo- 
sition de  l'année  chrétienne,  le  noble  but  qu'elle 
s'est  proposé,  pour  juger,  et  apprécier,  et  admirer 
le  plan  auquel  elle  s'est  arrêté.  C'est,  en  effet,  sous 
l'inspiration    et  la    conduite    du    Saint-Esprit   que 
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l'Eglise  a  partagé  l'année  liturgique  entre  le  propre 
du  temps  et  le  propre  des  saints,  avec  ses  dimanches 
et  ses  fêtes,  non  seulement  pour  traduire  et  mani- 
fester extérieurement  sa  croyance  par  des  actes  de 
la  vertu  de  religion,  mais  encore  pour  entretenir  et 
nourrir  la  foi  et  la  piété  de  ses  fidèles.  Telle  qu'elle 
Ta  comprise  et  distribuée,  en  effet,  l'année  liturgi- 
que est  l'expression  la  plus  parfaite  qui  soit  du  culte 
public  dû  à  Dieu  en  même  temps  qu'une  admirable 
pédagogie. 

2.  Développement  du  culte.  —  Assurément,  si  l'on 
parcourt  l'histoire  ecclésiastique  depuis  les  origines 
jusqu'à  nos  jours,  on  ne  peut  être  que  frappé  du 
développement  qu'a  pris  le  culte  catholique.  Le 
cadre  actuel  de  l'année  liturgique  est  beaucoup  plus 
rempli  qu'il  ne  l'était,  par  exemple,  au  xvne  siècle, 
et  à  plus  forte  raison  qu'il  ne  le  fut  au  xm%  au  ixc 
et  aux  temps  apostoliques.  Rien  d'étonnant  à  cela, 
car  le  catholicisme  n'est  pas  une  religion  figée,  mais 
vivante.  D'une  part,  bien  que  la  Révélation  publique 
soit  close,  combien  de  vérités  qui  y  étaient  conte- 
nues ont  été,  dans  la  suite  des  siècles,  mieux  con- 
nues, plus  explicitées  et  finalement  définies  ;  et 
d'autre  part,  dans  le  domaine  du  culte  religieux  et 
dans  les  manifestations  de  la  piété,  les  mystères  de 
la  passion,  de  la  mort,  de  la  résurrection  et  de  l'as- 
cension du  Sauveur  et  celui  de  la  descente  du  Saint- 
Esprit  sur  les  apôtres,  commémorés  dès  les  origines, 
n'étaient  pas  les  seuls  que  contienne  l'Evangile  et 
qui,  au  moment  jugé   opportun   par  l'Eglise,  pou- 
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vaient  devenir  l'objet  d'une  fête  ;  et  indépendam- 
ment du  culte  dû  à  Dieu,  à  titre  d'adoration,  l'occa- 
sion devait  naître  et  les  cas  devaient  se  multiplier 
d'un  culte  à  rendre  aux  serviteurs  de  Dieu,  à  titre 
d'hommage  respectueux  et  d'intercession.  De  là  ce 
développement  des  fêtes  et  des  solennités  dans  le 
cadre  liturgique  de  l'année,  développement  parfai- 
tement légitime  et  pleinement  justifié  aux  regards 
de  la  raison  et  de  la  foi. 

3.  Les  premières  manifestations.  —  Tant  que  dura 
l'ère  des  persécutions,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  victoire 
de  Constantin  près  du  pont  Milvius,  en  3 12,  et  à 
l'édit  de  Milan  qui,  l'année  suivante,  proclama  la 
liberté  des  cultes  et  assura  la  paix  au  christianisme, 
l'Eglise  s'était  contentée  de  sanctifier  les  dimanches 
et  de  commémorer  en  particulier  les  mystères  de 
Pâques  et  de  la  Pentecôte  (1).  Mais  déjà,  dans  la 
seconde  moitié  du  second  siècle,  le  culte  des  martyrs 
fit  son  apparition  à  Smyrne,  011  l'on  décida  de  célé- 
brer chaque  année  l'anniversaire  de  la  mort  de  saint 
Polycarpe. 

Une  fois  la  paix  assurée  et  la  liberté  reconnue, 
un  puissant  essor  ne  pouvait  manquer  d'être  donné 
au  culte.  Le  pape  Miltiade  (3n-3i/i)  mit  la  main  à 
l'œuvre.  C'est  peu  après  lui,  entre  336  et  354,  que 
fut  dressé  le   catalogue  des  fêtes  qu'on  célébrait  à 

1.  Pour  cette  période,  voir  la  Didaché  dans  Opéra  Pat.  apost.* 
de  Funck,  Tubingue,  1887  ;  S.  Justin,  Apologia  1,  61-67,  Patr. 
gr.,  t.  vi  ;  les  Canons  dits  de  saint  Hippolyte,  dans  Origines  du 
culte  de  Mgr  Duchesne;  dom  Gabrol,  Monumenta  liturgica,  t.  1, 
Reliquiœ  liturgicœ  vetustissimœ,  Paris,  1900- 190 2. 
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Rome  (i).  En  même  temps  se  construisaient  des 
édifices  chrétiens  ;  on  consacrait  et  on  dédiait  des 
basiliques  ;  la  dédicace  de  la  basilique,  élevée  par 
les  soins  de  Constantin  sur  l'emplacement  du  Saint- 
Sépulcre,  à  Jérusalem,  où  Eusèbe  de  Césarée  porta 
la  parole,  est  restée  célèbre.  Le  pape  Silvestre  (3i4- 
335)  régla  les  rites  de  pareilles  cérémonies.  Une 
méthode  nouvelle  d'exécuter  le  chant  des  psaumes 
avait  été  appliquée  à  Antioche,  par  Flavien  et  Diodore, 
sous  l'évêque  Léonce  (344*357)  :  c'était  Yantiphone, 
chant  alterné  de  deux  chœurs  se  répondant  l'un  à 
l'autre,  depuis  longtemps  en  usage  parmi  les  Syriens, 
et  qui  prit  place  à  côté  de  l'ancienne  manière  d'exé- 
cuter les  chants  en  solo;  saint  Basile-le-Grand  l'adopta 
à  Césarée  de  Gappadoce,  saint  Jean  Chrysostome  l'in- 
troduisit àConstantinopleet  saint  Ambroise  à  Milan. 
Elle  semble  s'être  implantée  à  Rome  sous  le  pape 
Damase  (366-384),  probablement  à  la  suite  du  con- 
cile de  382,  auquel  assistèrent  des  évêques  grecs  et 
syriens.  Elle  y  existait  du  temps  du  pape  Célestin 
(422-432)  ;  c'est  du  moins  à  ce  pape  que  le  rédacteur 
de  la  seconde  édition  du  Liber  pontiflcalis,  au  vie  siè- 
cle, attribue  l'institution  du  chant  antiphoné  (2). 

De  nouvelles  solennités,  telles  que  la  Noël  et 
l'Epiphanie,  avaient  été  ajoutées  au  propre  du  temps 
dans  le  courant  du  ive  siècle,  et  de  nouvelles  fêtes 
de  saints  avaient  été  inscrites   aux  calendriers  litur- 

1.  C'est  la  Depositio  episcoporum  et  la  Depositio  marlyrum 
de  la  collection  philocalienne,  reproduites  intégralement  dans 
la  1"  Leçon  de  ce  volume.  —  2.  Liber  Pontijicalis,  éd.  Duches- 
ne.  t.  1,  p.  a43. 
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giques.  Vigilance  eut  beau  critiquer  les  pompes  du 
culte,  l'affluence  des  fidèles  aux  tombeaux  des  mar- 
tyrs, le  culte  des  reliques,  l'usage  des  cierges  allu- 
més en  plein  jour,  la  multiplication  des  fêtes,  saint 
Jérôme  le  réfuta  (i).  De  son  côté,  saint  Augustin 
esquissait  le  tableau  des  mœurs  chrétiennes  et  jus- 
tifiait en  passant  les  usages  liturgiques  (2). 

4.  Principaux  centres  liturgiques.  —  En  même 
temps,  autour  des  grandes  métropoles,  se  consti- 
tuaient des  centres  liturgiques  à  rayonnement  plus 
ou  moins  étendu.  Mais  sous  leurs  différences  pure- 
ment accidentelles,  on  retrouve  partout  ce  qui  cons- 
titue l'essence  et  l'intégrité  du  sacrifice,  l'oblation 
du  pain  et  du  vin,  la  consécration,  la  communion  ; 
on  retrouve  également  d'autres  manifestations  cul- 
tuelles très  importantes  bien  que  n'appartenant  pas 
à  l'essence  ou  à  l'intégrité  du  sacrifice,  le  chant  des 
psaumes,  les  lectures  de  l'Ecriture  sainte,  la  récita- 
tion des  prières,  l'assistance  des  ministres,  l'encen- 
sement, l'exclusion  des  catéchumènes  et  des  profa- 

1.  Cont.,  Vigilantium,  Pair,  lai.,  t.  xxm,  col.  354-367.  — 
2.  Epist.  ad  Januarium,  Pair,  lai.,  t.  xxxin,  col.  199  sq.  ;  De 
catech.  rudibus,  Decura  morluorum,  Pair,  lai.,  t.xL,  col.  3og  sq., 
591  sq.  A  consulter  pour  le  ive  siècle  :  Saint  Ambroise,  De  mys- 
teriis,  Pair.  lat.,  t.  xvi,  col.  4o5  sq.  :  l'auteur  du  De  Sacramenlis, 
lbid.f  col.  435  sq.  ;  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  Catéchèses, 
Pair,  gr.,  t.  xxxm,  col.  33i-ii54  ;  la  Peregrlnalioad  loca  sancta, 
dans  G eyer,  Ilinera  hierosolymilana,  Vienne,  1898,  p.  35-ioi; 
le  sacramentaire  de  Sérapion  de  Thmuis,  Brightman,  The 
Sacramenlary ,  dans  Journal  of  theological  sludies,  t.  1,  p.  89- 
n3,  247-277  ;  les  Constitutions  apostoliques,  Funk,  Die  apos- 
tolischen  Konstitulionen,  Rottenbourg,  1891  ;  Rahmani,  Tes- 
tamenlum  D.  N.J.  C,  Mayence,  1899. 
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nés,    l'échange   du  baiser   de  paix,  la   fraction  de 
l'hostie,  l'action  de  grâces,  etc. 

Rome  et  Milan  furent  ces  centres  pour  l'Eglise 
latine.  Il  y  eut  en  Occident  la  liturgie  romaine  et  la 
liturgie  gallicane.  Elles  coexistèrent  d'abord  ;  mais 
peu  à  peu  la  liturgie  romaine  gagna  en  influence  et 
en  extension  jusqu'au  moment  où  elle  devint 
dominante  partout,  sauf  à  Milan,  où  se  conserva  le 
rite  ambrosien,  et  dans  quelques  églises  d'Espagne, 
où  se  perpétua  le  rite  mozarabe.  L'unité  liturgique 
devait  s'imposer,  en  effet,  comme  la  conséquence 
logique  et  nécessaire  de  l'unité  de  la  foi  ;  la  lex 
orandi  devait  être  une,  tout  comme  la  lex  credendi. 
Ce  principe  fécond,  les  conciles  particuliers  en  assu- 
rèrent partiellement  l'application  dans  la  limite  des 
provinces  ecclésiastiques  ou  des  pays  où  ils  se 
tenaient.  Ce  fut  la  tâche  du  concile  de  Milève,  en 
4i6,  pour  la  Numidie,  du  concile  de  Vannes,  en  46i, 
pour  la  province  de  Tours,  des  conciles  d'Adge,  en 
5o6,  et  d'Epaone,  en  5 1 7 ,  pour  d'autres  parties  de 
la  Gaule,  du  concile  de  Braga,  en  563,  pour  la  Lusi- 
tanie,  du  iv°  concile  de  Tolède,  en  633,  pour  la 
péninsule  Ibérique.  Mieux  valaient  toutefois  l'unité 
et  l'uniformité  complètes  des  rites  dans  toute  l'E- 
glise ;  Rome  ne  cessa  jamais  d'en  poursuivre  la 
réalisation,  et  elle  y  fut  puissamment  aidée  par  les 
Carolingiens,  en  Occident. 

III .  Recueils  liturgiques.  —  Mais  en  attendant 
que  triomphât  la  liturgie  romaine,  parurent  des 
recueils  spéciaux  où  l'on   consigna  les  diverses  for- 
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mules  de  prières.  Si  l'on  en  croit  Gennade  (i)r 
Musaeus  de  Marseille  et  Voconius  d'Afrique  avaient 
composé  des  sacramentaires  dès  le  ivc  siècle.  Dans 
la  suite,  il  en  parut  d'autres,  tels  que  ceux  qu'on  a 
attribués  aux  papes  saint  Léon  (44o-£6i),  saint  Gé- 
lase  (492-^96)  et  saint  Grégoire  (590-604)  ;  et  ceux- 
ci,  en  se  répandant,  furent  l'objet  de  retouches  et 
d'additions,  qui  en  modifièrent  l'état  primitif  (2), 
dans  le  but  de  les  harmoniser  avec  les  usages  locaux. 

1.  De  script,  eccl.,  79,  Patr.  lat.,  t.  lviii,  col.  iio3-iio4.  — 
2.  Le  Sacramenlarium  leonianum,  tiré  d'un  manuscrit  de 
Yérone,  a  été  publié  par  Bianchini  dans  son  édition  du  Liber 
pontificalis,  t.  îv  ;  reproduit  par  Muratori  dans  sa  Liturgia 
romana  vêtus;  Feltoe  en  a  donné  une  édition  critique,  Cam- 
bridge, 1876.  Dans  la  partie  de  l'année  qui  a  été  conservée,  on 
trouve  des  oraisons  et  des  préfaces  pour  les  fêtes  principales, 
parfois  plusieurs  formules  de  messe  pour  le  même  jour.  — 
Le  Sacramenlarium  gelasianum,  publié  par  Tommasi,  Opéra 
omnia,  édit.  Yezzosi,  t.  vi  ;  reproduit  par  Maratori  ;  édition 
critique  par  Wilson,  Oxford,  1894.  Beaucoup  plus  complet  que 
le  précédent;  une  bonne  parliedeses  éléments  est  passée  dans 
le  grégorien  et  dans  la  liturgie  actuelle  ;  il  présente  dans  un 
ordre  méthodique  l'ensemble  de  la  liturgie  de  la  messe  et  les 
principales  fonctions  ecclésiastiques.  —  Le  Sacramentarium 
gregorianum  nous  est  parvenu  sous  différents  types,  dus  à 
l'influence  de  Gharlemagne.  Le  plus  important  paraît  être 
l'œuvre  d'Alcuin  ;  ce  serait  celui  qu'ont  publié  Pamélius, 
Liturgica  Latinorum,  t.  11,  et  Muratori,  Liturgia  romana  vêtus, 
t.  1  et  11  ;  un  autre  type  a  été  publié  par  Ménard  et  reproduit 
par  Aligne,  Patr.  lat..  t.  lxxviii.  Il  comprend  l'ordinaire  de 
la  messe,  les  oraisons,  préfaces  et  autres  parties  variables  de 
la  messe  pour  tous  les  jours  de  fête  ou  de  station,  depuis  la 
veille  de  Noël  jusqu'à  l'avent,  et  les  prières  de  l'ordination. 
Le  léonien  date  tout  au  plus  du  vie  siècle  ;  le  gélasien  est  de  la 
même  époque,  du  mowis  quant  à  ses  éléments  principaux, 
mais  il  a  été  retouché  et  augmenté  en  Gaule  ;  le  grégorien, 
dans  son  état  actuel,  est  du  ixe.  Cf.  Duchesne,  Origines  du. 
culte,  2e  édit.,  Paris,  1898,  p.  1 1 4  sq.;  Probst,  Die  altesten 
Romischen  Sacramentarien  und  Ordines,  Munster,  1892. 
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i.  Documents  gallicans.  —  Parmi  les  documents 
gallicans,  antérieurs  à  la  renaissance  carolingienne, 
on  possède  les  onze  messes  dites  de  Mone  (i),  qui 
ne  font  pas  la  moindre  allusion  au  cycle  liturgique, 
mais  qui  comprennent  des  oraisons  et  des  préfaces, 
contes  tationes,  de  style  gallican,  sans  aucun  mélange 
d'éléments  romains  ;  un  Mlssale  goihicum  (2),  un 
Missale  gallicanum  velus  (3),  un  Sacramentarium  gal- 

1.  Publiées  par  Mone,  en  i85o,  d'après  un  manuscrit 
palimpseste  de  Reichenau,  Lateinische  und  griechische  Mes- 
sen,  Francfort;  Pair,  lat.,  t.  cxxxvm,  col.  863  sq.  —  2.  Pu- 
blié par  Tommasi,  Opéra  omnia,  édit.  Vezzosi,  t.  vi,  et 
par  Mabillon,  Litargia  gallicana,  Pair,  lat,,  t.  lxxii.  Ce  n'est 
pas  un  missel,  comme  l'indiquerait  le  titre,  mais  un  sacra- 
mentaire  ;  il  contient  beaucoup  d'éléments  romains.  «  Deux 
messes  manquent  au  commencement,  à  en  juger  par  la  numé- 
rotation de  celles  qui  suivent.  La  série  conservée  s'ouvre  par 
la  messe  de  la  vigile  de  Noël.  Après  l'Epiphanie,  on  trouve 
quelques  messes  en  l'honneur  des  divers  saints,  puis  vient  le 
temps  du  Carême  et  de  Pâques,  les  fêtes  de  l'invention  de  la 
sainte  Croix,  de  saint  Jean  l'Evangéliste,  les  Rogations,  l'As- 
cension et  la  Pentecôte,  enfin  d'autres  messes  en  l'honneur 
des  saints,  soit  propres  à  certaines  fêtes,  soit  communes,  et 
six  messes  pour  les  dimanches.  Le  volume,  mutilé  à  la  fin, 
s'interrompt  dans  une  missa  colidiana  Romensis,  dont  la  pre- 
mière oraison  seule  est  donnée.  Sauf  cette  dernière  pièce, 
toutes  les  formules  sont  disposées  suivant  l'ordre  de  la  messe 
gallicane  ;  mais  beaucoup  d'entre  elles,  surtout  dans  les 
messes  en  l'honneur  des  saints,  sont  des  formules  romaines.» 
Duchesne,  Origines,  p.  1 44-  Ce  sacramentaire  contient  la  fête 
de  saint  Léger,  mort  vers  C80  ;  il  n'est  donc  pas  antérieur  à 
la  fin  du  vu»  siècle.  —  3.  Egalement  publié  par  Tom- 
masi et  Mabillon,  op.  cit.  ;  il  est  très  mutilé.  «  On  y 
trouve  d'abord,  dit  Mgr  Duchesne,  Origines,  p.  1 J5,  une 
messe  en  l'honneur  de  saint  Germain  d'Auxerrc,  suivie  de 
prières  pour  la  bénédiction  des  vierges  et  des  veuves.  Après 
une  lacune  se  présentent  deux  messes  in  Aduentu.  Domini, 
celle  de  la  vigile  de  Noël  et  1ns  prières  pour  la  nuit  sui- 
vante, interrompues  par  une  autre  lacune.  Au  delà  de  celle-ci, 
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licanum  (i),  ou  missel  de  Bobbio,  dans  lesquels  se 
trouvent  déjà  plus  ou  moins  combinés  les  deux 
usages  gallican  et  romain  ;  un  Missale  Francorum  (2), 
dont  les  messes  sont  de  rite  et  de  style  romain  avec 
quelques  rubriques  gallicanes,  telles  que  post  pro- 
phetiam,  et  ante  nomina  ;  le  lectionnaire  de  Lux- 
euil  (3),  qui  n'offre  pas  la  moindre  trace  d'éléments 
romains. 

2.  Liturgie  celtique. —  Gomme  témoins  de  la  litur- 
gie celtique,  il  faut   signaler  le  missel  de  Stowe  (4) 

on  se  trouve  au  milieu  des  rites  du  catéchuménat  et  de  la 
Traditio  symboli,  afférente  au  dimanche  avant  Pâques,  suivant 
le  rit  gallican.  Puis,  après  une  troisième  lacune,  viennent  les 
cérémonies  de  la  semaine  sainte,  des  fêtes  de  Pâques  et  la 
suite  du  propre  du  temps  jusqu'à  la  messe  des  Rogations,  où 
le  texte  s'interrompt.  »  Il  contient  une  forte  proportion  d'élé- 
ments romains. 

1.  Publié  par  Mabillon,  Musœum  italicum,  Paris,  1687,  t.  1, 
c'est  moins  un  sacramen taire  qu'un  missel.  Médiocre  témoin 
de  l'usage  gallican,  observe  Mgr  Duchesne,  Origines,  p.  i5o, 
il  commence  par  une  missa  Romensis  coltidiana,  où  les  deux 
usages  gallican  et  romain  sont  combinés  d'une  façon  spéciale; 
jusqu'à  la  préface,  tout  le  rituel  est  gallican  ;  depuis  la  pré- 
face, tout  est  romain.  Pour  Tannée  ecclésiastique,  la  série 
s'ouvre  par  trois  messes  in  Advenium  Doinini,  avant  la  vigile 
de  Noël  ;  il  y  a  peu  de  fêtes  de  saints.  —  2.  Publié  par  Tom- 
masi,  op.  cit.,  et  par  Mabillon,  Lilurgia  gallicana.  A  la  suite 
des  ordinations,  de  la  bénédiction  des  vierges  et  des  veuves, 
de  la  consécration  de  l'autel,  il  contient  onze  messes,  dont  la 
première  est  pro  regibus,  la  deuxième  en  l'honneur  de  saint 
Hilaire,  les  autres  pour  le  commun  des  saints  ou  des  inten- 
tions quelconques.  —  3.  Trouvé  par  Mabillon  à  l'abbaye  de 
Luxeuil  et  édité  dans  la  Liturgia  gallicana  ;  c'est  un  document 
purement  gallican,  disposé  suivant  l'ordre  de  l'année  ecclé- 
siastique gallicane.  —  4-  Publié  par  Warren,  The  litargy  and 
ritual  of  ihe  Celtic  Church,  Oxford,  1881,  p.  207-248.  Il  contient 
l'ordinaire  de  la  messe,  les  prières  de  trois  messes  spéciales 
et  un  traité  en  irlandais  sur  les  cérémonies  de  la  messe. 
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et  l'antiphonaire  de  Bangor(i).  D'autres  documents 
bretons  ou  irlandais,  plus  intéressants  pour  l'étude 
des  liturgies  locales  que  pour  l'histoire  générale  de 
la  liturgie,  ont  été  publiés  par  les  soins  de  la 
Bradshaw  Society. 

3.  Liturgie  mozarabe.  —  Pour  la  connaissance  de 
la  liturgie  mozarabe,  on  doit  consulter  le  Missale 
mozarabes,  dont  le  fond  représente  assez  bien  l'an- 
cienne liturgie  mozarabe  du  vne  au  xne  siècle  (2)  ; 
le  Liber  ordinum,  pontifical  fondu  avec  un  rituel  et 
possédant  un  grand  nombre  de  messes  votives  (3)  ; 
le  Liber  comicus,  ou  leclionnaire  des  églises  moza- 
rabes du  haut  moyen  âge  (4). 

4-  Liturgie  ambrosienne.  —  Pour  la  connaissance 
de  la  liturgie  ambrosienne,  on  consultera  avec  fruit 

1.  Publié  par  Muratori  dans  Anecdoia  bibl.  ambrosianœ, 
Padoue,  1713  ;  reproduit  dans  Migne,  Pair,  lai.,  t.  lxxii,  col. 
579-606;  Warren,  The  anliphonary  oj  Bangor,  Londres,  1893. 
Il  est  absolument  exempt  de  toute  trace  d'influence  ro- 
maine; de  la  fin  du  vu4  siècle.  —  2.  Lesley,  Missale  mixlum 
secundwn  rcgulam  beali  Isidori,  diclum  Mozarabes,  Rome,  17S5.  . 
—  3.  Publié  par  dom  Férotin  dans  le  t.  v  des  Monumenla  lilur- 
gica,  Paris,  igo4<  Ce  Liber  ordinurn  fut  en  usage  dans  l'église 
wisigothique  et  mozarabe  d'Espagne  du  v«  au  xie  siècle.  — 
l\.  Publié  par  dom  Morin  dans  le  t.  1  des  Anecdoia  Maredso- 
lana  sous  le  titre  de  Liber  Comicus  sive  lectionarius  Missœ  quo 
Tolelana  Ecclesia  anle  annos  mille  el  ducentos  utebalur,  Ma- 
redsous.  On  pourra  consulter  aussi  sur  la  liturgie  mozarabe 
la  dissertation  du  bollandiste  Pinius,  De  lilurgia  mozarabicaf 
insérée  au  t.  vi  des  Acla  Sanctorum  de  juillet,  et  reproduite 
dans  Libellas  orationum  ecclesiaslicorum  officiorum  Gothico-His- 
panus,  Home,  174I1  du  même  auteur  ;  Lorenzana,  Breviariam 
golhicum...  jussu  Fr.  Ximenii  prius  edilum,  Madrid,  1775  ; 
reproduit  dans  Migne,  Pair,  lai.,  t.  lxxxvi  ;  Gilson,  The 
Mozarabic  Psaller,  Londres,  i<jo5  ;  Blumc,  Ilymnodia  golhira, 
die  mozarabiseken  Ilymnen,  Leipzig,  1897, 
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la  dissertation  des  Bénédictins  de  Solesmes  sur  la 
liturgie  ambrosienne  dans  ses  relations  avec  les 
autres  liturgies  latines  (i),  et  les  travaux  de  Magis- 
tretti  (2). 

IV.  Liturgie  romaine.  —  Mais  ce  qui  nous  inté- 
resse ici,  ce  ne  sont  pas  les  liturgies  celtique  et 
anglo-saxonne,  destinées  à  tomber  en  désuétude  et 
à  disparaître,  ou  les  liturgies  ambrosienne  et  moza- 
rabe qui  n'ont  survécu  qu'à  Milan  et  à  Tolède  et 
Cordoue  ;  c'est  surtout  le  sort  qui  allait  être  fait  à 
la  liturgie  romaine  dans  le  milieu  carolingien  où 
elle  avait  été  adoptée,  mais  aussi  où  elle  fut  adaptée 
par  Alcuin. 

1.  Renaissance  carolingienne.  —  a  On  pourrait 
ouvrir  dans  l'histoire  de  la  liturgie,  dit  dom 
Cabrol(3),une  période  spéciale,  appelée  de  la  renais- 
sance carolingienne,  que  l'on  ferait  commencer 
vers  le  milieu  du  vin0  siècle  et  qu'il  faudrait  étendre 
jusqu'à  la  fin  du  ixe  siècle.  Elle  est  caractérisée  par 
des  traits  bien  distincts.   Au  lieu  que  la  période  du 

1.  Dans  l' Avant-propos  du  t.  v  de  la  Paléographie  musicale, 
Solesmes,  1889  sq.,  où  ils  ont  publié  YAntiphonarium  ambro- 
sianum  du  musée  britannique  (xne  siècle).  —  2.  Beroldus  sive 
ecclesiœ  ambrosianœ  Mediolanensis  Kalendarium  et  ordines 
sœculi  XII,  Milan  i8g4  ;  Monumenla  veteris  liturgiœ  ambrosianœ, 
où  ont  paru,  vol.  1  :  Pontificale  in  usum  ecclesiœ  Mediolanensis 
nec  non  ordines  ambrosiani  ex  codd.  sœc.  IX-XV,  cum  prœfatione 
M.  Ceriani  ;  vol.  11  :  Manuale  ambrosianum  ex  cod.  sœc.  XI  : 
Pars  prima  :  Psallerium  et  Kalendarium  :  Pars  altéra  :  Officia 
totius  anni,  Ulr.  Ha?pli,  1905  ;  Cf.  Dictionnaire  d'archéologie  et 
de  liturgie,  à  l'art.  Ambrosien  (rit).  —  3.  Introd.  aux  études 
liturgiques,  Paris,  1907,  p.  29. 
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ve  au  vne  siècle  a  été  marquée  par  une  véritable 
efflorescence,  au  milieu  de  laquelle  se  sont  cons- 
tituées les  différentes  familles  liturgiques  d'Occi- 
dent, le  viuc  siècle  a  vu  le  déclin  de  ces  formes 
variées.  Cette  décadence  même  et  les  altérations 
que  subissent  les  manuscrits  qui  contiennent  ces 
liturgies,  amène  une  réaction  en  faveur  de  la  litur- 
gie romaine  qui,  dans  le  missel  gélasien,  a  fourni 
un  type  de  tout  point  supérieur  aux  formules  galli- 
canes. Pépin  s'est  déjà  orienté  dans  ce  sens  ;  mais 
Gharlemagne,  ami  de  l'ordre,  de  l'unité  religieuse, 
visiblement,  s'appuie  sur  l'Eglise  de  Rome,  dans 
laquelle  il  va  chercher  les  éléments  d'une  restaura- 
tion religieuse.  Il  s'efforce  de  promouvoir  dans  ses 
Etats  l'étude  de  la  liturgie  comme  de  toutes  les  au- 
tres sciences  ecclésiastiques,  et  préside  véritablement 
à  la  rédaction  d'un  missel  qui  empruntera  à  Rome 
ses  principaux  éléments.  Sous  son  inspiration,  sur- 
git une  véritable  école  liturgique,  dont  les  princi- 
paux représentants  sont  Àlcuin,  Amalaire,  Agobard, 
Florus  de  Lyon,  \\  alafrid  Strabon,  Raban-Maur. 
On  peut  dire  que  c'est  une  école,  encore  que  les 
hommes  que  nous  venons  de  citer  ne  professent  pas 
tous  les  mêmes  principes.  Mais  ils  appartiennent  à 
une  même  période,  subissent  les  mêmes  influences, 
et,  en  somme,  leurs  méthodes  de  travail  sont  assez 
sensiblement  les  mêmes.  Il  faut  ajouter  même  que 
c'est  la  première  école  liturgique  proprement  dite, 
car  jamais  encore,  si  l'on  en  excepte  peut-être  saint 
Isidore,    la    liturgie    n'a   été    envisagée   comme  un 
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objet  d'étude,  dont  on  ait  cherché  à  connaître  les 
lois  (i).  »  Les  travaux  de  cette  école  ne  nous  rensei- 
gnent pas  seulement  sur  quelques  points  de  l'his- 
toire de  la  liturgie,  mais  encore  sur  la  composition 
liturgique  au  ixe  siècle  ;  quelques-uns,  il  est  vrai, 
manquent  de  critique,  et  quelques  autres  marquent 
une  tendance  à  faire  valoir  surtout  des  explications 
mystiques.  Mais  il  est  une  œuvre  importante,  entre 
toutes,  celle  d'Alcuin,  la  révision  du  sacramentaire 
grégorien  combiné  avec  le  sacramentaire  gélasien, 
qui  ne  serait  autre  que  le  sacramentaire  publié  par 
Pamélius,  surtout  d'après  le  manuscrit  de  Cologne. 

i.  Saint  Isidore  appartient  à  la  fin  du  vie  siècle  et  au  pre- 
mier tiers  du  vne  ;  son  De  ecclesiasticis  officiis,  Pair,  lat.,  t. 
lxxxiii,  col.  737  sq.,  est  un  vrai  traité  de  la  science  liturgique 
où  sont  étudiés  les  temples,  les  cantiques,  les  hymnes,  les 
antiennes  et  autres  formes  de  la  psalmodie,  la  messe,  les 
oraisons,  les  heures  et  les  principales  fêtes  de  l'année.  —  Par 
ses  travaux  sur  le  lectionnaire,  l'homéliaire  et  le  sacramentai- 
re et  par  ses  compositions  liturgiques,  Alcuin  (f  8o4)  est  au 
premier  rang  ;  ses  œuvres  dans  la  Pair,  lat.,  t.  c  et  ci;  son 
Cornes  ab  Albino  ex  Caroll  imperatoris  prœcepto  emendatus  dans 
Tommasi,  Opéra  om nia,  édit.  Vezzosi,  Rome,  1751,  t.  v,  p. 
297-3i3;  son  sacramentaire  grégorien  dans  Pamélius, Lifurgi- 
ca  Latinorum,  Cologne,  157 1, 1. 11,  p.  209  sq.  —  D'Àmalaire 
(f  85o)  on  doit  retenir  son  traité  sur  les  cérémonies  du  baptê- 
me, Pair,  lat.,  t.  xcix.  col.  8g3  sq.,  ses  Eclogae  de  offîcio  mis- 
sse,  surtout  son  De  officiis  ecclesiasticis  et  son  De  ordine  anli- 
phonarii.  Pair,  lat.,  t.  cv,  col.  i3i5  sq.,  985  sq.,  12^3  sq.  — 
D'Agobard  (f  84o)  voir  De  divina  psalmodia,  De  correctione 
antiphonarii  et  Contra  libros  IV  Amalarii,  Pair,  lai.,  t.  civ. — 
Florus  (f  c.  860)  a  laissé  un  traité  sur  la  messe,  Pair,  lat.,  t. 
cxix,  col.  15-72.  — Raban-Maur  (f  856),  De  officiis  divinis  ou 
de  clericorum  inslitulione,  De  sacris  ordinibas,  De  disciplina 
ecclesiastica,  Pair,  lat.,  t.  cvn-cxn.  —  WalafridStrabon  (f  84g), 
De  ecclesiaslicaram  rerum  exordiis  et  incrementis,  Pair,  lat.,  t. 
cxiv,  col.  916-966.  Raban-Maur  et  Walafrid  Strabon  manquent 
surtout  de  critique  et  ont  une  couleur  parénétique  marquée. 
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Ce  sacramentaire,  en  effet,  répond  à  la  description 
qu'en  a  donnée  l'auteur  du  Micrologus  au  xie  siè- 
cle (i).  Il  est  partagé  en  deux  parties  distinctes  par 
une  préface,  où  l'auteur  dit  que  tout  ce  qui  précède 
est  de  saint  Grégoire,  sauf  les  parties  marquées  d'un 
signe  et  qui  sont  des  additions,  comme  la  fête  de  la 
Nativité  et  de  l'Assomption  de  la  sainte  Vierge,  la 
plupart  des  offices  du  carême  et  la  messe  en  l'hon- 
neur de  saint  Grégoire.  La  partie  qui  suit  la  préface 
est  consacrée  à  des  offices  qui  ont  été  composés  par 
d'autres  et  spécialement  par  saint  Gélase.  Son 
«  édition  grégorienne  fut  sans  doute  ordonnée,  com- 
me celle  de  la  révision  du  lectionnaire,  par  Charle- 
magne,  dont  on  sent  partout  à  cette  époque,  notam- 
ment dans  le  domaine  littéraire,  la  main  puissante. 
Et  c'est  à  son  conseiller  le  plus  écouté  que  revient 
l'honneur  d'avoir  donné  aux  églises  carolingiennes 
leur  missel.  Plus  tard  ce  scrupule  qu'Àlcuin  avait 
apporté  à  distinguer  l'œuvre  grégorienne  des  addi- 
tions et  des  compléments,  disparut  et  fit  place, 
comme  il  arrive  toujours  en  ces  matières,  au  besoia 
de  simplification  ;  on  adopta  un  ordre  plus  logique, 
on  mit  chaque  office  en  sa  place,  et,  si  l'exactitude 
historique  et  critique  y  perdit,  on  ne  s'en  préoccupa 
guère.  Et  ceci  explique  aussi  pourquoi  des  liturgis- 
tes  comme  Tommasi  et  Mabillon,  auxquels  on  peut 
ajouter  Muratori,  préfèrent  au  sacramentaire  de 
Ménard,  et  même  à  tous  les  sacramentaires,  celui 
de    Pamélius  (2).     »    «    Sa    compilation   gélasiano- 

•     i.  Micrologie,  60,  Pair.  laL,  t.  cm.   —  2.  Dom  Gabrol,  DicL 
dCarchcoloyie,  t.  1,  col.  1080. 
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grégorienne  a  fait  loi.  La  liturgie  romaine  pure, 
aussi  bien  que  les  gallicanes,  disparut  complètement 
supplantée  par  ce  missel  composite  ;  l'ambrosienne 
et  la  mozarabe  elles-mêmes  se  virent  presque  par- 
tout évincées.  Ainsi,  dans  l'œuvre  d'uniformité 
liturgique  rêvée  par  Charlemagne,  Alcuin  fut  l'ins- 
trument et  trouva  la  formule  sur  laquelle  se  fit 
l'unité  et  qu'adopta  l'Eglise  de  Rome  elle-même;  et 
par  une  sorte  dejuspostliminii,  sa  liturgie  lui  revint 
des  Gaules,  combinée  et  arrangée  (i).  » 

2.  Développement  du  cycle  :  le  sanctoraL  —  Désor- 
mais le  cadre  liturgique  était  fixé  dans  ses  lignes 
principales  ;  le  propre  du  temps  s'enrichira  encore 
de  quelques  solennités  nouvelles,  mais  sans  troubler 
la  distribution  générale  du  cycle  ;  le  sancloral  sur- 
tout se  développera  de  plus  en  plus.  Comme  formu- 
les nouvelles,  on  verra  paraître  et  se  multiplier  les 
proses  et  les  hymnes.  Les  liturgistes,  à  partir  du  xe 
siècle,  s'occuperont  assez  peu  et  sans  beaucoup  de 
critique  de  l'origine  des  rites  pour  ne  chercher, 
dans  un  but  très  louable  d'édification,  que  des  expli- 
cations mystiques;  ils  seront  du  moins  des  témoins 
dignes  de  foi  relativement  aux  usages  liturgiques  de 
leur  temps.  Il  suffira  de  nommer,  pour  le  xie  siècle, 
l'auteur  du  Micrologus  (2),  qui  est  vraisemblable- 
ment Bernon  où  Bernold  de  Constance  et  non, 
comme  on  l'avait  cru  jusqu'ici  Yves  de  Chartres  (3)  ; 


1.  Ibid.,  col.  1090.  —  2.  Pair,  lat.,  t.  cli,  col.  974-1022.  — 
3.  Dom  Morin,  Que  l'auteur  du  Micrologue  est  Bernold  de  Cons- 
tance, dans  la  Revue  bénédictine,  1891,  t.  vm,  p.  385-395. 
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pour  le  xiie,  Rupert  de  Tuy  (i),  Honorius  d'Au- 
tun  (2)  et  Jean  Beleth  (3)  ;  pour  le  xm°,  Innocent 
III  (f  1216)  (4)  et  surtout  Durand  de  Mende(5),  qui 
donne  le  dernier  mot  du  moyen  âge  sur  la  mysti- 
que du  culte  divin,  reproduit,  le  plus  souvent  sans 
les  nommer,  les  liturgistes,  ses  prédécesseurs,  et 
forme  la  synthèse  liturgique  comme  les  sommistes 
avaient  formé  la  synthèse  théologique. 

3.  Pénurie  liturgique  aux  XIV*1  et  XV"  siècles.  — 
Beaucoup  plus  pauvres,  le  xive  siècle  et  le  xve  n'of- 
frent que  quelques  traités  anonymes  et  sans  grande 
valeur  (6).  La  liturgie  menace  d'être  altérée;  des 
abus  s'introduisent  et  rendent  bientôt  nécessaire 
une  réforme.  L'hérésie,  particulièrement  le  protes- 
tantisme, formule  des  attaques  contre  les  usages  de 
l'Eglise;  elle  condamne,  comme  entachés  d'idolâ- 
trie, les  cérémonies  de  la  messe,  les  sacrements,  le 
culte  de  la  sainte  Vierge  et  des  saints,  la  prière  pour 
les  morts,  toutes  les  manifestations  de  la  piété  chré- 
tienne. A  force  d'être  transcrits,  les  manuscrits 
liturgiques  avaient  perdu  leur  intégrité  originelle  ; 
ils  avaient  besoin  de  correction.  Bréviaire  et  missel, 
calendrier  et  martyrologe,  pontifical  et  cérémonial, 
tout  était  destiné  à  une  revision.  Plusieurs  papes  du 
xvT  siècle  et  le  concile   de  Trente  s'en  preoccupè- 

i.Dediv.  ofjîc.  libri  XII,  Pair.  IU.,  t.  clxx,  col.  q-334. — 
a.  Gemma  aninue,  et  De  sacramentis.  Pair,  lat.,  t.  clxxii,  col. 
5'ii  sq.,  737  sq.  —  3.  nationale  divinorum  ofjiciorum,  Patr. 
lat..  t.  ccii,  col.  9-1G6.  —  4.  De  sacro  altaris  mysterio,  Patr. 
lat.,  t.  CCXVII,  col.  774-916.  — 5.  nationale  divinorum  ofjicio- 
rum, Lyon,  1699.  —  6.  Cf.  dom  (Juéranger,  Institutions  liturgi- 
ques, Paris,  i885,  t.  I,  p.  374-378. 
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rent.  L'entreprise  était  immense  et  délicate;  elle 
réclamait  une  diligence  exceptionnelle.  Elle  aboutit 
en  partie  sous  saint  Pie  Y,  qui  publia  la  bulle  Quod 
a  nobis,  le  9  juillet  i56S,  en  faveur  du  Bréviaire 
réformé,  et  la  bulle  Qao primum  tempore,  le  ik  juil- 
let 1570,  en  faveur  du  nouveau  Missel. 

Y,  Travaux   liturgiques.  —  1.  Au  XVIe  siècle. 

—  Pendant  ce  xvic  siècle,  des  érudits  s'étaient  appli- 
qués à  l'étude  des  sources  liturgiques.  On  se  mit  à 
publier,  sous  forme  de  collections,  les  documents 
anciens  relatifs  à  la  liturgie.  Signalons  celles  de 
Jean  Cochlée  (1),  de  Claude  de  Sainctes  (2),  de 
Pamélius  (3),  de  Gassandre  de  Bruges(f  1599)  (4),  de 
l'allemand  Melchior  Hittorp  (5).  A  côté  de  ces  col- 
lections, il  faut  citer  aussi  l'essai  de  bibliothèque 
liturgique  tenté  par  Schulting,  chanoine  de  Colo- 
gne (6).  «  En  somme,  observe  dom  Cabrol  (7),  le 
xvie  siècle,  qui  en  d'autres  domaines  de  l'érudition 
fut  initiateur  et  même  créateur,  n'a  guère  été,  en  fait 

1.  Spéculum  anfiquœ  devolionis  circa  missam  et  omnen  aliu.m 
cultum  Dei,  ex  anllquls  et  anlea  nunquam  evulgatis  per  iypogra- 
phos  aucloribus,  Mayence,  1 5 4 9 -  —  2.  Lilurgiœ  sice  missœ, 
Anvers,  i5Ô2.  —  3.  Liturgica  Latinorum,  Cologne,  167 1 .  — 
li.  Opéra  omnia,  Paris,  1O16.  -  5.  De  catholicœ  ecclesise  divinis 
officiis  ac  minisleriis,  varii  vetusliorum  aliquot  Ecclesiœ  Palrum 
ac  scriplorum  Ubri,  Cologne,  i568  ;  cet  ouvrage  dHittorp  fut 
réédité  avec  des  suppléments  par  Ferrari,  Rome,  i5q2, et  inséré 
dans  la  Bibliotheca  vet.  Palrum,  de  Margarin  de  la  Bigne,  au 
t.  x,  Paris,  1C10.  —  6.  Bibliotheca  ecclesiaslica,  Cologne,  1599. 
L'idée  de  Schulting  a  été  reprise  plus  tard  sur  un  plan  plus 
étendu,  plus  intelligent,  et  avec  des  ressources  plus  abondan- 
tes par  Zaccaria  dans  sa  Bibliotheca  ritualis,  Rome,  1 776-1 781. 

—  7.  Introduction  aux  éludes  liturgiques,  Paris,  1907,  p.  ^6. 
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de  liturgie,  que  collectionneur.  Il  n'a  réuni  que 
quelques  matériaux  ;  encore  n'a-t-il  pas  su  les  clas- 
ser chronologiquement,  ni  établir  des  points  de 
repère,  ni  se  rendre  compte  de  la  perspective  litur- 
gique. » 

2.  Aux  XVIIe  et  XVIIIe  siècles.  —  L'élan  du  moins 
était  donné,  et  l'on  vit  paraître  dans  les  siècles  sui- 
vants les  plus  grands  liturgistes  et  des  travaux  de 
premier  ordre.  Citons  Gavanti  (i),  dont  les  ouvra- 
ges sur  les  cérémonies  ont  conquis  une  juste  célé- 
brité; Hugues  Ménard,  bénédictin  de  Saint-Maur(2), 
qui  a  édité  avec  des  notes  très  importantes  le 
sacramentaire  grégorien  ;  Jean  Morin,  oratorien,, 
qui  a  laissé  deux  grands  commentaires  sur  l'admi- 
nistration du  sacrement  de  pénitence  pendant  les 
treize  premiers  siècles  et  sur  les  ordinations  (3);  le 
cardinal  Jean  Bona,  dont  les  travaux  forment  un 
cours  de  liturgie  historique  d'une  conception  très 
scientifique  et  qui  a  relativement  peu  vieilli  (l\)  ;  le 
cardinal  Tommasi  ou.Thomasi,  le  savant  qui  a  peut- 
être  rendu  aux  éludes  liturgiques  les  plus  signalés 
services  (5);  Mabillon,  le  plus  illustre  savant  béné- 

i.  Thésaurus  sacrorum  riiuum  sive  commenlaria  in  rnbricas 
missalis  el  breviarii  romani.  Milan,  1G28  ;  réédité  par  Mérati, 
Rome,  1730-17^0.  —  2.  S.  Gregorii  papa;  liber  sacramentorum> 
Paris,  i6&a;  réédité  dans  Migne,  Pair.  laL,  t.  lxxviii.  — 
3.  Comme •nlarius  kisioricus  de  disciplina  in  adminUlralione 
sacramcnli  pœnilentiœ,  Paris,  i65i  ;  Commenlarius  de  sacris 
Ecclesire  ordinalionibus,  Paris  i6f>5.  —  \.  fterum  litnrgicarum 
libri  duo,  Home,  1O71  ;  réédité  et  considérablement  augmenté 
et  amélioré  par  Robert  Sala,  Turin,  17^7  ;  De  divina  psalmo- 
dia, Rome,  i()53,  resté  classique  pour  tout  ce  qui  concerne 
la  récitation  du  bréviaire.  —  f>.  Codices sacramentorum  nongen- 
tis  annis  velustiores  (le  Sacramenlorium.  gelasianum,  le  Gallica- 
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dictin  de  la  congrégation  de  Saint-Maur  (i)  ;  Mar- 
tène,  lui  aussi  bénédictin  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  auquel  on  doit  une  importante  collec- 
tion liturgique  sur  tous  nos  rites  depuis  la  messe  et 
les  sacrements  jusqu'aux  cérémonies  les  plus  mo- 
destes du  rituel  (2);  Eusèbe  Renaudot  (3),  qui,  à  la 
suite  de  Jacques  Goar  (4)  et  de  Léon  Àllatius  (5), 
s'est  occupé  des  liturgies  orientales;  Benoît  XIV, 
qui  a  tant  fait  pour  promouvoir  l'étude  et  la  réforme 
des  liturgies  (6);  les  quatre  frères  Assemani,  qui 
ont  tant  contribué,  par  la  publication  de  docu- 
ments inédits,  à  la  connaissance  des  rites  orien- 
taux (7)  ;  le  cardinal  Quirini  (8),  le  P.  Lebrun,  de 
l'Oratoire  (9),  Muratori  (10),  Joseph  et  François 
Bianchini  (11),  etc. 

num  Velus,  le  Missale  Francorum,  le  Missale  Gothicam),  Rome, 
1680  ;  Antiqui  libri  missarum  Romanœ  Ecclesiœ,  Rome,  1691  ; 
œuvres  complètes  rééditées  par  Vezzosi,  1 748-1754. 

1.  Lilurgia  gallicana  (où  se  trouve  édité  le  lectionnaire  de 
Luxeuil),  Paris,  i685;  Musaeum  italicum  où  se  trouvent  le 
missel  de  Bobbio  et  les  Ordines  romani),  Paris,  1687- 1689.  ~" 
2.  De  antiquis  Ecclesiœ  ritibus,  Rouen,  1700- 1702  ;  Tractât  as 
de  antiqua  Ecclesiœ  disciplina  in  divinis  celebrandis  officiis, 
Lyon,  1706.  —  3.  Liturgiarum  orientalium  collectio,  Paris,  1716. 
—  4.  Euchologion  sive  ritaale  Grœcorum,  Paris,  1647.  —  5.  De 
libris  ecclesiasticis  Grœcorum,  Paris,  i645  ;  De  Ecclesiœ  occiden- 
talis  perpétua  consensione,  Paris,  1648.  —  6.  De  servorum  Dei 
beatificatione  elde  beatorum  canonizatione,  Bologne,  1734-1736; 
De  jestis  D.  N.  J.  G.  et  B.  M.  V.,  Bologne,  1740;  De  sancto 
sacrificio  missœ,  Rome,  1748. —  7.  Bibliolheca  orientalis,  Rome, 
17 19-1728  ;  Kalendaria  Ecclesiœ  universœ,  Rome,  1755  ;  Codex 
liturgicus  Ecclesiœ  universœ,  Rome,  1749-1766.  —  8.  Officium 
quadragesimale  Grœcorum,  Rome,  1721  ;  Enchiridion  Grœco- 
rum, Bénévent,  1725.  —  9.  L'explication  littérale,  historique  et 
dogmatique  des  prières  et  des  cérémonies  de  la  messe,  Paris, 
1716-1726.  —    10.   Liturgia   romana   velus   tria  sacramentaria 
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Cette  liste  est  loin  d'être  complète,  elle  comprend 
du  moins  les  principaux  auteurs  qui  se  sont  occu- 
pés de  liturgie  pendant  les  xvne  et  xvnr  siècles,  et 
qui  ont  mis  au  jour  les  documents  les  plus  impor- 
tants de  la  liturgie  romaine,  gallicane,  mozarabe, 
et  des  liturgies  orientales.  C'est  un  appoint  con- 
sidérable pour  Tétude  historique  des  divers  rites  et 
pour  la  science  liturgique. 

3.  Au  XIX0  siècle.  —  La  seconde  moitié  du  xix9 
siècle  a  vu  se  dessiner  un  mouvement  caractéristi- 
que en  faveur  des  études  liturgiques,  dont  l'un  des 
promoteurs  a  été  dom  Guéranger,  le  fondateur  de 
la  congrégation  de  Solesmes  et  le  restaurateur  de 
l'ordre  des  Bénédictins  en  France.  Ses  Institutions 
liturgiques  embrassaient  un  vaste  plan  qui  n'a  pas 
été  réalisé.  L'auteur  se  proposait  de  faire  suivre 
cette  somme  de  traités  spéciaux  sur  les  règles  de  la 
symbolique  en  matière  de  liturgie,  sur  la  langue  et 
le  style  de  la  liturgie,  sur  le  droit  de  la  liturgie,  sur 
l'autorité  de  la  liturgie  comme  moyen  d'enseigne- 
ment dans  l'Eglise,  sur  ce  qu'elle  renferme  de  se- 
cours  pour  l'éclaircissement   du  dogme    et  de   la 

compleclens,  Venise,  1748  ;  Anecdota  ambrosiana,  Padoue,  1713, 
dans  le  ive  vol.  duquel  se  trouve  l'Antiphonaire  de  Bangor.  — 
11.  De  Kalendario  et  cyclo  Cœsaris  ac  de  paschali  canone  sancti 
Hippolyti  martyris,  Rome,  1708;  Edit.  du  Liber  pontificalis 
sous  le  titre  de  Vilœ  romanorum  pontificum,  Rome,  1718-1728  ; 
ce  dernier  ouvrage,  entre  autres  documents,  renferme  le 
Sacramentaire  léonien,  tiré  d'un  manuscrit  de  Vérone,  et  un 
Ordo  romanus.  Quant  au  Libellas...  golhico-hispanus,  que 
Bianchini  avait  tiré  également  d'un  manuscrit  de  Vérone,  il 
l'a  inséré  dans  l'édition  des  œuvres  de  Tommasi,  Rome,  1741» 
dont  un  seul  volume  en  deux  parties  a  paru. 
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morale  catholique.  Magnifique  projet  qui  fat  aban- 
donné pour  une  autre  œuvre  jugée  d'un  intérêt 
immédiat  et  pratique  en  faveur  des  fidèles,  Y  Année 
liturgique  (i). 

4.  A  l'époque  actuelle.  — Depuis  quelques  années, 
les  travaux  se  sont  multipliés  :  éditions  critiques, 
dissertations,  livres,  revues,  dictionnaires  mar- 
quent un  renouveau  d'études.  Quelques  découvertes 
se  sont  produites,  telles  que  celles  de  la  Didaché,  de 
la  Peregrinatio,  des  Canons  de  saint  Hippolyte,  du  Sa- 
cramentaire  de  Sérapion  de  Th/nuis,  du  Testamen- 
ium  D.  N.  J.-C.  ;  d'autres  se  produiront  encore  ; 
elles  permettront  de  combler  les  lacunes,  de  pré- 
ciser certains  détails,  d'enrichir  les  connaissances 
liturgiques  ;  les  vues  d'ensemble,  selon  toute  appa- 
rence, n'en  seront  guère  modifiées.  Mais  il  reste 
beaucoup  à  faire  avant  qu'on  puisse  «  donner  une 
encyclopédie  ou  somme  liturgique  qui  réunirait  en 
un  seul  corps  toutes  les  notions  acquises,  en  mon- 
trerait l'unité  et  le  développement  (2).  » 

En  attendant  cet  heureux  résultat,  vers  lequel  on 
marche  mais  qui  n'est  pas  encore  à  la  veille  d'être 
obtenu,  il  sera  permis  de  profiter  des  données  ac- 
tuelles de  la  science  liturgique  dans  les  deux  der- 
niers volumes  de  cet  ouvrage,  non  sans  signaler 
préalablement  les  travaux  les  plus  récents,  dont  il 
importe  de  faire  état. 

1.  Institutions  liturgiques,  Paris,  i885  ;  Vannée  liturgique, 
dont  la  publication,  interrompue  par  la  mort  de  dom  Gué- 
ranger,  a  été  poursuivie  et  achevée,  pour  ce  qui  regarde  le 
temps  après  la  Pentecôte,  par  un  autre  Bénédictin.  —  2.  Dom 
Cabiol,  Int.  aux  études  liturgiques,  Paris,  10,07,  p.  i3o. 
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En  France  :  Delisle  (i),  Mgr  Duchesne  (2), 
M.  U.  Chevalier  (3),  les  Bénédictins  de  Solesmes  (4), 
dom  Morin  (5),  dom  Cabrol  (6),  Martigny  (7),  le 
Dictionnaire  d'archéologie  chrétienne  et  de  liturgie  (8). 

En  Belgique  :  de  Smedt  (9)  les  Analecta  bollan- 
diana,  la  Revue  liturgique  et  bénédictine  de  Maredsous, 
les  Anecdota  Maredsolana. 

En  Italie:  DeRossi  (io),Marchesi  (n),Magani  (12), 
Magistretti  (i3),  le  cardinal  Rampolla  (i4)  ;  la  Revue 
Rassegna  gregoriana,  qui  paraît  à  Rome  depuis  1902. 

En  Angleterre:  Waale  et  Forbes(i  5),  Swainson  (16), 
Feltoe  (17),  Wilson   (18),   Hammond   (19),  Bright- 

1.  Mémoires  sur  d'anciens  sacramentaires,  Paris,  1886.  — 
a.  Origines  du  culte  chrétien,  Paris,  1888  ;  ae  édit.,  1898,  3e 
édit.,  1903.  —  3.  Bibliothèque  liturgique,  en  cours  de  publica- 
tion depuis  1893.  —  4-  La  paléographie  musicale  paraît  depuis 
1889;  les  Monumenta  liturgica,  depuis  1905.  —  5.  Dom  Morin 
a  publié  un  grand  nombre  d'études,  dont  la  plupart  ont  paru 
dans  la  Revue  bénédictine.  —  G.  Le  livre  de  la  prière  antique, 
Paris,  1900;  Origines  liturgiques,  Paris,  1906;  Introduction 
aux  études  liturgiques,  Paris,  1907.  —  7.  Dictionnaire  des  anti- 
quités chrétiennes.  —  8.  Sous  la  direction  de  dom  Cabrol,  en 
cours  de  publication  depuis  1903.  —  9.  Introductio  generalis 
ad  hisloriam  ecclesiasticam  crilice  tractandam,  Gand,  Louvain 
et  Paris,  1876. —  10.  Outre  de  nombreuses  notes  insérées  dans 
son  Bulletino,  de  Rossi  a  publié  un  Ordo  romanus  dans  lnscrip- 
tiones  Urbis  Romœ  (reproduit  par  Mgr  Duchesne,  Origines,  20 
édit.,  p.  /jo4-4i6),  et  en  collaboration  avec  Mgr  Duchesne  le 
Martyrologium  hieronymianum  dans  le  t.  11  des  Acta  sanctorum 
novembrU.  —  u.  La  liturgia  gallicana  nei  primi  otto  secoli  délia 
Chiesa,  Rome,  18O7.  —  12.  L'antica  liturgia  romana,  Milan, 
1897-1899.  —  i3.  Beroldus  sive  ecclesiœ  ambrosianx  Mediola- 
nensis  Kalendarium  et  ordines  sœculi  XII,  Milan,  189^  ;  Monu- 
menta veteris  lilurgiœ  ambrosianœ.  —  i4.  Sancta  Melania  giu- 
niore  senatrice  romana,  Rome,  iqo5.  —  i5.  The  ancient  liturgies 
of  the  gallican  church,  Rurntisland,  i858.  —  16.  The  Greek 
liturgies,  Cambridge,  188  i.  —  17.  Sacramentarium  leonianum, 
Cambridge,  1896.  —   18.  The  gelasian  sacramentary,  Oxford  ; 
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man  (i),  Warren  (2),  Conybeare  (3),  Dlclionary  qf 
Christian  anliquities  d'après  le  Dictionnaire  de  Mar- 
tigny.  Depuis  1890,  Y  Henry  Bradshaw  Society  publie 
des  documents  liturgiques. 

En  Allemagne  :  Mone(4),Denzinger  (5),  Probst(6), 
Nilles  (7),  dom  Baumer  (8),  Wiegand  (9),  Hurter  (10), 
Kellner  (11);  les  revues  Romische  Quartalschrifl  flir 
christliche  Alterthumskunde  (12)  et  Oriens  christianus, 
Romische  Halbjahrhefle  fur  die  Kunde  des  christl. 
Orients  (i3)  ;  les  dictionnaires  Kirchenlexikon  oder 
Encyclopaedie  des  katholische  Théologie  et  Real  encyclo- 
paedie  fur  protestantische  Théologie  und  Kirche  (i4)* 

A  classified  Index  to  the  Léonine,  Gelasian  and  Gregoriam  sacra- 
mentaries,  Cambridge,  1892.  —  19.  Liturgies  easterm  and  wes- 
tern, Oxford,  1878. 

1.  Liturgies  eastern  and  (vestern,  Oxford,  189^. —  2.  The  liturgy 
andriiual  ofthe  ante-nicene  Church,  Londres,  1897. —  3.  Rituale 
Armenorum,  Oxford,  1905.  —  4.  Codex  liturgicus  Ecclesiœ  uni- 
versœ,  Leipzig,  1847  ;  Laieinische  und  griechische  Messen  aas 
den  zweiten  bis  sechten  Iahr.,  Francfort,  i85o.  —  5.  Ritus 
orientalium  Coptorum,  Syroram,  Armenorum  in  administrandis 
sacramentis,  Wurtzbourg,  i863.  —  6.  Liturgie  des  vierten 
Iahr.  und  desen  lieform,  Munster,  1893;  Die  abendlandische 
Messe  vom  fùnfien  bis  zum  achien  Iahr.,  Munster,  1896.  —  q.Ka- 
lendarium  manuale  utriusque  Ecclesiœ  orienialis  et  occidenta- 
lis,  Innspruck,  1896.  —  8.  Articles  publiés  dans  le  Kaiholik 
et  dans  Studien  und  Mittheilungen  aus  dem  Benedicliner  und 
Cistercienserorden  ;  Geschichte  des  Breviers,  Fribourg,  i8q5  ; 
trad.  franc.,  par  dom  Biron,  1905.  —  9.  Das  Homiliariuni 
Karts  der  Grossen  auf  seine  ursprungliche  Gestalt  hinuntersucht, 
Leipzig,  1897.  —  10.  Nomenclator  îilterarius,  Innspruck,  1892. 
—  11.  Heorlologie  oder  Kircheniahr  und  die  heiligenfeste  in 
ihrer  Enlwicklang,  1905.  —  12.  Paraît  depuis  1887.  —  i3. 
Paraît  depuis  1901.  —  i4-  Pour  plus  de  détails  bibliographi- 
ques, voir  dom  Guéranger,  Instit.  liturgiques,  t.  1,  et  dom 
Cabrol,  Introduction  aux  études  liturgiques. 


QUATRIÈME  PARTIE 


Dimanches  et  Fêtes 


LE  CATECHISME.  —  T.  Vil 


Leçon  Ire 
L'Année  Liturgique 


I.  Le  Propre  du  Temps.  —  II.  Le  Propre  des 

Saints. 

Pour  avoir  un  aperçu  général  de  l'année  liturgi- 
que, il  suffit  d'ouvrir  un  missel  romain  et  d'en 
examiner  les  dispositions  (i).  C'est,  en  effet,  le 
livre  actuellement  destiné  par  l'Eglise  à  la  célébra- 

i.  BIBLIOGRAPHIE:  Parmi  les  anciens  auteurs:  Adon, 
De  festivitalibus  SS.  Aposlolorum,  Patr.  lat.,  t.  cxxm;  Wala- 
frid  Strabon,  De  ecclesiaslicarum  rerum  exordiis  et  incremen- 
tis,  Pair,  lat.,  t.  exiv  ;  Micrologus  (xie  s.),  Pair,  lat.,  t.  cli  ; 
Rupert  de  Tuy,  De  dio.  offic.  libri  XJI,  Pair,  lat,,  t.  clxx  ; 
Belcth,  Ralionale  divinorum  ojjiciorum,  Pair,  lat.,  t.  ccn; 
Sicard,  Milrale,  Pair.  lat.,  t.  ccxm  ;  Durand,  Ralionale  div. 
ojf.,  Lyon,  1592  ;  Cretser,  De  festis  christianorum,  Ingolstadt, 
1G12  ;  Thomassin,  Traité  des  j êtes,  Paris,  1697  ;  Baillet,  Vie  des 
saints,  Paris,  1739,  le  t.  ix  contient  l'histoire  des  fêles  mobiles  ; 
Bingham,  Origines  sive  antiquilales  ecclesiasticœ,  Halle,  1724  ; 
Guyet,  lleorlologia,  Lyon,  1657;  Venise,  1729;  Trombelli,  De 
cu.Ua  sanclorum,  Bologne,  17^0;  Mariœ  sanctissimœ  vilaacgesla, 
cullusque  illi  adhibilus,  Bologne,  17G1  ;  Benoit  XIV,  De  festis 
D.  N.  J.  C.  et  B.  M.  V.,  Padoue,  1756;  Jamin,  Histoire  des  fêles 
de  VEylise,  1779  ;  Augusti,  Denkivurdigkeilen,  Leipzig,  1817, 
les  t.  i-iii  contiennent  Die  Peste  der  allen  Chrislen  ;  Binterim, 
Denkmurdigkeiten  der  kalholische  Kirche,  Mayence,  1829,  le 
t.  v  contient  Die  kirschliche  Heortologie  und  Chronologie; 
Nickel,  Die  heiligen  Zeilen  und  Peste  nach  ihrer  Geschichle, 
Mayence,  i82Ô-i838  ;  Ilildcbrand,  De  diebus  festis,  dans  Volbe- 
ding,  Thésaurus,  Leipzig,  18  ji.  —  Parmi  les  plus  récents:  (Juc- 
ranger,  L'année  liturgique,  Paris,  18G0  sq.  ;  Duchesnc,   Origi- 
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tion  de  la  messe  tous  les  jours  de  l'année.  L'emploi 
d'un  tel  livre  est  loin  de  remonter  aux  origines  chré- 
tiennes, car  ce  n'est  qu'à  partir  du  xm°  siècle  que 
l'usage  s'en  est  répandu.  Le  plus  ancien  exemplaire 
d'un  missel  plénier  est  Y Ambrosianus  du  x°  siècle. 

Primitivement  on  se  servait  de  plusieurs  manus- 
crits. C'est  dans  le  sacramentaire  (i),  par  exemple, 
que  le  célébrant  trouvait  la  collecte,  la  secrète,  la 
postcommunion  et,  quand  c'était  nécessaire,  la  pré- 
face du  jour  ;  c'est  dans  la  Bible  elle-même,  au 
moyen  de  notes  marginales  ou  à  l'aide  dune  table 
spéciale  (2),  que  les  lecteurs  lisaient  les  passages 
scripturaires  choisis  ;  ces  passages  furent  bientôt 
mis  à  part  et  réunis  dans  un  même  recueil,  nommé 
Cornes,  Lectionnaire  ou  Evangéliaire  ;  un  Caniatorium 
servait  au  diacre  pour  l'exécution  du  graduel,  et  un 
Antiphonarium  au  chœur  ou  à  la  schola  cantorum 
pour  le  chant  des  antiennes  et  des  psaumes  de  l'in- 
troït, de  l'offertoire  et  de  la  communion.  Gela  faisait 
plusieurs  volumes  et  supposait  un  nombreux  per- 
sonnel. Mais  dans  les  églises  moins  bien  partagées, 
où  le  célébrant  était  le  seul  membre  du  clergé,  cette 
multiplicité  de  livres,  outre  qu'elle  était  onéreuse, 
constituait  plutôt  un  embarras.  Aussi,  pour  plus  de 
commodité,  finit-on  par  joindre,  dans  un  seul  et 
même  volume,   à  l'ordinaire  de  la  messe  toutes  les 

nés  du  culte  chrétien,  2e  édit.,  Paris,  1898  ;  Delehaye,  Les  légen- 
des hagiographiques,  Bruxelles,  igo5  ;  art.  Sanctus,  dans  Ana- 
lecla  Bollandiana,  1909,  t.  xxvni  ;  Kellner,  Heortologie,  1901, 
trad.  franc.,  Paris,  1910  ;  Achelis,  Die  Marlyrologien,  Berlin, 
1900;  Cabrol,  Les  origines  liturgiques,  Paris,  1906  ;  Vacandard, 
Origines  du  culte  des  saints,  dans  Revue  du  clergé,  t.  lxiv(i909) 
■et  t.  lxvi  (19 10)  ;  Dict.  d'archéologie  et  de  liturgie. 

1.  C'est  ce  que  les  Grecs  appelaient  Euchologe.  —  2.  Cette 
table  était  nommée  Synaxaire  chez  les  Grecs,  Capitulaire  chez 
les  Latins. 
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parties  mobiles,  chants,  oraisons  et  lectures.  Mais 
on  avait  déjà  eu  soin  de  réduire  notablement  les 
parties  chantées,  qui  rendaient  la  messe  trop  lon- 
gue :  l'introït  n'eut  plus  qu'un  seul  verset  et  la 
doxologie,  précédés  et  suivis  de  l'antienne  ;  le 
psaume  disparut  môme  complètement  à  la  commu- 
nion, où  il  ne  resta  plus  que  l'antienne  ;  le  graduel 
ne  tarda  pas  à  subir  semblablement  des  réductions. 
On  n'eut  ainsi  qu'un  seul  livre,  qu'on  appela  le 
Missel  plénier.  De  la  réforme  de  ce  missel  plénier, 
commencée  par  saint  Pie  V  (i),  poursuivie  par  Clé- 
ment VIII  (2)  et  achevée  par  Urbain  VIII  (0),  est 
sorti  le  missel  romain  en  usage  aujourd'hui. 

En  tête  de  ce  missel  romain  se  lisent  les  décrets 
des  trois  papes  précités  et  quelques  décisions  de  la 
Sacrée  Congrégation  des  Rites.  On  y  trouve  ensuite 
une  dissertation  sur  l'année  et  ses  parties  ;  une 
table  indiquant  pour  un  temps  plus  ou  moins  long 
la  date  de  Pâques  et  des  fêtes  mobiles  ;  un  calen- 
drier liturgique  ;  les  rubriques  générales  et  les 
rites  qu'il  faut  observer  dans  la  célébration  de  la 
messe. 

Quant  au  missel  proprement  dit,  il  comprend 
deux  parties  principales  :  le  propre  du  temps  et  le 
propre  des  saints,  dont  l'étude  va  faire  l'objet  des- 
deux  derniers  volumes  de  cet  ouvrage. 

I.   Le  Propre  du  temps 

En  quoi  consiste  le  propre  du  temps?  Comment 
est-il  partagé?  Quelle  est  son  origine  et  quelles  sont 
les  raisons  d'être  de  sa  division  actuelle? 

1.  Qao  primum  tempore,  1  \  juillet  1570.  —  1.  Cum  sanctissi- 
niiiin  Eucharistise  sacramentum,  7  juillet  1604.  —  •>•  Sirjuid  est 
in  rébus  humante,  2  septembre  i634« 
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I.  Sa  division  actuelle.  —  Le  propre  du  temps 
embrasse  l'année  d'un  bout  à  l'autre  et  la  partage  en 
plusieurs  cycles  ou  périodes,  d'une  longueur  inéga- 
le, mais  d'un  caractère  liturgique  nettement  tran- 
ché, qui  les  distingue  les  uns  des  autres,  en  les 
groupant  autour  dune  fête  principale.  Il  est  indé- 
pendant de  l'année  civile  ;  il  commence  vers  la  fin 
de  l'automne  avec  le  premier  dimanche  de  Pavent, 
se  poursuit  pendant  l'hiver,  le  printemps  et  l'été,  et 
s'achève  avec  le  dernier  dimanche  après  la  Pente- 
côte. 

i.  Le  temps  de  lavent.  —  Ce  premier  cycle  sert  de 
préparation  au  mystère  de  la  Nativité;  il  comprend 
quatre  dimanches,  dont  le  premier  est  au  plus  tôt  le 
27  novembre  et  au  plus  tard  le  3  décembre,  selon 
que  la  fête  de  Noël,  toujours  fixée  au  25  décembre, 
tombe  un  dimanche  ou  un  lundi  ;  il  dure  donc 
vingt-deux  jours  au  moins  et  vingt-huit  au  plus, 
pendant  lesquels  )a  liturgie  emprunte  aux  prophètes 
de  l'Ancien  Testament  quelques-uns  des  traits  les 
plus  caractéristiques  relatifs  au  futur  avènement  du 
Messie,  dont  la  fêle  de  Noël  doit  commémorer  l'an- 
niversaire. C'était  jadis  un  temps  de  pratiques  ascé- 
tiques semblables  à  celle  du  carême,  dont  il  ne  reste 
plus  que  le  jeûne  et  l'abstinence  des  Quatre-Temps 
de  l'hiver  et  de  la  vigile  de  Noël.  Il  est  actuellement 
caractérisé  par  l'emploi  de  la  couleur  violette  pour 
les  ornements  sacrés,  et  par  la  suppression  de  cer- 
taines formules  joyeuses,  telles  que  le  Te  Deam  à 
l'office,  le  Gloria  in  excelsis  Deo  et  Vite  missa  est  à  la 
messe,  qui  est  remplacé  par  le  Benedicamus  Domino. 
L' Alléluia  toutefois  persiste,  mais  il  ne  se  fait  enten- 
dre, pendant  le  sacrifice,  qu'au  graduel.  C'est  parce 
mélange  d'austérité  grave  et  de  pénitence  modérée, 
auxquelles  la  joie  de  l'espérance  ne  saurait  rester 
étrangère,  puisqu'il  s'agit  de  la  venue  du  Sauveur, 
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que  la  liturgie  prépare  les  cœurs  et  les  âmes  à   la 
solennité  de  Noël. 

2.  Le  temps  de  Noël.  —  Avec  la  fête  de  Noël,  ce 
sont  les  mystères  de  la  crèche  et  de  la  sainte  enfance, 
de  l'adoration  des  bergers  et  des  Mages,  de  la  cir- 
concision et  de  la  présentation  de  Jésus  au  temple, 
que  l'Église  offre  à  la  méditation  des  fidèles.  Le 
Sauveur  tant  désiré  et  tant  attendu  est  né  ;  il  répand 
déjà  les  premières  gouttes  de  son  sang  rédempteur  ; 
c'est  donc  le  sujet  d'une  bonne  nouvelle  et  d'une 
grande  joie,  comme  disaient  les  anges  aux  bergers. 
Plus  de  couleur  sombre  pour  les  ornements  sacrés  ; 
l'attente  a  fait  place  à  l'allégresse  de  l'heureux  avè- 
nement ;  le  triple  alléluia  joyeux  continue  à  se  faire 
entendre  au  graduel  ;  et  par  surcroît  le  Te  Detini 
reparaît  à  l'office,  le  cantique  angélique  et  Vite 
missa  est  à  la  messe.  Et  ce  temps  de  Noël  se  pour- 
suit pendant  quelques  jours  au  milieu  de  fêtes,  qui 
empruntent  à  la  Nativité  un  éclat  particulier. 

3.  V  Epiphanie .  —  Dès  le  6  janvier,  de  nouveaux 
motifs  de  joie  s'ajoutent  aux  précédents  :  la  liturgie 
nous  fait  célébrer  la  manifestation  du  Sauveur  aux 
gentils.  Après  les  bergers  de  race  juive,  les  premiers 
appelés  à  la  crèche,  voici  les  Mages,  nos  ancêtres 
dans  la  foi  :  ils  accourent  à  l'appel  d'une  étoile  et 
déposent  aux  pieds  de  l'Enfant-Dieu  des  présents 
symboliques.  Un  double  mystère  des  commence- 
ments de  la  vie  publique  du  Sauveur  est  évoqué  en 
même  temps,  celui  du  baptême  au  Jourdain  et  du 
premier  miracle  aux  noces  de  Cana.  La  fête  de 
l'Epiphanie  prend  par  là  même  rang  parmi  les  gran- 
des solennités  chrétiennes  ;  et  telle  a  été  son  impor- 
tance qu'elle  a  servi  à  désigner  les  dimanches  qui 
suivent  pendant  le  temps  consacré  à  honorer  les 
premiers  enseignements  du  Sauveur  jusqu'à  la 
septuagésime.  Ce  temps  étant  plus  ou  moins  long, 
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selon  que  la  fête  de  Pâques  avance  ou  recule  dans  le 
cycle  liturgique,  le  nombre  des  dimanches  après 
l'Epiphanie  varie  chaque  année  :  il  y  en  a  toujours 
au  moins  un  et  six  au  plus;  et  ceux  qu'on  ne  peut 
pas  célébrer  à  cette  époque  de  l'année  sont  utilisés, 
comme  on  le  verra,  entre  le  vingt-troisième  et  le 
vingt-quatrième  dimanche  après  la  Pentecôte. 

4.  La  septuagésime.  —  Neuf  semaines  avant 
Pâques,  le  dimanche  de  la  septuagésime,  suivi  de 
celui  de  la  sexagésime  et  de  la  quinquagésime, 
inaugure  dans  le  cycle  une  période  liturgique  com- 
plètement distincte  de  la  précédente  et  immédiate- 
ment préparatoire  au  carême.  Le  temps  de  la  joie 
est  passé  :  plus  d'alléluia  ni  de  Te  Deum  à  l'office  ; 
plus  de  Gloria  in  excelsis  ni  d'Ile  missa  est  à  la  messe  ; 
le  verset  alleluiatique  disparaît  même  après  le  gra- 
duel et  est  remplacé  par  le  trait  ;  les  ornements 
sacrés  sont  de  nouveau  de  couleur  violette.  Tout 
indique  une  période  nouvelle,  austère  et  grave, 
mais  qui  ne  comporte  pas  encore  les  pratiques  de 
mortification  du  carême;  elle  dure  dix-sept  jours 
jusqu'à  la  Abeille  du  mercredi  des  Cendres. 

5.  Le  carême.  —  Le  carême  commence  le  mer- 
credi des  cendres  et  ne  s'achève  que  le  samedi  saint  ; 
il  compte  quarante-six  jours,  dont  quarante  sont 
consacrés  à  la  pénitence  ;  chacun  de  ses  jours  est  un 
jour  de  station  à  l'une  des  basiliques  ou  des  églises 
de  Rome,  et  a  une  messe  propre  ;  la  première  semai- 
ne est  celle  des  Quatre-Temps  du  printemps.  C'est 
l'époque  de  l'année  où,  en  vue  d'une  bonne  prépa- 
ration aux  solennités  pascales,  les  chrétiens  sont 
conviés  à  prier  et  à  se  mortifier  par  le  jeûne  et  l'abs- 
tinence, et  où  la  liturgie,  par  l'ensemble  de  ses 
rites,  cherche  à  inspirer  les  sentiments  les  plus  vifs 
du  repentir  et  de  la  contrition.  Naturellement  toute 
expression  dej  oie  en  est  exclue.  La  dernière  quinzaine 
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marque  la  période  la  plus  austère  de  toute  Tannée  : 
les  statues  et  les  crucifix  sont  alors  voilés  ;  les  orne- 
ments sacrés  n'ont  plus  que  la  couleur  du  deuil;  les 
chants  deviennent  plus  lugubres  ;  la  doxologïe  se 
fait  d'abord  plus  rare,  puis  elle  est  totalement  sup- 
primée. C'est  à  peine  si  la  tristesse  et  le  deuil  sont 
interrompus  quelques  instants  pour  commémorer, 
le  dimanche  des  Hameaux,  l'entrée  triomphante  de 
Jésus  à  Jérusalem  ;  ils  reprennent  ensuite  avec  une 
intensité  plus  grande  ;  et  la  dernière  semaine,  appe- 
lée la  semaine  sainte  ou  la  semaine  peineuse,  est 
marquée  par  d'émouvanles  cérémonies  du  plus  pro- 
fond symbolisme. 

6.  Le  temps  pascal.  —  Pâques  est  la  plus  grande 
fête  chrétienne,  la  fêle  des  fêles,  la  solennité  des 
solennités,  le  centre  de  toute  l'année  liturgique. 
Elle  met  fin  au  jeune  et  à  l'abstinence  du  carême, 
aux  tristesses  et  au  deuil  de  la  passion  et  de  la 
mort;  elle  ouvre  une  période  de  joie  sans  égale, 
pendant  laquelle  Yalleluia  ne  cesse  de  retentir  dans 
tous  les  chants  de  la  messe,  non  plus  seulement  en- 
tre l'épître  et  l'évangile,  mais  encore  à  l'introït,  à 
l'offertoire  et  à  la  communion;  elle  aune  octave  de 
jours  et  une  octave  de  semaines,  qui  formentletemps 
pascal,  considéré  jadis  comme  une  fête  de  Pâques 
ininterrompue,  où  l'on  priait  deboul  et  où  Ton  ne 
jeûnait  pas.  Le  souvenir  vivant  de  la  résurrection 
tjlorieuse  du  Sauveur  fait  l'allégresse  des  âmes  et 
Bymbolise  d'avance  les  félicités  de  la  vie  éternelle  ; 
celui  de  l'ascension  ravive  l'ardeur  de  l'espérance, 
et  celui  de  la  Pentecôte  enflamme  l'amour  dans  les 
cœurs.  C'est  la  période  sacrée  par  excellence,  où  la 
liturgie,  ordonnée  en  conséquence,  met  sur  les 
lèvres  du  prêtre  pendant  la  messe,  les  chants  et  les 
prières  les  plus  capables  d'entretenir  les  sentiments 
de  paix  et  de  bonheur,  dont  le  triomphe  du  Christ 
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sur  la  mort  et  son  retour  dans  les  cieux  sont  la  sour- 
ce et  la  cause. 

7.  Le  temps  après  la  Pentecôte.  —  Voici  la  derniè- 
re période  de  l'année  liturgique,  aussi  longue  à  elle 
seule  que  toutes  les  autres  réunies.  Jusqu'ici  tous  les 
mystères  ont  été  célébrés  dans  leur  ordre  historique  : 
la  naissance,  la  manifestation,  la  vie,  la  passion,  la 
mort,  la  résurrection  et  l'ascension  du  Sauveur  ont 
tour  à  tour  passé  sous  nos  yeux.  La  descente  du 
Saint-Esprit  réalise  la  promesse  de  Notre  Seigneur 
et  inaugure  l'action  de  l'Église  dans  le  monde  ;  elle 
inaugure  de  même  un  cycle  nouveau  dans  la  litur- 
gie, complètement  distinct  des  autres.  «  La  série  des 
temps  et  des  solennités  retraçait  un  drame  sublime 
qui  nous  tenait  en  haleine  et  qui  vient  de  se  consom- 
mer. Nous  ne  sommes  cependant  parvenus  encore 
qu'à  la  moitié  de  Tannée.  Cette  dernière  partie  du 
temps  n'est  pas  pour  cela  dépourvue  de  mystères  ; 
mais,  au  lieu  d'exciter  notre  attention  par  l'intérêt 
toujours  croissant  d'une  action  qui  se  précipite  vers 
son  dénouement,  la  sainte  liturgie  va  nous  offrir 
une  succession  presque  continuelle  d'épisodes  variés, 
les  uns  glorieux,  les  autres  touchants,  apportant 
chacun  son  élément  spécial  pour  le  développement 
des  dogmes  de  la  foi  ou  pour  l'avancement  de  la  vie 
chrétienne,  jusqu'à  ce  que,  le  cycle  étant  achevé,  il 
s'évanouisse  pour  faire  place  à  un  nouveau,  qui 
retracera  les  mêmes  événements  et  répandra  les  mê- 
mes grâces  sur  le  corps  mystique  du  Christ  (1).  » 

Le  temps  après  la  Pentecôte  représente  plus  spé- 
cialement la  vie  militante  de  l'Eglise,  toujours  en 
lutte,  mais  nullement  dépourvue  des  joies  austères 
de  l'effort  et  des  douceurs  de  l'espérance  ;  il  ne 
ressemble,  au  point  de  vue  liturgique,  ni  à  l'avent, 

1.  Dom.  Guéranger,  L'année  liturgique.  Le  temps  après  la 
Pentecôte,  Paris,  1878,  t.  1,  p.  v. 
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ni  au  carême,  ni  au  temps  pascal  ;  il  a  sa  physio- 
nomie propre.  La  couleur  des  ornements  sacrés 
n'est  ni  le  violet,  ni  le  blanc,  ni  le  rouge,  mais  le 
vert,  qui  rappelle  la  végétation  et  la  vie  des  plantes 
avant  la  maturité  des  fruits,  et  qui  symbolise  par 
là  même  la  vie  chrétienne  d'ici  bas  s'épanouissant 
au  soleil  de  la  grâce  et  mûrissant  pour  la  récom- 
pense céleste.  L'alléluia  joyeux  ne  se  fait  pas  enten- 
dre aussi  souvent  que  pendant  le  temps  pascal  ;  il 
disparaît,  il  est  vrai,  de  l'introït,  de  l'offertoire  et 
de  la  communion,  mais  il  est  maintenu  à  la  suite 
du  graduel. 

La  fête  de  Pâques,  changeant  de  date  chaque 
année,  entraîne  un  changement  correspondant  pour 
le  cycle  de  la  septuagésime  et  du  carême,  ainsi  que 
pour  celui  de  la  Pentecôte.  Tout  se  déplace  unifor- 
mément, tantôt  plus  tôt,  tantôt  plus  tard,  de  telle 
sorte  que  le  nombre  des  dimanches  après  l'Epipha- 
nie se  trouvant  restreint  d'une  part,  celui  des  diman- 
ches après  la  Pentecôte  augmente  d'autre  part.  Ce 
dernier  est  de  vingt-trois  dimanches  au  moins,  de 
vingt-huit  au  plus.  Or,  la  liturgie  offre  un  office 
pour  vingt-quatre  dimanches.  Dans  le  cas  où  il  n'y 
a  que  vingt  trois  dimanches  après  la  Pentecôte,  la 
messe  du  dernier  de  ces  dimanches  doit  toujours 
être  celle  du  XXIV*  ;  quant  à  celle  du  XXIIIe,  elle 
doit  être  alors  célébrée  l'un  des  jours  non  empêchés 
de  la  semaine  qui  précède  le  dernier  dimanche. 
Dans  le  cas  où  il  y  en  a  plus  de  vingt-quatre,  on 
utilise,  à  la  suite  du  XXIII0,  les  dimanches  après 
l'Epiphanie,  en  commençant  par  le  VIe,  s'il  nen 
faut  qu'un  ;  par  le  Y",  s'il  en  faut  deux  :  par  le  IVe, 
s'il  en  faut  trois  ;  et  par  le  IIIe,  s'il  en  faut  quatre, 
de  manière  à  ce  que  la  messe  du  dernier  dimanche 
après  la  Pentecôte  soit  toujours  celle  qui  est  mar- 
quée pour  le  \\IVe. 
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Durant  la  période  du  temps  après  la  Pentecôte, 
qui  comprend  tout  l'été  et  une  grande  partie  de 
l'automne,  les  Quatre-Temps  de  l'été  ont  lieu  la 
semaine  qui  suit  immédiatement  la  fête  de  la  Pen- 
tecôte, et  ceux  de  l'automne  commencent  le  mer- 
credi qui  suit  le  i4  septembre,  fête  de  l'Exaltation 
de  la  sainte  Croix. 

IL  Son  organisation  progressive.  —  i.  Les 
cléments  primitifs.  —  L'organisation  de  l'année  litur- 
gique, telle  que  nous  venons  d'en  esquisser  le  ta- 
bleau, d'après  le  propre  du  temps,  en  quelques 
traits  succincts  et  arides,  n'est  que  le  résultat  de 
longs  et  patients  efforts  sous  l'action  de  l'Eglise, 
car  rien  ne  ressemble  moins  à  une  improvisation 
ou  à  une  génération  spontanée.  C'est  dire  qu'elle 
n'a  pas  eu,  dès  les  origines  chrétiennes,  son  déve- 
loppement actuel.  Les  différences  sont,  en  effet, 
assez  sensibles  entre  la  liturgie  encore  rudimen- 
taire  des  deux  premiers  siècles,  par  exemple,  et 
celle  du  temps  de  saint  Grégoire  le  Grand.  Du  moins, 
le  culte  du  temps  même  des  apôtres  possédait  déjà 
les  éléments  essentiels  dans  le  renouvellement  de 
la  cène  et  la  commémoration  de  la  résurrection  du 
Sauveur  et  de  la  descente  du  Saint-Esprit  :  c'était 
un  culte  très  vivant,  très  significatif,  à  la  fois  réaliste 
et  symbolique,  à  même  de  se  développer,  comme 
tout  germe  de  vie,  par  la  force  de  son  principe 
interne  et  par  l'action  autorisée  de  l'Eglise,  divine- 
ment chargée  d'en  assurer  et  d'en  régler  les  pro- 
grès, conformément  à  l'esprit  de  Jésus-Christ  et  de 
l'Evangile,  dans  un  but  déterminé  d'enseignement 
et  d'édification.  D'une  part,  le  centre  de  ce  culte 
est  toujours  resté  le  même  dans  son  essence  im- 
muable, qui  est  l'adoration  de  Dieu  et  le  sacrifice 
eucharistique  ;  et,  d'autre  part,  le  centre  de  l'année 
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liturgique  paraît  déjà  :  c'est  la  fête  dé  Pâques, 
autour  de  laquelle  se  sont  groupés  le  carême  et  le 
temps  pascal.  Plus  tard  les  fêtes  de  la  Noël  et  de 
l'Epiphanie,  fixées  respectivement  au  25  décembre  et 
au  6  janvier,  ont  donné  lieu  à  de  nouveaux  grou- 
pements, et  tous  les  mystères  du  Sauveur  se  sont 
trouvés  commémorés,  de  Pavent  à  la  Pentecôte, 
dans  leur  succession  historique.  Il  ne  restait  plus 
qu'à  régler  le  temps  qui  suit  la  Pentecôte  et  précède 
Pavent,  pour  donner  à  l'année  liturgique  le  carac- 
tère de  grandeur  et  de  beauté  qui  la  distingue.  Dans 
quelles  circonstances,  sous  quelles  influences  de  la 
foi  et  de  la  piété,  c'est  ce  que  nous  dirons  dans  la 
suite. 

2.  La  sanctification  de  la  semaine.  —  Le  Décalogue 
avait  prescrit  l'observation  du  sabbat  ;  ce  jour  de 
repos  semblait  donc  s'imposer.  L'Eglise  n'en  a  pas 
moins  choisi  un  aulre  jour,  celui-là  même  où  le 
Sauveur  était  ressuscité  et  appelé  en  conséquence  le 
jour  du  Seigneur  ou  dimanche,  pour  le  consacrer 
au  service  religieux  ;  elle  a  fini  par  le  substituer  au 
sabbat,  en  lui  réservant  tous  les  privilèges  du  sabbat. 
Or,  primitivement,  le  culte  dominical  comprenait 
deux  réunions,  l'une  pendant  la  nuit  du  samedi  au 
dimanche,  l'autre  le  dimanche  matin,  cette  der- 
nière caractérisée  par  la  liturgie  eucharistique.  Au 
chant  des  psaumes  et  des  cantiques  bibliques,  à 
la  lecture  de  certains  passages  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  qui  servait  de  thème  à  la  pré- 
dication, se  joignait  la  prière,  tantôt  silencieuse, 
Pévêque  ou  le  président  de  l'assemblée  se  conten- 
tant d'en  donner  le  signal  et  d'y  mettre  un  terme 
par  une  courte  invocation,  tantôt  à  voix  haute,  for- 
mulée par  Pévêque  ou  le  président  tandis  que  l'as- 
sistance répondait  Kyrie  eleison  ou  Te  rogamus,  midi 
nos  à  chacune  des  demandes.  Puis  venait  la  grande 
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prière  eucharistique    Yere  dignum  et  justum  est,  la 
consécration  du  pain  et  du  vin,   la  communion  (i). 

Pareillement  l'Eglise  substitua  au  double  jeûne 
juif  du  lundi  et  du  jeudi  de  chaque  semaine  le  dou- 
ble jeûne  chrétien  du  mercredi  et  du  vendredi.  Ces 
deux  jours  de  jeûne,  déjà  signalés  par  l'auteur  de  la 
Didaché,  devinrent  de  bonne  heure  des  jours  de  sta- 
tion, c'est-à-dire  de  réunion  cultuelle.  A  Carthage, 
dès  le  second  siècle,  ils  comportaient  la  liturgie 
eucharistique  (2)  ;  même  pratique  à  Jérusalem,  à  la 
fin  du  ivc  siècle  (3).  Par  contre,  à  Alexandrie  et  à 
Rome,  la  réunion  stationale  de  ces  deux  jours  a  été 
longtemps  sans  comprendre  la  célébration  de  la 
messe  (4). 

3.  Les  Quatre-Temps.  —  Les  juifs  pratiquaient 
aussi  le  jeûne  le  premier,  le  quatrième,  le  septième 
et  le  dixième  mois  de  l'année  pour  sanctifier  le 
changement  des  saisons  ;  les  chrétiens  ne  pouvaient 
pas  faire  moins  ;  ce  fut  l'une  des  raisons  de  l'insti- 
tution des  Quatre-Temps.  Voici  comment  on  arriva 
à  les  constituer  tels  qu'ils  se  pratiquent  encore  au- 
jourd'hui avec  les  allégements  que  le  temps  y  a 
introduits.  Tandis  qu'en  Orient,  sauf  à  Alexandrie, 
le  samedi  devint  vite  un  jour  de  synaxe  liturgique,  il 
fut  en  Occident,  plus  particulièrement  à  Rome,  un 
jour  de  jeûne  et  d'abstinence.  Cela  faisait  donc, 
pour  l'Eglise    romaine,    trois  jours    de  jeûne  par 

1.  L'usage  de  la  vigile  nocturne  s'est  plus  tard  combiné 
avec  l'office  des  Matines  ;  il  n'a  été  maintenu  que  pour  les 
grandes  solennités  et  les  dimanches  qui  suivent  les  Quatre- 
Temps. —  2.  Tertullien,  De  corona,  n  ;  Pair,  lat.,  t.  11,  col.  92. 
—  3.  Cf.  Peregrinatio  dans  Origines  du  culte»  de  Mgr  Duchesne, 
2e  édit.,  Paris,  1898,  p.  482.  —  4-  Cela  est  certain  pour  Rome, 
du  moins  quant  au  vendredi,  comme  en  témoigne  Innocent 
Ier,  au  commencement  du  ve  siècle.  Epist.,  XXV,  iv,  7  ;  Pair, 
lat.,  t.  xx,  col.  555. 
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semaine,  qualifiés  d'ordinaire  de  semi-jeûnes  parce 
qu'on  rompait  le  jeûne  après  none,  c'est-à-dire  à  trois 
heures  du  soir.  Ce  fut  ce  triple  jeûne  hebdomadaire, 
qui,  renforcé  à  chaque  changement  de  saison  par 
un  jeûne  plein,  c'est-à-dire  prolongé  jusqu'à  l'entrée 
de  la  nuit,  devint  le  jeûne  des  Quatre-Temps  à  par- 
tir du  vc  siècle  ;  et  il  est  probable,  dit  Mgr 
Duchesne  (i),  que,  dès  l'origine  de  l'institution  des 
Quatre-Temps,  les  synaxes  du  mercredi  et  du  ven- 
dredi, ou  tout  au  moins  celle  du  mercredi,  devin- 
rent liturgiques  ou  comprirent  la  célébration  de  la 
messe. 

[\.  La  semaine  sainte.  —  Parmi  les  semaines  de 
l'année,  celle  qui  ramène  les  grands  anniversaires 
de  l'institution  de  l'eucharistie,  de  la  mort  et  de  la 
résurrection  du  Sauveur,  fixa  l'attention  et  devint 
l'objet  de  cérémonies  appropriées.  Chacun  de  ses 
jours  finit  par  avoir  sa  station,  le  lundi  et  le  mardi 
à  une  date  postérieure  à  saint  Léon  le  Grand 
(j  46 1).  Le  mercredi,  déjà  marqué  comme  tous  les 
mercredis  de  l'année  par  une  réunion  stationale, 
qui  ne  comprenait  que  des  lectures  et  des  prières 
pour  tous  les  besoins  de  l'Eglise  et  du  monde,  eut 
sa  liturgie  eucharistique.  Le  jeudi,  exceptionnelle- 
ment, fut  consacré  à  commémorer  par  une  messe 
solennelle  l'anniversaire  de  l'institution  de  L'Eucha- 
ristie, à  laquelle  on  ne  tarda  pas  à  joindre,  du 
moins  à  Rome,  la  consécration  des  saintes  huiles  et 
la  réconciliation  des  pénitents. 

Le  vendredi,  d'abord  consacré  à  un  service  sta- 
tional  sans  liturgie  eucharistique,  emprunta  bien- 
tôt aux  usages  de  Jérusalem  l'imposante  cérémonie 
de  l'adoration  de  la  croix  et  eut  ce  qu'on  appelle  la 
Messe  des  présanctifiés.  Quant  au  samedi,   veille  de 

i.  Origines  du  culte,  p.  2a3. 
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Pâques,  ce  fut  la  grande  vigile  ;  tout  s'y  concentra 
primitivement  dans  les  diverses  cérémonies  de  la 
nuit  relatives  à  la  collation  solennelle  du  baptême, 
à  l'administration  de  la  confirmation  et  de  l'eucha- 
ristie aux  néophytes  ;  et  ce  ne  fat  que  plus  tard  que 
deux  rites,  d'un  très  beau  symbolisme,  précédèrent 
la  cérémonie  des  fonts  baptismaux,  à  savoir  celui 
de  la  bénédiction  du  feu  nouveau  comme  à  Jérusa- 
lem et  celui  de  la  bénédiction  solennelle  du  cierge 
pascal  (i). 

5.  La  division  de  Vannée  liturgique  en  cycles.  —  Ce 
n'est  que  peu  à  peu  que  l'année  liturgique  a  été 
constituée  telle  qu'elle  est.  Le  premier  de  tous  les 
cycles  a  été  le  cycle  pascal.  Et  cela  se  comprend 
sans  peine  ;  car,  dès  les  origines,  s'était  manifestée 
l'idée  de  commémorer  le  grand  mystère  de  notre 
rédemption  aux  jours  de  la  semaine  et  à  l'époque 
de  l'année  où  le  Sauveur  est  mort  et  est  ressuscité, 
c'est-à-dire  au  printemps.  Précédée  d'une  prépara- 
tion de  jeûnes  et  de  pénitence  plus  ou  moins  lon- 
gue, qui  mit  du  temps  avant  de  comprendre  les 
neuf  semaines  actuelles  de  la  septuagésime  à 
Pâques,  et  suivie  d'une  période  de  cinquante  jours 
de  joie  jusqu'à  la  Pentecôte,  la  grande  fête  pascale 
englobait  ainsi  une  grande  partie  de  l'année,  près 
du   tiers,    qui  excluait   la   commémoration  de  tout 

i.  Jérusalem,  à  la  fin  du  ive  siècle,  comptait  déjà,  pour 
toute  la  semaine  sainte,  un  grand  nombre  de  cérémonies, 
dont  quelques-unes  furent  universellement  adoptées.  La  béné- 
diction du  cierge  pascal,  en  usage  dans  la  Haute  Italie,  la 
Gaule  et  l'Espagne,  passa  d'abord  aux  environs  de  Rome,  au 
ve  siècle.  Le  Liber  Pontificalis  attribue  au  pape  Zosime  la  con- 
cession de  cet  usage  aux  diocèses  suburbicaires  ;  on  la  trouve 
ensuite  à  Ravenne,  du  temps  de  saint  Grégoire  le  Grand,  et 
à  Naples,  au  vme  siècle.  Actuellement  toutes  les  cérémonies 
du  samedi  saint,  messe  et  vêpres  comprises,  sont  célébrées  le 
matin  môme  du  samedi. 
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autre  mystère  évangélique,  tel  par  exemple  que 
celui  de  la  naissance  ou  de  la  manifestation  du 
Sauveur.  Quand  les  fêtes  de  la  Noël  et  de  PEpipha- 
nie  furent  instituées,  chacune  à  une  date  distincte, 
elles  furent  naturellement  disposées,  en  dehors  de  la 
période  précédente  selon  l'ordre  chronologique  des 
mystères  qu'elles  rappellent,  la  première  au  25  dé- 
cembre, la  seconde  au  6  janvier,  en  plein  hiver. 
Mais  à  la  fête  de  la  Nativité  se  rattachaient  trop 
étroitement,  à  des  dates  prescrites  par  la  loi  mosaï- 
que et  fidèlement  observées  dans  l'Evangile,  le  dou- 
ble mystère  de  la  Circoncision  et  de  la  Présentation 
de  Jésus  au  temple,  le  huitième  et  le  quarantième 
jour  après  la  naissance,  pour  qu'il  n'en  fût  pas 
tenu  compte.  En  outre,  vu  le  grand  événement 
qu'elle  commémore,  la  fête  de  Noël  ne  tarda  pas 
à  être  précédée  d'une  préparation  plus  ou  moins 
longue,  qui  est  devenue  L'avent  actuel.  Quant  à  la 
fête  de  l'Epiphanie,  elle  est  aussi,  à  certains  égards, 
en  relation  avec  celle  de  Noël,  puisqu'elle  rappelle 
le  souvenir  de  l'adoration  des  Mages  ou  de  la  voca- 
tion des  gentils,  mais  en  même  temps,  par  le  bap- 
tême de  Jésus  au  Jourdain  et  par  le  miracle  de 
Cana  qu'elle  commémore,  elle  aborde  la  vie  publi- 
que du  Sauveur  et  ouvre  ainsi  dans  la  liturgie  une 
perspective  nouvelle.  Par  ailleurs  elle  a  été  vite 
considérée  comme  l'une  des  fêtes  cardinales  de 
l'année  et  a  servi  à  désigner  les  dimanches  qui  sui- 
vent jusqu'à  la  septuagéeime. 

\oilà  donc  d'un  seul  tenant,  du  premier  diman- 
che de  Pavent  jusqu'à  celui  de  la  Pentecôte,  une 
bonne  moitié  de  l'année  liturgiquement  distribuée, 
où  tous  les  mystères  se  succèdent  dans  leur  suite 
chronologique  :  on  attend  le  Messie  pendant 
l'avent,  on  s;iluc  sa  venue  à  Noël,  on  honore  les 
commencements  de  sa  vie  publique  à  L'Epiphanie  ; 
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à  partir  de  la  septuagésime,  on  se  prépare  déjà  à  la 
grande  fête  de  Pâques  ;  pendant  le  carême,  et  sur- 
tout pendant  la  passion,  on  se  mortifie  pour  pren- 
dre part  à  ses  souffrances  et  à  sa  mort  ;  pendant  le 
temps  pascal,  on  célèbre  les  gloires  de  sa  résurrec- 
tion et  de  son  ascension  ;  enfin,  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte, s'accomplit  la  promesse  qu'il  avait  faite 
d'envoyer  le  Saint-Esprit  ;  désormais  son  rôle  visi- 
ble est  achevé,  et  une  période  nouvelle  s'ouvre, 
qui  remplit  l'autre  moitié  de  l'année.  L'Eglise 
latine,  ayant  renoncé  jusqu'ici  à  y  commomérer  les 
principaux  événements  de  son  histoire,  se  contente 
d'y  poursuivre  l'enseignement  et  l'édification  de  ses 
fidèles  :  elle  les  console,  les  encourage  et  les  excite 
en  vue  de  la  conquête  du  royaume  céleste,  dont  la 
pensée  se  dresse,  tout  au  bout  de  la  perspective, 
dans  l'image  du  banquet  des  noces  sacrées  et  dans  le 
tableau  de  la  fin  des  temps. 

III.  Raisons  mystiques  de  cette  distribution 
de  Tannée  liturgique.  —  i.  Part  du  symbolisme. 
• —  En  disposant  ainsi  les  divers  cycles  de  son  année 
liturgique,  l'Eglise  a  eu  raison  de  tenir  compte  de 
la  suite  historique  des  événements,  mais  elle  ne 
s'est  pas  interdit  pour  autant  de  faire  appel  à  des 
motifs  d'ordre  symbolique  ou  mystique  :  ceux-ci 
ont  leur  raison  d'être  et  contribuent,  pour  leur 
part,  à  la  beauté  et  à  la  perfection  de  l'ensemble, 
ils  ajoutent  aux  données  positives  de  l'histoire  une 
interprétation  supérieure  et  parfaitement  légitime, 
tant  qu'ils  restent  d'accord  avec  l'économie  géné- 
rale et  le  sens  traditionnel  du  culte  chrétien.  L'im- 
portant, c'est  de  les  bien  entendre.  On  a  souvent 
reproché  aux  liturgistes  du  moyen  âge  l'abus  des 
explications  mystiques  ;  mais  leur  tort,  parfois 
réel,  n'autorise  pas  à  sacrifier  l'édification  à  l'érudi- 
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tion.  L'érudition  a  son  prix,  mais  l'édification  a 
aussi  le  sien  ;  la  première  n'exclut  pas  la  seconde  ; 
l'une  et  l'autre  ont  droit  à  être  sauvegardées,  et  c'est 
en  tenant  compte  des  deux  que  l'Eglise  a  fait  de  sa 
liturgie  une  œuvre  incomparable,  où  il  y  a  place 
pour  toutes  les  satisfactions  de  la  science  en  même 
temps  que  pour  tous  les  avantages  de  la  piété. 

2.  Explication  des  liturgisles  du  moyen  âge.  —  Plus 
épris  de  piété  que  de  science,  les  liturgistes  du 
moyen  âge  ont  imaginé,  dans  leur  explication  de 
l'année  liturgique,  des  rapprochements  parfois  heu- 
reux avec  la  suite  des  âges  du  monde  et  des  saisons 
de  l'année.  Ils  ont  remarqué  d'abord  la  suite  inva- 
riable des  saisons  et  les  caractéristiques  de  chacune 
d'elles  :  l'hiver,  pendant  lequel  la  semence  est  ca- 
chée sous  la  terre  ;  le  printemps,  où  les  germes 
éclosent  et  sortent  du  sol  pour  s'épanouir  et  fleurir  ; 
Tété,  où  le  soleil  fait  mûrir  les  moissons  ;  l'au- 
tomne, où  les  récoltes  sont  emmagasinées.  Appli- 
quant la  suite  des  saisons  à  la  suite  des  âges,  de  la 
création  à  la  fin  du  monde,  ils  ont  partagé  le  temps 
en  périodes  de  durée  très  inégales. 

Le  premier  âge  du  monde,  d'Adam  à  Moïse, 
ils  l'ont  appelé  l'âge  de  la  déviation,  parce  que,  à 
cette  époque,  le  genre  humain  a  dévié  de  sa  voie, 
s'est  éloigné  du  culte  du  vrai  Dieu  et  s'est  engagé 
dans  des  sentiers  de  traverse,  loin  de  la  lumière, 
pour  tomber  dans  les  ténèbres  et  l'erreur.  L'idolâ- 
trie a  fait  perdre  à  la  foi  sa  force,  à  l'espérance  sa 
fleur,  à  la  charité  ses  fruits.  L'homme  dévoyé  a  été 
soumis  au  péché  et  par  là  même  à  la  peine.  Ce 
temps  d'aveuglement  et  d'ignorance,  d'erreur  et  de 
désespoir,  correspond  bien  à  l'hiver,  cette  saison  de 
l'année  où  la  lumière  est  plus  rare  et  où  règne  le 
froid. 

Le  second  âge,  de  Moïse  à  la  naissance  du  Christ, 
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il  Font  appelé  l'âge  du  rappel  et  du  renouveau,  parce 
que,  pendant  cette  période,  le  genre  humain,  grâce 
à  la  Loi  et  aux  Prophètes,  a  été  rappelé  de  ses  éga- 
rements, a  reçu  un  enseignement  suffisamment 
lumineux  pour  pouvoir  sortir  des  ténèbres  et  de 
l'erreur,  du  péché  et  de  la  peine,  et  opérer  ainsi 
une  sorte  de  renouveau  moral.  L'homme  a  pu  res- 
pirer. Ce  temps  de  doctrine  et  de  prophétie,  d'espé- 
rance et  de  relèvement,  correspond  au  printemps, 
cette  saison  de  l'année  où  la  lumière,  plus  abon- 
dante et  plus  douce,  éclaire  et  réchauffe  la  terre, 
fait  s'épanouir  les  germes  et  apparaître  les  fleurs, 
espoir  de  la  moisson  future. 

Le  troisième  âge,  de  la  naissance  du  Sauveur  à  son 
ascension,  ils  l'ont  appelé  l'âge  de  la  visite,  du  re- 
tour et  de  la  réconciliation.  C'est  alors  que  le  Verbe 
fait  chair  fait  son  apparition  sur  la  terre  :  véritable 
soleil  de  justice,  il  projette  partout  ses  rayons  bien- 
faisants, il  éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde, 
il  le  nourrit  de  sa  doctrine,  il  le  sauve  par  sa  grâce. 
Et  l'homme  reconquiert  la  liberté  des  enfants  de 
Dieu  ;  délivré  du  péché  et  de  l'erreur,  l'esprit  illu- 
miné, l'âme  épanouie  et  le  cœur  dilaté,  il  est  tout  à 
la  joie  de  sa  rédemption  et  de  son  salut.  C'est  bien 
alors  le  temps  qui  correspond  à  l'été,  cette  saison 
de  l'année  la  plus  éclairée  et  la  plus  chaude  de  toutes, 
qui  fait  mûrir  les  moissons  et  les  fruits. 

Le  quatrième  âge  enfin,  celui  qui  doit  durer  jus- 
qu'à la  consommation  des  siècles  et  au  jugement 
dernier,  ils  l'ont  appelé  le  temps  du  pèlerinage  ter- 
restre, pendant  lequel  brille  encore  la  lumière  de  la 
révélation  divine,  mais  où  la  négligence  des  hom- 
mes mêle  encore  trop  souvent  des  ombres  fâcheu- 
ses ;  temps  de  labeur  et  de  peine,  de  lutte  et  de  pé- 
nitence, où  la  récolte  doit  se  faire  pour  permettre 
au    moissonneur    céleste   l'emmagasinement  final. 
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C'est  bien  l'âge  qui  correspond  à  l'automne,  cette 
saison  de  l'année  encore  belle,  où  Ton  jouit  de  la 
récolte  des  moissons  et  des  fruits,  mais  où  déjà  se 
fait  sentir,  aux  jours  de  plus  en  plus  courts  et  à  la 
lumière  de  plus  en  plus  rare,  la  fin  des  choses. 

Temps  de  la  déviation  et  du  désespoir,  temps  du 
rappel  et  de  l'espérance,  temps  de  la  réconciliation 
et  de  la  grâce,  temps  du  pèlerinage  et  des  combats, 
voilà  bien  à  grands  traits  la  suite  des  âges,  qui  cor- 
respondent aux  quatre  saisons  de  Tannée.  Mais 
comment  les  faire  cadrer  avec  les  cycles  liturgiques? 
La  rigueur  du  système  aurait  exigé  qu'à  chaque 
période  du  cycle  et  dans  le  même  ordre  correspon- 
dît respectivement  chacun  des  âges  du  monde. 
Mais  c'est  ici  que  la  systématisation  des  liturgistes 
du  moyen  âge  se  trouve  en  défaut  et  accuse  un  dé- 
ficit. En  effet,  l'année  liturgique  commence  avec 
Lavent  qui  correspond  à  la  fin  de  l'automne  et  au 
commencement  de  l'hiver.  L'avent  devrait  donc 
représenter  le  premier  âge  du  monde,  celui  de  la 
déviation  et  de  la  désespérance  ?  Nullement;  d'après 
les  liturgistes  du  moyen  âge,  il  représente  le  se- 
cond âge,  celui  du  rappel  et  du  renouveau,  qui  se 
confond  avec  le  printemps.  Quand  donc  a  lieu, 
dans  le  cycle  liturgique,  le  temps  de  la  déviation, 
qu'ils  disaient  correspondre  à  l'hiver?  A  partir  de 
la  septuagésime,  parce  que  c'est  alors  qu'on  lit  dans 
l'office  les  récits  de  la  chute  originelle,  de  la  dé- 
pravation des  hommes  et  du  déluge.  11  y  aurait  donc 
là,  d'après  eux,  du  fait  de  la  liturgie,  un  renverse- 
ment anormal  des  âges  et  des  saisons,  puisqu'elle 
mettrait  le  second  ;vn:c  avant  le  premier  et  le  prin- 
temps avant  l'hiver.  Cette  étrange  anomalie  n'a  pas 
été  pour  les  déconcerter  ni  pour  leur  fai|*e  abandon- 
ner leur  système.  Ils  ont  gardé  leur  explication  et 
ont  cherché  à  justifier  l'Eglise   de  commencer  Tan- 
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née  liturgique  par  l'avent,  par  cette  raison  singu- 
lière que  si  elle  la  commençait  par  le  temps  de  la 
déviation,  qui  correspond  à  l'hiver,  l'homme,  en 
entendant  des  paroles  de  tristesse  et  de  décourage- 
ment, pourrait  se  prendre  à  desespérer,  tandis  que, 
en  commençant  par  le  temps,  qui  correspond  au 
printemps,  l'homme,  déjà  rassuré  par  la  promesse 
d'une  vraie  délivrance,  telle  qu'elle  éclate  pendant 
l'avent,  ne  sera  plus  à  même  de  se  laisser  troubler. 
Si  inciperet  ab  hyeme,  dit  Durand  (i),  utens  verbis 
desperationis ,  posset  homo,  illa  audiens,  desperare. 
Merito  ergo  incipit  a  vere  ut,  cum  postea  audierit  verba 
desperationis,  non  desperet  ;  quia  prœcessit  promis- 
sio  verse  liberationis,  quœ  fit  in  adventu.  Une  telle 
explication  ne  saurait  être  admise. 

3.  Une  autre  explication  s'impose.  —  Qu'en  fait 
l'année  liturgique  soit  disposée  telle  qu'elle  est,  c'est 
parce  que  l'Eglise  l'a  voulu  ainsi,  et  si  elle  l'a 
voulu  ainsi,  ce  n'est  point  arbitrairement,  mais  tout 
d'abord  pour  des  raisons  d'ordre  historique  impo- 
sées par  les  récits  évangéliques,  et  aussi  dans  un  but 
d'édification  pour  le  plus  grand  avantage  spirituel 
des  fidèles.  A  vouloir  commémorer  dans  le  courant 
d'une  année  les  principaux  mystères  de  l'œuvre  par 
laquelle  le  Sauveur  est  venu  racheter  l'humanité, 
leur  suite  historique  s'imposait.  Ce  fut  après  l'équi- 
noxe  du  printemps  que  le  Sauveur  a  souffert,  est 
mort  et  est  ressuscité  ;  ce  fat  quarante  jours  après 
qu'il  monta  aux  cieux  ;  ce  fut  dix  jours  plus  tard 
que  le  Saint-Esprit  descendit  sur  les  apôtres  ;  et  c'esfT 
de  même  après  l'équinoxe  du  printemps  que  l'Eglise 
célèbre  la  fête  de  Pâques,  puis  quarante  et  cin- 
quante jours  après  celle  de  l'Ascension  et  de  la  Pen- 
tecôte. Quant  à  la  date  de  la  naissance  du  Sauveur, 

i.  Rationile,  1.  VI,  c.  i,  n.  12. 
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moins  nettement  indiquée  par  l'Evangile,  elle  a 
choisi  celle  du  25  décembre,  nous  verrons  pour- 
quoi, et,  corrélativement  à  la  fête  de  Noël,  elle  a 
placé  après  elle  celle  de  l'Epiphanie,  l'une  et  l'autre 
en  dehors  du  cycle  qui  embrasse  les  fêtes  de  Pâques, 
de  l'Ascension  et  de  la  Pentecôte,  mais  de  manière 
à  commencer  l'année  liturgique  par  la  préparation 
à  la  fête  de  la  Nativité.  P\ien  de  plus  logique. 

Et  maintenant  que  Noël  tombe  aux  environs  du 
solstice  d'hiver,  Pâques  peu  après  l'équinoxe  du 
printemps,  et  la  Pentecôte  vers  le  solstice  d'été,  et 
que  le  temps  après  la  Pentecôte  coïncide  avec  une 
partie  de  l'été  et  de  l'automne,  ce  sont  là  des  coïn- 
cidences de  fait,  où  il  n'est  nullement  interdit  de 
voir  des  relations  mystérieuses  entre  les  saisons  de 
Tannée  et  les  divers  cycles  liturgiques,  où  il  est 
même  permis  d'entrevoir  tant  dans  l'ensemble  que 
dans  les  dispositions  de  l'année  liturgique  une  suite 
ordonnée,  comparable  soit  à  la  suite  des  époques 
dans  l'humanité,  soit  à  la  suite  des  âges  dans  la  vie 
de  l'homme,  soit  enfin  à  ce  que  les  mystiques  appel- 
lent, en  spiritualité,  la  vie  purgative,  la  vie  illumi- 
native  et  la  vie  unilive.  L'essentiel,  comme  nous 
l'avons  dit,  c'est  de  se  maintenir  en  pareille  matière 
dans  les  saines  limites  des  analogies  de  la  foi  et  dans 
le  sens  de  la  tradition  chrétienne  ;  et  c'est  ce  que 
nous  tacherons  de  faire  au  fur  et  à  mesure  que  nous 
aborderons  l'étude  et  l'explication  des  diverscycles. 
On  pourra  se  convaincre  qu'ordonnée  comme  elle 
l'est,  l'année  liturgique  constitue  une  admirable 
pédagogie  et  un  système  puissant  d'entraînement 
moral  vraiment  digues  de  l'Eglise,  dont  les  fidèles 
tireront  d'autant  plus  de  profit  qu'ils  en  auront 
mieux  pénétré  le  sens  et  mieux  suivi  les  inspira- 
tions. Comme  on  le  verra,  le  symbolisme  y  a  sa  part 
légitime,  et  il  est  assez  riche  pour  alimenter  la  piété 
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des  âmes  les  plus  mystiques  comme  aussi  assez  sim- 
ple pour  satisfaire  le  cœur  des  plus  humbles.  Cha- 
cun, selon  ses  aptitudes  et  ses  besoins,  est  assuré 
d'y  trouver  la  paix  et  la  joie  et  d'avoir  la  certitude 
consolante  de  marcher  ici-bas  sous  l'œil  de  Dieu, 
poussé  par  la  grâce,  comme  un  pèlerin  ou  comme  un 
futur  citoyen  de  la  cité  céleste,  dont  il  ne  tardera 
pas  à  franchir  le  seuil  pour  s'y  reposer  à  jamais 
dans  la  béatitude. 

IL   Le  Propre  des  Saints 

I.  Son  état  actuel.  —  La  seconde  partie  du  mis- 
sel romain  est  consacrée  au  propre  des  saints,  qui 
commence  en  même  temps  que  l'avent,  et  suit  le 
même  ordre  que  le  propre  du  temps  sans  se  con- 
fondre avec  lui  et  sans  en  troubler  l'économie.  Ce 
propre  des  saints  comprend  à  jour  fixe  une  série  de 
messes  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  de  saint 
Joseph,  des  apôtres,  des  martyrs,  de  confesseurs  et 
des  vierges,  pour  célébrer  tel  ou  tel  mystère,  telle 
ou  telle  prérogative,  le  plus  souvent  l'anniversaire 
de  la  mort,  l'invention  ou  la  translation  des  reli- 
ques des  saints,  parfois  même  celui  de  la  dédicace 
des  églises  qu'on  leur  a  consacrées.  Le  nombre  de  ces 
fêtes  est  déjà  très  élevé,  mais  il  est  loin  d'égaler  le 
nombre  des  saints,  dont  le  culte  public  est  reconnu. 
Tous  les  jours  d'une  année  ne  sauraient  donc  suffire 
à  honorer  tous  les  saints,  si  chacun  devait  avoir  sa 
propre  fête  ;  c'est  pourquoi  une  fête  spéciale,  celle  de 
la  Toussaint,  a  été  instituée  pour  rendre  à  tous  les 
serviteurs  de  Dieu  qui,  depuis  l'origine  du  monde, 
ont  mérité  de  faire  partie  de  l'Eglise  triomphante, 
Thommage  de  la  vénération  et  le  culte  religieux  qui 
leur  sont  dus.  Inutile  d'entrer  ici  dans  les  détails, 
puisqu'il  sera  question  des  principales  fêtes  à  la  fin 
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de  cet  ouvrage.  Notons  seulement  que  si  le  propre 
du  temps  est  arrivé  assez  vite  à  recevoir  sa  forme 
actuelle  et  vraisemblablement  définitive,  le  propre 
des  saints  est  en  état  d'accroissements  constants  et 
susceptible  de  changements  et  d'améliorations  pour 
le  plus  grand  profit  de  l'édification  chrétienne.  Nous 
allons  simplement  rappeler  l'histoire  de  sa  for- 
mation. 

II.  Sa  formation.  —  Tel  qu'il  se  présente  dans 
son  état  actuel,  le  propre  des  saints  n'a  pu  être 
constitué  que  peu  à  peu,  au  fur  et  à  mesure  que  les 
saints  sont  devenus,  par  les  décisions  de  l'Eglise, 
l'objet  d'un  culte  public,  Il  a  donc  une  histoire. 
Il  a  commencé  par  le  culte  des  martyrs,  qui  com- 
prenait celui  des  apôtres. 

i.  Le  aille  des  martyrs.  — Le  premier  culte  rendu 
aux  saints  dans  l'Eglise  a  été  le  culte  des  martyrs. 
On  n'a  j  armais  douté  du  salut  et  de  la  récompense 
des  chrétiens  qui  avaient  été  assez  généreux  pour 
verser  leur  sang  en  témoignage  de  leur  foi.  Dès  les 
origines,  les  fidèles  avaient  soin  de  recueillir  leurs 
restes,  de  les  conserver  précieusement  et  de  les  en- 
tourer de  vénération.  Leur  tombe  formait  une  me- 
moria,  qui  les  désignait  au  respect  des  fidèles.  Il 
arriva  que  des  témoins  oculaires  consignaient  par 
écrit  la  relation  de  leur  mort  ;  et  ces  relations 
étaient  'd'ordinaire  communiquées  d'église  à  église 
pour  qu'on  en  prît  copie  et  qu'on  en  donnât  connais- 
sance dans  les  réunions  liturgiques.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  que  furent  rédigés  les  récits  du  martyre 
de  saint  Polycarpe  à  Smyrnc,  en  i55,  et  de  celui  de 
saint  Pothin  et  de  ses  compagnons  à  Lyon,  en 
177  (1).  Parfois  on   dressait  un   autel   et  on  élevait 

1.  Kusèbc,  Ilisl.   eccl.,  iv,  i5;  v,  1  ;   Pair,  gr.,  t.  xx,  col. 
3Gi,  4o8. 
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un  oratoire  sur  leur  tombe  pour  y  célébrer  ce  que 
la  langue  chrétienne  appelait  leur  naissance,  natale, 
chaque  fois  que  revenait  l'anniversaire  de  leur  mort 
glorieuse.  Le  premier  exemple  connu  de  l'institu- 
tion de  tels  anniversaires  est  celui  de  l'église  de 
Smyrne  en  l'honneur  de  saint  Polycarpe  (i),  au 
second  siècle.  Et  cet  exemple  ne  dut  pas  être  uni- 
que ;  car  chaque  église,  cela  se  comprend  ,  tenait 
à  honorer  ses  héros  ;  mais  on  n'en  trouve  pas  d'au- 
tre avant  le  troisième  siècle,  bien  qu'il  y  ait  eu  déjà 
des  martyrs  célèbres.  C'est  ainsi  qu'à  Rome  des 
martyrs  du  second  siècle,  comme  la  pape  Téles- 
phore  et  le  philosophe  saint  Justin,  «  ne  furent 
point  inscrits  dans  les  calendriers  ecclésiastiques  du 
temps  de  Constantin.  Les  anniversaires  marqués 
dans  ces  calendriers  se  rapportent  à  des  martyrs  du 
troisième  siècle  au  plus  tôt.  A  Rome,  du  reste,  les 
épitaphes  chrétiennes  antérieures  au  troisième  siècle 
ne  marquent  jamais  le  jour  de  la  mort  du  défunt, 
martyr  ou  non.  11  en  serait  autrement  si  l'anniver- 
saire funèbre  avait  été  dès  lors  l'objet  d'une  com- 
mémoration religieuse  et,  en  ce  qui  concerne  les 
martyrs,  d'une  solennité  ecclésiastique.  Au  con- 
traire, à  partir  du  troisième  siècle,  la  célébration 
de  l'anniversaire  devient  d'un  usage  universel.  Les 
anniversaires  des  martyrs  étaient  naturellement  des 
fêtes  locales.  Chaque  église  honorait  ses  saints. 
Quelquefois,  soit  à  défaut  de  fêtes  spéciales  pour 
chacun  d'eux,  soit  en  concurrence  avec  ces  fêtes,  on 
célébrait  une  commémoration  générale  de  tous  les 
martyrs  de  la  localité.  On  vit  bientôt  se  produire 
des  emprunts.  Les  saints  les  plus  célèbres  furent 
fêtés  ailleurs  que  dans  leur  patrie   (2)  ;  quelques- 

1.  Marlyrium    Polycarpi,    18;   Funk,    Opéra  Pair,    apost., 
Tubingue,  1881,  t.  1,  p.  3o2.  —   2.  Cf.  Acta  SS.,  praef.  gen.,  c. 
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uns  arrivèrent  à  une  vénération  à  peu  près  œcumé- 
nique, comme  saint  Xyste  et  saint  Laurent  de  Ro- 
me, saint  Cyprien  de  Car th âge,  etc.  Les  translations 
de  reliques,  réelles  ou  représentatives,  donnèrent, 
à  partir  du  ive  siècle,  un  grand  essor  à  celte  forme 
du  culte  et  aux  fêtes  qui  s'y  rattachaient  (i).  » 

La  mort  sanglante  subie  dans  la  persécution 
était  bien  la  condition  nécessaire  pour  donner 
droit  aux  honneurs  du  culte,  mais  il  fallait  aussi 
que  l'autorité  ecclésiastique  se  prononçât,  parce  que 
l'enthousiasme  populaire  aurait  facilement  salué  du 
titre  de  martyrs  des  personnages  qui  peut-être  ne 
le  méritaient  pas  ou  qui  même  étaient  des  héréti- 
ques, u  On  sait  assez,  dit  le  P.  Delehaye  (2),  que 
tous  ceux  qui  ont  souffert  pour  la  foi  n'ont  pas  été 
admis  aux  suprêmes  honneurs  et  que  la  mort  vio- 
lente infligée  par  le  persécuteur  n'a  pas  toujours 
entraîné  dans  la  communauté  chrétienne  la  glorifi- 
cation solennelle  de  la  victime.  »  D'où  la  nécessité, 
pour  prémunir  les  fidèles  contre  toute  dévotion  in- 
justifiée, d'instruire  préalablement  la  cause.  C'était 
là  le  rôle  des  évêques  qui,  naturellement,  s'entou- 
raient de  garanties  pour  ne  se  prononcer  qu'à  bon 
escient.  Ils  pouvaient  consulter,  aux  greffes  des 
tribunaux,  les  procès-verbaux  officiels  de  l'interro- 
gatoire et  du  jugement,  ou  bien  interroger  des 
témoins  oculaires,  ou  s'en  tenir  aux  relations  écrites 

1,  S  2,  Paris,  18G1,  Jannarii,  t.  1.  p.  xiv  sq.  ;  Eusèbe,  Hlst.  eccl., 
v,  3,   4;  Pair,  r/r.,  t.  xx,  col,  i4o;  S.  Grégoire  de  Tours,  De 

gloria  martyrum,  1,  5i,  64  ;  Pair,  lai.,  t.  lxxi,  col.  713,  7G3  ; 
Mabillon,  Acla  sanrt.  ord.  S.  Benedicti,  sœc.  v,  praef.  vi,  n.  g3  ; 
Benoît  \I\  ,  Ds  seruoriim  Dei  bealificaiione  et  bealorum  canoni- 
zalione,  1.  I,  c.  iv,  n.  i3  sq. 

1.  Duchesnc,  Origines  du  culte,  2e  édit.,  Paris,  1898,  p.  272. 
—  2.  Art.  Snnclus,  dans  Analecta  Boliandiana,  1909,  t.  xxviu, 
p.  187. 
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par  des  sténographes  désignés  à  cet  office  (i)  ou 
simplement  occasionnels,  mais  véridiques  et  sûrs. 
En  tout  état  de  cause,  le  titre  de  martyr  devait 
être  officiellement  reconnu  avant  qu'on  pût  hono- 
rer d'un  culte  les  victimes  des  persécutions.  C'est  ce 
qu'on  appelait  la  vindlcalio  martyris. 

Des  documents  des  trois  premiers  siècles,  la  plu- 
part ont  péri  sous  Dioclétien,  quand  on  fit  la  chasse, 
pour  les  détruire,  aux  manuscrits  des  archives  ec- 
clésiastiques (2).  Cette  guerre  aux  manuscrits  se  fit 

1.  Il  est  dit,  en  effet,  dans  le  Liber  pontificalis,  édit.  Du- 
chesne,  t.  1,  p.  123,  que  le  pape  Clément  partagea  Rome  en 
sept  régions  et  qu'il  confia  à  des  notaires  chrétiens  la  charge 
de  rechercher  avec  soin  les  gestes  des  martyrs  ;  que  le  pape 
Anteros,  Jbid.,  p.  1^7,  se  distingua  par  le  zèle  à  rechercher  et 
à  conserver  ces  mêmes  gestes,  et  que  le  pape  Fabien,  Ibid.,  p. 
i48,  commit  sept  sous-diacres  au  soin  de  surveiller  le  travail 
de  ces  notaires.  L'ère  des  persécutions  étant  close,  il  n'y  eut 
plus  d'actes  de  martyrs  à  recueillir.  Aussi  le  pape  Jules,  Ibid., 
p.  2o5,  confîa-t-il  à  ces  notaires  d'autres  attributions,  rendues 
nécessaires  par  l'organisation  de  l'Eglise  de  Rome  :  Hic  cons- 
titution fecit  ut  ...  notitia  quœ  omnibus  pro  fide  ecclesiastica  est 
per  nolarios  colligerelur,  et  omnia  monumenta  in  ecclesia  per 
primicerium  notariorum  conjectio  celebrarelur,  sive  cautiones 
vel  extrumenta  aut  donationes  vel  commutationes  vel  traditiones 
mit  testamenta  vel  allegationes  mit  manumissiones,  clerici  in 
ecclesia  per  scrinium  sanclwn  celebrarenlur.  L'auteur  du  Liber, 
observe  Mgr  Duchesne,  Ibid.,  p.  ci,  «aura  confondu  ici  les 
deux  acceptions  du  mot  notarius.  Désireux  de  faire  remon- 
ter le  plus  haut  possible  l'origine  d'un  corps  de  fonction- 
naires auquel  il  porte  un  intérêt  visible,  il  s'est  cru  obligé  de 
leur  donner  des  attributions  compatibles  avec  la  situation  de 
l'Eglise  pendant  les  persécutions,  au  moins  telle  qu'il  se  la 
figurait.  »  Ce  n'est  là  qu'une  hypothèse  ;  à  des  temps  nou- 
veaux des  fonctions  nouvelles  ;  et  rien  n'empêche  que  les  mê- 
mes personnages,  chargés  primitivement  de  recueillir  les  ges- 
tes des  martyrs,  aient  été  investis,  au  iv«  siècle,  des  fonctions 
décrites  dans  la  notice  du  pape  Jules.  —  2.  Le  poète  Prudence, 
PeriSteph.,  I,  73-78,  attribue  à  la  destruction  des  documents, 
qui  eut  lieu  sous  Dioclétien,  l'oubli  où  tomba  la  mémoire  des 
anciens  martyrs. 
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plus  particulièrement  sentir  à  Rome;  elle  s'y  prati- 
qua systématiquement  (1).  L'Afrique  eut  des  Iradl- 
teurs,  mais  quelques  évêques  furent  assez  habiles 
pour  sauver  leurs  archives  (2).  Il  semble  en  tout 
cas  qu'une  fois  la  tourmente  passée  et  la  paix  assu- 
rée à  l'Eglise,  on  aurait  pu  recourir  aux  pièces  offi- 
cielles conservées  dans  les  archives  de  l'Etat  pour 
reconstituer  les  actes  perdus.  Un  tel  recours  offrit-il 
quelques  difficultés  ou  le  négligea-t-on,  toujours  est-il 
que,  vu  le  grand  nombre  des  martyrs,  c'est  à  peine 
si  une  très  petite  quantité  d'Actes  nous  est  par- 
venue (3).  On  composa  du  moins,  pour  l'édifica- 
tion des  fidèles,  des  récits  qui  circulèrent  sous  le 
nom  de  Passions.  Actes  et  passions  eurent  parfois 
les  honneurs  de  la  lecture  publique  au  sein  des 
assemblées  chrétiennes.  L'usage  de  ces  lectures, 
autorise  en  Afrique  (/»),  se  répandit  dans   la  Gaule 

1.  Cf.  de  Rossi,  De  origine,  hisloria,  indicibus  scrinii  et 
biblioth.  sedis  aposlolicœ,  p.  xxxvn  ;  La  biblioteca  délia  sede 
aposlolica,  dans  Studi  e  documente  di  storia  e  diritlo,  Rome, 
i884,  p.  33^.  L'interrogatoire  de  saint  Justin  et  de  ses  com- 
pagnons est  resté:  cf.  Dufourcq,  Etude  sur  les  Gesla  mar- 
tyruni  romains,  Paris,  10,00.  —  2.  Avant  de  livrer  leurs 
archives,  tel  évèquc  avait  eu  soin  de  remplacer  tout  ce 
qui  regardait  le  culte  par  des  livres  de  médecine  ;  tel 
autre,  celui  de  Carthage,  Mcnsurius,  par  les  livres  des 
hérétiques.  C'est  ainsi  qu'on  sauva  en  \frique  des  docu- 
ments importanls.  Ils  étaient  nombreux;  et  l'on  sait  que 
saint  Cyprien,  Epist.,  xii,  ■>,  ('dit.  Martel,  avait  recommandé 
;'i  son  clergé  de  noter  exactement  le  jour  de  la  mort  des  con- 
fesseurs pour  qu'on  pût  célébrer  leur  anniversaire  parmi  les 
tombes  des  martyrs  ;  cf.  Monceaux,  Histoire  littéraire  de 
l'Afrique  chrétienne*  Paris,  1901,  190a,  t.  1,  p.  55-96;  t.  ti,  p. 
1 3 r> - 1  < » 7  :  dom  Leclercq,  VAfrique  chrétienne*  Paris,  19061  t.  1, 
p.  a49~a5i.  —  3.  Soixante-dix  huit  au  plus;  cf.  Dufourcq,  art. 
Actes  des  martyrs,  dans  le  Dicl.  d'hist.  et  de  géog.  ecclésias- 
tique, t.  i,  col.  io4-4o5.  —  \.  Par  le  3(>e  canon  du  concile 
d'Hippone,  en  393;  cf.  Leclercq,  op.   cil.,  t.  1,  p.  71,  75,  7O, 

2ÔI,   ï8<>. 
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mérovingienne,  en  Espagne  et  en  Angleterre  (i)  ;  et 
les  Passionnaires  prirent  ainsi  place  à  côté  des  Lec- 
tionnaires. 

2.  Les  conjesseurs.  —  Postérieurement  au  culte 
des  martyrs  parut  le  culte  des  confesseurs  ;  celui  ci 
n'a  pas  laissé  la  moindre  trace  pendant  l'ère  des 
persécutions  et  n'a  guère  commencé  qu'au  ive  siè- 
cle (2).  Au  vi°  siècle,  il  était  déjà  très  répandu  (3). 
On  ne  distingua  pas  tout  d'abord  le  sens  des  deux 
mots  martyr  et  confesseur  ;  étymologiquement  il 
était  le  même.  Le  martyr  était  un  confesseur  de  la 
foi  ;  les  autels  ou  oratoires  élevés  sur  la  tombe  d'un 
martyr  portaient  indifféremment  le  nom  de  mar/y- 
ria  ou  de  conjessiones  (4).  De  même  des  martyria 
furent  élevés  sur  la  tombe  de  simples  confesseurs  (5). 

1.  Mabillon,  De  liturgia  gallicana,  1.  I,  c.  v,  7,  Pair,  lat.,  t. 
lxxii,  col.  i3a,  i33  ;  Pitra,  Etudes  sur  la  collection  des  Actes  des 
saints,  p.  62-68.  À  Rome,  il  n'en  fut  pas  ainsi.  L'auteur  du 
Liber  pont  ijicalis,  qui  parle  souvent  des  Ge  s  ta  martyr  uni,  ne 
dit  nulle  part  qu'ils  fussent  l'objet  d'une  lecture  publique. 
Le  décret  De  recipiendis  et  non  recipiendis  libris  dit  même  que 
leur  lecture  était  interdite  dans  les  réunions  du  culte  :  Se- 
cundum  antiquam  consueludinem,  singulari  caulela,  in  sancta 
Romana  ecclesia  non  leguntur,  quia  et  eorum  qui  conscripsere 
nomina  penitus  ignorantur,  et  ab  infidelibus  et  idiotis  superjïua 
aut  minus  apta  quam  rei  ordo  fueril  esse  putantur  (adjectaj.  Cf. 
Thiel,  Episl.  Rom.  ponlif.,  t.  1,  p.  458.  Rome  pourtant  avait 
fini  par  en  accepter  la  lecture,  du  moins  pour  l'office  des  ma- 
tines ;  car,  en  794,  Hadrien  écrivait  à  Gharlemagne  :  Passiones 
sanclorum  martyrum  sancti  canones  censuerunt  ut  liceat  eas 
etiam  in  ecclesia  legi,  cam  anniversarii  dies  eorum  celebrantur. 
Patr.  lat., t.  xcvni,  col.  1284.  —  2.  Cf.  Innocent III,  De  mysterio 
missse,  1.  III,  c.  x.  Pair,  lat.,  t.  ccxvn,  col.  849  ;  Bona,  Rerum 
liturgicarum,  1.  Il,  c.  xn,  3,  4-  —  3.  S.  Grégoire  de  Tours  et  S. 
Grégoire  le  Grand  en  rapportent  plusieurs  preuves.  —  4-  A. 
Rome,  il  y  avait  la  Confession  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul. 
5—  .  S.  Jérôme  raconte  que  saint  Antoine  commanda  par 
humilité  qu'on  ensevelit  son  corps  dans  un  endroit  caché  de 
crainte  que  Pergamius  ne  le  dérobât  pour  le  mettre  dans  sa 
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On  distingue  aujourd'hui  nettement  un  confesseur 
d'un  martyr. 

Dès  la  fin  du  ive  siècle,  plusieurs  solitaires  com- 
mencèrent à  être  honorés  publiquement,  entre  au- 
tres certains  Pères  du  désert,  saint  Paul,  premier 
ermite,  saint  Antoine,  saint  llilarion  (i).  Saint 
Athanase,  au  jour  anniversaire  de  sa  mort,  fut 
l'objet  de  panégyriques  de  la  part  des  Pères  cappa- 
dociens  ;  saint  Ephrem  fut  pareillement  loué.  En 
Occident,  saint  Martin  de  Tours  eut  bientôt  sa 
fête  (2).  Du  reste,  les  saints  personnages  eurent  bien- 
tôt leurs  biographes  :  Eusèbe  de  Césarée  a  écrit  un 
livre  sur  les  martyrs  de  la  Palestine,  morts  pendant 
la  dernière  persécution  ;  Palladius  (f/i2o)  raconta 
dans  son  Hisioria  lausiaca  la  vie  des  moines  d  Egyp- 
te ;  saint  Jérôme  publia  la  vie  de  saint  Paul,  de 
Malchus  et  dTlilarion  ;  plus  tard  Moschus  composa 
son  Pré  spirituel,  saint  Grégoire  de  Tours  ses  livres 
sur  la  gloire  des  martyrs,  des  confesseurs,  et  sur  les 
miracles  de  saint  Julien  et  de  saint  Martin;  saint 
Grégoire  le  Grand,  ses  Dialogues.  L'hagiographie 
devait  continuer. 

Mais  l'autorité  ecclésiastique  veilla  à  ce  que  seuls 

villa  et  pour  lui  élever  un  martyrium.  Yila  beati llilarion is,  3i, 
Pair,  lai.,  t.  xxm,  col.  4<">-  Au  vue  siècle,  saint  Isidore  de  Séville 
comparait  les  confesseurs  aux  martyrs  :  il  y  a  deux  sortes  de 
martyre,  disait-il  :  unum  in  apcrla  passione,  aller um  in  occulla 
animi  virlule...  Per  hoc  (juod  se  omnipotenli  Deo  in  corde  mac- 
laver  uni,  cunclis  carnalihus  desideriis  resislentes,  eliam  pacis 
lempore  martyres  faclisunl.  Ely mol. ,   VII,   xi,  k,  Pair,   lai.,  t. 

LXXXII,  COl.  2QO. 

1.  Gf  Sozomcne,  lîisl.  eccl.,  ni,  i4  ;  vin,  19  ;  Pair,  gr.,  t. 
lxvii,  col.  1057,  i50f).  —  2.  Sulpice  Sévère  l'égale  aux  martyrs, 
quia  voto  ah/ue  virtutihus  el  potuit  esse  martyr  et  volait.  Epist. 
n  ad  Aurelinm,  Pair,  lai.,  t.  xx,  col.  179.  Le  i*r  concile  de 
Tours,  en  &61,  parle  de  la  fête  de  saint  Martin  comme  d'une 
solennité  depuis  longtemps  en  usage. 
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les  vrais  confesseurs  fassent  honorés  ;  car,  à  leur 
sujet,  les  erreurs  pouvaient  plus  facilement  se  com- 
mettre que  pour  les  martyrs.  Des  hommes  intègres 
furent  désignés  par  le  pape  ou  les  évoques  pour 
consigner  par  écrit  les  vertus  héroïques  des  confes- 
seurs ainsi  que  les  miracles  opérés  par  eux  pendant 
leur  vie  ou  par  leur  intercession  après  leur  mort.  Et 
le  culte  n'était  autorisé  qu'après  examen  par  des 
décisions  officielles  (i).  Par  analogie  avec  ce  qui  se 
passa  pour  les  martyrs,  le  récit  des  vertus  et  des 
miracles  des  confesseurs,  vénérés  dans  telle  église 
ou  dans  tel  diocèse,  était  envoyé  aux  églises  et  aux 
diocèses  voisins.  Et  c'est  ainsi  que  le  culte  des  con- 
fesseurs se  propageait  au  loin  et  que  leur  nom  s'ins- 
crivait dans  les  diptyques  des  églises  voisines  (2).  Il 
n'était  pas  question  alors  de  ce  que  Ton  appelle 
aujourd'hui  la  béatification  des  serviteurs  de  Dieu  et 
la  canonisation  des  bienheureux  ;  mais  l'acte  offi- 
ciel par  lequel  le  culte  des  confesseurs  était  reconnu 
dans  telle  église,  ou  tel  diocèse,  ou  telle  contrée, 
peut  être  regardé  comme  l'équivalent  d'une  béatifi- 
cation, de  même  qu'on  peut  voir  l'équivalent  d'une 
canonisation  dans  le  fait  de  l'extension  de  ce  culte 
dans  l'Eglise  entière  (3).  Le  premier  exemple  d'une 

1.  Les  conciles  d'alors  défendirent  de  rendre  un  culte  aux 
serviteurs  de  Dieu  dont  la  sainteté  n'avait  pas  encore  été  offi- 
ciellement reconnue  par  l'autorité  compétente  ;  ils  durent  in- 
terdire des  dévotions  non  justifiées  et  refuser  le  titre  de  saint 
à  des  personnages  trop  facilement  canonisés  par  le  peuple.  Au 
dire  de  Sulpice  Sévère,  Vila  S.  Martini,  c.  xi,  saint  Martin  fit 
détruire  un  oratoire,  où  le  peuple  vénérait  un  inconnu  qui 
n'était  qu'un  voleur  exécuté  pour  ses  crimes.  —  2.  Be- 
noît XIV,  De  seruorum  Dei  beatificatione,  1.  I,  c.  v,  7,  8.  — 
3.  Ce  régime  dura  mille  ans.  Pour  corriger  des  abus  réels 
et  toujours  possibles,  il  convenait  de  réserver  au  tribunal  su- 
prême du  pape  le  soin  de  traiter  ces  matières  graves  de  béati- 
fication et  de  canonisation.  Urbain  II,  Calixle  II  et  Eugène  III, 
déclarèrent  qu'il  fallait  les  réserver  aux  conciles,  plus  spécia- 
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canonisation  proprement  dite  remonte    à  la  fin  du 
xe  siècle  (1). 


lement  aux  conciles  généraux  ;  cette  réserve  concernait  les 
évêques,  car  les  papes  firent  des  canonisations  en  dehors  des 
conciles  :  Eugène  III,  par  exemple,  canonisa  l'empereur  Hen- 
ri; Alexandre  III,  Edouard,  roi  d'Angleterre,  Thomas  de  Gan- 
torbéry  et  Bernard,  abbé  de  Clairvaux,  Benoît  XIV,  op.  cit., 
1.  1,  c.  vin,  i2,  \!\,  i5  ;  c.  x,  i.  La  première  mention,  expresse 
et  officielle,  de  l'interdiction  faite  aux  évêques  de  procéder  à 
toute  déclaration  de  sainteté  en  faveur  des  serviteurs  de  Dieu 
dans  leurs  diocèses,  se  trouve  dans  un  décret  d'Alexandre  III, 
en  1170,  inséré  au  Corpus  juris,  1.  III,  t.  xlv,  c.  1,  De  reliquiis 
et  veneratione  sanctorum,  et  renouvelé  ko  ans  plus  tard  par 
Innocent  III.  Dans  ce  décret  était  formulé  ce  principe  général 
que,  sans  le  consentement  de  l'Eglise  romaine,  nul  personna- 
ge, quel  que  fût  le  nombre  des  miracles  opérés  par  son  inter- 
cession, ne  pouvait  être  publiquement  honoré  comme  saint. 
Le  droit  de  béatifier  un  serviteur  de  Dieu  se  trouvait  ainsi 
réservé  au  pape.  Benoit  XIV,  op.  cit.,  1.  I,  c.  x,  8.  Pour  mettre 
fin  à  la  controverse  soulevée  par  l'interprétation  de  ce 
décret,  Urbain  Mil,  parles  décrets  du  i3  mars  et  du  2  octo- 
bre 1620,  promulgués  d'abord  à  Rome,  puis  publiés  avec  une 
confirmation  spéciale  par  le  bref  Cœlestis  Hyerusalem  cives,  du 
5  juillet  i634,  interdit,  sous  des  peines  canoniques,  tout  culte 
public  qui,  à  cette  époque,  n'aurait  pas  été  établi  depuis  un 
temps  immémorial  ou  au  moins  depuis  plus  de  cent  ans  au 
su  et  avec  le  consentement,  soit  du  pape,  soit  de  l'évêque  pro- 
pre. Depuis  Urbain  Mil,  il  est  incontestable  quele  pouvoir  de 
canoniser  et  même  de  béatifier  est  tellement  réservé  au  sou- 
verain pontife  qu'il  n'appartient  en  aucune  façon,  ni  aux  évê- 
ques, ni  aux  légats  a  latere,  ni  au  Sacré-Collège,  ni  aux  conci- 
les généraux  pendant  la  vacance  du  Saint-Siège.  Dict.  de  théot., 
aux  mois  béatification  et  canonisation. 

1.  On  ne  peut  pas  donner  d'exemples  certains  de  canonisa- 
lion  proprement  dite  avant  la  fin  du  x«  siècle.  Sous  Jean  XV, 
la  canonisation  de  saint  Ulrich,  évèquc  d'Augsbourg,  fut 
solennellement  proclamée  au  concile  de  Latran  de  <)()3.  Le  ter- 
me même  de  canonizatio  ne  parait  pas  avoir  été  employé  avant 
le  xne  siècle.  Le  premier  qui  semble  s'en  être  servi  est  Uda- 
lric,  évèquc  de  Constance,  dans  sa  lettre  au  pape   Calixte  II 
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III.  Les  premiers  catalogues  des  saints.  — 
i.  Les  calendriers.  —  Les  fêtes  célébrées  annuelle- 
ment étaient  marquées  dans  le  calendrier.  Chaque 
église  avait  le  sien.  Malheureusement  il  n'en  est 
que  trois  qui  nous  soient  parvenus,  et  encore  sont- 
ils  de  date  relativement  récente.  Le  plus  ancien  est 
de  Rome  ;  il  se  trouve  dans  la  collection  dite  philo- 
calienne,  rédigée  entre  336  et  354  ;  il  comprend 
deux  tables,  dont  l'une  est  intitulée  Deposilio  épis- 
coporum,  et  l'autre  Deposilio  marlyrum  ;  nous  les 
reproduisons  ici. 

Depositio  episcoporum 

(27  déc.)    VI  Kal.  januarias. .   Dionisii,  in  Calisti. 
(3o  déc.)    III  Kal.  januar. . . .   Felicis,  in  Calisti. 
(3i  déc.)    Prid.  Kal.  januar.  .   Silvestri,  in  Priscillœ. 
(10  janv.)  IllIIdus  januarias..  Miltiadis,  in  Calisti. 

(i5  janv.)  XVIII  Kal.  feb Marcellini(i),inPriscilla3. 

(5  mars.)    III  Non.  mart Luci,  in  Calisti. 

(22  avril.)  X  Kal.  mai Gai,  in  Calisti. 

(2  août.)    IIII  Non.  augustas.  Steffani,  in  Calisti. 

(26  sept.)  VI  Kal.  octob Eusebii,  in  Calisti. 

(8  déc.)      VI  Id.  decemb Eutichiani,  in  Calisti. 

(7  oct.)      Non.  octob Marci,  in  Balbinae. 

(12  avril)  Prid.  idus  april. . . .  Juli,  in  via  Aurélia,  mil- 

liario  III,  in  Calisti. 

Depositio  martyrum 
(26  déc.)  VIII  Kal.  janu Natus    Christus    in    Bet- 

leem  Judœœ. 
(20 janv.)  XIII  Kal.  feb Fabiani,   in  Calisti  et  Se- 

bastiani,  inCataoumbas 

(21  janv.)  XII  Kal.  feb Agnetis,  in  Nomentana. 

(22  fév.)    VIII  Kal.  mart Natale  Pétri  de  catedra. 

(7  mars.)    Non.  mart Perpétua)    et    Felicitatis, 

Africae. 

1.  Plus  précis,  le  Martyrologe  hiéronymien  porte  :  XM1  Kal. 
feb.,  Romae,  via  Salaria,  in  cymeterio  Priscilla?,  depositio Mar- 
celli  episcopi. 


DEPOSITIO  MARTYRUM  35 

m^—^^^—^^—~— '  ■  '     ■■■■"  ■■■■■■■■     i   i       ii  ■    '  ■  ■  —  "-  ™"    M 

(19  mai.)  XIIIIRal.  jun Partheni  et  Caloceri,  in 

Calisti,  Diocletiano 
YlIIIetMaximianoYIH 
cons  (1). 

(29  juin.)  III  Kal.  jul.  (2) Pétri  in   catacumbas  et 

PauliOstense,  Tuscoet 
Basso  cons.  (3). 

(2  juil.)      VI  Id.  Jul Feliciset  Filippi,  in  Pris- 

cillœ:  et  in  Jordanorum 
Martialis,  Vitalis,  Alex- 
andri  ;  et  in  Maximi, 
Silani  ;  hune  Silanum 
martirem  Novati  fura- 
ti  sunt;  et  in  Praetex- 
tali,  Januari. 

(3o  juil.)    III  Kal.  aug Abdos  et  Sennes,  in  Pon- 

tiani,  quod  est  ad  Ur- 
sum  piliatum. 

(6  août.)     VIII  Id.  aug. .......  Xysti,    in  Calisti  ;  et  in 

Praetextati,  Agapiti  et 
Felicissimi. 

(8  août.)     VI  Id.  aug Sccundi.Carpophori,  Vie- 

tonni  et  Severiani  Al- 
bano  ;  et  Ostense  (4) 
VII  ballistaria,  Cyriaci, 
Largi,  Grescentiani» 
Memmiae,  Julianae  et 
Smaragdi. 

(10  août  )  IIII  Id.  aug Laurenti,  in  Tiburtina. 

(i3  août.)  Id.  aug Ypoliti,  in   Tiburtina  et 

Pontiani  in  Calisti. 

(22  août.)  XI  Kal.  sept Timotei,  Ostense. 

1.  C'est  l'année  3o^.  —  2.  Dans  le  Martyrologe  hiéronymien  : 
III  Kal.  jul.,  Komaî,  via  Aurélia,  natale  apostolorum  Pétri  et 
Pauli  :  Pétri  in  Vaticano,  Pauli  vero  in  via  Ostensi,  utrumque 
in  Catacumbas  ;  passi  sub  Nerone,  Basso  et  Tusco  consulibus. 
—  3.  C'est  l'année  a58.  —  [\.  Dans  le  Martyrologe  hiéronymien  : 
...  et  in  via  Salaria  Ostensi,  Cyriaci,  Laigi... 
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(28  août.)  V  Kal.  sept Hermetis,    in   Bassillae, 

Salaria  vetere. 

(5  sept.)     Non.  sept Aconti,  in  Porto,  etNonni 

etllerculani  etTaurini. 

(9  sept.)     V  Id.  sept Gorgoni,  in  Labieana. 

(n  sept.)  III  Id.  sept Proti  et  Jacinti,  in  Bas- 

sillae. 

(i4  sept.)  XVIII  Kal.  octob...   Cypriani  Africae,  Romae 

célébra  turin  Calisti  (1). 

(22  sept.)  X  Kal.  octob Bassillae,  Salaria  velere, 

DiocletianoVIIlIetMa- 
ximiano  VIII  cons  (2). 

(i4  oct.)    Prid.  id.  octob Calisti    in    via    Aurélia, 

miliario  III. 

(9  nov.)     V  Id.  nov Clementis   (3),   Sempro- 

niani,   Claudi,    Nicos- 
trati  in  comitatum. 

(29  nov.)  III  Kal.  dec Saturnini,   in  Trasonis. 

(i3  déc.)  Id.   dec Ariston,  in  Portum. 

On  remarquera  dans  ces  deux  listes  le  petit  nombre 
de  saints,  exactement  65,  dont  17  papes,  12  dans  la 
Depositio  episcoporum,  tous  du  111e  et  du  ive  siècle 
(254-352),  et  5  dans  la  Depositio  martyrum  ;  l'Eglise 
d'Afrique  est  représentée  par  trois  noms  ;  il  n'y  a 
seulement  que  six  noms  de  saintes.  Aucune  men- 
tion de  fête  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge  ;  pas 
d'autre  mention  de  grandes  solennités  chrétiennes 
que   celle    de  la  Noël    qu'on    s'étonne  même    de 

1.  Le  nom  du  pape  Corneille  est  omis;  le  Martyrologe  hié- 
ronymien  le  rétablit  :  Romae,  via  Appia,  in  cymeterio  Calisti 
Cornelii  episcopi...  et  in  Africa,  civitate  Carthagine,  natale 
sancti  Cypriani  episcopi.  —  2.  C'est  l'année  3o4.  —  3.  Les 
trois  noms  qui  suivent  Clementis  appartiennent  au  groupe 
des  Quatre  couronnés.  Celui  de  Clementis  paraît  être  celui 
du  pape  Clément,  marqué  au  23  novembre  dans  tous  les 
martyrologes,  depuis  le  martyrologe  hyéronymien,  et  dans 
tous  les  livres  liturgiques  romains,  depuis  le  sacramentaire 
léonien. 
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trouver  dans  une  liste  consacrée  à  la  Depositio  mar- 
tyrum.  En  revanche,  une  double  fête  locale  en 
l'honneur  de  saint  Pierre,  celle  de  la  Chaire  au 
22  février,  Natale  Pétri  de  catedra,  et  celle  du  29  juin, 
qui,  par  la  date  des  consuls,  l'an  258,  indique  une 
translation  des  reliques  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul  lors  de  la  persécution  de  Yalérien. 

Plus  restreint  encore  est  le  nombre  des  saints 
dans  le  calendrier  de  Tours,  établi  par  l'évêque  de 
cette  ville,  saint  Perpétuus  (461-490),  à  la  fin  du  ve 
siècle,  et  consigné  par  saint  Grégoire  dans  son  His- 
toire des  Francs  (1).  C'est  un  calendrier  local  des 
jeûnes  et  des  vigiles  de  l'église  de  Tours  ;  il  ne  con- 
tient que  six  fêtes  et  dix  noms  de  saints  avec  l'in- 
dication précise  du  lieu  de  la  ville  où  se  célébrait 
leur  solennité.  Avec  la  Noël,  l'Epiphanie,  Pâques, 
l'Ascension  et  la  Pentecôte,  appelée  le  cinquantième 
jour,  est  mentionnée,  au  27  mars,  la  fête  de  la  Ré- 
surrection ;  on  admettait  donc  à  Tours  que  le  Sau- 
veur était  mort  le  25  mars.  Deux  fêtes,  mais  sans 
indication  de  jour,  sont  consacrées  à  Saint  Pierre  : 
l'une,  JSatali  S.  Pétri  episcopatus,  l'autre,  ISatali 
sanctorum  apostolorum  Pétri  et  Pauli  ;  d'autres  sont 
consacrées  à  saint  Jean  TEvangéliste  et  à  saint  Jean 
Baptiste  ;  d'autres  enfin  à  saint  Martin,  à  saint  Sym- 
phorien,  à  saint  Litorius,  à  saint  Briccius  et  à  saint 
Hilaire. 

Le  troisième  calendrier,  celui  de  l'Eglise  de  Car- 
tilage, est  du  commencement  du  vi"  siècle  (2)  ;  il 
contient  le  nom  de  saint  Eugène,  mort  en  5o5.  Son 

1.  Hisl.  Franc,  x,  3i.  Pair,  lai.,  t.  lxxi,  col.  560.  — 
a.  Découvert  par  Manillon  sur  la  couverture  d'un  manus- 
crit de  Cluny,  du  vu*  siècle  environ,  et  inséré  dans  ses  Ana- 
lecla,  t.  m,  p.  398;  reproduit  par  Ruinart,  Acia  martyrum 
tincera,  Paris,  1689,  p.  Dtj'i-Ggb  ;  par  Migne,  Pair,   lat.,  t.  xur, 

COl.    I2I(j-I23o. 
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titre  est  le  suivant  :  Hic  continentur  dies  nalaliciorum 
martyris  et  depositiones  episcoporum  quos  Ecclesia 
Carthagenis  anniversaria  célébrant.  Il  commence  par 
le  19  avril,  XIII  kalendas  maias,  et  finit  au  16  fé- 
vrier, XIV  kalendas  marlii,  laissant  ainsi  la  fin  de 
février,  tout  le  mois  de  mars  et  la  première  moitié 
d'avril  sans  fête,  vraisemblablement  à  cause  de  la 
période  quadragésimale.  Parmi  les  saints  des  temps 
apostoliques  sont  signalés  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
saint  Luc,  saint  André,  saint  Jean  Baptiste  et  saint 
Jacques,  saint  Elienne  et  les  saints  Innocents  ;  par- 
mi les  évêques  d'Afrique,  Gratus,  Geneclius,  Au- 
trelius,  Capreolus,  Augustin,  Cyprien,  Deogratias, 
Eugène  et  Quodvultdeus.  On  y  trouva  des  saints 
étrangers,  quelques-uns  de  l'Italie,  comme  saint 
Xyste  et  saint  Laurent,  sainte  Agnès  et  sainte  Aga- 
the, d'autres  de  l'Espagne,  comme  saint  Vincent  et 
sainte  Eulalie  ;  en  tout  une  centaine  de  noms  et 
seize  groupes  de  martyrs  (1)  ;  et  pas  de  mention 
d'une  fête  de  la  sainte  Vierge. 

1.  Les  martyrologes.  —  «  C'est  en  réunissant  les 
calendriers  des  diverses  églises,  principalement  ceux 
des  grandes  métropoles  comme  Rome,  Carthage, 
Alexandrie,  Antioche,  Nicomédie,  que  l'on  forma 
ce  qu'on  appelle  les  martyrologes.  Les  plus  anciens 

1.  En  dehors  de  ces  trois  calendiers  liturgiques,  il  s'en  est 
conservé  deux  autres  :  l'un  de  Fiiocalus,  de  l'an  354,  exclusi- 
vement consacré  à  l'usage  profane,  où  l'on  ne  trouve  que  les 
fêtes  des  dieux  et  des  déesses  du  paganisme,  les  anniversaires 
des  empereurs  divinisés,  les  solennités  païennes  et  les  jours 
de  jeux  ;  l'autre,  de  l'évêque  Polemius  Siivius,  de  l'an  4o3f 
qui  est  un  mélange  curieux  de  fêtes  païennes  et  chrétiennes, 
où  l'on  trouve,  pour  le  i\  mars,  un  Naialis  Calices  (sic),  allu- 
sion à  l'institution  de  l'eucharistie  ;  pour  le  25  mars,  la  com- 
mémoration de  la  passion,  et  pour  le  27  mars,  celle  de  la 
lavatio  ou  résurrection.  L'un  et  l'autre  dans  Migne,  Pair,  lat., 
t.  xiii,  col.  676-688. 
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recueils  de  ce  genre  paraissent  avoir  été  constitués 
vers  le  milieu  du  quatrième  siècle,  en  Afrique  et  en 
Asie  Mineure.  Ils  ne  se  sont  pas  conservés  sous  leur 
forme  primitive  ;  nous  ne  les  avons  que  dans  le 
martyrologe  hiéronymien,  compilation  exécutée  en 
Italie,  vers  le  milieu  du  cinquième  siècle,  puis 
transportée  en  France,  où  elle  fut,  vers  l'année  5q5, 
à  Auxerre,  l'objet  d'une  rccension  de  laquelle  dé- 
rivent tous  les  manuscrits  actuellement  existants. 
En  dehors  du  martyrologe  hiéronymien,  le  marty- 
rologe primitif  d'Asie  Mineure  nous  est  parvenu 
sous  la  forme  d'une  traduction  syriaque  très  abré- 
gée (i).  » 

Le  martyrologe  hiéronymien  est  un  véritable 
fouillis  de  noms  propres  d'hommes  et  de  lieux  ;  il 
rompait  du  moins  avec  les  usages  des  calendriers 
purement  locaux  et  tendait  à  faire  prévaloir  dans  le 
culte  des  saints  le  principe  de  l'universalité.  Du 
vu0  au  ixe  siècle,  il  eut  la  plus  grande  vogue  ;  mais 
on  lui  préféra  bientôt  des  listes  moins  complètes, 
quant  au  nombre  des  saints,  mais  contenant,  pour 
chacun  de  ceux  que  l'on  y  conservait,  de  petites 
notices  historiques,  extraites  de  leurs  actes  :  ce 
furent  les  martyrologes  historiques.  Les  plus 
anciens  et  les  plus  connus  sont  ceux  de  Bède  (2),  de 
Raban-Maur  (3),  d' Vdon  (4),  d'Usuard  (5)  et  de 
Notker  (6).  Le  plus  célèbre  pendant  le  moyen  age 
fut  celui  d'Usuard,  rédigé  à  Saint-Germain-des-Prés 
vers  l'an   8^5.    Le  Martyrologe  romain  actuel  n'en 

1.  Duchcsne,  Origines  du  mile,  p.  279.  Le  Martyrologe 
hiéronymien  par  Mgr  Duchcsne  et  M.  de  Kossi  se  trouve  im- 
prime dans  le  t.  it,  p.  [1-193],  des  Acla  Sancloriini  novembris. 
—  2.  Dans  la  Pair,  lai.,  t.  xciv,  çol.  799-11/18.  —  3.  Pair.  Int., 
t.  ex,  col.  1 1  •>.  1-1 188.  —  4.  Pair.  lat.y  t.  cxxin,  col.  202-4 19.  — 

5.  Pair.  lai. t  t.    c.xxiu,    col.    599-992  ;    cxxiv,   col.    9-8O0.   — ■ 

6.  Pair,  lat.,  t.  cxxxi,  col.  1099-1164* 
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est  qu'une  réédition,  revue,  corrigée  et  complétée 
par  Baronius,  en  i586  (i),  puis  en  1589,  et  enfin  en 
i5q8.  Après  la  mort  de  Baronius,  le  martyrologe 
fut  encore  une  fois  revu  par  ordre  d'Urbain  VIII. 
Des  corrections  y  furent  faites  en  plusieurs  endroits 
par  les  pères  de  l'Oratoire  d'après  les  notes  mêmes 
de  Baronius^  et  Urbain  VIII  ordonna  d'adopter  le 
nouveau  texte  dans  les  impressions  subséquentes. 
Après  cette  révision,  il  faut  descendre  jusqu'à 
Benoît  XIV  pour  trouver  dans  le  martyrologe  d'au- 
tres changements  que  ceux  que  nécessitait  la  cano- 
nisation des  nouveaux  saints.  L'œuvre  était  encore 
loin  d'être  parfaite,  et  Benoît  XIV  a  soin  de  le 
reconnaître,  notamment  quand  il  dit  :  Asserunus 
Apostolicani  sedem  non  judicare  inconcussœ  esse  et 
certissimœ  veritatis  quœcumque  in  Martyrologiam 
Romanum  inserta  sunl  (2).  Le  même  Benoît  XIV  a 
fait  observer  également  que  la  présence  d'un  nom 
dans  le  martyrologe  ne  saurait  passer  pour  l'équi- 
valent d'une  canonisation  (3).  Cela  revient  à  dire 
que  le  martyrologe  romain  a  besoin  encore  d'une 
sérieuse  révision  (4). 

1.  Cf.  de  Smedt,  Intr.  g  en.  ad  historiam  ecclesiasticam,  Gand 
et  Paris,  1876,  p.  i4i  sq.  —  2.  De  servorwn  Dei  bealificatione  et 
bealorum  canonizatione,  1.  IV,  c.  xvn,  n.  9.  —  3.  Ibid.,  1.  I,  c. 
xliii.  —  4.  Le  caractère  des  martyrologes,  dit  dom  Quentin,  Les 
martyrologes  historiques  du  moyen  âge,  Paris,  1908,  p.  688,  689, 
«  est  d'être  des  œuvres  essentiellement  privées.  Non  seule- 
ment l'autorité  pontificale,  mais  les  autorités  épiscopales  elles- 
mêmes  ne  sont  jamais  intervenues  pour  diriger  les  choix  des 
compilateurs...  Assurément,  dans  beaucoup  de  cas,  le  saint 
ainsi  introduit  d'autorité  privée  dans  le  livre  qui  va  chaque 
jour  grandissant,  est  déjà  en  possession  d'un  culte  régulier, 
mais  il  y  en  a  d'autres  aussi  où  le  rédacteur  cherche  avant 
tout  à  combler  tant  bien  que  mal  un  jour  demeuré  vide,  et 
il  n'a  d'autre  source  qu'un  récit  sans  valeur  ou  même,  si  l'on 
veut,  une  source  historique,  mais  insuffisante  pour  permettre 
d'affirmer  la  réalité  du  culte.  On  voit  par  là  qu'il  serait  aussi 
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i.  Beautés  et  grandeurs  de  la  liturgie  catholi- 
que. —  La  prière  liturgique  «  est  surtout  divine  en  ce 
qu'elle  est  à  la  fois  le  lait  des  enfants  et  le  pain  de  forts  ; 
en  ce  que,  semblable  au  pain  miraculeux  du  désert,  elle 
prend  à  la  fois  tous  les  goûts  de  ceux  qui  s'en  nourris- 
sent. Ceux  même  qui  ne  sont  pas  du  nombre  des  enfants 
de  Dieu,  admirent  quelquefois  en  elle  cette  incommunica- 
ble propriété,  et  conviennent  que  l'Eglise  catholique 
seule  connaît  les  mystères  de  la  prière  ;  et  c'est  parce 
qu'il  n'y  a  pas  à  proprement  parler  de  prière  liturgique 
chez  les  protestants,  qu'ils  n'ont  pas  non  plus  d'écrivains 
ascétiques.  Sans  doute,  le  divin  sacrement  de  l'Eucharis- 
tie étant  le  centre  de  la  religion,  son  absence  suffirait  bien 
pour  rendre  raison  de  ce  défaut  absolu  d'inaction  qui 
caractérise  tous  les  produits  de  la  Réforme  ;  mais  la  litur- 
gie est  tellement  liée  à  l'Eucharistie,  dont  elle  forme  la 
glorieuse  a*uréole,  que  les  Heures  canoniales  ont  cessé  et 
devaient  cesser  en  effet  partout  où  le  dogme  de  la  Présen- 
ce réelle  était  aboli.  » 

2.  L'année  liturgique  est  la  manifestation  de 
Jésus-Christ  dans  l'Eglise  et  dans  l'âme  fidèle.  — 
«  Jésus-Christ  même  est  donc  le  moyen,  aussi  bien  que 
l'objet  de  la  liturgie,  et  c'est  pourquoi  l'année  ecclésiasti- 
que n'est  autre  que  la  manifestation  de  Jésus-Christ  et  de 
ses  mystères  dans  l'Eglise  et  dans  l'âme  fidèle.  C'est  là  le 
cycle  divin  où  rayonnent  à  leur  place  toutes  les  œuvres 
de  Dieu  :  le  septénaire  de  la  création  ;  la  Pâque  et  la 
Pentecôte  de  l'ancien  peuple;  l'ineffable  visite  du  Verbe 
incarné,  son  sacrifice,  sa  victoire;  la  descente  du  Saint- 
Esprit  ;  la  divine  Eucharistie  ;  Les  gloires  inénarrables  de 
Ja  Mère  de  Dieu,  toujours  Vierge;  la  splendeur  des  an- 
ges ;  les  mérites  et  les  triomphes  des  saints  ;  en  sorte  que 
l'on  peut  dire  qu'il  a  son  point  de  départ  sous  la  Loi  des 
patriarches,  ses  progrès  dans  la  Loi  écrite,  sa  consomma- 
tion toujours  croissante  sous   la   Loi  d'amour,  jusqu'à  ce 

imprudent  de  s'appuyer  aveuglément  sur  le  martyrologe 
romain,  héritier  direct  des  martyrologes  du  moyen  i\ge,  que 
téméraire  de  rejeter  sur  l'autorité  ecclésiastique  la  responsa- 
bilité des  erreurs  qu'il  contient.   » 
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que,  étant  enfin  complet,  il  s'évanouisse  dans  l'éternité, 
comme  la  Loi  écrite  tomba  d'elle-même,  au  jour  où  l'in- 
visible force  du  sang  de  l'Agneau  déchira  en  deux  le  voile 
du  Temple... 

«  Si  l'Eglise  renouvelle  chaque  année  sa  jeunesse  com- 
me l'aigle,  c'est  parce  que,  au  moyen  du  cycle  liturgique, 
elle  est  visitée  par  son  Epoux  dans  la  proportion  de  ses 
besoins.  Chaque  année,  elle  le  revoit  enfant  dans  la  crè- 
che, jeûnant  sur  la  montagne,  s'offrant  sur  la  croix,  res- 
suscitant du  sépulcre,  fondant  son  Eglise  et  instituant 
les  sacrements,  remontant  à  la  droite  de  son  Père,  en- 
voyant l'Esprit-Saint  aux  hommes.  Et  les  grâces  de  ces 
divins  mystères  se  renouvellent  tour  à  tour  en  elle,  en 
sorte  que,  fécondé  selon  le  besoin,  le  jardin  de  l'Eglise 
envoie  à  l'Epoux  en  tout  temps,  sous  le  souffle  de  l'aqui- 
lon et  de  l'auster,  la  délicieuse  senteur  de  ses  parfums. 
Chaque  année,  l'Esprit  de  Dieu  reprend  possession  de  sa 
bien-aimée,  et  lui  assure  lumière  et  amour  ;  chaque  an- 
née, elle  puise  un  surcroît  de  vie  dans  les  maternelles  in- 
fluences que  la  Vierge  bénie  épanche  sur  elle,  aux  jours 
de  ses  joies,  de  ses  douleurs  et  de  ses  gloires.  Enfin  les 
brillantes  constellations  que  forment  dans  leur  radieux 
mélange  les  esprits  des  neuf  chœurs  et  les  saints  des  di- 
vers ordres  d'apôtres,  de  martyrs,  de  confesseurs  et  de 
vierges,  versent  sur  elle  chaque  année  de  puissants  se- 
cours et  d'inépuisables  consolations. 

«  Or,  ce  que  l'année  liturgique  opère  dans  l'Eglise  en 
général,  elle  le  répète  dans  l'àme  de  chaque  fidèle  attentif 
à  recueillir  le  don  de  Dieu.  Cette  succession  de  saisons 
mystiques  assure  au  chrétien  les  moyens  de  cette  vie  sur- 
naturelle, sans  laquelle  toute  autre  vie  n'est  qu'une  mort 
plus  ou  moins  déguisée  ;  et  il  est  des  âmes  tellement 
éprises  de  ce  divin  successif  qui  se  déploie  dans  le  cycle 
catholique,  qu'elles  arrivent  à  en  ressentir  physiquement 
les  évolutions,  la  vie  surnaturelle  absorbant  l'autre,  et  le 
calendrier  de  l'Eglise  celui  des  astronomes.  » 

3.  L'année  liturgique  est  une  source  d'enseigne- 
ment et  un  grand  acte  de  foi.  —  Son  ensemble, 
«  dont  le  plan  est  tracé  par  la  sainte  Eglise  elle-même, 
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fournit  le  drame  le  plus  sublime  qui  puisse  être  offert  à 
l'admiration  humaine.  L'intervention  de  Dieu  pour  le 
salut  et  la  sanctification  des  hommes,  la  conciliation  de 
la  justice  avec  la  miséricorde,  les  humiliations,  les  dou- 
leurs et  les  gloires  de  l'Homme-Dieu,  la  venue  et  les 
opérations  de  l'Esprit-Saint  dans  l'humanité  et  dans 
l'âme  fidèle,  la  mission  et  l'action  de  l'Eglise  :  tout  y  est 
exprimé  de  la  manière  la  plus  vive  et  la  plus  saisissante; 
tout  arrive  à  sa  place  par  l'entraînement  sublime  des 
anniversaires.  Il  y  a  dix-neuf  siècles  qu'un  fait  divin  s'ac- 
complissait ;  son  anniversaire  se  reproduit  dans  la  litur- 
gie, et  vient  rajeunir  chaque  année  dans  le  peuple  chré- 
tien le  sentiment  de  ce  que  Dieu  opéra  il  y  a  tant  de 
siècles.  Quelle  intelligence  humaine  eût  pu  concevoir 
une  telle  pensée?  Qu'ils  sont  faibles,  en  présence  de  vos 
réalités  impérissables,  ces  hommes  téméraires  et  légers 
qui  croient  prendre  le  christianisme  en  défaut,  qui  osent 
le  juger  comme  un  débris  antique,  et  ne  se  doutent  pas 
à  quel  point  il  est  vivace  et  immortel  par  l'année  liturgi- 
que chez  les  chrétiens  !  Qu'est-ce  donc  que  la  liturgie, 
sinon  une  incessante  affirmation,  sinon  une  solennelle 
adhésion  aux  faits  divers  qui  se  sont  passés  une  fois, 
mais  dont  la  réalité  est  inattaquable,  parce  que  chaque 
année,  depuis  lors,  en  a  vu  renouveler  la  mémoire? 
N'avons-nous  pas  nos  écrits  apostoliques,  nos  Actes  des 
martyrs,  nos  antiques  décrets  des  conciles,  nos  écrits  des 
Pères,  nos  monuments  figurés,  dont  la  succession  re- 
monte à  l'origine,  et  qui  nous  rendent  le  témoignage 
le  plus  précis  sur  la  tradition  de  nos  fêtes  ?  Le  cycle  litur- 
gique ne  vit  dans  sa  plénitude  et  son  progrès  qu'au  sein 
de  l'Eglise  catholique  ;  mais  les  sectes  séparées,  soit  par 
le  schisme,  soit  par  l'hérésie,  lui  rendent  elles-mêmes 
témoignage  par  les  débris  qu'elles  en  ont  conservés,  et 
c'est  sur  ces  restes  qu'elles  végètent  encore.  » 

[\.  Puissance  rénovatrice  de  l'année  liturgi- 
que. —  «  Si  la  liturgie  nous  émeut  annuellement  en  pré- 
sentant à  nos  regards  le  renouvellement  hautement  dra- 
matique de   tout   ce   qui   s'est    opéré    dans   L'intérêt  du 

salut  de  L'homme  et  de  sa  réunion  avec    Dieu,   il  y  a  ceci 
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d'admirable  que  la  succession  d'une  année  à  l'autre  n'en- 
lève rien  à  la  fraîcheur  ni  à  la  force  des  émotions,  lors- 
qu'il nous  faut  commencer  à  nouveau  le  cours  de  ce 
cycle.  L'avent  est  toujours  imprégné  de  la  saveur  d'une 
attente  douce  et  mystérieuse  ;  Noël  nous  attire  toujours 
par  les  joies  incomparables  de  la  naissance  de  l'Enfant 
divin  :  nous  entrons  avec  la  même  émotion  sous  les  om- 
bres de  la  septuagésime  ;  le  carême  nous  abat  devant  la 
justice  de  Dieu,  et  notre  cœur  est  alors  saisi  d'une 
crainte  salutaire  et  d'une  componction  qu'il  semble  que 
nous  n'avions  pas  ressenties  l'année  précédente.  La  pas- 
sion du  Rédempteur,  suivie  jour  par  jour,  heure  par 
heure,  ne  nous  apparaît-elle  pas  comme  nouvelle?  Les 
splendeurs  de  la  résurrection  n'apportent-elle  pas  à  nos 
cœurs  une  allégresse  qu'ils  ont,  ce  semble,  jusqu'alors 
ignorée  ?  La  triomphante  ascension  ne  nous  ouvre-t-elle 
pas,  sur  toute  l'économie  de  la  divine  incarnation,  des 
vues  que  nous  n'avions  pas  encore?  Lorsque  l'Esprit-Saint 
decend  à  la  Pentecôte,  n'est-il  pas  vrai  que  nous  sentons  sa 
présence  renouvelée,  et  que  les  émotions  de  l'année  précé- 
dente en  ce  grand  jour  sont  en  ce  moment  dépassées?  La 
fête  du  Saint  Sacrement,  qui  revient  à  son  tour  si  radieuse 
et  si  touchante,  trouve-t-elle  nos  cœurs  accoutumés  au 
don  ineffable  que  Jésus  nous  fît  la  veille  de  sa  passion  ? 
N'entrons-nous  pas  plutôt  comme  dans  une  nouvelle  pos- 
session de  cet  inépuisable  mystère  ?  Chaque  retour  des 
fêtes  de  Marie  noas  révèle  des  aspects  inattendus  sur  ses 
grandeurs;  et  nos  saints  bien  aimés,  lorsqu'ils  reviennent 
nous  visiter  sur  le  cycle,  nous  semblent  plus  beaux  que 
jamais,  nous  les  pénétrons  mieux,  nous  sentons  plus 
vivement  le  lien  qui  nous  rattache  à  eux.  » 

5,  Source  de  progrès  dans  la  foi  et  dans  la  vie 
surnaturelle.  —  «  Cette  puissance  rénovatrice  de  l'an- 
née liturgique  est  un  mystère  de  l'Esprit-Saint,  qui 
féconde  incessamment  l'œuvre  qu'il  a  inspirée  à  la  sainte 
Eglise,  dans  le  but  de  sanctifier  le  temps  assigné  aux 
hommes  pour  se  rendre  dignes  de  Dieu.  Admirons  aussi, 
dans  cette  sublime  dispensation,  le  progrès  qu'elle  opère 
dans  l'intelligence  des  vérités  de  la  foi  et  dans  le  déve- 
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loppement  de  la  vie  surnaturelle.  Il  n'est  pas  un  seul 
point  delà  doctrine  chrétienne  qui  ne  soit  non  seulement 
énoncé  dans  le  cours  de  l'année  liturgique,  mais  incul- 
qué avec  l'autorité  et  l'onction  que  la  sainte  Eglise 
a  su  déposer  dans  son  langage  et  dans  ses  rites  si 
expressifs.  La  foi  du  fidèle  s'éclaire  d'année  en  année,  le 
sens  théologique  se  forme  en  lui  :  la  prière  le  conduit  à 
la  science.  Les  mystères  restent  des  mystères  ;  mais  leur 
splendeur  devient  si  vive  que  l'esprit  et  le  cœur  sont 
ravis,  et  nous  arrivons  à  prendre  une  idée  des  joies  que 
nous  apportera  la  vue  éternelle  de  ces  divines  beautés  qui, 
à  travers  le  nuage,  ont  déjà  pour  nous  un  toi  charme.  Et 
quelle  source  de  progrès  pour  l'âme  du  chrétien,  lorsque 
l'objet  de  sa  foi  lui  apparaît  toujours  plus  lumineux,  lors- 
que l'espérance  du  salut  lui  est  comme  imposée  par  le 
spectacle  de  tant  de  merveilles  que  la  bonté  de  Dieu  a 
opérées  en  faveur  de  l'homme,  lorsque  l'amour  s'enflam- 
me en  lui  sous  le  souffTe  du  divin  Esprit,  qui  a  établi 
la  liturgie  comme  le  centre  de  ses  opérations  dans  les 
âmes  !  La  formation  du  Christ  en  nous  n'est-elle  pas  le 
résultat  de  la  communion  à  ses  divers  mystères,  joyeux, 
douloureux  et  glorieux  ?  Or,  ces  mystères  passent  en 
nous,  s'incorporent  à  nous  chaque  année,  par  l'effet  de  la 
grâce  spéciale  qu'apporte  leur  communication  dans  la 
liturgie,  et  l'homme  nouveau  s'établit  insensiblement  sur 
les  ruines  de  l'ancien.  S'il  est  besoin  que  l'impression  du 
type  divin  en  nous  soit  favorisée  par  un  rapprochement 
;nec  les  membres  de  la  famille  humaine  qui  l'ont  le 
mieux  réalisé,  l'enseignement  pratique  et  l'encourage- 
ment ne  nous  arrivent-ils  pas  par  nos  chers  saints  dont  le 
cycle  est  comme  étoile  P  En  les  contemplant,  nous  arri- 
vons à  connaître  la  voie  qui  mène  au  Christ,  comme  le 
Christ  nous  olïre  en  lui-même  la  voie  qui  conduit  au 
Père.  Mais  au-dessous  de  tous  les  saints,  Marie  resplendit 
plus  éclatante  que  tous,  offranl  en  elle-même  le  Miroir  de 
justice,  où  se  reflète  touie  la  sainteté  possible  dans  une 
pure  créature,  o  Dom  Guéranger,  Vannée  liturgique, 
7e  édii.,  Poitiers  et  Paris,   1880,  1.   1.  Préface  générale, 

p.    XIY-XXIV. 
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Leçon  IIe 
La  liturgie  eucharistique 


}.  La  messe  pendant  les  trois  premiers  siè- 
cles. —  II.  La  messe  en  Orient.  —  III.  La 
messe  en  Occident.  — IV.  Parties  variables 
de  la  messe. 

La  liturgie  comprend,  entre  autres  choses,  l'en- 
semble des  rites  et  des  cérémonies,  c'est- 
à-dire  des  attitudes,  des  mouvements,  des  ges- 
tes et  des  signes,  qui  doivent  accompagner  et 
rehausser  le  culte  religieux  et  le  service  divin  com- 
me expression  et  aliment  de  la  foi  et  de  la  piété  (i). 
Elle  a  dû  être  dès  la  première  heure  l'objet  de  soins 
attentifs  et  de  prescriptions  particulières,  surtout 
dans  la  partie  qui  concerne  la  célébration  de  la  mes- 
se, de  beaucoup  la  plus  importante  et  celle  qui   in- 

i.  BIBLIOGRAPHIE  :  Outre  les  sacramentaires  léonien, 
géiasien  et  grégorien,  et  les  travaux  de  Bona,  Thomasi,  Mabil- 
lon,  Muratori,  Martène,  Lebrun,  voir  parmi  les  anciens:  Ber- 
non  de  Reichenau  (xie  siècle),  De  officio  missae,  Pat.  lat.,  t. 
cxlii;  Rupert  de  Tuy  (xii8  siècle),  De  div.  offic.,  libri  XII,  Pat. 
lat  ,  t.  clxx  ;  Jean  Beleth  (xne  siècle),  Rationale  divinorurn  offi- 
cioram,  Pair,  lat.,  t.  ccn  ;  Innocent  III,  De  s.  altaris  mysterio, 
Patr.  lat.,  t.  ccxvn;  Durand  de  Mende,  Rationale  divinorurn 
ofjiciorum,  Lyon,  1592;  Benoit  XIV,  De  sacrosancto  sacrificio 
missae  ;  —  parmi  les  plus  récents  :  Rock,  Hierurgia,  or  the  holy 
sacrifice  ot '  ihe  Mass,  Londres,  i84o;  Probst,  Die  âltesten  ro- 
mischen  Sacramentârien  und  Ordines,  Munster,  1892;  Die  Aben- 
landische  Messe  vom  fùnften  bis  zum  achten  Iafirhundert,  Muns- 
ter, 1896;  Duchesne,  Origines  du  culte,  2e  édit.,  Paris,  1898. 
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téresse  le  plus  le  commun  des  fidèles.  Nous  en  avons 
déjà  esquissé  le  tableau  aussi  succintement  que  pos- 
sible dans  l'explication  de  la  messe  ordinaire,  telle 
qu'elle  se  pratique  aujourd'hui  dans  l'Eglise  latine 
depuis  la  réforme  du  missel  commencée  par  saint 
Pie  Y,  poursuivie  par  Clément  VIII  et  achevée  par 
Urbain  VIII  (i).  Mais  ce  n'est  là  que  l'aboutissement 
d'usages  anciens  et  vénérables,  d'origine  diverse, 
consacrés  par  la  tradition  et  définitivement  retenus 
par  l'autorité  compétente  comme  les  plus  propres  à 
traduire  extérieurement  le  sentiment  religieux  et  à 
honorer  le  sacrifice  de  la  messe,  point  central  et 
objet  principal  du  culte  catholique. 

Quels  étaient  ces  usages  ?  A  quelle  date  remontent- 
ils  ?  Par  qui  et  pourquoi  ont-ils  été  choisis?  N'y  en 
a-t-il  pas  d'autres  d'une  antiquité  tout  aussi  vénéra- 
ble, mais  qui  ont  été  laissés  de  côté?  Et  peut-on 
dans  la  messe  actuelle  retrouver,  quant  à  ses  élé- 
ments constitutifs  et  essentiels,  la  messe  telle  qu'on 
la  célébra  aux  temps  apostoliques  et  pendant  les 
trois  premiers  siècles,  telle  que  nous  la  révèlent  les 
documents  à  partir  du  ive  siècle.  Autant  de  ques- 
tions intéressantes  qui  imposent,  pour  être  résolues, 
une  étude  rétrospective,  dont  l'un  des  avantages 
sera  de  constater  comment,  autour  de  l'acte  émi- 
nemment religieux  et  spécifiquement  chrétien  du 
renouvellement  de  la  Cène,  se  sont  groupés  les 
divers  éléments  de  la  messe. 

I.   La  messe  primitive 
pendant  les  trois  premiers  siècles 

I.  Aux  temps  apostoliques.  —  i.  Eléments  juifs 
du  culte  chrétien.  —  La  liturgie  chrétienne  procède 

1.  Cf.  t.  vi,  p.  137  sq. 
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pour  une  large  part  des  coutumes  juives,  non  de 
celles  du  temple,  mais  de  celles  des  synagogues  de 
la  Diaspora.  En  dehors  des  jours  où  tout  israélite 
devait  se  présenter  au  temple  de  Jérusalem  pour  y 
remplir  ses  devoirs  religieux,  la  loi  mosaïque  n'avait 
fixé  aucune  réunion  cultuelle.  Mais,  après  le  retour 
de  l'exil  de  Babylone,  la  coutume  s'était  introduite 
de  tenir  chaque  sabbat  dans  les  synagogues  des  réu- 
nions religieuses  où,  à  défaut  de  sacrifices  sanglants, 
d'oblations  de  fruits,  de  prémices  et  d'encens,  on 
se  contentait  de  prier  en  commun,  de  chanter  quel- 
ques psaumes,  de  lire  la  Loi  et  les  Prophètes  et 
d'entendre  une  interprétation  de  ces  lectures  dans 
un  but  d'édification.  Il  était  tout  naturel  d'adopter 
ces  quatre  éléments  :  mais  on  eut  soin  d'ajouter  la 
lecture  du  Nouveau  Testament  à  celle  de  l'Ancien, 
et  d'orienter  la  prière,  le  chant  et  l'homélie  dans  un 
sens  chrétien.  Mais  cela  ne  pouvait  pas  suffire  ;  à  la 
religion  nouvelle  il  fallait  un  culte  nouveau  et  une 
liturgie  appropriée.  Lesquels? 

2.  Les  manifestations  charismatiques.  —  Aux 
temps  apostoliques,  les  réunions  chrétiennes  don- 
nèrent lieu  à  des  manifestations  charismatiques 
vraiment  extraordinaires  :  on  y  voyait  et  on  y  en- 
tendait des  prophètes,  des  glossolales,  des  inter- 
prètes, des  extatiques,  des  guérisseurs.  Sous  l'action 
du  Saint-Esprit,  des  inspirés  prenaient  tout  à  coup 
la  parole,  quelques-uns  dans  un  langage  inconnu 
et  sans  comprendre  ce  qu'ils  disaient  ;  des  inter- 
prètes, également  inspirés,  devaient  expliquer  ces 
discours.  En  pareil  cas,  la  difficulté  était  de  main- 
tenir l'ordre  et  d'empêcher  la  manifestation  de  sem- 
blables charismes  de  tourner  au  détriment  de  l'édi- 
fication. Devant  l'impossibilité  de  les  supprimer, 
saint  Paul  essaya  d'en   régler  l'exercice.  «  Celui  qui 
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parle  en  langues,  disait-il  (i),  ne  parle  pas  aux  hom- 
mes mais  à  Dieu,  car  personne  ne  le  comprend,  et 
c'est  en  esprit  qu'il  dit  des  mystères.  Celui  qui  prophé- 
tise, au  contraire,  parle  aux  hommes,  les  édifie,  les 
exhorte,  les  console.  Celui  qui  parle  en  langues  s'édifie 
lui-même  ;  celui  qui  prophétise  édifie  l'Eglise.  Je  dé- 
sire que  vous  parliez  tous  en  langues,  mais  encore  plus 
que  vous  prophétisiez  ;  car  celui  qui  prophétise  est 
plus  grand  que  celui  qui  parle  en  langues,  à  moins  que 
ce  dernier  n  interprète  ce  qu'il  dit  pour  que  l'Eglise  en 
reçoive  de  l'édification...  Que  celui  qui  parle  en  langues 
prie  pour  obtenir  le  don  d'interpréter.  Car  si  je  parle 
en  langues,  mon  esprit  est  en  prière,  mais  mon  intelli- 
gence demeure  sans  fruit.  Que  j  aire  donc?  Je  prierai 
avec  l'esprit,  mais  je  prierai  aussi  avec  l'intelligence.  Je 
chanterai  avec  l'esprit,  mais  je  chanterai  aussi  avec 
l'intelligence.  Autrement,  si  tu  rends  grâces  avec  les- 
prit,  comment  celui  qui  est  dans  les  rangs  de  l'homme 
du  peuple  répondra-  t-il  amen  à  ton  action  de  grâces, 
puisqu'il  ne  sait  pas  ce  que  tu  dis  ?  Ton  hymne  d'ac- 
tion de  grâces  est  sans  doute  fort  beau,  mais  lui  lien 
est  pas  édifié...  Les  langues  sont  un  signe,  non  pour 
les  croya/ils,  mais  pour  les  infidèles  ;  la  prophétie,  au 
contraire,  est  un  signe,  non  pour  les  infidèles,  mais 
pour  les  croyants.  Si  donc  l'Eglise  entière  se  trouvant 
réunie  en  assemblée,  tous  parlent  en  langues,  et  qu'il 
survie/me  des  hommes  non  initiés  ou  des  infidèles,  ne 
diront-ils  pas  (pie  vous  êtes  fous  ?  Mais  si  tous  prophé- 
tisent, et  qu'il  survienne  un  infidèle  ou  un  In  mime  non 
initié,  il  est  convaincu  par  tous,  il  est  jugé  par  tous, 
les  secrets  de  son  cœur  sont  dévoilés,  de  telle  sorte  que, 
tombant  sur  sa  face,  il  adorera  Dieu  et  publiera  que 
Dieu  est  vraiment  au  milieu  de  vous.  Que  faire  donc? 
Lorsque  vous  vous  assemblez,  tel  d'entre  vous  a  un  can- 

i.  1  Cor.,  xiv,  iG-'jo. 
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tique,  tel  une  instruction,  tel  une  révélation,  tel  un  dis- 
cours en  langues,  tel  une  interprétation,  que  tout  se 
passe  de  manière  à  édifier.  Si  l'on  parle  en  langues, 
que  ce  soient  chaque  fois  deux  ou  trois  au  plus,  chacun 
à  son  tour,  et  qu'il  y  au  un  interprèle  ;  s'il  n'y  a  point 
d'interprète,  qu'on  se  taise  dans  l'assemblée,  et  qu'on 
se  parle  à  soi-même  et  à  Dieu.  Pour  les  prophètes, 
qu'il  y  en  ait  deux  ou  trois  à  parler,  et  que  les  autres 
jugent...  Que  tout  se  Jasse  avec  bienséance  et  avec 
ordre.  » 

De  tels  charismes,  fruit  spontané  de  Faction  mi- 
raculeuse du  Saint-Esprit  en  vue  de  l'établissement 
du  christianisme,  ne  constituaient  pas  une  institu- 
tion destinée  à  fonctionner  régulièrement.  Sans 
disparaître  complètement,  ils  étaient  appelés  à  se 
faire  plus  rares  et  à  ne  se  manifester  qu'en  des  cir- 
constances exceptionnelles.  La  Didaché  mentionne 
encore  les  prophètes  comme  des  ministres  itinérants, 
dont  le  privilège  était  de  pouvoir  faire  l'action  de 
grâces  tant  qu'ils  voulaient  et  d'avoir  droit  à  la 
subsistance  tant  qu'ils  prolongeaient  leur  séjour 
dans  les  communautés  (i)  ;  mais  elle  passe  sous 
silence  les  glossolales.  Au  second  siècle,  il  est  en- 
core question  des  prophètes  ;  mais  bientôt  leur  exis- 
ience  et  leur  rôle  ne  sont  plus  qu'un  souvenir.  Un 
autre  élément  devait  donc  caractériser  les  réunions 
chrétiennes  et  se  perpétuer,  c'est  celui  du  renouvel- 
lement de  la  Cène. 

3.  Le  renouvellement  de  la  Cène.  —  «  Faites  ceci 
en  mémoire  de  moi,  »  avait  dit  le  Sauveur  aux  apô- 
tres après  avoir  institué  l'eucharitie.  Fidèles  à  cet 
ordre,  les  apôtres  ne  manquèrent  pas  de  renouveler 
dans  les  assemblées  chrétiennes  l'acte  même  du  di- 
vin Maître.  De  quelle  manière  ?  Evidemment  en  se 

i.  Didaché,  xi,  7;  xm,  1. 
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conformant  autant  que  possible  aux  données  évan- 
géliques  :  la  prière  de  l'action  de  grâces,  la  fraction 
et  la  distribution  des  éléments  consacrés  en  cons- 
tituaient les  parties  essentielles.  Et  tout  naturelle- 
ment, à  titre  de  préparation  à  un  acte  aussi  impor- 
tant, la  prière,  le  chant  des  psaumes,  la  lectures  de 
quelques  passages  scripturaires  et  une  homélie  ex- 
plicative devait  servir  d'introduction.  Tel  est  le 
cadre  primitif  de  la  messe,  dans  ses  éléments  cons- 
titutifs. Impossible,  faute  de  documents,  de  faire 
connaître  la  formule  des  prières,  le  choix  des  psau- 
mes, le  nombre  et  la  mesure  des  leçons,  le  ton  et 
la  nature  de  l'homélie,  au  temps  même  des  apôtres 
et  dans  l'âge  qui  suivit  immédiatement;  maison 
peut  rester  assuré  que  tout  cela  faisait  partie  de  la 
liturgie  eucharistique. 

II.  Au  second  et  au  troisième  siècle.  —  i.  Pé- 
nurie de  renseignements.  —  Même  impossibilité  de 
reproduire  un  exemplaire  de  la  messe  pour  les  deux 
siècles  suivants  :  il  n'en  existe  pas.  Ce  que  l'on 
trouve  alors,  ce  sont  quelques  allusions,  quelques 
traits,  qui  sont  loin  de  satisfaire  notre  avide  curiosité, 
mais  qui  du  moins  permettent  d'affirmer  que  le  ca- 
dre du  service  liturgique  n'a  point  changé,  et  sont 
d'autant  plus  précieux  à  recueillir  comme  des  té- 
moins des  usages  chrétiens  de  cette  époque.  Tels 
qu'on  les  rencontre  sous  la  plume  de  Tertullien,  de 
saint  Cyprien,  ou  dans  les  canons  de  saint  llippo- 
lyte,  ils  jettent  quelques  rayons  de  lumière  sur  la 
collation  du  baptême,  les  ordinations,  la  liturgie 
eucharistique,  le  culte  des  morts,  certains  rites  et 
certaines  cérémonies  (i),   mais  ils  n'offrent  pas  un 

i.  Cf.  dom  Cabrol,  Monumenla  liturfjica,  t.  i,  Reliquim  litur- 
gicœ  veluslissimœ,  Paris,   1900-1902,011   sont   1  ru nis  et  classés 
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tableau   d'ensemble  de  la   messe.    Ce   dernier,  fort 
heureusement,  nous  a  été  laissé  par  saint  Justin. 

2.  Témoignage  de  saint  Jaslin.  —  A  deux  reprises 
différentes,  ce  philosophe  martyr  a  parlé  de  la  messe 
et  en  a  fait  une  description  sommaire  mais  impor- 
tante, soit  au  sujet  du  service  religieux  qui  suivait 
la  collation  du  baptême,  soit  au  sujet  des  réunions 
dominicales  (i).  On  y  retrouve  la  plupart  des  élé- 
ments déjà  indiqués.  Voici  l'ordre  suivi  :  les  fidè- 
les réunis  se  mettent  en  prière  et,  dès  qu'ils  ont 
fini,  échangent  entre  eux  le  baiser  de  paix  (2)  ;  on 
lit  des  passages  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment, qui  servent  de  thème  à  l'instruction  ;  on 
apporte  à  celui  qui  préside  du  pain  et  du  vin  mêlé 
d'eau,  qui  vont  être  la  matière  du  sacrifice  ;  sur  ce 
pain  et  ce  vin  l'évêque  récite  la  prière  de  l'action  de 
grâces  pendant  laquelle  a  lieu  la  consécration;  puis 
ce  pain  et  ce  vin  eucharisties  sont  distribués  au 
clergé  et  aux  fidèles.  C'est  tout  :  saint  Justin  raconte 


par  ordre  les  textes  anténicéens  relatifs  au  baptême,  à  1  eucha- 
ristie, à  la  messe,  etc. 

1.  Voir  à  la  fin  de  la  leçon  les  deux  passages  de  saint  Justin. 
—  2.  Saint  Paul  parie  plusieurs  fois  du  baiser  de  paix  :  il 
l'appelle  oO^r^xi  ay.ov.  Rom.,  xvi,  16  ;  I  Cor.,  xvi.  20  ;  II  Cor., 
xin,  12  ;  I  Thess.,  v,  2G.  Saint  Pierre  l'appelle  baiser  de  la 
charité,  cprXr^ua  àyâ-âr^,  I  Pelr.,  v,  i4.  Tertullien  le  qualifie  de 
sceau  de  l'oraison,  signaculum  orationis  ;  De  orat.,  xiv.  Ce  rite 
spécial  de  fraternité  chrétienne  n'est  pas  seulement  un  signe 
d'affection  mais  encore  une  preuve  d'union  dans  un  même 
sentiment  et  une  même  foi.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ait  été 
introduit  de  bonne  heure  dans  la  liturgie  eucharistique,  soit 
à  la  fin  de  la  prièie  collective  et  avant  l'offrande,  qui  sentie 
sa  place  naturelle,  soit  un  peu  avant  la  communion,  après  la 
prière  Domine  Jesu  Chrisii,  qui  dixisti  apostolis  luis  :  Pacem 
relinquo  vobis,  etc.,  où  il  se  trouve  aujourd'hui  à  la  messe  so- 
lennelle de  la  liturgie  romaine,  mais  il  ne  s'échange  plus 
qu'entre  les  membres  du  clergé. 
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simplement  ce  qui  se  passe  parmi  les  chrétiens 
dans  leurs  réunions  religieuses,  et  cela  lui  suffît 
pour  montrer  qu'il  n'y  a  là  rien  de  criminel.  La 
prière  collective  et  la  prière  eucharistique  étaient- 
elles  laissées  à  la  lihre  inspiration  du  moment  ? 
N'y  avait-il  pas  déjà  quelque  formule  arrêtée  pour 
l'une  et  pour  l'autre?  Les  lectures  se  faisaient-elles 
au  choix  du  président  ou  d'après  un  ordre  fixé  d'a- 
vance? Et  qu'elles  étaient  ces  lectures?  C'est  ce  que 
saint  Justin  ne  dit  pas.  Il  ne  parle  pas  davantage 
des  cérémonies  qui  accompagnaient  sûrement  de 
tels  actes. 

3.  Influences  locales  et  usages  différents.  —  Très 
vraisemblablement  pour  remplir  le  cadre  déjà 
connu  dans  ses  dispositions  générales,  on  usa  tout 
d'abord  d'une  certaine  latitude  soit  dans  l'objet  et 
la  forme  des  prières,  soit  dans  la  désignation  et  le 
commentaire  des  leçons,  soit  dans  les  attitudes 
à  prendre  et  les  gestes  à  faire.  Mais  il  va  de  soi 
qu'un  acte  aussi  important  que  celui  de  la  liturgie 
eucharistique  dut  être  soustrait  de  bonne  heure  aux 
caprices  ou  aux  hasards  de  l'improvisation  ;  à  dé- 
faut d'une  réglementation  immédiate,  détaillée  et 
précise,  la  répétition  de  mêmes  actes  devait  devenir 
bientôt  une  habitude  et  donner  au  service  divin 
quelque  uniformité.  Mais,  d'autre  part,  certaines 
influences  locales  introduisirent  la  diversité  dans 
l'unité.  En  fait,  dès  que  les  documents  du  iv°  siècle 
nous  révèlent  les  usages  chrétiens,  on  constate 
qu'ils  ne  sont  pas  complètement  identiques  partout. 
Chaque  pays  a  ses  particularités  ;  les  grands  cen- 
tres avaient  tout  naturellement  fait  rayonner  autour 
d'eux  leur  liturgie.  Et  c'est  ainsi  qu'en  Orient,  An- 
tioche,  pour  la  Syrie,  et  Alexandrie,  pour  l'Egypte, 
avaient  servi  de  foyer  et  de  modèle.  En  Occident, 
Jlomc   aurait   facilement  obtenu  l'unité  liturgique, 
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sans  une  innovation  survenue  à  Milan  pendant  le 
ive  siècle,  d'où  elle  rayonna  dans  les  pays  d'au  delà 
des  Alpes,  des  Pyrénées  et  de  la  Manche.  De  là  qua- 
tre types  liturgiques  différents,  deux  dans  l'Eglise 
grecque,  le  type  syrien  et  le  type  alexandrin,  deux 
dans  l'Eglise  latine,  le  type  romain  et  le  type  dit 
gallican.  Sans  entrer  dans  trop  de  détails  minu- 
tieux, il  convient  d'en  faire  connaître  l'économie 
générale  et  d'en  noter  les  différences  caractéris- 
tiques. 

IL  La  messe  en   Orient 

I.  À  Antioche  et  en  Syrie.  —  i.  Les  sources.  — 
La  liturgie  syrienne  du  ive  siècle  nous  est  connue 
grâce  à  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  aux  Constitutions 
apostoliques  et  à  saint  Jean  Chrysostome.  Saint  Jean 
Chrysostome,  en  effet,  cite  souvent  dans  ses  homé- 
lies des  traits  et  même  des  prières  empruntés  à  la 
liturgie  de  son  église,  mais  sans  faire  de  cette  litur- 
gie une  étude  spéciale  et  détaillée,  car  il  n'en  mon- 
tre pas  l'économie  et  n'indique  pas  l'ordre  des  élé- 
ments qui  la  constituent.  Saint  Cyrille,  au  con- 
traire, donne  une  explication  de  chacune  des 
cérémonies  de  la  messe  à  partir  du  moment  où 
l'évêque,  après  le  renvoi  des  non  baptisés,  va  pro- 
céder à  la  célébration  des  mystères  sacrés  (i).  Et 
quant  aux  Constitutions  apostoliques,  elles  contien- 
nent deux  descriptions,  l'une  assez  courte  (2),  qui 
ne  comprend  que  l'énumération  des  rites  sans  les 
formules,  l'autre  plus  longue  (3),  qui  donne  les  for- 
mules dans  toute  leur  teneur  depuis  la  fin  de  l'E- 
vangile (4). 

1.  Cat.,  xxin ;  cof.  Brightman,  Liturgies  eastern  and  western, 
Oxford,  1896,  t.  1,  p.  464  sq.  —  2.  Const.  apost.,  11,  57.  — 
•3.  Const,  apost.,  vin,  5-i5.  —  4.  Cf.  Peregrinatio  Silviœ,  docu- 
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2.  L'ordre  de  la  messe  des  fidèles .  —  Voici,  d'après 
ces   documents,    comment   se    célébrait   la  liturgie 
eucharistique  à  Antioche,  à  Jérusalem  et  dans  toute 
la  Syrie.  Les  fidèles  sont  d'abord  réunis,   les  hom- 
mes d'un  côté,  les   femmes  de  l'autre;  le  clergé  se 
tient   dans    l'abside.    On  débute  par   des    lectures. 
Un  lecteur   monte   à   l'ambon   et   lit  deux    leçons  ; 
un   chantre   y    monte   après    lui   pour    chanter  un 
psaume,   auquel   l'assistance   s'associe  en  reprenant 
les  dernières   modulations    de    son  chant:  c'est  le 
répons,  psalmus  responsorius,  qui  n'est  pas  à  confon- 
dre  avec  l'antiphone   ou   chant  alterné,  qui  ne  va 
pas   tarder  à  s'y  joindre.  Un  prêtre   ou    diacre  lit 
ensuite  un  passage  de  l'Evangile  que  toute  l'assis- 
tance écoute  debout.  Puis  chaque   prêtre  à  son  tour 
et  l'évêqueen  dernier  lieu  (i)  commente  la  lecture, 
après  un  salut  à  l'assistance,  auquel  celle-ci  répond  : 
«  Et  avec  votre  esprit.  »  L'homélie  achevée,  on  pro- 
cède au  renvoi  des  catéchumènes.  Ceux-ci,  sur  l'in- 
vitation du  diacre,  se  mettent  à  genoux  et  prient  en 
silence,  pendant  que  le   diacre  formule  une  prière, 
aux  intentions  et  aux  demandes  de  laquelle  les  fidè- 
les   répondent    uniformément  :    Kyrie    eleison.    Les 
catéchumènes  se  lèvent  alors  et  sont  invités  à  s'as- 
socier à  une  formule  prononcée  par  le  diacre  :  puis 
ils  s'inclinent  pour  recevoir  la  bénédiction  de  l'évê- 
que,  et  sont  congédiés.  Même  manière  de  procéder 
pour  les  énergumènes,   les   compétents  et  les  péni- 
tents. 

3.   Commencement  du  service.  —  Il  ne  reste  plus 
alors  que  les  fidèles  communiants.  Ceux-ci  se  pros- 

ment  précieux  sur  l'organisation  de  l'office  divin  et  de  l'année 
liturgique  à  Jérusalem,  à  la  fin  du  IV  siècle.  Texte  dans 
Mgr  Duchesne, Origines  du  culte,  2e  édit,  Paris,  1878, p.47^  S\K 

1.  Peregrinatio,  p.  I77, 


5G  LE   CATÉCHISME  ROMAIN 

• -      ■  j 

ternent  vers  l'Orient  et  répondent  Kyrie  eleison  a.  cha- 
cune des  demandes    de   la    litanie   diaconale  pour 
tous   les  besoins    de   l'Eglise,    et  finissent  par   ces 
mots:    «  Sauve-nous,    relève-nous,   ô   Dieu,   par  ta 
miséricorde.  »    Ici    commence  le  service  religieux 
spécifiquement  chrétien.  L'évêque  salue  l'assistance 
qui  répond  par  une  acclamalion  ;  et  le  baiser  de  paix 
s'échange   de  l'évêque  aux  clercs,  des  hommes  aux 
hommes   et  des   femmes  aux  femmes.  Aussitôt  les 
diacres  et  les  autres  clercs  de  rang  inférieur  s'occu- 
pent, les  uns  de  maintenir  l'ordre  à  l'intérieur  et  de 
veiller  aux  portes,  les  autres  d'apporter  et  de  dispo- 
ser sur  l'autel  le  pain  et  le  vin.  L'évêque  se  lave  les 
mains  et  revêt  un  ornement  de   fête.  Les  prêtres  se 
rangent  autour  de  lui,  et   tous   ensemble  s'appro- 
chent de  l'autel. 

4.  La  prière  eucharistique.  —  C'est  le  moment 
solennel.  Après  une  courte  prière  faite  en  silence, 
le  célébrant  fait  le  signe  de  la  croix  et  salue  le  peu- 
ple, a  Que  la  grâce  du  Dieu  tout-puissant,  que 
l'amour  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  que  la  com- 
munion du  Saint-Esprit  soit  avec  vous  tous  !  »  — 
«  Et  avec  votre  esprit,  »  répond  le  peuple.  —  a  En 
haut  les  âmes  !»  —  «  Elles  sont  avec  le  Seigneur.  » 
—  «  Rendons  grâce  au  Seigneur.  »  —  C'est  conve- 
nable et  juste.  »  —  «  Oui,  poursuit  l'évêque,  qui 
développe  alors  la  prière  eucharistique,  oui  vrai- 
ment il  est  juste  de  vous  célébrer  d'abord,  Dieu 
réellement  existant,  etc.  »  A  un  moment  donné,  il 
fait  allusion  au  trisagion  chanté  dans  le  ciel  par 
les  Chérubins  et  les  Séraphins,  et  l'assistance 
répond  aussitôt  en  le  chantant  elle-même.  Puis 
l'évêque  reprend  la  prière  eucharistique.  «  Oui,  vrai- 
ment tu  es  saint...  »  et  il  rappelle  les  mystères  de 
l'Incarnation  et  de  la  Rédemption.  Serrant  de  près  le 
récit  évangélique  de  la  dernière  Cène,  il  répète  les 
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paroles  prononcées  par  Jésus  la  veille  de  sa  mort. 
Prenant  texte  de  ces  mots  :  «  Faites  ceci  en  mémoire 
de  moi,  »  il  les  développe  et  rappelle  la  passion  du 
Fils  de  Dieu,  sa  mort,  sa  résurrection,  son  ascen- 
sion, l'espérance  de  son  retour  glorieux,  déclarant 
que  c'est  bien  pour  observer  ce  précepte  et  commé- 
morer ces  souvenirs  que  l'assemblée  oflïe  à  Dieu  ce 
pain,  ce  vin  (i).  Il  prie  le  Seigneur  de  jeter  sur 
l'oblation  un  regard  favorable  et  de  faire  descendre 
sur  elle  la  vertu  de  son  Saint-Esprit  pour  en  faire 
le  corps  et  le  sang  du  Christ,  l'aliment  spirituel  des 
fidèles,  le  gage  de  leur  immortalité  (2). 

5.  L'intercession.  —  Avec  cette  prière  eucharisti- 
que, Jésus  est  rendu  présent  sous  le  voile  mystique 
des  aliments  consacrés.  Et  c'est  à  lui  directement  que 
l'évêque  adresse  une  série  de  supplications.  «  Sei- 
gneur, nous  vous  prions  pour  votre  sainte  Eglise 
répandue  d'un  bout  à  l'autre  du  monde...  pour  moi, 
qui  ne  suis  rien...  pour  ces  prêtres,  pour  ces  dia- 
cres... pour  l'empereur,  les  magistrats,  l'armée... 
pour  les  saints  qui  en  tous  les  temps  ont  su  vous 
plaire,  patriarches,  prophètes,  justes,  apôtres,  mar- 
tyrs... pour  ce  peuple,  cette  cité,  pour  les  malades, 
les  esclaves,  les  exilés,  les  prisonniers,  les  marins, 
les  voyageurs..,  pour  ceux  qui  nous  haïssent  et 
nous  persécutent...  pour  les  catéchumènes,  les  pos- 
sédés, les  pénitents...  pour  la  régularité  des  saisons 
et  les  biens  de  la  terre,  pour  les  absents...  »  Cette 
supplication  détaillée  s'achève  par  une  doxologic  à 
laquelle  l'assistance  répond  amc/i  pour  ratifier  l'ac- 
tion de  grâce  et  l'intercession. 

6.  Le  Pater  et  tri  communion.  —  L'Oraison  domini- 
cale est  récitée  ensuite  et  suivie  d'une  nouvelle  lita- 
nie diaconalc,  très  courte  cette  fois,  où  sont   rappe- 


1.  C'est  ïanamnèse.  —  2.  C'est  Yvpiclcsc. 
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lées  quelques-unes  des  instructions  que  le  célébrant 
vient  d'énumérer  ;  après  quoi  l'évêque  prononce 
une  bénédiction  sur  le  peuple.  Le  diacre  réclame 
alors  l'attention  des  fidèles,  et  l'évêque  dit  :  «  Les 
choses  saintes  aux  saints  !  »  Et  le  peuple  de  répon- 
dre :  «  Un  seul  saint,  un  seul  Seigneur,  un  seul 
Jésus-Christ,  pour  la  gloire  de  Dieu  le  Père,  béni 
dans  les  siècles.  Amen.  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut 
des  cieux,  paix  sur  la  terre,  bonne  volonté  aux  hom- 
mes'! Hosanna  au  Fils  de  David  !  Béni  soit  celui  qui 
vient  au  nom  du  Seigneur  !  Le  Seigneur  est  Dieu, 
il  s'est  manifesté  à  nous.  Hosanna  au  plus  haut  des 
cieux  !  » 

La  communion  a  lieu  alors.  L'évêque  communie 
le  premier,  puis  ies  prêtres,  les  diacres,  les  sous- 
diacres,  les  lecteurs,  les  psalmistes,  les  ascètes,  les 
diaconesses,  les  vierges,  ies  veuves,  les  petits  enfants, 
toute  l'assemblée.  L'évêque  dépose  le  pain  consacré 
dans  la  main  droite  ouverte  et  soutenue  par  la  main 
gauche,  en  disant  :  «  Le  corps  du  Christ.  »  Le  dia- 
cre présente  ensuite  le  calice,  en  disant  :  «  Le  sang 
du  Christ,  calice  de  vie.  »  Et  chaque  communiant 
de  répondre  chaque  fois  amen. 

Pendant,  la  distribution  assez  longue  du  pain  et  du 
vin  consacrés,  le  chœur  chante  le  psaume  xxxine, 
où  se  trouve  ce  passage  significatif  et  si  bien  appro- 
prié :  Gustale  et  vldele  quia  saavis  est  Dominus.  La 
communion  terminée,  le  diacre  donne  le  signal 
d'une  dernière  prière  que  l'évêque  prononce  au  nom 
de  tous  et  qu'il  fait  suivre  de  sa  bénédiction.  Après 
quoi  le  diacre  congédie  l'assemblée  :  «  Séparez-vous 
en  paix.  » 

« 

II.  A  Alexandrie  et  en  Egypte.  —  Peuderen- 
seignements  pour  les  trois  premiers  siècles.  —  L'usage 
alexandrin  dans  la  célébration  de  la  messe  est   im- 
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possible  à  reconstituer  pour  les  origines.  Il  est  à  croire 
qu'à  Alexandrie  la  communauté  chrétienne  se  recru- 
ta tout  d'abord  dans  les  milieux  juifs  et  emprunta  à 
ceux-ci  quelques-unes  de  leurs  pratiques  religieuses, 
sauf  à  donner  là  comme  ailleurs  la  place  prépondé- 
rante au  rite  de  la  Cène.  C'est  à  peine  si  jusqu'à  la 
paix  de  TEglise  on  trouve  quelques  traits  épars  sur 
la  liturgie  en  général  et  sur  la  messe  en  particu- 
lier (i).  Mais  on  sait  par  des  renseignements  posté- 
rieurs qu'en  dehors  des  dimanches  et  des  fêtes,  les 
synaxes  avec  sacrifice  n'avaient  lieu  que  certains 
jours,  et  que  les  jours  de  station  du  mercredi  et  du 
vendredi  le  service  divin  ne  comprenait  pas  le  sa- 
crifice et  s'arrêtait  avant  l'offertoire  (2). 

2.  La  messe  alexandrine  au  ivc  siècle.  —  Celle-ci 
peut  se  reconstituer  à  l'aide  de  documents  posté- 
rieurs, tels  que  la  Liturgie  de  saint  Marc,  la  Liturgie 
copie  de  saint  Cyrille  et  la  Liturgie  abyssinienne  des 
Douze  Apôtres  (3).  En  n'en  retenant  que  les  parties 
communes,  on  a  chance  de  retrouver  ce  qui  appar- 
tenait au  type  primitif.  Le  trait  caractéristique  de  ce 
type  serait  la  place  de  la  supplication  qui,  au  lieu 
de  suivre  la  consécration  comme  dans  la  liturgie 
syrienne,  se  trouve  intercalée  dans  la  Préface. 

1.  Clément  d'Alexandrie  parle  de  la  prière  traditionnelle  de 
tierce,  sexte  et  nonc,  de  l'office  du  matin  et  de  celui  des  vê- 
pres, Strom.,  v,  vi,  vu,  Pair,  gr.,  t.  xx,  col.  456,  46a,  i63,  5o4, 
de  la  célébration  de  l'Epiphanie,  du  jeune  des  stations  du 
mercredi  et  du  vendredi,  du  baiser  de  paix  et  de  la  manière 
de  prier  en  se  tournant  vers  l'Orient,  Pœdog.,  111,  Pair.  gr.t  t. 
vin,  col.  638,  660.  Origène  mentionne  le  jeune  du  carême,  la 
célébration  solennelle  de  la  iV  et  vie  semaine,  l'habitude  de 
fléchir  les  genoux  et  de  tendre  les  bras  pour  la  prière,  Homel. 
in  Exod.,  iv  ;  in  Levit.  x;  in  Arum.,  v,  vin,  Pal.  gr.,  t.  xn,  col. 
3i6,  5a8,  1  ".."».  0o5.  —  2.  Cf.  Socrate,  Hist.  eccl..  v,  22.  — 
3.  Dans  Brightman,  Liturgies  easlern  and  western,  Oxford, 
1896,  t.  1,  p.  n3  sq.,  i44  sq.,  194  sq. 
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3.  Le  sacramentaire  de  Sérapion  de  Thmuis.  —  Ce 
sacramentaire  publié  par  Wobbermin  (i)  et  par 
Brightman  (2),  qui  l'a  étudié  de  près,  offre  un  puis- 
sant intérêt  malgré  l'ordre  insolite  dans  lequel  sont 
distribuées  les  prières  de  la  liturgie  eucharistique. 
C'est,  pour  l'usage  égyptien  du  milieu  du  ive  siècle, 
un  témoin  comparable  à  la  catéchèse  de  saint  Cy- 
rille en  faveur  de  l'usage  de  Jérusalem.  Voici  selon 
le  numéro  d'ordre  qu'ils  ont  dans  le  manuscrit,  les 
points  liturgiques  qui  nous  intéressent. 

1.  Eujçrj  Ttpocrœopou  SapaTcttavoç  èttktxotcoo. 

2.  Msxà  T7jv  euXTJv  rt  xXâffiç  xaï  èv  x^  xXàcret  eu/'/,. 

3.  Msxà  xo  SiaSoûvat  xtjv  xXctaiv  ~oT^  xXvjp'.xoI;  jretpoÔeata  Xaoû. 

4.  Msxà  ttjv  ôiàSoariv  xo'j  Xaoù  eôy^. 

5.  E'j^/Tj  irepî  xtov  7tpo<y<pepO{Asva>v  èXaicov  xa!  uôâxcov. 

6.  Xeipo8ecua  [AExà  xr.v  euXoyiav  xo-j  u&xxoç  xaï  xoo  IXaîou. 

Les  numéros  7,  11,  i5  et  16  regardent  le  baptê- 
me, l'onction  et  la  confirmation:  les  numéros  12, 
i4  ont  trait  aux  ordinations;  17  et  18  à  l'onction 
des  malades  et  aux  funérailles. 

19.  E'j/Tj  ttocuxt)  xupiaxfç. 

20.  Ms-à  to  àvaaxyjvai  à~ô  xf;ç  ôjJi'.Xiaç  eoy^. 

21.  E'j/r,  Ù7rsp  xwv  xaxYjyo'jijiivcov. 

22.  Ej'/Tj    7TSQI    VOŒO'JVXtOV. 

23.  Eo/Tj  jjttèo  xapiroçootaç. 

24.  E'j/Tj  Trept  xrç  èxxXirjartaç. 

25.  E'j^rj  'jTilp  ETTicxoirou  xat  xv  ç  èxxXTQo-iaç. 

26.  Eu/'^  yovuxXiataç. 

27.  E'j^rj  UTisp  Xaoù. 

28.  XsipoOeaia  xax7))(ou{jtiva)v. 

29.  Xetpo'Ôecua  Xa-.xwv. 

30.  Xs'.ooOsaîa  voaojvxwv. 

Dans  cette  liste,  les  numéros  ig-3o  représentent  le 

1.  Allchrist.  Litar.  Slacke  aus  der  Kirche  Mgyplens,  Leipzig. 
l899-  —  2«  Dans  Journal  of  theological  studies,  Londres,  1900, 
1. 1.  p.  88  sq.,  2^7  sq.  L'édition  princeps  de  ce  sacramentaire 
est  de  Dmitrijewskij  ;  elle  a  paru  dans  le  journal  Trudy  de 
l'Académie  ecclésiastique  de  Kiew,  en  1894. 
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commencement  de  la  messe  ;  ils  devraient  donc 
être  en  tête  et  précéder  les  six  premiers  qui  ont  trait 
à  l'anaphore  ;  ils  offrent  un  désordre  facile  à  réparer 
en  rattachant  chacune  des  trois  impositions  des 
mains  ou  bénédictions  à  la  prière  correpondante, 
celle  des  catéchumènes,  n°  28,  à  la  prière  pour  les 
catéchumènes,  n°  21  ;  celle  des  laïques,  n°  29,  à  la 
prière  pour  le  peuple,  n°  27  ;  et  celle  des  malades, 
n°  3o,  à  la  prière  pour  les  malades,  n"  22.  L'ordre 
de  la  messe  à  Thmuis,  est  le  suivant  : 

On  débute  par  une  prière,  dite  première  prière  du 
dimanche,  n°  19,  sans  la  moindre  salutation,  ce  qui 
est  assez  singulier.  Cette  prière  peut  être  comparée 
à  la  Collecte  de  l'Eglise  latine.  La  prière  après  l'ho- 
mélie, n°  20,  suppose  préalablement  des  lectures, 
dont  il  n'est  pas  question  ;  elle  n'a  pas  son  équiva- 
lent ailleurs,  mais  elle  répond  à  cette  expression 
qu'on  trouve  parfois  à  la  fin  des  homélies  d'Origène: 
Surgentcs  oremas .  La  prière  sur  les  catéchumènes, 
n°  21,  suivie  de  l'imposition  des  mains  ou  de  la 
bénédiction  correspondant,  n°  28,  suppose  qu'on 
les  renvoie.  Cela  répond  à  la  messe  des  catéchu- 
mènes. 

La  messe  des  fidèles  commence  par  des  prières, 
dans  l'ordre  suivant  adopté  par  Brightman  :  d'abord 
en  faveur  du  peuple,  n°  27,  pour  les  chefs,  les  per- 
sonnes de  condition  libre  et  les  esclaves,  les  hommes 
et  les  femmes,  les  vieillards  et  les  enfants,  les  pau- 
vres et  les  riches,  les  absents  et  les  voyageurs,  les 
persécutés  et  les  prisonniers,  les  malheureux  et  les 
malades.  Cette  supplication  assez  longue  et  très 
détaillée  est  suivie  d'une  imposition  des  mains  ou 
d'une  bénédiction  correspondante,  n°  29.  Viennent 
ensuite  une  prière  et  une  bénédiction  en  faveur  des 
malades,  nos22  et  3o,  une  prière  pour  la  fructifica- 
tion des  biens  de   la   terre,   n°  2.'3,  une  autre   pour 
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l'Eglise  en  général,  n°  il\,  pour  l'évêque  et  l'église 
du  lieu  en  particulier,  n°  25.  Dans  cette  dernière, 
après  l'évêque,  les  prêtres,  les  diacres,  les  sous-dia- 
cres et  clercs  inférieurs,  on  mentionne  les  moines  et 
les  vierges,  les  gens  mariés  et  les  enfants.  Après 
quoi  tous  les  membres  présents  tombent  à  genoux, 
et  l'évêque  prononce  une  très  belle  formule,  n°  26, 
où  il  demande,  pour  tous,  les  biens  du  corps  et  de 
l'âme,  la  science,  la  foi,  la  pureté,  la  santé,  la  sain- 
teté, afin  qu'ils  puissent  être  inscrits  au  livre  de  vie 
ei  mis  au  nombre  des  saints  avec  les  prophètes  et  les 
apôtres.  Nulle  mention  du  baiser  de  paix,  ce  rite 
n'étant  pas  encore  admis  à  cette  date  dans  l'église  de 
ïhmuis  ;  nulle  mention  non  plus  de  l'oblation  et  de 
l'offertoire.  L'oblation  devait  évidemment  se  placer 
ici  ;  quant  à  l'offertoire,  il  occupe  une  place  après  la 
consécration  et  le  mémento  des  morts,  sous  cette 
forme:  «  Pieçois  l'eucharistie  de  ce  peuple  et  bénis 
ceux  qui  ont  apporté  leurs  présents  et  leurs  eucha- 
risties, et  accorde  à  tout  ce  peuple,  la  santé,  l'inté- 
grité, l'allégresse  et  tous  les  avantages  de  l'âme  et 
du  corps.  » 

L'anaphore,  n°  1,  débute  par  ces  mots  :  «  Il  est 
digne  et  juste,  etc.  (1).  »  Rappelant  le  chant  des 
anges  dans  le  ciel,  elle  contient  le  trisagion:  «  Saint, 
saint,  saint  est  le  Dieu  des  armées.  Le  ciel  et  la 
terre  sont  remplis  de  ta  gloire.  »  L'évêque  demande 
alors  à  Dieu  de  remplir  ce  sacrifice  de  sa  puissance. 
«  A  toi,  dit-il  en  s'adressant  à  Dieu,  nous  avons 
apporté  ce  sacrifice  salutaire,  cette  prosphora  non 
sanglante.  »   Et  aussitôt   il  prononce  sur  le  pain  et 

1.  Rien  n'indique  qu'elle  soit  précédée,  comme  la  préface 
latine  actuelle  et  comme  l'anaphore  syrienne  dont  il  a  été 
question,  d'une  introduction  dialoguée  entre  le  célébrant  et 
les  assistants  au  moment  où  va  commencer  la  grande  prière 
eucharistique. 
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sur  le  vin  la  formule  consécratoire,  qu'il  fait  suivre 
de  l'épiclèse  pour  que  «  ce  pain  devienne  le  corps 
du  Verbe  et  ce  vin  le  sang  de  la  vérité.  »  Suit  l'in- 
tercession en  mémoire  des  morts,  dont  on  devait 
sans  doute  réciter  les  noms  sur  les  diptyques.  Puis 
vient  l'offertoire,  dont  la  formule  a  été  rapportée 
plus  haut  ;  et  le  tout  s'achève  par  ces  mots  :  «  Par 
Jésus-Christ,  ton  monogène,  dans  le  Saint-Esprit, 
comme  il  était,  est  et  sera  dans  les  générations  des 
générations    et    dans    tous    les    siècles   des    siècles. 

Amen.  » 

A  ce  moment  a  lieu  la  fraction,  accompagnée 
d'une  prière,  n°  2.  Ici  devrait  se  placer  le  Pater, 
mais  il  n'est  pas  indiqué,  le  sacramentaire  passant 
immédiatement  à  la  communion.  C'est  le  clergé 
qui  communie  le  premier  ;  l'assemblée  ne  le  fait 
qu'après  une  imposition  des  mains,  n°  3  ;  une 
prière  de  remercîment,  n°  4,  suit  la  communion  du 
peuple.  L'avertissement  au  moment  de  la  commu- 
nion, xà  xyta  xoTç  àyloiç,  les  choses  saintes  aux  saints, 
avec  une  réponse  correspondante,  est  passé  sous 
silence.  Et  le  tout  s'achève  par  une  prière  sur  l'of- 
frande de  l'huile  et  de  l'eau,  suivie  d'une  bénédic- 
tion de  cette  huile  et  de  cette  eau,  n°  5  et  6  (1).  Pas 
de  mention  d'un  renvoi  (2). 

1.  La  pince  de  cette  bénédiction  est  singulière.  Dans  le  rite 
latin,  la  bénédiction  du  lait  et  du  mi°l  à  la  vigile  de  la  Pente- 
côte dans  le  Sacramentaire  tèonien,  des  premiers  fruits  le  jour 
de  l'Ascension  dans  le  Sacramentaire  gclasicn,  des  nouvelles 
grappes  de  raisins,  le  8  août,  dans  le  Sacramentaire  grégo- 
rien, précède  le  per   quem  hœc   omnia   de   la   fin   du    canon. 

2.  La  doxologie  porte  partout  :  Gloire  et  puissance  au  Père 

par  le  Fils  dans  le  Saint-Esprit,  au  lieu  delà  forme  qui  a  pré- 
valu depuis  :  Gloire  aa  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit.  Cette 
forme  au,  par,  dans,  fut  adoptée  par  le  parti  arien  comme 
susceptible  d'impliquer  l'infériorité  du  Fils  et  du  Saint-Esprit; 
cf.  Sozomènc,  llist.  eccl.,  m,  20,  et  devint  caractéristique  de 
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III.    La  messe  en  Occident 

I.  La  liturgie  gallicane.  —  i.  Son  origine.  — ■ 
En  Occident,  à  la  fin  du  ivc  siècle,  deux  liturgies 
Sont  en  présence,  la  liturgie  dite  gallicane  et  la  li- 
turgie romaine.  Comment  s'est  produit  l'usage  nou- 
veau ?  D'où  vient  l'usage  gallican?  Trois  systèmes 
ont  été  proposés  pour  résoudre  cette  question. 

D'après  les  liturgistes  anglais,  l'usage  gallican 
serait  d'origine  asiatique  et  aurait  été  apporté 
d'Ephèse  en  Gaule  par  les  fondateurs  de  l'église  de 
Lyon  ;  et  c'est  de  Lyon  qu'il  aurait  rayonné  dans 
tout  l'Occident  transalpin.  Cette  explication  a  été 
combattue  par  Mgr  Duchesne  (i)  et  M.  Lejay  (2), 
parce  que  la  liturgie  gallicane  est  quelque  chose  de 
très  compliqué  et  de  très  précis  dans  cette  compli- 
cation ;  elle  est  loin  des  formes  simples  et  flottan- 
tes que  l'on  constate  ou  que  l'on  doit  supposer  dans 
la  liturgie  du  second  siècle  ;  son  importation  et  son 
extension  ne  peuvent  donc  pas  dater  du  second 
siècle.  Jusqu'au  ive  siècle,  Lyon  a  été  plutôt  un 
foyer  de  romanisme  ;  son  église  eut  recours  à  celle 
de  Rome  dans  l'affaire  des  montanistes  et  de  Mar- 
cien  d'Arles  ;  elle  suivait  l'usage  romain  pour  la 
célébration  de  la  Paque,  ainsi  qu'en  témoigne  saint 
Irénée.  De  plus,  à  partir  de  Dioclétien,  elle  avait 
perdu  son  rang  de  métropole  des  trois  Gaules,  et 
dès  lors  son  influence  ecclésiastique  aurait  été  im- 

l'arianisme  quand  elle  disparut  de  l'usage  orthodoxe.  On  la 
trouve  quelquefois  dans  saint  Athanase  ;  mais  vers  370,  Di- 
dyme  la  qualifie  d'hérélique,  De  Triait.,  1,  32,  34  ;  m,  23.  Sa 
présence  dans  le  Sacramentaire  de  Sérapion  est  une  des  preu- 
ves que  ce  Sacramentaire  remonte  au  milieu  du  ive  siècle. 

1.  Origines  du  culte,  p.  85  sq.  —  2.  Ancienne  philologie  chré- 
tienne, dans  Revue  d'hist.  et  de  litt.  religieuses,  Paris,  1897, 
p.  17G. 
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puissante  à  imposer  sa  prépondérance  jusque  dans 
le  Nord  de  l'Italie. 

M.  Probst  (i)  a  proposé  Rome.  D'après  lui,  le  rit 
gallican  ne  serait  autre  que  Fancien  rit  romain,  an- 
térieur à  une  réforme  opérée  par  le  pape  Damase,  et 
la  messe  gallicane  serait  l'ancienne  messe  romaine 
quotidienne,  que  saint  Damase    aurait   adaptée  au 
cycle  liturgique.  Cette  explication  est  également  re- 
poussée par  Mgr   Duchesne  et   M.  Lejay,    pour  les 
motifs  suivants  :  si  Damase  est  le  réformateur  qu'on 
prétend,  comment  se  fait-il  que  saint  Jérôme  n'en 
ait  rien  dit  ?  Il  ne   faut  pas   oublier,    en  outre,   que 
l'année  liturgique  est  plus   ancienne  que   saint  Da- 
mase, le  vieux  férial  romain  devant  être  rapporté 
au  lendemain  de  la  persécution,  en  3i2,   lorsque  le 
pape    Miltiade  réorganisait   l'église   de   Rome.  En- 
suite comment   expliquer  que  cette  réforme  ait  eu 
pour  conséquence  d'opposer  l'usage  gallican  à  l'usage 
romain  ?  Et  enfin,  si  l'usage   gallican  est  vraiment 
l'ancien  usage  romain,  comment  expliquer  que  ce 
soit,  de  tous,  celui  qui  varie  le  plus  complètement 
d'une  messe  à  l'autre  'ï  A  Rome,   la  formule  du  ca- 
non était  à  peu  près  fixe  ;  dans  les  pays  de  rit  gal- 
lican, le  récit  de  la  dernière  cène  et  de   l'institution 
de  l'eucharistie  était  presque  la  seule  partie  qui  ne 
subissait  pas    de    changement.  Ces  difficultés    ren- 
dent l'explication  de  M.   Probst  peu  vraisemblable. 
La  solution  proposée  par  Mgr  Duchesne  paraît  plus 
acceptable  :  c'est  de  placer  à  Milan  le  lieu  où  a  paru 
tout   d'abord    la  liturgie   gallicane  et   d'où  elle   a 
rayonné. 

Or,  dans  ce  qui  la  distingue  de  l'usage  romain,  la 
liturgie  gallicane    offre   tous    les    caractères   de    la 

ï.  Die  âllcstcn  rômischen  Sacramcnlarien  und  Ordines,  Muns- 
ter, 1892  ;  Liturgie  des  vierten  Ialir.  und  de re  n  Reform,  Muns- 
ter, iS93. 
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liturgie  orientale  ;  elle  a  donc  l'Orient  pour  lieu 
d'origine.  Gomment  alors  a-t-elle  été  importée  en 
Occident,  et  notamment  à  Milan  ?  La  cour  impériale 
réside  à  Milan  dans  la  seconde  moitié  du  iv°  siècle  ; 
c'est  à  Milan  que  se  tiennent  de  nombreuses  réu- 
nions d'évéques  orientaux  ;  et  c'est  un  évêque 
d'Orient,  le  cappadocien  Auxence  (355-3-4),  qui  est 
évêque  de  cette  ville  pendant  près  de  vingt  ans.  Du 
temps  de  son  successeur  immédiat,  saint  Ambroise, 
l'église  milanaise  offre  des  particularités  importan- 
tantes  d'une  physionomie  tout  orientale.  Ce  n'est 
pas  saint  Ambroise  qui  les  a  introduites  ;  il  les 
a  trouvées  établies  et,  et  du  moment  qu'elles  n'a- 
vaient rien  de  contraire  à  l'orthodoxie,  il  les  a 
acceptées  telles  quelles.  D'autre  part,  c'est  vers 
l'évêque  de  Milan  que  se  tourne  à  cette  époque  l'Oc- 
cident ;  c'est  à  Milan  que  des  évêques  de  la  Gaule  et 
de  l'Espagne  viennent  chercher  des  solutions  et  des 
règles  de  conduite.  Un  grand  nombre  d'églises  se 
fonde  alors  dans  les  pays  transalpins  ;  il  leur  faut 
une  liturgie  toute  prête,  et  elles  l'empruntent  à  Mi- 
lan. Ainsi  s'expliquent  l'importation  et  le  rayonne- 
ment de  la  liturgie  gallicane. 

2.  Son  succès  en  Espagne.  —  Dès  le  commence- 
ment du  ve  siècle,  Milan  en  perdant  sa  situation 
politique,  voit  décroître  du  même  coup  son  influence 
religieuse  au-delà  des  monts.  Aucun  centre  religieux 
n'est  là  pour  diriger,  modérer  et  développer  conve- 
nablement cette  liturgie.  Des  variations  se  produi- 
ront inévitablement  et,  si  l'on  n'y  prend  garde,  on 
marchera  vers  la  décadence.  L'Espagne  échappe  à 
ce  danger  :  grâce  à  l'unité  politique  et  religieuse 
réalisée  par  la  conversion  des  rois  wisigoths,  les 
conciles  et  les  primats  de  Tolède,  à  partir  du  vie  siè- 
cle, tiennent  la  main  au  maintien  de  leur  liturgie  et 
l'imposent  aux  Suèves  annexés. 
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En  538,  en  effet,  Profuturus,  évêque  de  Braga  et 
métropolitain  des  Suèves,  avait  consulté  le  pape  sur 
divers  points  de  liturgie.  Vigile  lui  envoya  YOrdo 
du  baptême  et  de  la  messe  romaine  avec  un  spéci- 
men du  Liber  sacramentorum,  l'office  de  la  fête  de 
Pâques.  À  Pévêque  de  rédiger  un  sacramentaire  pour 
son  église  conformément  à  ces  modèles,  car  le  pape 
ne  donnait  pas  l'ordre  et  n'imposait  pas  l'obliga- 
tion de  prendre  la  liturgie  romaine.  Or,  eu  56 1,  un 
concile  rendit  obligatoires  les  textes  liturgiques 
romains  reçus  par  Profuturus.  Mais,  en  588,  le 
royaume  de  Suèves  ayant  été  annexé  au  royaume 
wisigolh  d'Espagne,  l'église  des  Suèves  dut  se  plier 
à  la  direction  des  conciles  de  Tolède;  tout  ce  qui, 
dans  ses  usages,  avait  un  caractère  romain  fut  sup- 
primé au  profit  de  la  liturgie  gallicane.  Celle-ci 
triompha  avec  la  conversion  des  Goths  à  l'ortho- 
doxie, et  la  liturgie  locale,  dite  gothique  ou  mozara- 
bique,  fut  fixée  par  les  travaux  de  saint  Léandre  et 
de  saint  Isidore  de  Séville,  et  rendue  obligatoire,  en 
633,  par  le  iv°  concile  de  Tolède.  Elle  régna  exclu- 
sivement jusqu'au  xie  siècle  (i). 
• 

i.  Ce  fut  alors  que  commencèrent  des  tentatives  sérieuses 
pour  imposer  à  l'Kspagne  la  liturgie  romaine.  Le  concile  de 
Jaca,  en  io63,  décida  qu'on  célébrerait  la  messe  à  la  manière  de 
Home.  Hugues  le  Blanc,  légat  d'Alexandre  III,  réussit  à  faire 
abolir  la  liturgie  mozarabe  dans  la  Catalogne,  en  1068.  Pour 
achever  l'œuvre,  (Grégoire  VII  s'adressa  au  roi  d'Aragon,  San- 
che  Ramircz,  au  roi  de  Castilc,  Alphonse  VI,  et  au  roi  de 
Navarre,  Sanche  IV.  Son  légat  Richard,  abbé  de  Saint-Victor 
de  Marseille,  fit  aboutir  ces  démarches  grâce  à  Alphonse  Vf 
qui,  s'étant  emparé  de  Tolède,  y  implanta  la  liturgie  romaine, 
malgré  la  résistance  du  clergé  el  du  peuple,  en  io85.  L'Espa- 
gne toutefois  ne  perdit  pas  complètement  le  souvenir  de  son 
ancienne  liturgie.  Le  cardinal  Ximencs,  après  la  défaite  des 
Vrabes,  obtint  de  Jules  II,  en  i5o8,  le  rétablissement  du  rit 
mozarabique,  qui  est  encore  conservé  dans  quelques  cha- 
pelles. 
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3.  En  Gaule  et  dans  la  Grande  Bretagne.  —  Il  n'en 
fut  pas  de  même  dans  les  Gaules  et  les  Iles  britanni- 
ques. Ici,  les  évêques,  faute  d'un  centre  religieux  et 
politique,  furent  réduits  à  eux-mêmes  :  ils  maintin- 
rent ou  modifièrent  les  usages  reçus.  Dans  les  cas 
difficiles,  ils  s'adressèrent  à  Rome.  En  fait  de  litur- 
gie, Rome  agit  à  leur  égard  comme  avait  fait  le  pape 
Vigile  à  l'égard  de  l'évêque  de  Braga.  Des  exemplai- 
res de  la  liturgie  romaine  leur  furent  envoyés,  à 
titre  de  modèle  à  suivre  ou  à  adopter,  mais  sans 
aucune  prescription  obligatoire  ;  c'était  du  moins 
*me  invitation  discrète.  Qu'en  résulta-t-il  ?  De  sim- 
ples combinaisons  entre  les  deux  usages,  sans  que 
l'un  des  deux  prévalût. 

Toutefois  l'influence  de  la  liturgie  romaine  ne 
devait  pas  rester  stérile.  Tout  naturellement  les  mis- 
sionnaires envoyés  de  Rome  en  Angleterre,  à  partir 
«de  la  fin  du  vie  siècle,  implantèrent  chez  leurs  con- 
vertis les  usages  romains.  Mais  l'évangélisation  des 
Anglo-Saxons  fut  reprise  par  des  missionnaires 
irlandais  qui,  eux,  ne  connaissaient  que  la  liturgie 
gallicane.  D'où  conflit.  En  668,  le  pape  Vitalien 
envoya  comme  évêque  de  Cantorbéry  le  moine  grec 
Théodore,  de  Tarse  en  Cilicie,  qui  fonda  vraiment 
l'église  anglaise  et  fit  l'unité  liturgique  en  introdui- 
sant quelques  traits  gallicans  dans  la  pratique 
romaine.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  ;  car,  dès  cette 
époque,  plusieurs,  entre  autres  saint  Wilfrid,  se 
prononcèrent  pour  l'emploi  exclusif  de  la  liturgie 
romaine  (i). 

k.  La  liturgie  et  la  réforme  carolingienne.  —  Cette 
tendance  en  faveur  des  usages  romains  se  manifesta 
également  sur  le  continent,  grâce  à  l'anglais  saint 

i .  Le  concile  de  Gloveshow,  en  747,  ordonne  par  son 
canon  i3  de  suivre  en  tout  la  tradition  liturgique  de  l'Eglise 
romaine. 
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Boniface  (7765),  l'apôtre  de  la  Germanie,  le  fonda?- 
teur  de  l'église  allemande,  le  réformateur  de  l'église 
des  Gaules.  En  Gaule,  particulièrement,  elle  eut 
plein  succès.  Déjà  les  livres  gallicans  de  la  fin  de 
l'époque  mérovingienne  contiennent  des  formules- 
d'origine  romaine  et  des  messes  en  l'honneur  de 
saints  romains.  Du  temps  de  Grégoire  de  Tours,  le 
martyrologe  hiéronymien  circule  en  Gaule  et  est 
adapté  à  l'usage  du  pays.  Saint  Bonifiace  ne  fit 
qu'accélérer  le  mouvement  de  romanisation  et  réus- 
sit à  assurer  la  prépondérance  de  la  liturgie  romai- 
ne (1).  Pépin  le  Bref  fit  mieux  :  il  supprima  par  dé- 
cret l'usage  gallican  et  abolit  la  liturgiegallicane  (2). 
On  possédait  déjà  le  Sacr  amen  taire  gélasien  ;  le  pape 
Paul,  vers  760,  avait  envoyé  à  Pépin  Y  Aniiphonaire 
et  le  Responsor ial;  Charlemagne  reçut  plus  tard  le 
Sacramenlaire  grégorien.  La  liturgie  romaine  sem- 
blait donc  devoir  exclure  définitivement  la  liturgie 
gallicane.  Mais  qu'arriva-t-il  ?  C'est  que  les  person- 
nages, chargés  par  Pépin,  Charlemagne  et  Louis  le 
Débonnaire  de  l'exécution  de  la  réforme  liturgique, 
«  ne  se  crurent  pas  interdit  de  compléter  les  livres 
romains  et  même  de  les  combiner  avec  ce  qui,  dans 
la  liturgie  gallicane,  leur  parut  bon  à  conserver.  De 
là  naquit  une  liturgie  quelque  peu  composite,  qui, 
propagée  de  la  chapelle  impériale  dans  toutes  les 
églises  de  l'empire  franc,  finit  par  trouver  le  che- 
min de  Home  et  y  suppkinta  peu  à  peu  l'ancien  usa- 
ge. La  liturgie  romaine,  depuis  le  xi"  siècle  au  moinsr 
n'est  autre  chose  que  la  liturgie  franque,  telle  que 
l'avaient  compilée  les  Alcuin,  les  llélisachar,  les 
Amalaire.  Il  est  même  étrange  que  les  anciens  livres 

1.  Le  premier  à  adopter  l'usage  romain  fut  saint  Chrode- 
gang  (|-  766),  évêque  de  Metz,  à  son  retour  de  Homo,  on  70^. 
—  a.  Ce  décret  est  mentionné  par  Y Admonllio  gencralis  de 
Charlemagne,  en  789. 


70  LE   CATECHISME   ROMAIN 

romains,  ceux  qui  représentaient  le  pur  usage  de 
Rome  jusqu'au  ixe  siècle,  aient  été  si  bien  éliminés 
par  les  autres,  qu'il  n'en  reste  plus  un  seul  exem- 
plaire (i).  » 

II.  La  messe  en  Occident,  du  IVe  au  vme  siè- 
cle. —  i.  Les  sources.  —  Pour  reconstituer  la  mes- 
se romaine,  telle  qu'elle  fut  célébrée  du  ive  au  vnr2 
siècle,  il  faut  recourir  à  des  documents,  les  seuls 
que  l'on  possède  et  qui  ne  sont  pas  exempts  de  mé- 
langes gallicans.  Le  seul  qui  soit  vraiment  d'origine 
romaine  et  complètement  dégagé  de  toute  influence 
transalpine,  c'est  le  Sacramentaire  léonien  (2),  rédigé 
ou  tout  au  moins  retouché  après  538  puisqu'il  y  est 
fait  allusion  au  siège  de  Vitigès  qui  se  termina  cette 
année-là,  et  avant  saint  Grégoire  le  Grand,  puisque 
la  prière  du  canon  Hanc  igitur  oblationem,  plusieurs 
fois  répétée,  ne  contient  pas  ces  mots  qu'y  avait  in- 
troduits saint  Grégoire  :  diesque  nostros  in  tua  pace 
disponas  atque  ab  œterna  damnatione  nos  eripe  et  in 
electorum  tuorum  jubeas  grege  numerari. 

A  peine  postérieur,  mais  beaucoup  plus  complet, 
le  Sacramentaire  gélasien  (3),  représente  la  liturgie 
romaine  usitée  en  pays  gallican,  notamment  en 
Gaule,  du  milieu  du  vne  siècle  au  milieu  du  vme,  en 
lutte  avec  la  liturgie  locale  jusqu'au  moment  où 
Pépin  le  Bref  imposa  la  liturgie  romaine.  Dans  son 
état  actuel,  il  n'est  ni  antérieur  à  628,  année  du 
recouvrement  de  la  vraie  croix  par  Héraclius,  dont 
la  fête  est  mentionnée,  ni  postérieur  à  731,  car  il  ne 
contient  pas  les  stations  des  jeudis  du  carême  insti- 
tuées par  Grégoire  II  (715-731).  Ce  n'est  pas  du  pur 
romain  ;  il  ne  contient,  en  effet,  aucune  indication 

1.  Duchesne,  Origines  du  culte,  p.  98.  —  2.  Il  est  tiré  d'un 
manuscrit  de  Vérone  et  a  été  inséré  dans  la  Patr.  lat.,  t.  lv. 
—  3.  Inséré  dans  le  Pair,  lat.,  t.  lxxiv. 
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topographique,  ne  mentionne  aucune  basilique  de 
Rome,  et  toutes  les  prières  relatives  à  certaines  cir- 
constances propres  au  culte  romain  y  sont  passées 
sous  silence.  Il  n'offre  donc  que  l'année  ecclésiasti- 
que de  Rome  et  les  formules  romaines  à  l'usage  des 
pays  éloignés  de  Rome,  mais  combinées  avec  la 
pratique  gallicane.  Une  bonne  partie  de  ses  élé- 
ments est  entrée  dans  le  Sacramentaire  grégorien  et 
dans  la  liturgie  romaine  actuelle. 

Reste  le  Sacramentaire  grégorien  (i).  Demandé  par 
Charlemagne,  il  lui  fut  envoyé  par  Hadrien  et  por- 
té par  Jean,  abbé  de  Ravenne,  entre  784  et  791.  Il 
représentait  l'usage  suivi  à  Rome  à  l'époque  de  son 
envoi  ;  mais  il  était  loin  de  contenir  tous  les  détails 
et  toutes  les  formules  nécessaires.  Il  fut  transcrit,  et, 
en  le  transcrivant,  on  le  compléta.  Dans  certains 
manuscrits,  son  texte  fut  combiné  avec  celui  du 
Sacramentaire  gétasien  déjà  en  usage  en  Gaule.  Dans 
d'autres,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  il  est  sim- 
plement complété  à  l'aide  de  suppléments  ajoulésen 
appendice,  et  cela  permet  de  se  faire  une  idée  assez 
exacte  de  ce  qu'était  l'usage  romain  au  temps  du 
pape  Hadrien.  Tel  quel,  il  contient  l'ordinaire  de  la 
messe,  les  oraisons,  préfaces  et  autres  parties  varia- 
bles de  la  messe,  ainsi  que  les  prières  de  l'ordina- 
tion des  diacres,  des  prêtres  et  des  évêques.  Certains 
exemplaires,  entre  autres  celui  qui  a  été  édité  par 
les  bénédictins  de  Saint  Maur,  contiennent  égale- 
ment ce  qui  regarde  les  dimanches  ordinaires  com- 
pris entre  l'Epiphanie  et  le  carême,  entre  l'octave  de 
Pâques  et  l'avent.  C'est  un  livre  d'usage  local  et 
romain,  essentiellement  stational  ;  c'est  le  livre  du 
pape  (2),  qui  ne  peut  servir  que  les  jours  de  fêtes  ou 

1.  Inséré  dans  le  Pair,  lai.,  t.  i.xxvm.  —  2.  Tel  qu'il 
est,  ce    Sacramentaire  ne   peut   être   l'œuvre   de  saint   (ire- 
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d'assemblées  solennelles.  À  l'aide  des  renseigne- 
ments qu'il  renferme  et  des  Ordines  du  vin9  et  du  ixe 
siècles,  il  va  nous  servir  à  dresser  le  tableau  de  la 
messe  pontificale. 

En  ce  qui  concerne  la  messe  gallicane,  la  courte 
explication  qu'en  a  donnée  saint  Germain  de  Paris 
(f  c.  576)  est  d'un  grand  secours  (1).  Les  formules 
de  prières  du  Missale  gothicum  (2)  et  les  pièces  de 
chant  du  Missel  mozarabique  peuvent  servir  à  la 
compléter. 

2.  La  messe  romaine  et  la  messe  gallicane.  —  Dans 
le  tableau  suivant,  nous  nous  contenterons  d'indi- 
quer la  suite  des  cérémonies  et  des  usages  de  cha- 
cune des  deux  messes  et  de  numéroter  les  parties 
les  plus  importantes  de  l'usage  gallican  qui  corres- 
pondent aux  usages  de  l'Orient.  On  remarquera  que 
la  messe  de  saint  Germain  signale  trois  cantiques 
au  début  :  le  Trisagion,  le  Kyrie  et  le  Benedictas.  Or, 
le  Trisagion  ne  se  retrouve,  du  moins  à  cette  place, 
ni  dans  la  liturgie  mozarabique  ni  dans  la  liturgie 
milanaise  ;  c'est  une  importation  byzantine  ;  le  con- 
cile de  Vaison,  en  529,  ordonna  de  le  chanter  à  tou- 
tes les  messes  indistinctement.  A  sa  place,  dans  les 
missels  mozarabiques  et  ambrosiens,  se  trouve  le 
Gloria  in  excelsis,  qui  est,  à  cet  endroit,  une  impor- 
tation romaine.  Quant  au  Kyrie  eleison,  conservé 
dans  l'ambrosien  et  perdu  dans  le  mozarabe,  il  n'est 
pas,  comme  en  Orient,  la  réponse  du  peuple  à  la 

goire,  car  il  contient,  outre  îa  fête  de  ce  pape,  d'autres 
fêtes  et  des  stations  d'institution  postérieure  à  saint  Gré- 
goire le  Grand  ;  par  exemple,  la  station  du  ier  janvier  Ad  S. 
Mariam  advirgines,  qui  est  du  temps  de  Boniface  IV  (6o8-6i5); 
les  stations  de  S.  Hadrien,  de  S.  André  près  du  Latran,  efe 
de  S.  Lucie,  qui  sont  du  temps  d'Honorius  (625-628)  ;  celles- 
des  jeudis  de  carême,  du  temps  de  Grégoire  II  (715-731), 

1.  Dans  Pair,  lat.,  t.  lxxii.  —  2.  Dans  Pair,  lai.,  t.  lxxii. 
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litanie  diaconale,  ni  lié  à  la  litanie  comme  cela 
exista  tout  d'abord  à  Rome,  mais  tout  à  fait  isolé  et 
imposé  par  le  même  concile  de  Vaison.  Le  Benedic- 
tus  se  chante  encore  dans  le  mozarabe  une  fois  l'an, 
In  adventu  sancti  Joannis  Baplistœ  ;  il  a  disparu  de  la 
liturgie  ambrosienne. 


Messe  romaine 

Antiphona  ad  Introiium. 
Le  pape  salatat sancta  (i). 


Kyrie  eleison  et  litanie  (2). 
Gloria  in  excelsis  (3). 


Salut  (Paxvobis).  Invitation 
à  la  prière  (Orqnus). 
Prière  (Collecta)  à  la- 
quelle on  répond  amen. 

Leçon  prophétique  (/»). 


Messe  gallicane 

Antiphona  ad  prœlegendum. 

Le  diacre  prescrit  le  silence. 

Salut  à  l'assistance  :  Domi- 
nus  sit  semper  vobiscum. 
—  Et  cum  spiritu  tuo. 

Chant  de  YAius  (G). 

Kyrie  eleison,   sans  litanie. 

Prophelia,  ou  chant  du  Be- 
nediclus,  suivi  d'une  priè- 
re, Collée tio  post  prophe- 
tiam. 


1.  Lecture  de  l'Ancien  Tes- 
tament, Leclio  prophé- 
tie a. 


Graduel  (bj. 


1.  C'est  probablement  le  salut  au  fragment  du  pain  consa- 
cré qu'on  apporte.  Le  pape  donne  le  baiser  de  paix  au  ier  de» 
évoques,  des  prêtres  et  des  diacres  et  salue  les  ministres  et 
l'assistance.  —  2.  Cette  litanie  est  actuellement  supprimée.  — 
3.  D'importation  grecque  comme  le  Kyrie  ;  ne  se  chantait 
qu'à  la  messe  pontificale  depuis  le  pape  Symmaquc.  — 
l\.  Supprimée  avant  le  vie  siècle,  sauf  pour  certains  jours 
des  Quatre-Temps  et  du  carême.  —  5.  C'est  le  Psalmus  res~ 
ponsorius,  mis  à  la  suite  de  l'Epître  dès  qu'on  eût  supprimé  la 
leçon  prophétique.  —  6.  Aitu  pour  Sytoç,  trois  fois  répété; 
c'est  le  TrUagion,  d'importation  byzantine. 
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Epître  (i). 

Alléluia,  ou  Trait,  selon  le 
temps. 


Leçon  apostolique  ou  Epî- 
tre (5). 


Evangile  (2). 


Salut  (Dominus  vobiscurn)  et 
Invitatoire  (Or émus)  (3). 


Offertoire  (4). 
Lavabo. 


Proccession  pour  l'Evan- 
gile, au  chant  du  Trisa- 
gion  ;  acclamation  des 
clercs  :  Gloria  libi  Do- 
mine. 

Evangile,  suivi  du  Trisa- 
gion. 

Homélie  (6). 

2.  Litanie  diaconale  (7). 

3.  Prière  ou  Collectio  post 
precem  (8). 

4.  Ad  ostium  (9). 

5.  Procession  de  l'oblation 
et  sonus  (io). 

Laudes  ou  offertoire  (n). 
Prière  du  voile  ou  Collec- 
tio (12). 

1.  Tirée  parfois   de  l'Ancien  Testament    après  le   v«  siècle. 

—  2.  Anciennement  suivi  de  l'homélie  ;  actuellement  suivi 
du  Credo,  depuis  le  règne  de  Henri  II  (1012-102^).  Le  Credo 
est  signalé  dans  YOrdo  II,  V  et  VI,  Pair,  lat,,  t.  lxwiii, 
col.  972,  987,  992.  Là  s'arrêtait  jadis  la  messe  des  catéchu- 
mènes ;  il  n'est  mention  ni  de  leur  renvoi,  ni  de  celui  des 
pénitents.  —  3.  Dès  le  vme  siècle  et  encore  aujourd'hui,  il 
y  a  là  une  invitation  à  prier  et  point  de  prière  ;  c'était  la 
place  de  la  prière  des  fidèles  qui  n'a  été  conservée  que  le  ven- 
dredi saint.  —  4-  Exécuté  par  le  chœur  pendant  l'offrande; 
psaume  à  répons  réduit  actuellement  à  un  seul  verset.  — 
5.  Tirée  des  Epîtres,  des  Actes  ou  de  l'Apocalypse.  —  6.  Em- 
pruntée aux  Pères  ou  prèchée  par  les  prêtres.  —  7.  Du  même 
type  qu'en  Orient.  —  8.  Après  cette  prière,  on  renvoyait  les 
catéchumènes.  Le  rite  est  indiqué  par  saint  Germain  bien 
qu'il  n'y  eût  plus  de  catéchumènes.  —  9.  Office  des  portiers. 

—  10.  C'est  le  chant  qui  accompagnait  la  procession.  — 
11.  Triple  allelaia  après  le  dépôt  des  vases  sacrés  sur  l'autel. 

—  12.  Saint  Germain  n'en  parle  pas. 
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Oratlo  super  oblata  (1). 


Per  omnia  sœcula  sœculo- 
rum.  —  Dominas  vobis- 
cum.  —  Et  cutn  spiritu 
tuo.  —  Sursum  corda.  — 
Habemus  ad  Domlnum. 
—  Gratias  agamus  Do- 
mino Deo  nostro.  —  Di- 
gnum ctjuslum  est. 

Préface  :    Vere    dignum    et 
justum   est...    avec  quel- 
ques variantes  suivant  les 
fêtes,  et  dite  à  haute  voix. 

Sancius. 

Canon  à  voix  basse  :  Te  igi- 
tur.  —  Mémento.  —  Com- 
municantes. —  Jlanc  igi- 
tur.  —  Quam  oblatio- 
nem  (2). 

Qui  pridie,  ou  récit  de 
l'institution  de  l'eucha- 
ristie. 

Undc  et  memores...  (corres- 
pond à  l'anamnèse). 


Lecture  des  diptyques,  sui- 
vie d'une  prière,  Collec- 
tio  post  nomina. 

G.  Baiser  de  paix  et  prière, 
Collectio  adpacem. 

Sursum  corda,  ditl'éveque, 
qui  commence  aussitôt  la 
prière  eucharistique  dite 
Contestalio,  Immolatio  ou 
]llatio,  par  ces  mots  : 
}  ère  dignum  et  justum  est. 


Sanctus. 

7.  Collectio  post  sanctus  (3). 


Récit  de  l'institution  de 
l'eucharistie. 

8.  Conformatio  sacramenli, 
ou  épiclèse.dans  laquelle 
on  développe  tantôt  l'i- 
dée de  la  commémora- 
ration  du  Seigneur,  tan- 
tôt celle  de  la  transforma- 


1.  C'est  la  secrète  actuelle,  précédée  de  lïnvitatoire  Orale* 
j 'mires,  et  se  terminant  par  une  cephonèseà  Laquelle  on  répond 
amen.  —  2.  l/intcrcalalion  des  noms  qui  avait  lieu  ici  corres- 
pondait à  la  lecture  des  diptyques  de  la  liturgie  orientale  et 
gallicane.  —  3.  Cette  prière  commence  d'ordinaire  par  vere 
sandut  et  sert  de  transition  immédiate  au  récit  de  l'institu- 
tion. 
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Supra  quœ..,   (corespond  à 
l'épiclèse). 


Mémento...  (des  morts). 

Nobis  quoque...  (commé- 
moration des  vivants  et 
des  saints)  (i). 

Pater  (2). 


Pax  Domini  sit  semper  vo- 

biscum  (3). 
Baiser  de  paix. 

i'e  fraction  des  oblata  par 
le  pape. 

Fraction  par  les  diacres  et 
les  prêtres  (4). 

Communion    du     pape     à 
l'hostie. 


tion  eucharistique  par  le 
Saint-Esprit. 
Fraction  de  l'hostie,  à  for- 
me compliquée,  avec  une 
antiphonc  chantée  par 
le  clergé. 


Pater  récité  par  tous,  pré- 
cédé d'une  introduction 
et  dévelopé  par  le  Libéra 

nos. 


Gommixtion    de   l'hostie 
dans  le  calice. 

9.  Bénédiction  donnée  par 
l'évêque  (5). 

Communion  du  célébrant, 
du  clergé  et  des  fidèles  au 
chant  du  Trecanum  (6). 


1.  Après  les  mots  Largilor  admitle  et  avant  Per  quem  hœc 
omnia,  avait  lieu  anciennement  la  bénédiction  pour  les  biens 
de  la  terre  ;  la  bénédiction  a  disparu  et  la  formule  est  restée; 
c'est  un  hiatus  ;  voir  t.  vi,  p.  175,  n.  3. —  2.  C'est  à  cet  endroit 
qu'il  est  placé  depuis  salin  Grégoire  le  Grand  ;  il  se  trouvait 
antérieurement  plus  loin  après  la  fraction  de  l'hostie.  — 
3.  C'est  là  que  se  fait  actuellement  la  mixtio,  le  mélange  des 
saintes  espèces.  —  k.  Le  chant  de  YAgnus  Dei  est  placé  ici 
depuis  Sergius  (687-701).  —  5.  Quand  elle  était  donnée  par 
l'évêque,  elle  comprenait  plusieurs  phrases,  à  chacune  des- 
quelles l'assistance  répondait  amen.  Pour  les  prêtres,  elle  se 
réduisait  à  ces  mots  :  Pax,fides  et  caritas  et  communicatio  cor" 
poris  et  sanguinis  Domini  sit  semper  vobiscum.  —  6.  Chant  en- 
trecoupé d'alleluia,  et  qui  paraît  une  expression  du  dogme  de 
la  Trinité. 


MESSE   ROMAINE  ET  MESSE  GALLICANE 


Mélange  du  fragment  con-  . 

sacré    de    la    messe    du 

jour  au  vin  consacré. 
Communion   du    pape    au 

calice. 
Communion  du  clergé. 
Annonce  du  jour  et  du  lieu 

de  la  prochaine   station, 
Communion  du  pape  avec 

antiphone  (i). 
Salut  (Dominus  vobiscumj. 

Invitatoire    (Oremus)    et 

collecte   post  communio- 

nem. 
Salut  (Dominus    vobiscum)      Invitatoire  (Oremus)  et  col- 

et  congé  donné  à  l'assis-  lecta  post  communionenu 

tance  :  lie  missa  est,  au- 
quel   on    répond  :     Deo 

gratias. 
Départ  en  procession.  Renvoi  (2). 

On  le  voit,  les  différences  sont  sensibles  entre  la 
messe  romaine  et  la  messe  gallicane.  Celle-ci,  outre 
les  éléments  assez  nombreux  de  la  liturgie  orientale, 
contenait  des  hymnes,  des  supplications,  des  chants, 
des  processions  solennelles  qui  en  rehaussaient 
l'éclat  et  la  pompe.  Par  contre,  le  canon  romain 
l'emporte  de  beaucoup  sur  la  prière  eucharistique 
de  la  messe  gallicane  qui,  à  part  la  prière  qui   suit 

1.  Actuellement  l'antiphone  se  dit  après  la  communion. 
—  2.  Saint  Germain  ne  dit  pas  quelle  en  est  la  forme.  Voici 
celle  de  la  liturgie  mozarabique:  Solemnia  compléta  sunt  in 
nomine  Domini  Noslri  Jesu  Christi.  Votwn  nostrum  sit  acceplum 
cum  pace.  —  Deo  gratias.  Celle  du  rit  ambrosien  :  trois  fois 
Kyrie.  —  Benedicat  et  exaudiai  nos  Deus.  —  Amen.  —  Procéda- 
mus  in  pace.  —  In  nomine  Christi.  —  Benedicamus  Domino.  — 
Deo  gratias.  —  Celle  du  missel  de  Stowc  :  Missa  acta  est.  —  In 
pace. 


7$  LE  CATÉCHISME  ROMAIN 


le  Sanclus,  se  réduit  au  récit  de  l'institution  de  l'eu- 
charistie. En  comparant  la  messe  d'aujourd'hui  à 
ces  deux  messes  romaine  et  gallicane  des  temps  an- 
térieurs à  l'époque  carolingienne,  on  peut  se  rendre 
compte  que  c'est  l'usage  romain  qui  domine  de 
beaucoup. 

IV.  Parties  variables  de  la  messe 

Avant  de   terminer   ce    qui  concerne   la   liturgie 
eucharistique,  il  faut  remarquer  quelques  particu- 
larités caractéristiques  de  la  messe  actuelle.  Tandis 
que  parmi  les  éléments  qui  la  constituent,  quelques- 
uns  sont  fixés  et  restent  invariablement  les  mêmes 
à  quelques  expressions  près,  d'autres  varient  selon 
le  temps  ou  l'objet  de  la  fête.  Ceux-ci  sont  l'introït, 
la  collecte,   l'épître,    le  graduel,   l'évangile,   l'offer- 
toire, la  secrète,    la  communion   et   la  postcommu- 
nion, c'est-à-dire  les  chants,   les  oraisons  et  les  lec- 
tures. Or  ces  parties  qui  encadrent  le  point  central 
du  sacrifice,  ont  été  choisies  par  l'Eglise  latine  pour 
donner  à  la    liturgie  eucharistique  plus  de  variété, 
de  vie  et  d'efficacité,  tout  en  lui  conservant  la  briè- 
veté, la  simplicité  et  la  dignité  qui   conviennent. 
Elles  contribuent,  chacune  pour  sa  part  et  à  sa  ma- 
nière, à  faire   ressortir  de  façon  saisissante  ce  qui 
est  propre  à  chaque  jour,  à  chaque  mystère,  à  cha- 
que fête  ;  autour  du  sacrifice,  en  effet,   elles  servent 
d'expression  à  une  idée  ou  à  un  sentiment  d'inspi- 
ration identique  qui  domine  l'ensemble  et  constitue 
la  physionomie  caractéristique  de  chaque  messe. 

I.  Les  chants.  —  Les  parties  chantées,  telles  que 
l'introït,  le  graduel,  l'offertoire  et  la  communion, 
ne  sont  pas  un  simple  expédient  liturgique  pour 
occuper  l'attention  pendant  l'entrée  du  célébrant, 
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l'offrande  et  la  communion  des  fidèles,  mais  bien 
l'accent  dominant  du  mystère  ou  de  la  fête  du  jour. 
Et  selon  que  ce  jour  est  un  jour  de  joie  ou  de  tris- 
tesse, les  chants,  par  leurs  paroles  et  par  leurs  airs, 
traduisent  un  sentiment  correspondant  d'allégresse 
ou  de  deuil,  d'espoir  ou  d'abandon,  de  désir  ou  de 
crainte,  tantôt  éclatants  comme  un  triomphe,  tan- 
tôt plaintifs  comme  une  mélopée. 

i.  L'introït. —  Dès  l'introït,  ce  caractère  se  des- 
sine et  s'accuse  pour  se  continuer  et  se  renforcer 
dans  la  suite,  chaque  fois  que  le  chant  reprend. 
C'est  l'introït,  en  effet,  qui  donne  le  ton  de  la  solen- 
nité; et  c'est  de  l'introït  que  les  autres  chants  re- 
çoivent le  branle,  le  sens  et  l'accent  musical. 

2.  Le  graduel.  —  Le  chant  qui  sépare  la  lecture 
de  l'épître  de  celle  de  l'évangile  conserve,  en  effet, 
la  même  allure  que  l'introït,  exprime  des  pensées 
analogues,  les  rappelle  ou  les  développe,  de  ma- 
nière à  faire  ressortir  l'idée  particulière  de  la  fête  du 
jour,  tantôt  joyeux,  tantôt  douloureux  comme  elle. 
C'est  d'ordinaire  le  graduel  (i).  Rarement  seul, 
sauf  dans  quelques  fériés  du  carême,  il  s'accompa- 
gne d'additions  significatives,  soit  de  Yalleluia,  en 
signe  d'allégresse,  soit  du  trait,  en  signe  de  deuil, 
selon  que  domine  l'idée  de  joie  et  d'espoir  ou  de 
peine  et  de  pénitence.  Et  alors,  tandis  que  V alléluia 
est  court  et  vif,  le  trait  est  plus  ou  moins  long  et 
triste  (2).  C'est  parfois  le  grand  alléluia  seul,  ex- 
pression d'un  joie  profonde  et  unique,   comparable 

1.  Il  disparait  le  samedi  saint  pour  laisser  la  place  à 
Yalleluia  et  au  trait,  et  pendant  le  temps  pascal,  à  parlir  seu- 
lement de  la  veille  de  Quasi  modo  jusqu'à  la  veille  de  la  Tri- 
nité, pour  Laisser  la  place  à  Yalleluia  seul.  —  2.  Malgré  la 
conformité  générale  qui  existe  entre  la  liturgie  de  l'avent  et 
celle  du  carême,  Yalleluia  est  conservé  pendant  l'avent  et 
supprimé  pendant  le  carême  ;  nous  dirons  pourquoi. 
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à  celle  des  bienheureux  qui  chantent  Y  alléluia  du 
triomphe  dans  le  ciel  (i),  et  par  cela  même  plus 
particulièrement  attaché  au  temps  pascal  (2).  Car 
les  trois  mystères  glorieux  qu'on  célèbre  alors  sont 
une  source  féconde  de  bonheur  et  d'espérance.  Par- 
fois aussi,  c'est  le  trait  seul,  comme  le  jour  du  ven- 
dredi saint,  qui  marque  que  la  douleur  est  à  son 
comble.  Dans  tous  les  cas,  ce  morceau  de  chant 
s'harmonise  avec  l'introït  et  traduit  comme  lui  la 
même  pensée. 


1.  Tob.,  xiii,  21,  22  ;  Apoc,  xix,  1,  6,  7.  —  2.  Il  y  a, 
semblerait-il,  une  anomalie  à  voir  le  graduel  conservé 
avec  Valleluia  pendant  la  semaine  pascale,  qui  est  une 
semaine  de  joie.  Il  n'en  est  rien.  Sans  doute  la  liturgie  de  la 
veille  de  Pâques  fait  retentir  le  joyeux  alléluia,  et  répète  pen- 
dant toute  la  semaine  ce  verset  caractéristique  :  Hsec  est  dies 
quam  fecit  Dominas  :  exultemus  et  lœtemar  in  ea.  Ps.,  cxvn,  24- 
«  Mais,  dit  Gihr,  Le  saint  sacrifice  de  la  messe,  trad.  franc., 
Paris,  1901,  t.  11,  p.  i58,  dans  les  premiers  siècles,  l'Eglise 
avait  un  motif  particulier  de  conserver  le  graduel  pendant 
l'octave  de  Pâques  :  c'était  la  disposition  spéciale  du  culte  di- 
vin, Il  se  rapporte  presque  entièrement  aux  nouveaux  bap- 
tisés. Les  catéchumènes  avaient  été  régénérés  le  samedi  saint 
dans  les  eaux  du  baptême,  toute  la  semaine  ils  étaient  ins- 
truits dans  les  vérités  et  les  mystères  de  la  foi,  et,  comme 
signe  de  l'innocence  et  de  la  sainteté  qu'ils  avaient  retrouvées 
dans  les  eaux  baptismales,  ils  portaient  des  vêtements  blancs. 
Le  samedi,  les  cérémonies  étaient  achevées,  et  l'on  déposait  la 
robe  blanche.  Seulement  alors  les  nouveaux  baptisés  étaisnt 
pleinement  incorporés  à  la  société  des  fidèles,  et  la  joie  de 
l'Eglise  était  complète.  Le  graduel,  comme  le  reste  de  la  litur- 
gie, a  principalement  les  néophytes  en  vue...  Si  donc  l'Eglise 
conservait  le  graduel  pendant  la  semaine  de  Pâques,  c'était 
pour  les  nouveaux  baptisés  un  avertissement  de  marcher  de 
vertu  en  vertu,  au  milieu  des  luttes  et  des  épreuves  pendant 
toute  la  durée  de  leur  voyage  ici-bas,  jusqu'au  jour  de  leur 
parfaite  rédemption  et  leur  transfiguration  éternelle,  Ce  jour 
est  figuré  surtout  par  le  samedi,  où  cesse  le  graduel  :  c'était 
l'octave  du  baptême,  et  l'octave  est  le  symbole  de  l'éternité 
bienheureuse.  » 
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3.  V offertoire  cl  la  communion.  — Il  faut  en  dire 
autant  de  ce  qui  reste  aujourd'hui  de  l'ancien  usage. 
Loin  de  se  rapporter,  comme  on  serait  tenté  de  le 
croire,  soit  à  l'offrande  du  pain  et  du  vin,  soit  à  la 
distribution  des  espèces  consacrées,  l'offertoire  et  la 
communion  varient  de  formule  et  de  ton  dans  le 
même  sens  et  le  même  but  que  l'introït  et  le  gra- 
duel. Gomme  eux,  ils  respirent  la  joie  ou  la  tristes- 
se et  expriment  une  fois  de  plus  le  mystère  de  la 
fête  ou  du  temps,  sans  relation  voulue  ou  allusion 
à  l'offrande  et  à  la  communion  des  fidèles.  S'il  y  a 
parfois  un  rapprochement,  il  est  purement  acci- 
dentel. 

II.  Les  oraisons.  —  La  messe  comprend  trois 
oraisons  distinctes  :  la  première  qui  se  dit  avant  les 
lectures,  c'est  la  Collecte  ;  la  seconde,  après  l'offran- 
de, c'est  la  Secrète  ;  et  la  troisième,  après  la  commu- 
nion, c'est  la  Postcommunion.  Ces  trois  prières  ont 
ce  trait  commun  qu'elles  rappellent  la  fête  du  jour 
ou  du  temps  ;  mais  elles  diffèrent  sur  d'autres 
points. 

i.  La  collecte.  —  C'est  la  prière  qui  exprime  les 
désirs  ou  formule  les  demandes  conformes  à  l'objet 
même  de  la  messe  du  jour  ou  du  saint.  Que  ne  peut- 
on  pas  demander  à  Dieu?  II  y  a  le  mal  physique, 
intellectuel  ou  moral,  qui  nous  menace  ou  dont 
nous  sommes  victimes  :  que  Dieu  veuille  nous  en 
préserver  ou  nous  en  délivrer!  Il  y  a  les  biens  d'or- 
dre naturel  ou  surnaturel,  qui  nous  font  défaut  com- 
plètement ou  n'abondent  pas  au  gré  de  nos  désirs: 
que  Dieu  nous  les  donne  ou  les  augmente  !  Le  cou- 
rage dans  l'épreuve,  la  fidélité  au  devoir,  la  pratique 
de  la  vertu,  la  sanctification,  la  persévérance  finale, 
Ja  récompense  éternelle,  peuvent  tour  à  tour  ou 
simultanément  être  l'objet  ne  nos  prières  et  sonten 

LE  CATÉCHISME.  —   T.  VII.  (j 


82  LE  CATÉCHISME  ROMAIN 

général  l'objet  des  collectes  liturgiques,  sous  les  for- 
mules les  plus  variées.  Rien  de  plus  vrai;  mais  le 
propre  de  chaque  collecte  est  de  contenir  une 
demande  spéciale,  motivée  par  la  fête  ou  le  mystère 
qu'on  célèbre  ou  par  l'époque  de  l'année  liturgique 
où  l'on  se  trouve,  et  par  suite  en  harmonie  intime 
avec  la  solennité  du  jour  et  Fesprit  de  l'Eglise.  Et 
c'est  là  ce  qui  en  fait  le  prix  ;  et  c'est  là  sans  le  moin- 
dre doute  la  partie  la  plus  riche  et  la  plus  belle  de 
la  liturgie  romaine  (i). 

2.  La  secrète.  —  Cette  seconde  prière  de  la  mes- 
se, faite  après  l'oblalion  et  à  cause  de  l'oblation, 
emprunte  nécessairement  à  cette  circonstance  un 
motif  particulier,  celui  de  prier  Dieu  de  bénir, 
d'accepter,  de  sanctifier  et  de  consacrer  les  dons  qui 
viennent  de  lui  être  offerts;  et  en  cela  elle  diffère 
de  la  collecte,  où  d'ordinaire  il  n'est  pas  fait  men- 
tion du  sacrifice  mais  uniquement  de  telle  demande 
précise  que  suggère  la  fête  du  jour.  Mais  elle  ne  se 
borne  pas  exclusivement  à  ce  rôle  ;  car  elle  appar- 
tient à  la  partie  variable  de  la  messe,  elle  est  en  rela- 
tion étroite  avec  l'objet  de  la  fêle  et  en  subit  dans  sa 
composition  une  influence  directrice.  Comme  le  dit 
Gihr  (2),  les  mystères  de  l'année  liturgique  et  les 
prières  de  l'oblation  s'y  pénètrent  et  s'y  mêlent  dans 
une  variété  admirable  et  une  harmonie  parfaite. 

3.  La  postcommunion.  —  Cette  dernière  prière  de  la 
messe  est  à  la  communion  ce  que  la  secrète  est  à  l'o- 
blation ;  la  réception  de  l'eucharistie  forme  l'un  de  ses 
objets.  Il  est  tout  naturel,  en  effet,  qu'après  avoir 
participé  au  banquet  eucharistique,  on  deman- 
de à  Dieu  la  grâce  d'en  bien  profiter  et  d'en  recueil- 
lir les  fruits  salutaires.  Si  c'était  là  son  but  unique,. 

1.  Voir  à  la  fin  de  la  leçon  une  citation  du  cardinal  Wise- 
man  sur  la  beauté  des  collectes.  —  2.  Le  saint  sacrifice  de  la- 
messe,  t.  11,  p.  258. 
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une  seule  postcommunion  pourrait  servir  unifor- 
mément pour  toutes  les  messes  de  toute  l'année.  Or, 
il  n'en  n'est  pas  ainsi.  Et  si  la  postcommunion  varie 
dans  sa  forme,  c'est  que,  tout  comme  la  secrète,, 
elle  sert  d'écho  à  la  pensée  particulière  qui  a  présidé 
à  la  composition  de  la  messe.  Voilà  pourquoi  lav 
demande  qu'elle  formule  est  motivée,  non  seule- 
ment par  le  sacrifice  ou  la  communion,  mais  enco- 
re par  la  solennité  du  jour  ou  de  la  fête  qu'on  célè- 
bre. 

III.  Les  leçons.  —  Jésus-Christ  n'est  pas  seule- 
ment la  source  de  la  grâce  et  de  la  sainteté,  mais 
encore  de  la  lumière  et  de  la  science  religieuse  ;  il 
est  notre  Sauveur  et  aussi  notre  Pédagogue.  Il  a  dit  : 
«  Je  suis  la  voie,  la  vérité  et  la  vie  ;  »  et  il  l'est  tout 
particulièrement  à  la  messe  par  sa  présence  et  son 
immolation  mystique,  qui  sert  à  nous  appliquer 
ses  mérites,  et  par  sa  parole  écrite,  qui  est  un  ensei- 
gnement. C'est  pourquoi  une  place  importante  est 
réservée,  dans  la  messe,  à  la  lecture  de  l'Ecriture 
sainte.  Encore  faut-il  que  les  passages  à  lire  soient 
choisis,  non  d'une  façon  générale,  car  tout  passage 
est  instructif,  mais  dans  un  but  déterminé,  à  raison 
de  leur  opportunité  et  de  leur  convenance  plus 
étroite  avec  l'idée  propre  à  chaque  messe. 

Or,  c'est  le  choix  du  passage  de  l'Evangile  qui  est 
le  plus  important:  dicté  par  l'objet  du  mystère  ou 
de  la  fête  du  jour,  il  sert  à  déterminer  celui  d'un, 
passage  corrélatif  pris  dans  tout  livre  de  la  Bible, 
autre  que  les  Psaumes  et  les  Evangiles.  Il  exprime 
l'idée  fondamentale  de  la  messe  du  jour,  il  marque 
le  but  et  l'application  du  sacrifice  eucharislique.  IL 
constitue  comme  le  centre  harmonique  des  parties 
variables,  telles  que  la  leçon  et  les  chants,  non  pas 
toujours  dans  son  sens  littéral,  qui  ne   se    prête  pas 
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facilement  à  toutes  sortes  de  significations,  mais  le 
plus  souvent  dans  son  sens  mystique  et  allégorique. 
D'ordinaire  il  n'y  a  que  deux  lectures  pendant  la 
messe,  l'une  précédant  l'autre  de  manière  à  laisser 
la  dernière  place  à  l'enseignement  évangélique, 
celle  de  l'épître  et  celle  de  l'évangile,  toutes  les  deux 
s'harmonisant  entre  elles  et  se  complétant  l'une 
l'autre  par  l'expression  de  pensées  identiques  ou 
simplement  analogues.  Et  c'est  parce  qu'en  général 
la  première  est  empruntée  à  quelque  lettre  des  apô- 
tres, qu'on  l'appelle  Epîire  ;  car  parfois  l'emprunt 
«est  fait  à  d'autres  livres  du  Nouveau  Testament  et 
même  de  l'Ancien.  L'Ancien  Testament,  en  effet, 
est  comme  la  préface  de  l'Evangile  :  il  le  précède, 
l'annonce,  le  prépare  et  l'appelle  ;  étant  l'expression 
d'un  temps  d'attente  et  d'espoir,  de  soupirs  et  d'as- 
pirations vers  le  salut  et  la  délivrance,  ses  leçons 
sont  très  propres  à  traduire  les  sentiments  du  repen- 
tir et  de  la  pénitence;  aussi  sont-elles  utilisées  pour 
toutes  les  fériés  depuis  le  mercredi  des  cendres  jus- 
qu'au mardi  de  la  semaine  sainte,  afin  d'éveiller  et 
•d'exciter  le  véritable  esprit  de  repentir  pendant  ce 
temps  de  pénitence.  Dans  tous  les  cas,  lépître  et 
l'évangile  sont  choisis  dans  le  but  très  précis  de 
donner  à  chaque  messe  sa  physionomie  propre  et  sa 
signification  la  plus  précise.  11  convient  donc  d'en 
tenir  compte  tout  d'abord  quand  on  veut  dégager  la 
caractéristique  d'une  messe  ;  et  l'examen  des  autres 
éléments  variables,  les  chants  et  les  oraisons,  sert 
d'illustration  ou  de  confirmation. 

i.  La  liturgie  eucharistique  du  temps  de  saint 
Justin.  —  «  Après  avoir  purifié  par  l'eau  du  baptême 
le  néophyte  qui  croit  et  professe  notre  doctrine,  nous  le 
•conduisons  dans  l'assemblée  des  frères  ;  nous  prions  pour 
lui,  pour  nous,  pour  tous  les  autres  en  quelque  lieu  qu'ils 
soient  ;  et  le  but  de  notre  prière,  c'est  d'obtenir  de   Dieu 
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la  grâce  de  nous  montrer  toujours  dignes  de  la  vérité 
après  l'avoir  connue,  et  d'arriver  au  bonheur  éternel  par 
une  vie  pleine  de  bonnes  œuvres,  et  par  la  fidèle  obser- 
vance de  ses  préceptes.  Les  prières  finies,  nous  nous, 
saluons  tous  du  baiser  de  paix-  Puis  on  présente  à  celui 
qui  préside  l'assemblée,  du  pain  et  une  coupe  mêlée  de 
vin  et  d'eau.  Il  les  prend  et  rend  gloire  à  Dieu  le  Père  par 
le  nom  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Il  achève  l'action  de 
grâces  pour  tous  les  bienfaits  dont  Dieu  nous  a  comblés. 
Quand  il  a  fini,  toute  l'assistance  répond  amen,  mot 
hébreu  qui  signifie  :  ainsi  soit-il.  Alors  ceux  que  nous 
appelons  diacres  distribuent  aux  assistants  le  pain, 
le  vin  et  l'eau  consacrés  par  les  paroles  de  l'action  de 
grâces,  et  en  portent  aux  absents.  Nous  appelons  cet  ali- 
ment eucharistie.  Nul  n'y  peut  participer,  s'il  ne  croit  à 
la  vérité  de  l'Evangile,  s'il  n'a  été  auparavant  purifié  et 
régénéré  par  l'eau  du  baptême,  s'il  ne  vit  selon  les  pré- 
ceptes de  Jésus-Christ.  Car  nous  ne  prenons  pas  cette 
nourriture  comme  un  pain,  comme  un  breuvage  ordi- 
naire. De  même  que  Jésus-Christ,  notre  Sauveur  incarne 
par  la  parole  de  Dieu,  a  pris  véritablement  chair  et  san^ 
pour  notre  salut  ;  de  même  on  nous  enseigne  que  cet 
aliment  qui,  par  transformation  nourrit  notre  chair  et 
notre  sang,  devient,  par  la  vertu  de  la  prière  qui  contient 
ses  propres  paroles,  la  chair  et  le  sang  de  ce  même  Jésus 
incarné  pour  nous.  Les  apôtres  eux-mêmes  nous  ont  ap- 
pris, dans  les  mémoires  qu'ils  ont  laissés  et  qu'on  nomme 
<'\angiles,  que  Jésus-Christ  leur  avait  ordonné  de  faire  ce 
qu'il  fit  lui-même  lorsque,  ayant  pris  du  pain  et  rendu 
grâces,  il  dit  :  «  Ceci  est  mon  corps,  »  et  que,  ayant  pris 
ensuite  la  coupe  et  rendu  grâces,  il  dit  :  «  Ceci  est  mon 
sang.  » 

«  Le  jour  qu'on  appelle  jour  du  soleil,  tous  les  fidèles 
de  la  ville  ot  de  la  campagne  se  rassemblent  en  un  même 
lieu.  On  lit  les  écrits  des  apôtres  et  des  prophètes  aussi» 
longtemps  qu'on  en  a  le  loisir.  Quand  la  lecture  est  finie;. 
celui  qui  préside  adresse  quelques  mots  d'instruction  ;V 
l'assemblée  et  l'exhorte  à  reproduire  dans  sa  conduite  les 
grandes  leçons  qu'elle  vient  d'entendre.  Nous  nous  levons 
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tous  alors  et  nous  récitons  des  prières.  Quand  elles  sont 
terminées,  on  offre,  comme  je  l'ai  dit,  du  pain  avec  du 
vin  mêlé  d'eau.  Le  président  prie  et  prononce  l'action  de 
grâces  avec  toute  la  ferveur  dont  il  est  capable.  Le  peuple 
répond  :  amen.  On  lui  distribue  l'aliment  consacré  par 
les  paroles  de  l'action  de  grâces,  et  les  diacres  le  portent 
aux  absents...  Nous  nous  assemblons  le  jour  du  soleil, 
parce  que  c'est  le  premier  jour  de  la  création,  celui  où 
Dieu  dissipa  les  ténèbres  et  donna  une  forme  à  la  ma- 
tière, et  parce  que  c'est  encore  en  ce  jour  que  Jésus-Christ, 
notre  Sauveur,  est  ressuscité  d'entre  les  morts.  Car  il  fut 
crucifié  la  veille  du  jour  de  Saturne,  et  le  lendemain  de 
ce  même  jour,  c'est-à-dire  le  jour  du  soleil,  il  apparut  à 
ses  apôtres  et  à  ses  disciples,  et  leur  enseigna  ce  que  nous 
venons  de  vous  exposer.  »  ApoL,  i,  66-67. 

2.  Beauté  des  collectes  romaines.  —  «  Il  y  a 
dans  ces  prières  antiques  un  parfum  d'encens  très  pur, 
qui  semble  sortir  des  lèvres  et  s'élever  vers  le  ciel  en  va- 
peurs douces  et  embaumées,  sur  lesquelles  les  anges  se 
balancent  et  du  haut  desquelles  ils  nous  regardent.  Elles 
semblent  dignes  d'être  reçues  dans  une  sphère  plus  élevée 
et  d'être  conservées  sur  l'autel  desservi  par  un  ange. 
Elles  ont  encore  toute  la  solennité  et  la  sublimité  des 
lieux  où  elles  furent  employées  pour  la  première  fois  : 
elles  gardent  un  écho  des  catacombes  obscures,  elles  ré- 
pètent les  chants  joyeux  des  basiliques  d'or,  elles  réson- 
nent harmonieusement  sous  les  voûtes  élancées.  Rien 
n'est  composé  avec  plus  de  perfection  et  d'élégance  que 
les  collectes,  celles  surtout  des  dimanches  et  des  fériés 
du  carême.  Elles  forment  une  partie  essentielle  des  biens 
traditionnels  de  l'Eglise.  A  peine  y  en  a-t-il  une  qui  ne 
contienne  une  pensée  d'une  beauté  particulière,  ou  une 
tournure  d'expression  très  heureuse.  Chacune  se  com- 
pose de  deux  parties  :  l'introduction  et  la  demande.  La 
première  contient  ou  l'exposition  de  nos  besoins  ou  les 
motifs  pour  recevoir  un  accueil  favorable  et  obtenir  mi- 
séricorde. On  ne  saurait  trop  admirer  les  termes  si  no- 
bles et  si  bien  appropriés  dans  lesquels  on  s'adresse  à 
Dieu,  et  la  pompe  avec  laquelle  on  décrit  ses  attributs. 
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La  prière  elle-même  est  toujours  grave,  humble  et  fer- 
vente ;  souvent  elle  renferme  des  vues  d'une  grande  pro- 
fondeur, capables  de  fournir  le  sujet  de  longues  médi- 
tations. Si  l'on  pensait  qu'il  n'est  pas  difficile  d'imiter 
ces  oraisons,  que  l'on  essaie  d'en  composer  quelques-unes, 
et  Ton  verra  à  quelle  distance  elles  restent  des  collectes 
antiques  ;  on  se  convaincra  qu'il  n'est  point  si  aisé  de 
renfermer  tant  de  pensées  dans  si  peu  de  lignes,  et  qu'il 
est  plus  difficile  encore  de  s'élever  à  la  hauteur  et  à  la 
magnificence  des  pensées  qui  se  rencontrent  dans  ces 
oraisons.  »  Cardinal  Wiseman,  Mélanges. 


Leçon  IIIe 
L'Avent 


I.  Le  temps  de  l'Avent.  —  II.  Les  dimanches 
de  VAvent 

e  propre  du  temps  commence  par  Lavent  ; 
c'est  donc  par  l'avent  que  nous  commence- 
rons, en  étudiant  tour  à  tour,  d'une  manière 
générale,  son  côté  historique,  mystique  et  pratique, 
avant  d'entrer  dans  les  détails  liturgiques  de  chacun 
de  ses  dimanches  (i). 

I.  Le  temps  de  l'Avent 

I.  Historique  de  l'Avent.  —  i.  Signification  du 
mot.  —  Avent,  de  adventus,  signifie  avènement.  En 
liturgie,  c'est  le  nom  donné  à  la  période  qui  ouvre 
Tannée  liturgique  et  sert  de  préparation  à  la  fête  de 
Noël.  Pris  dans  ce  sens  spécial,  ce  mot  ne  devint 
usuel  qu'à  partir  du  vne  siècle,  bien  que  la  période 
qu'il  désigne  existât  antérieurement. 

Loin  de  remontrer  aux  temps  apostoliques  et  à 
saint  Pierre  lui-même,  comme  l'écrivait  Durand  (2), 

1.  BIBLIOGRAPHIE  :  Meyer,  De  dominicls  advenlus,  dans  Vol- 
beding,  Thésaurus  commenlationum  seleclarum,  Leipzig,  i8ii  ; 
dom  Guéranger,  L'année  liturgique.  L'Avent,  70  édit.,  Paris, 
1880;  Nilles,  Der  Adveni,  dans  Zeitschrift  fuir  katholische  Théo- 
logie, 1896,  p.  5g3-6i3  ;  dom  Cabrol,  L'Avent  liturgique,  dans 
la  Revue  bénédictine,  décembre  1905,  p.  484-dg5  ;  Dictionnaire 
d'archéologie  et  de  liturgie,  t.  1,  col.  D223-o23o.  —  2.  nationale, 
1.  VI,  c.  11,  n.  1. 
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l'avent  n'a  pu  être  établi  avant  l'institution 
d'une  fête  en  l'honneur  de  la  Nativité  du  Sauveur. 
Or,  cette  fête  n'a  paru  que  dans  le  iv°  siècle,  sous 
le  nom  d'Epiphanie  ou  de  Théophanie  chez  les 
Grecs,  sous  celui  de  Noël  chez  les  Latins. 

2.  Les  usages  gallicans.  —  On  comprend  qu'à 
raison  du  mystère  qu'elle  commémorait,  et  aussi 
par  réaction  contre  l'hérésie  arienne,  la  fête  de  la 
Nativité  ait  eu  une  grande  vogue  et  que  la  piété  des 
fidèles  ait  trouvé  bon  de  s'y  préparer  d'avance 
comme  on  se  préparait  déjà  à  la  fête  de  Pâques. 
Un  texte  de  saint  ïlilaire  de  Poitiers  parle  de  trois 
semaines  de  préparation  (i),  et  un  concile  de  Sara- 
gosse,  dès  l'an  080,  prescrit  de  fréquenter  l'église 
pendant  vingt-un  jours   consécutifs,   du  17  décem- 

1.  C'est  à  Bernon  de  Reichenau  (ioo8-ro'j8)  que  nous  le  de- 
vons. Pour  prouver  que  l'avent  devait  comprendre  trois  se- 
maines, il  faisait  appel  d'abord  au  dogme  de  la  sainte  Trinité, 
puis  à  ce  témoignage  de  saint  ïlilaire  :  «  Sicut  pater  f'amilias 
ille  in  Evangelio  trino  adventu  infructuosam  ficulneam  visita- 
vit,  sic  sancta  mater  Ecclesia  Salvatoris  adventum  annuo  re- 
cursu  per  trium  septimanarum  secretum  spalium  sibi  incita- 
vit.  —  Venit  enim  Filias  hominis  quaerere  et  salvum  facere 
quod  perierat.  —  Venitante  legem,  quia  per  naturalem  intel- 
lectum  quid  unicuique  sequendum  quidve  agendum  sit  inno- 
tuit.  —  Venit  sub  lege,  quia  patriarebarum  exemplis  et  pro- 
phetarum  praeconiis  semini  Abraha?  legalia  confirmavit 
décréta.  —  Venit  tertio  post  legem  per  gratiam  ad  vocationem 
gentium,  ut  a  solis  ortu  usque  ad  occasnm  laudarc  discerent 
pucri  nomen  Domini.  »  Ratio  generalis  de  initio  Adventus, 
Pair.  laL,  t.  ex  lu,  col.  108G-1087.  L'avent,  dit  Bernon,  ne 
peut  commencer  ni  avant  le  27  novembre  ni  aprrs  le  3  dé- 
cembre ;  il  contient  toujours  trois  semaines  pleines,  et  cela 
en  l'honneur  de  la  Trinité  :  Omnis  enim  Omnipotentis  \  crbi 
humanali  dispensatio,  sancta)  Trinitatis  individua  est  opera- 
tio  ;  et  quamquam  ad  solum  Filium  respiciat  bumanitatis 
assumplio,  tamen  ad  totam  Trinitatem  pertinet  effectiva  nos- 
trae  redemptionis  consnmmatio.  »  Ibid.,  col.  1086.  A  cette  pre- 
mière raison  mystique  il  ajoute  cette  autre  empruntée  à 
saint  ïlilaire. 
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bre  au  6  janvier  (i).  Cela   fait  bien  trois  semaines, 
mais  en  vue  de  l'Epiphanie,  la  fête  d'origine  grec- 
que,  mentionnée   par  le  concile  ;   et  cela   fait  une 
préparation  de  huit  jours  pour  la  fête  de  Noël,  dont 
le  nom  est  passé  sous  silence.  Il  y  a  là,  à  l'état  en- 
core embryonnaire,  le  point  de  départ  d'une  orga- 
nisation liturgique  qui  ne  tardera  pas  à  faire  l'objet 
de  prescriptions  ecclésiastiques  plus  précises  et  plus 
détaillées,  surtout  en    Gaule.  On  sait,  en  effet,  que 
saint  Perpétuus,    évêque  de  Tours  de  46 1    à   490, 
prescrivit,   pour  son   diocèse,  trois  jours   de  jeûne 
par  semaine,  à  partir  de  la  fête   de   saint  Martin,  en 
vue  de  se  préparer  à  la   fête  de  Noël  (2).  Au  siècle 
suivant,  deux  conciles  gaulois  s'occupent  encore  de 
réglementer  le  temps  préparatoire  à  la  Noël.  L'un, 
celui  de  Tours,  en  565,  obligeait  les  moines    à  un 
triple  jeûne   hebdomadaire   pendant    les    mois   de 
septembre,    d'octobre    et   de   novembre,    et   à   un 
jeûne    quotidien     à     partir     du     premier    décem- 
bre   (3).   L'autre  de  Mâcon,  en   58 1,  imposait  aux 
fidèles    l'obligation    de  jeûner   le  lundi,    le    mer- 
credi et  le  vendredi  de  chaque  semaine  à  partir  du 
11  novembre,  jour  de  la  fête  de  saint  Martin,  et  au 
clergé  celle  de  célébrer  le  saint  sacrifice   pendant 
toute  cette  période  comme  en  carême  (4). 

Ainsi,  en  Gaule,  l'avent  devenait  peu  à  peu  un 
second  carême;  la  prédication  s'ajouta  à   la  péni- 

1.  Le  canon  4  de  ce  concile,  dans  Lauchert,  Die  Kanones, 
Fribourg-en-Brisgau,  1896,  p.  176,  et  Patr.  lat,9  t.  lxxxv,  col. 
66,  est  ainsi  rédigé  :  «  Viginti  et  uno  die,  quoa  XVI  Kalendas 
januarias  usque  in  diem  Epiphanise,  qui  est  VIII  idus  janua- 
rias,  continuis  diebus  nulli  liceat  de  ecclesia  absentare,  nec 
latere  in  domibus,  nec  secedere  in  villam,  nec  montes  petere, 
nec  nudis  pedibus  incedere,  sed  concurrre  ad  ecclesiam...  * 
—  2.  S.  Grégoire  de  Tours,  Hist.  Francorum,  x,  3i,  Patr,  lai., 
\.  lxxi,  col.  566.  —  3.  Conc.  Turon.,  can.  17,  dans  Monumentœ 
Germ.  concil.,  t.  1,  p.  137.  —  4.  Conc.  Matisc,  can.  9. 
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tence.  En  8^6,  l'épiscopat  carolingien  priait  Char- 
les le  Chauve  de  ne  pas  distraire  les  évêques  de 
leurs  églises  pendant  le  carême  et  l'avent,  vu  le 
ministère  de  la  parole  auquel  ils  devaient  vaquer 
pendant  cette  double  période. 

3.  La  pratique  romaine.  —  En  Espagne,  à  Milan, 
les  églises  de  rite  mozarabe  et  derileambrosien  sem- 
blent avoir  rivalisé  d'ardeur  avec  les  églises  galli- 
canes. Que  se  passait-il  en  Italie,  et  particulière- 
ment à  Rome?  L'avent  n'y  était  pas  inconnu.  Le 
rouleau  liturgique  de  Ravenne,  publié  par  Ce- 
riani  (i),  en  est  une  preuve.  «  Dans  cette  collection 
d'oraisons,  dit  dom  Cabrol  (2),  on  peut  dire  que 
toutes  se  rapportent  à  l'avent,  et  ce  n'est  pas  le  fait 
le  moins  curieux  de  voir  une  œuvre  de  ce  genre 
qu'on  dirait  composée  uniquement  en  vue  de  la 
période  liturgique  que  nous  étudions.  Or,  il  nous 
semble  que  ce  document  doit  remonter  bien  plus 
haut  qu'on  ne  pense  généralement,  et  qu'on  peut 
le  placer  vers  le  milieu  du  ve  siècle  assez  voisin  du 
concile  d'Ephèse.  D'après  ce  document,  on  doit 
voir  que  déjà  en  Italie,  peut-être  dans  une  église 
voisine  de  Rome,  une  période  de  l'année  est  con- 
sacrée à  l'avent,  avec  des  prières  en  rapport  avec 
l'esprit  de  ce  temps.  Le  fait  ne  manquerait  pas*- 
d'importance  pour  l'histoire  de  l'année  chrétienne.  » 

\  Home,  pourtant,  l'usage  gallican  de  solenniser 
certains  dimanches  avant  la  fête  de  Noël  et  en  vue 
de  la  Nativité  ne  semble  s'être  introduit  qu'après 
saint  Léon  Ier  et  avant  saint  Grégoire  le  Grand. 
L'avent  y  fut  considéré  comme  un  temps  de  sainte 
allégresse,   où   tout  était  à  la  joie  de  la  venue  pro- 

1. //  rololo  opistografo  del  principe  Antonio  Pio  di  Sovoia* 
Milan,  i883,  —  2.  L'Avent  liturgique,  dans  la  Hevue  bénédic- 
tine, 1905,  t.  xxn,  p.  485. 
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chaîne    du    Sauveur  ;    et   c'est   encore  ce  caractère 
qu'offre  en  partie  la  liturgie  romaine  actuelle. 

/i.  Durée  de  l'auent  —  Avant  d'être  organisé  litur- 
giquement  comme  il  l'est  aujourd'hui  avec  quatre 
dimanches  et  trois  semaines  pleines,  l'avent,  selon 
les  lieux,  a  été  plus  ou  moins  long.  En  Gaule,  il 
comprenait  une  quarantaine  de  jours  et  six  di- 
manches, et  il  fut  longtemps  observé  sous  cette 
forme.  Boniface  VIII,  dans  sa  bulle  de  canonisation 
de  saint  Louis,  rappelait  que  ce  roi  de  France  avait 
pour  habitude  de  passer  dans  la  prière  et  le  jeûne  ce 
carême  de  quarante  jours  préparatoire  à  la  fête  de  Noël. 

Les  livres  anciens  sont  loin  d'être  d'accord  entre 
eux  sur  le  nombre  des  dimanches  de  l'avent.  On 
ignore  ce  que  pouvaient  contenir  à  cet  égard  le 
sacramentaire  léonien  et  le  Missale  gothicum,  édités 
par  Muratori  (i),  car  ils  sont  mutilés  au  commen- 
cement et  débutent  par  la  vigile  de  Noël.  On  trouve 
deux  messes  De  adventu  Domini  dans  le  Missale  galli- 
canum  velus  (2),  trois  In  advenlum  Domini  dans  le 
Sacramenlarium  gallicanum  de  Bobbio  (3),  quatre 
dans  le  lectionnaire  de  Bède  (4)  et  dans  le  sacramen- 
taire grégorien  édité  par  Pamélius  (5),  cinq  dans  le 
Cornes  Hieronymi  édité  par  Pamélius  (6),  dans  le 
sacramentaire  gélasien  de  Tommasi  (7),  dans  le 
sacramentaire  grégorien  de  dom  Menard  (8),  dans  le 
Pontifical  d'Egbert  (9)  et  dans  quelques  autres  ma- 
nuscrits cités  par  dom  Martene  (10). 

1.  Liturgia  romana  vêlas,  Venise,  1748,  t.  n,  col.  5i7-658.  — 
2.  Dans  Liturgia  romana  vêlas,  t.  11,  col.  702,  703.  —  3.  Ibid., 
t.  11.  col.  785,  787,  790.  —  4-  Dans  Ranke,  Das  kirchliche  Péri- 
copensystem,  Berlin,  1847,  P-  1^1,  —  5.  Lilurgica  Latinorum, 
Cologne,  1571,  t.  n,  p.  358-364.  —   6.  lbid.,  t.  n,  p.  56-59.  — 

7.  Dans  Muratori,  Liturgia  romana  velus,  1. 1,  col.  68o-683.  — 

8.  Pair,  lat.,  t.  lxxviii,  col.  433.  —  9.  Ponlif.  Egberli  archiep- 
Eborac.,  publié  en  i853  par  la  Surtees  Society.  —  10.  De  anti- 
quis  Ecclesiœ  ritibus,  Rouen,  1 700-1 702,  t.  m,  p.  26. 
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Ces  divergences  d'usages  devaient  disparaître 
peu  à  peu  devant  la  pratique  romaine  qui,  dès 
le  ixe  siècle,  du  temps  du  saint  Nicolas  Ier,  ne  com- 
prenait que  quatre  dimanches  pour  l'avent.  La  varia- 
tion dans  la  durée  de  l'avent  ne  préjudiciait  en  rien 
au  sens  liturgique  des  chants,  des  prières  et  des 
leçons,  qui  visaient  soit  l'incarnation  du  Verbe  et  la 
conception  virginale,  soit  la  prédication  du  précur- 
seur, soit  le  jugement  dernier.  Nous  verrons  ce 
qu'en  a  conservé  la  liturgie  actuelle. 

L'usage  romain  n'était  pas  encore  universelle- 
ment adopté  dans  la  première  moitié  du  xie  siècle  ; 
témoin  Bernon,  dans  sa  lettre  à  Aribon,  archevê- 
que de  Mavence,  contre  ceux  qui  admettaient  cinq 
dimanches,  lorsque  la  fête,  de  Noël  tombait  un 
lundi,  le  dernier  dimanche  devant  être  consacré, 
prétendaient-ils,  à  la  vigile.  Bernon  rappelle  la  règle 
de  Bède  :  Ut  nec  aide  V  Kalendas  Decembris  inchoet, 
nec  III  norias  ipsius  mcnsis  iranseat  ;  et  il  ajoute  : 
II une  movem  Iota,  iota  pêne,  utfertur,  observât  Gallia 
ac  ipsa  civltas  Romana  (i).  Par  conséquent,  con- 
cluait-il, quand  le  24  décembre  est  un  dimanche,  ce 
dimanche  est  du  nombre  des  quatre  dimanches  de 
l'avent.  C'est  la  règle  qui  a  prévalu  et  qui  est  encore 
appliquée  de  nos  jours. 

D'autre  part,  la  rigueur  pénitenticlle  du  jeûne, 
qui  caractérisait  les  usages  gallicans,  n'a  pas  cessé  de 
faiblir.  Si  l'on  jeûnait  encoreau  début  du  xnr  siècle, 
comme  en  fait  foi  la  lettre  d'Innocent  III  à  l'évêque 
de  Braga  (2),  le  jeûne  a  fait  place  à  une  simple  abs- 
tinence ;  et  encore,  à  partir  du  xmc  siècle,  les  divers 
conciles  provinciaux  semblent  n'y  avoir  astreint 
que   les   clercs  et   les  moines.   En    i362,   Urbain  V 

i.  Qualiler  adventus  Domini  celcbrclur,  2,  Pair,  lai.,  t.  cxlii, 
col.  io83.  —  2.  EpUt  ,  1.  1\,  cpisl.  111,  Pair,  lai.,  t.  ccxv,  col. 
811. 
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maintint  l'abstinence  pour  les  clercs  de  la  cour  pon- 
tificale, sans  mentionner  le  jeûne  et  sans  faire  la 
moindre  allusion  aux  autres  clercs  et  aux  simples 
fidèles.  Dans  la  suite,  la  mitigation  a  été  telle  qu'en 
dehors  des  monastères,  il  n'est  plus  rien  resté  de  la 
rigueur  primitive  et  que  la  pénitence  actuelle  se 
trouve  réduite  au  jeûne  des  Quatre-Tempsde  l'hiver 
et  de  la  vigile  de  Noël. 

II.  Ensemble  des  offices  liturgiques  de  l'a- 
vent.  —  i.  Pour  les  dimanches.  —  La  règle  attri- 
buée à  Bède  par  Bernon  dans  la  première  moitié  du 
xie  siècle  et  rappelée  par  Durand  (i)  dans  la  seconde 
moitié  du  xnie,  n'admettait  pendant  l'avent  que 
quatre  dimanches.  Sans  doute,  observait  l'évêque  de 
Mende  (2),  il  y  en  avait  un  cinquième  puisqu'on 
trouve  cinq  offices  dominicaux,  cinq  épîtres  et  cinq 
évangiles,  mais  l'avent  doit  compter  trois  semaines 
complètes  au  moins  en  dehors  de  la  vigile  de 
Noël  (3),  et  quatre  dimanches  au  plus.  Ce  nombre 
de  quatre  dimanches,  Dominica  I\  11%  III*  et  Domi- 
nica  vaccins,  était  donc  arrêté  et  fixé  ;  pour  cela  il 
avait  fallu  réduire  le  nombre  de  six  qu'on  trouve 
dans  les  usages  gallicans,  et  le  nombre  de  cinq 
qu'on  trouve  dans  le  sacramentaire  gélasien  de 
Tommasi  et  le  sacramentaire  grégorien  de  dom 
Ménard. 

Les  chants  de  la  messe  de  ces  quatre  dimanches 
de  l'avent  sont  invariablement  restés  les  mêmes  : 
nous  chantons  encore  l'introït,  le  graduel,  l'offer- 
toire et  la  communion  qu'on  chantait  du  temps  de 
Durand  et  antérieurement  à  lui. 

Les  oraisons,  collecte,  secrète  et  postcommu- 
nion, identiquement  les  mêmes  dans  le  sacramen- 

1.  Ralionale,  1.  YT,  c.  11,  n.  9.  —  2.  lbid.,  n.  11.  —  3.  lbid.f 
n.  2  et  3. 
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taire  grégorien  de  Pamelius  et  de  Muratori,  se 
retrouvent  exactement  à  la  même  place  dans  le  mis- 
sel actuel.  Celles  du  sacramentaire  gélasien  de  ïom- 
masi  ont  disparu  pour  la  plupart  ;  il  n'y  en  a  que 
sept  sur  trente-sept  qui  aient  été  conservées  et  uti- 
lisées pendant  les  dimanches  de  l'avent. 

N.  lxxx  (j)  Orat.  de  advenlu  : 

la  2e  coll.  Excita  est  passée  au  ive  dimanche. 

la  i  ''''  secr.  Placare  —  11e         — 

la  poste.  Repleti  —  11e        — 

N.  lxxxi  alia  missa  : 

la  irn  coll.  Excita  corda  —  11e         — 

la  poste.  Sumptis  —  ive        — 

N.  lxxxii  alia  missa  :    Rien  n'a  été  conservé. 
N.  lxxxiit  alia  missa  : 

la  secr.  Sacrificiis  est  passée  au  ive  dimanche. 
N.  Lxxxm  alia  missa: 

la  secr.  Devolionis  —  me         — 

Ce  sacramentaire  gélasien  a  douze  postcommu- 
nion au  n.  Lxxxnii  ;  quatre  d'entre  elles,  la  2e,  Indi- 
gnos,  la  [\\  Concède,  la  8e,  Deus  qui,  et  la  io°,  Praesta, 
se  trouvent  être  actuellement  la  3e,  la  2'  la  r°  et  la  4° 
du  samedi  des  Quatre-Temps  de  décembre. 

Quant  aux  lectures,  elles  n'ont  pas  toujours  eu  la 
même  place,  comme  en  témoigne  le  Cornes  Hiero- 
nymi.  Le  Cornes  publié  par  Baluze,  d'après  un  ma- 
nuscrit de  Beauvais,  et  réédité  par  Migne  (2),  n'a 
que  deux  dimanches  de  lavent. 
Hebdomada  II  (sans  autre) 

Epist.,  I  Cor.,  iv,  i-5,  passée  au  ive  dimanche. 
Evang.)  Joan.,  1.   19-28,    —         me        — 
Jlcbd.  I  anlc  natale  Domini. 

Epist.,  Philip,  iv,  4-7,      —  ni8        — 

Evang.,  Joan.,  1,  19-28,     —  iuB         — 

1.  Dans  Muratori,  LUurgia  romana  velus,  Venise,  17^8,  t.  1, 
col.  G8o-G83.  —  2.  l'atr.  lat.,  t.  xxx,  col.  .Vti,  5 /» 3 . 
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Le  Cornes  publié  par  Pamelius  (1)  ne  donne  que 
les  incipii  des  leçons.  Les  leçons  du  Dom.  V  ante 
advenlum  Domini  n'ont  pas  été  conservées. 

Dom.  IV  ante  adventum. 

Epist.,  Rom.,  11  sq.,  passée  au  ier  dimanche. 

Evang.,  Matth.,  xxi,  4  sq,,  n'a  pas  été  conservé. 
Dom.  III  ante  adventum . 

Epist.,  Rom.,  xv,  4  sq.,  passée  au  11e  dimanche. 

Evang.,  Luc,  xxi.  25  sq.,   —  ier         — 

Dom.  II  ante  adventum. 

Epist.,  I  Cor.,  1  sq.,  —  iv9       — 

Evang.,  Matth.,  xi,  4  sq.,    —  11e        — 

Dominica  proxima  ante  adventum. 

Epist.,  Philip.,  îv,  4  sq.,     —  111e       — 

Evang.,   Joan.,  1,  19  sq.,     —  111e       — 

A  la  fin  même  du  xin°  siècle,  les  épîtres  et  les 
évangiles  n'étaient  pas  encore  partout  à  leur  place 
actuelle.  C'est  ainsi  que  Durand  signale  deux  épî- 
tres différentes  pour  le  m0  dimanche  :  I  Cor.,  iv,  i-5, 
qui  est  passé  au  ive,  et  Philip.,  îv,  4-7,  qui  est  celle 
de  ce  111e  dimanche.  Il  en  signala  deux  autres  pour 
le  ivc  dimanche  :  Philip.,  iv,  4-7,  qui  est  actuelle- 
ment celle  du  111e,  et  I  Cor.,  iv,  i-5,  qui  est  celle  de 
ce  ive  dimanche.  De  même  pour  les  évangiles.  Le 
premier  dimanche  de  Lavent,  on  lisait  dans  certai- 
nes églises  Matth.,  xxi,  1-9,  où  est  racontée  l'en- 
trée triomphante  de  Jésus  à  Jérusalem,  et  qui  sert 
aujourd'hui  dans  la  cérémonie  de  la  bénédiction 
des  rameaux  le  dernier  dimanche  du  carême  ;  dans 
d'autres,  on  lisait  Marc,  1,  1-8  ;  dans  d'autres  encore 
le  passage  actuel  de  saint  Luc,  qui  se  lit  au  premier 
dimanche,  Luc,  xxi,  25-33,  Pour  le  second  diman- 
che, Durand  signale  dans  quelques  églises  la  lec- 
ture de  Luc,  xxi,  25-33,  qui  est  celle  du  premier 

1.  Pamelius,  Liturgica  Lalinorum,  t.  11,  p.  56-5g. 
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dimanche  actuel,  et  dans  d'autres  Malth.,  xi,  2-10, 
qui  est  celle  du  second  dimanche  actuel.  Pour  le 
troisiènïe  dimanche,  il  indique  encore  Malth.,  xi, 
2-10,  tandis  qu'on  lit  aujourd'hui  Joan.,  1,  19-28. 
Pour  le  quatrième  enfin,  il  indique  Joan.,  1,  19-28, 
qui  est  la  lecture  du  troisième  dimanche  actuel,  et 
ne  parle  pas  de  Lac.,  ni,  1-6,  qu'on  lit  aujourd'hui 
le  quatrième  dimanche. 

2.  Poar  les  Qaatre-Temps  et  la  Vigile.  —  Une  re- 
marque générale  s'impose  ici  :  dans  les  offices  litur- 
giques, les  chants  constituent  la  partie  qui  a  le 
moins  suhi  de  changements  quant  à  leur  teneur  et 
à  leur  place  ;  ils  se  retrouvent  exactement  les  mê- 
mes aujourd'hui,  dans  les  fériés  des  Quatre-Temps 
de  décembre  et  la  vigile  de  Noël,  que  du  temps  de 
Durand  ;  ce  sont  ceux  qu'indiquait  déjà  l'antipho- 
naire  de  saint  (Grégoire.  D'autre  part,  tandis  que 
de  toutes  les  oraisons  du  sacramentaire  géiasien  il 
n'est  resté  que  la  cinquième  et  la  sixième  du  same- 
di des  Quatre-Temps,  toutes  celles  du  sacramen- 
taire grégorien,  tant  de  celui  de  Pamelius  que  de 
celui  de  Muratori,  sont  passées  dans  le  missel  actuel 
et  y  ont  gardé  respectivement  leur  place.  De  même 
toutes  les  lectures,  à  l'exception  de  la  première 
leçon  de  la  vigile  de  Noël  qui  jadis  précédait  répi- 
tre actuelle  et  qui  est  actuellement  supprimée,  tou- 
tes sont  aujourd'hui  celles  qu'indiquait  jadis  le  Co- 
rnes ;  et  sur  ce  point  le  Cornes  de  Pamelius  et  celui 
de  Baluzc  n'offrent  aucune  divergence.  Un  tableau 
synoptique  des  offices  liturgiques  du  temps  de 
Pavent  va  permettre  de  juger  de  l'ensemble.  Les 
changements  ne  portant  que  sur  les  oraisons  et  les 
lectures,  nous  supprimons  tout  ce  qui  regarde  les 
chants. 
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TABLEAU  SYNOPTIQUE 


Leçoxs 


i.  Cornes 


Dom.  V 

An  te 
natalem 


Dom.  IV 

Pl  Dim. 


Coll    .     .      .      .      , 

Secr 

Poste . 

Epist.,  Jer.,  xxm,  5, 

Evang.,  Joan.,  vi,  5 


I  Coll 

i  Secr 

\  Poste 

'Epist.  Rom.,  xni,  n 
l  Evang.  Matth.,  xxi,    i 


Dom.  III 

IP  Dim. 

Dom.  II 

IIP  Dim. 


Coll 

Secr 

Poste 

Epist.  Rom.,  xv,  4   . 
Evang.  Luc,  xxi,  25. 


Coll 

Secr 

Poste 

Epist.  I.  Cor.,  iv,  i . 

Evang.  Matth.,  xi,  2. 


Dom.  I 

IV*  Dim. 


Coll 

Secr 

Poste 

Epist.  Philip.,  iv,  4 


Evang.  Joan.,  1,  19. 


2.  Durand 


Rom.,  xiii,  11. 
Luc,  xxi,  25. 
Matth.,  xxi,  i, 
Marc,  1,  1 . 


Rom.,  xv,  l\.  . 
Luc,  xxi,  25. 
Matth.,  xi,  2.   . 


I.  Cor.,  iv,  1. 
Philip.,  iv,  4- 
Joan.,   1,  19.   . 


Philip.,  iv,  4. 
I.  Cor.,  iv,  1. 
Joan.,  1,  19.  . 
Luc,  ni,  16.  .  | 


TABLEAU 
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►. 

)E  LAVENT 

: 

Prières 

Missel  Actuel 

3.  Sacr.  Gélasien 
(2e)Excitapotent.  (au  IVe) 

[\.Sacr.Grègor. 

Excita  (au  IIe).    .      . 
Sacrificium    . 
Sumptis  (au  IVe). 

Excita  pot. 
Haec  sacra . 
Suscipiamus    . 

Excita  pot. 
Haec  sacra. 
Suscipiamus. 
Rom.,  xin,  11-14. 

Praocingc. 

Animae     .... 

Excita  corda    . 
Placare. 
Repleti . 

Excita  corda. 
Plaça re. 
Repleti. 
Rom.,  xv,  4-i 3. 

Sacrificiis  (au  IVe)    . 
Da,  quacsumus  .      .  ' 

Aurem  tuam    . 
Devotionis. 
Imploramus    . 

Matth.,  xi,  2-10 

Aurem  tuam. 
Devotionis. 
Imploramus. 
Philip.,  iv,  4-7. 

Praesta     .... 
Devotionis  (au  IIP). 

Excita  . 
Sacrificiis  . 
Sumptis 

Joan.,  1,  19-28. 

Excita. 

Sacrifient. 

Sumptis. 

I  Cor.,  iv,  i-5  . 

Luc,  m,  i-G. 

• 
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TABLEAU  SYNOPTIQUE 


Leçons 


i.  Cornes 


Quatre 
Temps 

Fer.  IV* 


Fer.  VP 


Sabbato 


Vigile 

de 
Noël 


Coll 

Lect.  P,  Is.,  ii,  2     . 

Coll 

Lect.  IP,  Is.,  vu,  10. 
Evang.  Luc,  i,  26. 
Secr  ....'. 
Poste 


Coll 

Epis  t.,  Is.,  xi,  1 . 
Evang.,  Luc,  1,  39. 
Secr 


Poste. 


Coll 

Lect.  P,  Is.,  xix,  20. 

Coll 

Lect.  IP,  Is,  xxxv,  1. 

Coll 

Lect.   IIP,  ls,  xl,  9. 

Coll 

Lect.  IV",  Is.  xlv,  1. 

Coll 

Lect.  V&,  Dan.,  m,  47   . 

Coll 

Lect.  VP,  II  Thés.,  11,  1 
Evang.  Luc,  m,  1    . 

Secr 

\  Poste 


Coll 

Epist.,  Rom.,  1,  1 
Evang.,  Matth.,  1,  18    . 

Secr 

Poste 


2.  Durand 


Is.,  11,  2.    . 


Is.,  vu,    10. 
Luc,  1,  26. 


Is.,    xi,    1 
Luc,  1,  39 


ts.,  xix,  20. 


Is.,  xxxv,  1.     ♦ 


IS.,      XL,      9.        . 


Is.,    XLV,     I. 

•  «  •  •  • 

Dan.,  m,  47.   . 


II  Thés.,  11,  1 . 
Luc,  m,  1. 


Rom.,  1,   1 . 
Matth.,    1,    18. 


TABLEAU 

SYNOPTIQUE  DE 

L'A  VENT                     lOE 

DE  L'AVENT  (suite) 

i                       p  • 

Prières 

Missel  Actuel 

3.  Sacr.  Gela 
Deus  qui. 
Subvcniat. 

Ecclesiae. 
Tuorum    . 

Hujus. 

Praesta 
Refecti.     . 

Adesto.     . 

Convertere.    . 

Deus  qui. 

Misera  tionum.     . 

Preces. 

Deus  qui  tribus. 

Ecclesiae. 
Prosint     . 

Da   nobis. 

Tanto  nos.     . 
Hujus  nos.     . 

sier 

• 

i 

k.Sacr.Grégor. 

Praesta. 

Festina. 

Accepta.     . 
Salutaris    . 

Excita  . 

Muneribus. 
Tui  nos 

Deus  qui  cons. 

Concède 

Indignos.  . 

Praesta. 

Preces  . 

Deus  qui  tribus 

Sacrificiis  . 
Quaesumus 

Deus  qui  nos  . 

Da  nobis    . 
Da  nobis    . 

Praesta. 

Is.,  II,  2-5. 

Festina. 

Accepta. 
Salutaris. 

Excita. 
Is.,  xi,  i-5. 
Luc,  i,  39-47. 
Muneribus. 
Tui  nos. 

Deus  qui  conspicis 

Concède. 

Is,  xxxv,  1-7. 

Indignos. 

Is.,  xl,  9-12. 

Praesta. 

Is.,  XLV,  1-8. 

Preces. 

Dan.,  ni,  A7-5 1 . 

Deus  qui  tribus 

II  Thés.,  11,  1-8 

Luc,  111,  1-6. 

Sacrificiis. 

Quaesumus. 

Deus  qui  nos. 
Rorn.,  1,  i-(J. 
Matth.,  1,  18-21 
Da  nobis. 

1  Da  nobis. 
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III.  Mystique  de  l'avent.  —  i.  Triple  avènement 
du  Sauveur.  —  Le  fait  caractéristique  de  cette  partie 
de  la  liturgie  est  de  commémorer  l'avènement  du 
Sauveur  dans  la  chair  pour  en  fêter  le  souvenir  gra- 
cieux avec  les  accents  des  patriarches  et  des  pro- 
phètes, et  d'iévoquer  son  avènement  à  la  fin  des 
temps  pour  en  prévoir  et  préparer  l'échéance  redou- 
table par  une  crainte  salutaire  et  par  de  bonnes 
oeuvres.  Mais  entre  ce  rappel  du  passé,  auquel  nous 
convie  le  culte  reconnaissant  des  faits  évangéliques, 
et  cette  évocation  de  l'avenir  qui  s'impose  à  notre 
vigilance,  il  y  a  place  pour  une  application  pratique 
de  la  plus  haute  importance.  Un  bon  moyen,  en 
•effet,  de  profiter  du  premier  de  ces  avènements,  qui 
-a  eu  lieu  dans  l'humilité  et  l'infirmité  pour  notre 
rachat,  et  de  nous  préparer  au  second,  qui  aura 
*lieu  dans  la  gloire  et  la  majesté  pour  notre  juge- 
ment, c'est,  comme  l'indique  saint  Bernard  (i), 
d'en  favoriser  un  troisième  dans  le  secret  du  cœur, 
celui  de  la  venue,  du  séjour  et  du  règne  du  Christ 
en  chacun  de  nous.  «  Il  y  a  trois  avènements  du 
Seigneur,  disait  saint  Pierre  de  Blois  (2)  :  le  pre- 
mier dans  la  chair,  le  second  dans  rame,  le  troi- 
sième par  le  jugement.  Le  premier  a  eu  lieu  au  mi- 
lieu de  la  nuit  selon  ces  paroles  de  l'Evangile  :  Au 
milieu  de  la  nuit,  un  cri  s'est  fait  entendre  :  «  Voici 
l'époux  !  »  Et  ce  premier  avènement  est  déjà  passé, 
•car  le  Christ  a  été  vu  sur  la  terre  et  a  conversé  avec 
les  hommes.  Nous  sommes  présentement  dans  le 
second,  pourvu  toutefois  que  nous  soyons  tels  qu'il 
puisse  ainsi  venir  à  nous  ;  car  il  a  dit  que  si  nous 
l'aimons,  il  viendra  à  nous  et  fera  en  nous  sa  demeure. 
Ce  second  avènement  est  donc  pour  nous  une  chose 
-anêlée  d'incertitude  ;    car  quel  autre  que  l'Esprit  de 

1.  In  natalem  Domini,  serin.,  v,  1.  —  2.  De  adueniu,  serm.  m. 
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Dieu  connaît  ceux  qui  sont  à  Dieu  ?  Ceux  que  le 
désir  des  choses  célestes  ravit  hors  d'eux-mêmes 
savent  bien  quand  il  vient  ;  cependant  ils  ne  savent 
pas  d'où  il  vient  et  où  il  va.  Quant  au  troisième  avè- 
nement, il  est  très  certain  qu'il  aura  lieu,  très  incer- 
tain quand  il  aura  lieu,  puisqu'il  n'est  rien  de  plus 
certain  que  la  mort  et  rien  de  plus  incertain  que  le 
jour  de  la  mort.  Au  moment  où  l'on  parlera  de  paix 
et  de  sécurité,  dit  le  Sage,  c'est  alors  que  la  mort 
apparaîtra  soudain,  comme  la  douleur  de  l'enfante- 
ment au  sein  de  la  femme,  et  nul  ne  pourra  fuir.  Le 
premier  avènement  fut  humble  et  caché,  le  second 
est  mystérieux  et  plein  d'amour,  le  troisième  sera 
éclatant  et  terrible.  Dans  son  premier  avènement, 
le  Christ  a  été  jugé  par  les  hommes  avec  injustice  ; 
dans  le  second,  il  nous  rend  justes  par  sa  grâce  ; 
dans  le  dernier,  il  jugera  toutes  choses  avec  équité  ; 
agneau  dans  le  premier,  lion  dans  le  dernier,  ami 
plein  de  tendresse  dans  le  second.  » 

2.  Economie  générale  de  la  lUurgie  de  Vavent.  —  La 
liturgie  du  temps  de  l'avent  s'harmonise  parfaite- 
ment avec  l'idée  de  ce  triple  avènement  et  sert  d'ex- 
pression à  tous  les  sentiments  qu'elle  doit  faire  naî- 
tre en  nous.  Pour  rappeler  le  premier,  l'Eglise  n'a 
eu  qu'à  choisir  dans  l'Ancien  Testament  les  passa- 
ges où  retentit  la  plainte,  l'espoir,  le  désir  des  pro- 
phètes à  la  pensée  du  Messie  promis  ;  rien  de  mieux 
avec  les  prières  qu'elle  y  a  jointes  pour  nous  faire 
tenir  le  langage  qui  convient.  Pour  favoriser  la  nais- 
sance du  Sauveur  en  nous,  elle  se  souvient  qu'elle 
est  épouse  et  mère  :  l'épouse  mystique  qui  attend, 
dans  la  vigilance  et  la  prière,  la  visite  de  l'Epoux  ; 
la  mère  des  fidèles  qu'elle  ne  cesse  d'engendrer  et 
dans  lesquels  son  désir  le  plus  cher  est  de  voir 
régner  le  Christ  afin  qu'ils  vivent  du  Christ  et  dans 
le  Christ.  Et  enfin  pour  préparer  le  dernier,  qui  ne 
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doit  pas  seulement  mettre  fin  aux  épreuves  et  aux 
combats,  en  récompensant  les  justes  et  en  complé- 
tant le  nombre  des  élus,  mais  encore  faire  éclater  la 
justice  du  souverain  Juge  contre  les  ingrats  et  les 
coupables,  elle  fait  passer  sous  les  yeux  l'image 
anticipée  de  ce  terrible  dénouement  pour  inspirer 
une  crainte  salutaire  et  réveiller  tous  ceux  qui  dor- 
ment actuellement  dans  le  péché.  Dans  ce  triple  but, 
rien  n'a  été  négligé  ;  tout,  au  contraire,  a  été  admi- 
rablement choisi  et  disposé  dans  chaque  messe  et 
dans  la  suite  des  messes  pour  donner  aux  esprits 
réfléchis  qui  savent  voir,  lire  et  entendre,  la  plus 
douce,  la  plus  pénétrante  et  la  plus  réconfortante 
des  leçons. 

3.  Quelques  particularités  liturgiques  du  temps  de 
lavent.  —  Si  le  temps  de  l'avent  n'est  plus  de  qua- 
rante jours,  mais  de  quatre  semaines,  cela  suffît 
pour  symboliser  l'attente  du  Rédempteur  qui  a  duré 
quatre  mille  ans.  C'est  à  la  fois  un  temps  d'espé- 
rance, à  cause  de  l'apparition  prochaine  du  Sau- 
veur, et  un  temps  de.  crainte  ou  d'appréhension,  à 
la  pensée  du  jugement  dernier.  Dès  lors  point 
de  place  pour  les  joies  dissipées  de  ce  monde:  les 
noces  sont  interdites  ;  point  de  place  pour  la 
pompe  du  culte  :  les  ornements  sacrés  sont  de 
couleur  violette,  en  signe  de  tristesse,  sauf  pour 
les  fêtes  des  saints  ;  point  de  place  pour  le  can- 
tique joyeux  des  anges  :  le  Gloria  in  excelsis  est  très 
opportunément  réservé  pour  la  solennité  de  Noël; 
Vite  missa  est,  cette  formule  de  congé  qui  corres- 
pond au  Gloria  in  excelsis  et  qui,  elle  aussi,  est  un 
signe  d'allégresse,  cède  la  place  au  Benedicamus 
Domino  qui,  dans  l'esprit  de  la  liturgie,  est  une  for- 
mule plus  austère  ;  Y  alléluia  lui-même,  qui  caracté- 
rise plus  particulièrement  le  temps  pascal,  n'est 
-conservé  qu'au  graduel  de  la  messe  des  dimanches  ; 
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c'est  le  seul  cri  joyeux  qui  retentisse  en  signe  d'une 
allégresse  tempérée.  «  Il  forme  contraste  avec  la 
couleur  sombre  des  ornements.  Il  est  même  un  de 
ces  dimanches,  le  troisième,  où  l'orgue  retrouve  sa 
grande  et  mélodieuse  voix,  et  où  la  triste  parure  vio- 
lette peut  un  moment  faire  place  à  la  couleur  rose. 
Ce  souvenir  des  joies  passées,  qui  se  retrouve  ainsi 
au  fond  des  saintes  tristesses  de  l'Eglise,  dit  assez 
que,  tout  en  s'unissant  à  l'ancien  peuple  pour  im- 
plorer la  venue  du  Messie,  et  payer  ainsi  la  grande 
dette  de  l'humanité  envers  la  justice  et  la  clémence 
de  Dieu,  elle  n'oublie  cependant  pas  que  l'Emma- 
nuel est  déjà  venu  pour  elle,  qu'il  est  en  elle,  et 
qu'avant  même  qu'elle  ait  ouvert  la  bouche  pour 
demander  le  salut,  elle  est  déjà  rachetée  et  marquée 
pour  l'union  éternelle.  Voilà  pourquoi  Y  alléluia  se 
mêle  à  ses  soupirs,  pourquoi  sont  empreintes  en 
elle  toutes  les  joies  et  toutes  les  tristesses,  en  atten- 
dant que  la  joie  surabonde  à  la  douleur,  en  cette 
nuit  sacrée  qui  sera  plus  radieuse  que  le  plus  bril- 
lant des  jours  (i).  » 

IV.  Pratique  de  l'Avent.  —  Le  fidèlequi  entend 
vraiment  vivre  de  la  foi,  c'est-à-dire  mener  la  vie 
du  juste,  n*a  qu'à  se  pénétrer  de  l'esprit  de  l'Eglise 
pendant  cette  période  de  l'année,  en  se  conformant 
aussi  étroitement  que  possible  à  la  pensée  directrice 
de  la  liturgie  de  l'avent. 

i.  Penser  au  juf/ement  dernier.  —  Ici,  comme  par- 
tout, c'est  le  but  final  qu'il  convient  d'envisager  le 
premier.  Hien  ne  vaut  pour  réveiller  les  endormis, 
rappeler  les  égarés,  réchauffer  les  tièdes,  consoler 
les  malheureux  et  exciter  les  bons,  comme  de  pen- 
ser au  jugement  dernier.  Le  Sage   l'a  dit  :  «  Dans 

i.   (iuéranger,  L'année  liturgique,  l'Avent,  p.  17. 
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toutes  tes  actions,  souviens-toi  de  la  fin,  et  lu  ne 
pécheras  jamais  (i).  »  Et  l'Evangile  insiste  sur  la 
nécessité  d'avoir  les  reins  ceints,  de  tenir  le  flam- 
beau allumé  à  la  main,  d'être  semblables  à  des  ser- 
viteurs qui  attendent  leur  maître  (2).  Si,  en  face  de 
l'avènement  du  souverain  Justicier,  un  sentiment 
de  crainte  se  manifeste,  il  ne  faut  pas  oublier  que 
la  crainte  est  le  commencement  de  la  sagesse,  car 
elle  facilite  la  pratique  de  la  piété,  l'acquisition  de 
la  science  et  l'exercice  des  autres  dons  du  Saint- 
Esprit.  La  crainte  sans  doute  se  conçoit  plus  facile- 
ment dans  le  pécheur  qui  peut  tomber  entre  les 
mains  du  Dieu  vivant  sans  avoir  exprimé  le  regret 
de  ses  fautes  et  sans  les  avoir  expiées,  ce  qui  est 
proprement  s'exposer  au  danger  de  l'impénitence 
finale  et  de  la  damnation  éternelle,  mais  elle  con- 
vient aussi  aux  fidèles,  dont  la  vie  n'est  jamais  à 
l'abri  de  tout  reproche  et  offre  toujours  quelque 
misère  morale  :  ils  doivent  travailler  à  leur  salut, 
selon  le  conseil  de  l'Apôtre  (3),  avec  crainte  et 
tremblement.  Or,  rien  n'est  plus  propre  à  leur  ins- 
pirer une  telle  conduite  que  la  pensée  de  la  fin  des 
temps,  présentée  tout  d'abord,  pendant  l'avent,  à 
leur  méditation. 

2 .  Se  bien  préparer  à  commémorer  la  naissance  du 
Verbe  fait  chair,  —  Tout  dans  la  liturgie  nous  y 
invite,  comme  nous  le  verrons  en  détail.  Elle  em- 
prunte notamment  aux  saints  de  l'ancienne  loi 
quelques  unes  des  plus  belles  formules,  où  ils  ont 
épanché,  d'une  manière  si  expressive  et  si  tou- 
chante, les  sentiments  de  leur  espoir  le  plus  doux 
et  de  leurs  désirs  les  plus  impatients,  à  la  pensée 
du  Messie  promis  par  Dieu  et  attendu  par  eux.  Elle 
les  résume  en  particulier  dans  les  antiennes  qu'on 

1.  Eccli.,  vu,  4o.  —  2.  Luc,  xii,  35.  —  3.  Philip. ,  H,  12. 
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récite  à  vêpres  quelques  jours  avant  la  Noël.  0  Sa- 
gesse éternelle  que  le  Très-Haut  a  engendrée  !  ô 
Adonaï,  divin  chef  de  la  maison  d'Israël  !  ô  Racine 
de  Jessé  !  ô  Clef  de  David  !  ô  Orient,  splendeur  de 
la  lumière  éternelle  !  ô  Roi  désiré  des  nations  !  ô 
Emmanuel,  notre  législateur  et  notre  roi,  venez, 
pour  nous  enseigner,  pour  nous  racheter,  pour 
nous  délivrer  de  la  captivité,  pour  nous  éclairer, 
pour  nous  sauver  ;  ne  tardez  plus. 

3.  Préparer  en  soi  la  venue  du  Sauveur.  —  Le 
Sauveur  est  venu  pour  tout  le  genre  humain,  mais 
c'est  à  chacun  de  nous  de  lui  préparer  une  place 
de  choix  dans  le  cœur.  Dans  le  cours  de  sa  vie  mor- 
telle, il  s'offrira  sous  la  figure  du  bon  Pasteur,  qui 
court  à  la  recherche  de  la  brebis  égarée  et  qu'il  ra- 
mène sur  ses  épaules  au  bercail  (i)  ;  sous  celle  du 
Sauveur,  qui  n'est  pas  venu  appeler  les  justes  mais 
les  pécheurs  (2)  ;  sous  celle  du  Samaritain  compa- 
tissant, qui  s'arrête  sur  la  route  pour  panser  les 
plaies  du  malheureux  que  les  brigands  avaient  roué 
de  coups  et  laissé  pour  mort  (3)  :  sous  celle  du  Vi- 
siteur céleste,  qui  frappe  à  la  porte  du  cœur  et  de- 
mande qu'on  la  lui  ouvre  (4)  ;  sous  celle  de  l'Hôte 
divin,  qui  veut  faire  en  nous  sa  demeure  (5).  Mais, 
à  la  crèche,  c'est  sous  la  forme  d'un  petit  enfant,  et 
rien  n'est  plus  aimable  ni  plus  persuasif.  A  vrai 
dire,  c'est  chez  les  siens  qu'il  vient,  chez  ceux 
qu'il  a  libéralement  créés  et  plus  libéralement 
appelés  à  la  vie  surnaturelle,  dont  il  veut  faire 
ses  frères  et  ses  cohéritiers  ;  mais  lous  les  siens 
ne  l'ont  pas  reçu  (6).  Or,  le  but  de  l'Eglise  est 
que  tous  le  reçoivent  sans  exception,  car  sa  mis- 
sion   d'épouse    et  de   mère    est  de  donner  des   en- 

1.  Matth.t  xviii,  12.  —  2.  Mallh.,  ix,  i3.  —  3.  Luc.,  x,  ko. 
—  [\.  Apoc,  m.  20.  —  5.  Joan.,  xiv,  s3.   —  6.  Joan.,  1,  II. 
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fants  à  Dieu  et  pour  cela,  selon  l'expression  de 
saint-Paul  (i),  de  former  le  Christ  en  eux.  Pareille- 
ment l'intérêt  comme  le  devoir  de  l'homme  est  de 
se  prêter  docilement  ou  plutôt  de  concourir  active- 
ment à  une  telle  œuvre.  Mais  pour  faire  naître  en 
soi  le  Christ  Sauveur,  pour  lui  offrir  un  séjour 
digne  de  lui  et  le  garder  à  demeure,  il  ne  suffit  pas 
de  répéter  de  bouche  les  formules  consacrées  : 
«  Jéhovah,  fais-moi  connaître  tes  voies,  enseigne-moi 
tes  sentiers  (2)  ;  »  «  Fais-noas  voir  ta  bonté  et  accorde- 
nous  le  salut  (3)  ;  »  «  deux,  répandez  votre  roséer 
et  que  les  nuées  fassent  pleuvoir  la  justice  (4)  ;  » 
«  Viens ,  Seigneur,  ne  tarde  plus  (5)  ;  »  il  faut  encore 
«  préparer  les  chemins,  rendre  droits  ses  sentiers , 
combler  toute  vallée,  abaisser  toute  colline  (6),  »  nous 
réveiller  du  sommeil  (7),  en  un  mot  renverser  les 
obstacles,  aplanir  les  difficultés,  chasser  le  péché, 
parer  son  âme,  aller  à  lui  pour  qu'il  vienne  à  nous, 
car  c'est  ainsi  que  «  toute  chair  verra  le  salut  de 
Dieu  (8).  » 

IL   Les  dimanches   de  LAvent 

Comme  presque  toutes  les  messes  dominicales, 
chacune  des  messes  des  dimanches  de  Pavent  offre 
un  ensemble  de  chants,  de  prières  et  de  lectures 
parfaitement  ordonné  en  soi  ;  chacune  a  son  carac- 
tère et  sa  physionomie  propres  ;  mais  toutes  les  qua- 
tre sont  inspirées  par  la  même  pensée  et  visent  le 
même  but  qui  est  la  préparation  à  la  solennité  de 
Noël. 

I.  Premier  dimanche  :  Ad  te  levari.  —  1.  Les 

1.  Gai.,  iv,  19.  —  2.  Ps.,  xxiv.  l\.  —  3.  Ps.,  lxxxiv,  8.  — 
4.  Is.,  xlv,  8.  --  5.  Ps.,  cxliv,  18.  —  6.  Luc,  m,  4.  5.  — 
—  7.  Rom.,  xiii,  11.  —  8.  Luc,  ni,  6. 
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hectares.  —  L'aveiit  est  une  préparation  à  la  fête  de 
Noël,  et  voilà  que,  dès  le  premier  dimanche,  l'évan- 
gile du  jour  (i)  nous  met  en  présence,  non  de  la 
nativité  du  Sauveur,  mais  des  signes  avant-coureurs 
de  la  fin  du  monde  et  de  l'avènement  du  Fils  de 
l'homme  «  venant  dans  ane  grande  naée  avec  une 
grande  puissance  et  une  grande  gloire.  »  «  Quand  ces 
choses  commenceront  à  arriver,  redressez-vous,  y 
est-il  dit,  et  levez  la  tête,  parce  que  votre  délivrance 
approche...  Sachez  que  le  royaume  de  Dieu  est  pro- 
che. »  Au  lieu  donc  de  rappeler  le  souvenir  gracieux 
et  touchant  de  la  nuit  de  Noël,  c'est  l'évocation  du 
dernier  jour  et  du  jugement  terrible  qui  doit  le 
suivre. 

Dans  quel  but?  Sans  doute  pour  exciter  un  effroi 
salutaire,  mais  aussi  comme  le  précise  Yépitre  (2), 
pour  nous  mettre  en  mesure  de  «  revêtir  Jésus- 
Christ.  »  Comment?  en  secouant  d'abord  notre 
torpeur  et  notre  somnolence,  parce  que  «  c'est 
r heure  de  nous  réveiller  enfin  du  sommeil  ;  car  main- 
tenant le  salut  est  plus  près  que  lorsque  nous 
avons  embrassé  la  foi.  La  nuit  est  avancée,  et  le 
jour  approche.  »  Quelle  nuit  ?  celle  du  temps. 
Quel  jour?  celui  de  l'éternité;  mais  aussi  la  nuit 
et  le  jour  où  la  «  lumière  du  monde,  »  le  «  So- 
leil de  justice  »  va  projeter  ses  premières  lueurs. 
Que  faire  donc?  Veiller,  «  se  dépouiller  des  œuvres 
de  ténèbres,  revêtir  les  armes  de  la  lumière,  marcher 
comme  en  plein  jour,  sans  se  laisser  aller  aux  excès  de 
la  table  et  du  vin,  à  la  luxure  et  à  finipudicilé,  aux 
tpierelles  et  aux  jalousies.  »  Tel  est  le  programme  de 
vigilance  armée  et  de  pénitence  nécessaire,  que 
nous  propose  l'Eglise  dans  l'épîtrc  de  ce  premier 
dimanche,  comme  le  plus  apte  à  nous  préparer  tant 

1.  Imc,  xxi,  2J-33.  —  2.  Hom.,  xm,  n-i'i. 
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à  l'avènement  final  du  souverain  Juge  qu'à  celui  du 
Sauveur  dans  sa  crèche  (i). 

2.  Les  chants.  —  C'est  précisément  un  cri  de  vi- 
gilance que  fait  entendre  Y  introït  :  Ad  te  levavi  ;  et 
c'est  aussi  un  cri  d'espoir  et  de  confiance  en  même 
temps  qu'un  appel  à  Dieu,  afin  de  connaître  le 
chemin  à  prendre  pour  aller  à  lui  ou  à  préparer 
pour  le  faire  venir  à  nous.  «  Vers  toi,  Jéhovah, 
s'élève  mon  âme.  Mon  Dieu,  en  toi  je  me  confie  :  que 
je  naie  pas  de  confusion  !  que  mes  ennemis  ne  se  ré- 
jouissent pas  à  mon  sujet  !  Non,  aucun  de  ceux  qui 
espèrent  en  toi  ne  sera  confondu.  Jéhovah,  fais-moi  con- 
naître tes  voies,  enseigne  moi  tes  sentiers  (2).  » 

Ces  paroles  reparaissent  au  graduel  et  à  Yoffer- 

1.  Les  orateurs  chrétiens  tirent  le  sujet  de  leurs  instruc- 
tions, soit  de  l'évangile,  soit  de  l'épître.  Bossuet  a  trois  ser- 
mons pour  ce  dimanche:  le  premier,  sur  la  nécessité  pressante 
de  s'éveiller,  de  sortir  de  sa  langueur  et  de  travailler  sans  dé- 
lai à  son  salut  ;  le  second,  sur  le  jugement  dernier  :  son  objet, 
sa  nécessité,  ses  effets  ;  confusion  des  pécheurs  qui  amusent 
le  monde  par  leurs  vains  prétextes  ;  des  hypocrites  qui  font 
servir  la  piété  d'enveloppe  et  de  couverture  à  leur  ma- 
lice ;  des  pécheurs  scandaleux  qui  font  trophée  de  leurs  cri- 
mes ;  le  troisième,  sur  les  fondements  de  la  vengeance  divine, 
Bourdaloue  en  a  deux  :  l'un  sur  le  jugement  dernier  :  Dieu 
est  miséricordieux  de  son  fond  et  juste  du  nôtre  ;  si  donc  il 
est  sévère  dans  ses  jugements,  c'est  de  nous-mêmes  que  pro- 
cède cette  sévérité  ;  et  quand  il  nous  jugera,  il  ne  nous  jugera 
que  par  nous-mêmes.  Or,  il  y  a  deux  choses  en  nous  qu'il 
produira  contre  nous  :  notre  foi  et  notre  raison  ;  il  se  servira 
de  notre  foi  pour  nous  juger  comme  chrétiens,  et  de  notre  rai- 
son pour  nous  juger  comme  hommes.  L'autre  est  également 
sur  le  même  sujet  :  Dieu  a  tout  fait,  et  pour  lui-même,  et 
pour  ses  élus.  En  se  déterminant  à  juger  le  monde,  il  a  donc 
eu  deux  vues  principales  :  l'une  de  se  faire  justice  à  lui-même, 
c'est  le  jugement  qui  vengera  Dieu  des  outrages  qu'il  a  reçus; 
l'autre  de  la  faire  à  ses  prédestinés,  c'est  le  jugement  qui 
vengera  les  élus  des  injustices  que  leur  a  fait  subir  le  monde. 
—  2.  Ps.,  xxiv,  i-4. 
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toire.  Après  avoir  répété  :  «  Non,  aucun  de  ceux  qui 
espèrent  en  loi  ne  sera  confondu.  Jéhovah,  fais-moi 
connaître  tes  voies,  enseigne-moi  tes  sentiers,  »  le  gra- 
duel ajoute,  en  signe  de  joie,  un  double  alléluia  et 
cette  instance  caractéristique  :  «  Jéhovah,  fais-moi 
voir  ta  bonté,  et  accorde-nous  Ion  salut  (i).  »  L'offer- 
toire reprend  :  «  Vers  toi,  Jéhovah,  s'élève  mon  âme. 
Mon  Dieu,  en  toi  je  me  confie  :  que  je  n'aie  pas  de  con- 
jusion  !  que  mes  ennemis  ne  se  réjouissent  pas  à  mon 
sujet!  Non,  aucun  de  ceux  qui  espèrent  en  loi  ne  sera 
confondu.  »  La  communion  fait  écho  au  trait  final  du 
graduel,  non  plus  sous  forme  de  souhait,  mais  d'af- 
firmation assurée  :  «  Jéhovah  lui-même  accordera 
tout  bien,  et  noire  terre  donnera  son  fruit  (2).  » 

3.  Les  prières.  —  Des  trois  oraisons,  la  collecte  ne 
fait  qu'une  allusion  discrète  à  la  solennité  lointaine 
de  Noël,  demandant  à  Dieu  «  de  faire  paraître  sa 
puissance  et  de  venir,  afin  que  nous  méritions  d'être 
arrachés  par  son  secours  aux  imminents  périls  où 
nos  péchés  nous  engagent,  et  d'en  être  sauvés  par 
sa  vertu  libératrice.  »  La  postcommunion  est  plus 
précise  :  *  Que  nous  recevions,  Seigneur,  votre  mi- 
séricorde au  milieu  de  votre  saint  temple,  afin  de 
préparer  par  des  honneurs  convenables  la  solennité 
prochaine  de  notre  régénération.  » 

II.  Second  dimanche:  Populus  Sion.  —  1.  Les 
lectures.  —  La  messe  de  ce  second  dimanche  envi- 
sage d'une  façon  nette,  non  plus  l'avènement  futur, 
mais  celui  qui  a  déjà  eu  lieu  dans  «  la  plénitude  des 
temps.  »  Le  choix  de  Y  évangile  ne  laisse  pas  le 
moindre  doute  à  cet  égard  (3).  Jean,  prisonnier 
d'Ilérode,  envoie  deux  de  ses  disciples  à  Jésus  pour 
lui   poser  cette  question  :  «  Etes-vous  celui  qui  doit 

I.  P#.,  lxxx.iv,  8.  —  2.  Ps.,  i-xxxiv,  i3.  —  3.  Matth.f  xi,  2-10. 
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venir,  ou  devons-nous  en  attendre  un  autre?  »  Et  Jésus 
de  répondre  d'une  façon  assez  claire  pour  qui  était 
au  courant  des  prophéties,  par  les  traits  mêmes 
sous  lesquels  Isaïe  avait. dépeint  le  Messie  :  Dites  à 
Jean  ce  que  vous  avez  entendu  et  vu  :  «  Les  aveugles 
voient,  les  boiteux  marchent,  les  lépreux  sont  guéris, 
les  sourds  entendent,  les  morts  ressuscitent,  les  pau- 
vres sont  évang élises .  Heureux  celui  pour  qui  je  ne 
serai  pas  une  occasion  de  chute  !  »  Puis,  les  émissai- 
res de  Jean  étant  partis,  il  fait  l'éloge  du  Baptiste, 
en  répétant  ce  qui  avait  été  prédit  de  lui  :  «  Voici 
que  j'envoie  un  ange  devant  vous,  pour  vous  précéder 
et  vous  préparer  la  voie.  »  Le  rôle  de  Jean  était  donc 
celui  de  précurseur  du  Messie,  de  préparateur  de 
ses  voies.  Jean  a  paru  ;  il  a  devancé  le  Messie;  le 
Messie  est  donc  venu,  c'est  Jésus  lui-même.* Les 
juifs  doivent  donc  tenir  pour  certain  l'accomplisse- 
ment des  promesses  divines  ;  leur  espérance  n'est 
pas  trompée. 

Mais  du  même  coup  l'économie  du  plan  divin 
manifeste  une  ampleur  grandiose:  ce  n'est  pas  seu- 
lement le  peuple  choisi,  mais  encore  le  reste  de  l'hu- 
manité, la  gentilitéqui  est  désormais  appelée  à  béné- 
ficier des  miséricordes  divines.  Une  ère  nouvelle 
s'inaugure,  «  oà  il  n'y  aura  plus  ni  grec  ou  juif,  ni  cir- 
concis ou  incirconcis,  ni  barbare,  ni  scythe,  ni  esclave 
ou  homme  libre,  mais  le  Christ  sera  tout  en  tous  (i).  » 
Tel  est  le  point  capital.  Sans  doute,  la  gloire  d'avoir 
donné  le  Messie  au  monde  revient  à  Israël,  mais 
elle  rejaillit  sur  l'humanité  tout  entière  qui  doit  en 
profiter.  De  là  le  choix  significatif  de  Yépître  (2), 
où  sont  cités  certains  passages  de  l'Ancien  Testa- 
ment relatifs  à  la  vocation  des  gentils.  Il  est  dit  que 
les  gentils  glorifieront  Dieu  à  cause  de  sa  miséri- 

1.  Col.,  m.  11. —  2.  Rom.,  xv,  4-i3. 
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corde,  que  les  nations  de  la  terre  sont  invitées  à  se 
réjouir  de  cet  heureux  événement,  à  louer  et  à 
bénir  Dieu,  car  «  il  paraîtra,  le  rejeton  de  Jessé,  celai 
qai  se  lève  poar  régner  sar  les  nations  ;  en  lai  les 
nations  mettront  léar  espérance  (i).  » 

2.  Les  chants.  —  Il  convient  donc  de  féliciter  le 
peuple  choisi,  puisque  c'est  en  lui  que  va  se  mani- 
fester ce  prodige  incomparable  de  la  bonté  de  Dieu  ; 
mais  il  faut  également  souligner  que  ce  prodige 
intéresse  aussi  le  reste  du  genre  humain  :  tel  est  le 
but  de  Vintroït.  «  Peaple  de  Sion,  voici  le  Seigneur 
■qui  vient  pour  sauver  les  nations,  et  le  Seigneur  jer a 
entendre  sa  voix  pleine  de  majesté,  et  votre  cœur  sera 


i.  Bossuet  a  deux  sermons  pour  ce  dimanche,  dont  le  sujet 
est  tiré  de  l'Evangile  :  l'un,  sur  Jésus-Christ  comme  objet  de  scan- 
dale :  tous  les  caractères  du  Messie  promis,  opposés  à  ceux  que 
les  Juifs  charnels  s'étaient  figurés,  Jésus-Christ  les  réunit  en 
sa  personne  ;  l'autre,  sur  la  divinité  de  la  religion:  les  moyens 
par  lesquels  elle  s'est  établie,  la  sainteté  de  sa  morale  si  bien 
proportionnée  à  tous  les  besoins  de  l'homme,  sont  des  preuves 
de  cette  divinité  ;  injustice  de  ses  contradicteurs,  infidélité  des 
chrétiens,  liourdaloue  en  a  deux  aussi:  l'un,  sur  le  scandale- 
malheureux  celui  qui  cause  le  scandale,  parce  qu'il  est  homi- 
cide devant  Dieu  de  toutes  les  àmes  qu'il  scandalise  ;  et  parce 
qu'il  se  charge  devant  Dieu  de  tous  les  crimes  de  ceux  qu'il 
scandalise;  doublement  malheureux  celui  qui  cause  le  scan- 
dale, quand  il  est  spécialement  tenu  à  donner  le  bon  exem- 
ple ;  l'autre  sur  le  respect  humain  :  son  indignilé,  parce  qu'il 
est  une  servitude  honteuse  et  une  lâcheté  méprisable  ;  son 
désordre,  parce  qu'il  détruit  dans  le  cœur  de  l'homme  le  fon- 
dement de  la  religion,  qui  est  l'amour  de  Dieu  ;  parce  qu'il 
fait  tomber  dans  les  plus  criminelles  apostasies  ;  parce  qu'il 
arrête  dans  l'homme  l'effet  des  grâces  les  plus  puissantes  ; 
parce  qu'il  est  ainsi  l'obstacle  le  plus  fatal  à  la  conversion  de 
l'homme  mondain  ;  son  clTet  scandaleux,  parce  qu'il  va  spé- 
cialement à  la  destruction  du  culte  de  Dieu,  et  c'est  sa  nature; 
parce  qu'il  se  répand  avec  plus  de  facilité,  et  c'est  son  danger; 
il  faut  donc  le  corriger  par  ie  bon  exemple,  et  c'est  son 
remède. 

LH  CATÉCHISME.  —  T.  VII.  8 
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dans  la  joie  (1).  »  u  Pasteur  d'Israël,  prêle  V oreille, 
toi  qui  conduis  Joseph  comme  un  troupeau  (2).  » 

Oui,  reprend  le  graduel,  «  c'est  de  Sion  que  res- 
plendit sa  beauté;  il  va  paraître  au  grand  jour,  notre 
Dieu.  Rassemblez  autour  de  luises  fidèles,  qui  ont  fait 
alliance  avec  lui  sur  le  sacrifice  (3).  »  Alléluia,  alléluia  ! 
«  J'ai  été  dans  la  joie,  quand  on  nïa  dit  :  Allons  à  la 
maison  de  Jéhovah  (4).  » 

A  ce  dernier  cri  d'allégresse  Y  offertoire  ajoute  le 
sien  et  fait  entendre  un  appel  à  la  miséricorde  et  au 
salut,  qui  a  déjà  retenti  le  dimanche  précédent  : 
«  0  Dieu,  vous  vous  tournerez  vers  nous,  et  vous  nous 
rendrez  la  vie,  tet  votre  peuple  se  réjouira  en  vous. 
Jéhovah,  fais-nous  voir  ta  bonté  et  accorde-nous  ton 
salut  (5).  » 

A  la  communion  enfin,  Jérusalem  est  invitée  a  à  se 
lever  et  à  monter  sur  un  lieu  élevé,  à  considérer  les 
délices  que  le  Seigneur  va  verser  sur  elle  (6).  » 

3.  Les  prières.  —  La  collecte  résume  les  senti- 
ments qui  doivent  éclater  à  la  pensée  d'un  si  heu- 
reux avènement.  Et  si  les  fidèles  n'ont  pas  tenu  suf- 
fisamment compte  des  conseils  déjà  donnés  le 
dimanche  précédent,  c'est  le  moment  de  les  rappe- 
ler et  d'y  insister,  car  la  Noël  ne  doit  pas  être  seu- 
lement un  souvenir  évangéiique,  mais  une  réalité 
vivante  et  intime  pour  chaque  chrétien.  C'est  donc 
le  cas  où  jamais  de  redire  avec  la  sainte  Eglise  : 
«  Seigneur,  réveillez  nos  cœurs  afin  qu'ils  prépa- 
rent la  voie  de  votre  Fils  unique  et  que,  grâce  à  son 
avènement,  nous  méritions  de  vous  servir  avec  des 
âmes  purifiées.  » 

III.  Troisième  dimanche  :  Gaudète.  —  Avec 

1.  Is„  XXX.  —  2.  Ps.,  LXXIX,  3.  —  3.  Ps.t  XLIX,  6.  —  4-  Ps., 
cxxi,  1.  —  5.  Ps.,  lxxxiv,  7,  8.  —  6.  Emprunté  à  Baruch,  iv 
et  y. 
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ce  troisième  dimanche  le  temps  est  proche  où  le 
Mes.sie  va  paraître  ;  hon  motif  pour  tempérer  un  « 
peu,  par  quelque  manifestation  extérieure,  l'austé- 
rité de  la  liturgie  et  de  donner  un  libre  cours  à  la- 
joie.  C'est,  en  effet,  le  caractère  propre  de  ce  diman- 
che d'exprimer  un  joyeux  sentiment  ;  tout  y  con- 
court, la  couleur  rose  des  ornements,  les  jeux  de 
l'orgue,  le  triple  alléluia  du  graduel,  l'ensemble  des 
lectures  et  des  prières. 

i.  Les  lectures.  —  Dans  Vévangile  (i),  il  est  ques- 
tion d'un  message  des  pharisiens  envoyé  à  Jean  Bap- 
tiste pour  savoir  qui  il  était.  Le  Précurseur,  humble 
et  sincère,  ne  répond  que  par  le  mot  d'Isaïe  :  «Je 
suis  la  voix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert  :  aplanissez 
le  chemin  du  Seigneur  (2).  »  11  n'est  pas  le  Christ, 
mais  il  rend  un  témoignage  public  à  celui  qu'il  ne 
nomme  pas,  mais  dont  il  révèle  la  présence  encore 
cachée  et  la  grandeur  :  «  Au  milieu  de  vous  il  y  a 
quelqu'un  que  vous  ne  connaissez  pas,  c'est  celui  qui  vient 
après  moi;  je  ne  suis  pas  digne  de  dénouer  la-courroie 
de  sa  chaussure.  »  Voilà  le  Messie  attendu,  désiré  : 
que  souhaiter  davantage  et  à  quel  autre  sentiment 
s'abandonner  sinon  à  celui  dune  vive  allégresse? 

C'est  la  joie,  en  effet,  qui  est  recommandée  dès- 
le  premier  mot  de  Yépllre  (3),  et  recommandée  avec 
instance  :  «  Réjouissez- vous  dans  le  Seigneur  en  tout 
temps,  je  le  répète,  réjouissez-vous.  Que  votre  dou- 
ceur soit  connue  de  tous  les  hommes.  »  Et  pourquoi 
donc  plus  particulièrement  aujourd'hui  cette  mani- 
festation de  joie  et  de  douceur?  Parce  que  le  Sei- 
gneur est  proche,  Noël  n'est  plus  loin.  Pratique- 
ment donc,  «  ne  vous  inquiétez  de  rien  ;  mais  en  toute 
circonstance  faites  connaître  vos  besoins  à  Dieu  par 
des  prières  et  des  supplications,    avec  des  actions  de 

1.  Joan.,  1,  Kj-28.  —  2.  Is..  il,  3.  —  3.  Philip.,  iv,  4-7. 
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grâces.  Que  la  paix  de  Dieu,  qui  surpasse  toute  intel- 
ligence, garde  vos  cœurs  et  vos  pensées  dans  le  Christ 
Jésus  !  »  La  paix  !  voilà  bien  le  don  par  excellence 
qu'apporte  avec  lui  le  Messie.  Et  déjà  ce  mot,  par 
«me  heureuse  anticipation,  fait  songer  à  celui  qui 
relentira  bientôt,  chanté  par  les  anges  dans  la  nuit 
«le  Noël  (i). 

2.  Les  chants.  —  Ce  troisième  dimanche  a  donc 
un  caractère  de  sainte  joie  ;  c'est  comme  un  mot 
«Tordre  qui  circule,  particulièrement  dans  les  par- 
ties chantées,  qu'il  faut  se  réjouir.  De  là  ces  mots 
«le  l'épître  en  tête  de  Y  introït  :  Gaudele  in  Domino 
semper  ;  ilerum  dico  gaudele.  L'un  des  motifs  d'une 
telle  allégresse  est  emprunté  au  Psalmiste  :  «  Tu  as 
été  favorable  à  ton  pays,  Jéhovah,  tu  as  ramené  les 
^apli/s  de  Jacob  (2).  » 

Aussi  le  graduel,  au  lieu  de  deux  alléluia,  en  fait 
retentir  trois.  «  Toi  qui  trônes  sur  les  Chérubins,  ré- 
veille tajorce,  et  viens.  Pasteur  d'Israël,  prête  V oreille, 
loi   qui    conduis   Joseph   comme   un    troupeau  (3).   » 

i.  A  l'évangile  de  ce  jour  Bossuet  a  emprunté  le  texte  d'un 
abrégé  de  sermon  sur  le  faux  honneur  et  V humilité  chrétienne, 
-et  Bourdaloue  son  sermon  sur  la  fausse  conscience.  Les  voies 
«lu  Seigneur,  dit  ce  dernier,  ce  sont  nos  consciences.  Pour  les 
préparer,  il  faut  donc  se  garder  dune  fausse  conscience.  Or, 
«urne  fausse  conscience  est  facile  à  former  dans  tous  les  états 
du  monde  en  général,  mais  plus  particulièrement  dans  les 
classes  élevées  ;  une  fausse  conscience  est  dangereuse  à  suivre, 
«ar,  avec  elle,  il  n'y  a  point  de  mal  qu'on  ne  commette,  et  on 
le  commet  hardiment  et  tranquillement,  sans  ressource  et 
sans  espérance  de  remède  ;  une  fausse  conscience  est  une 
vaine  excuse  pour  se  justifier  devant  Dieu.  Un  autre  sermon 
<de  Bourdaloue  pour  ce  même  dimanche,  dont  le  texte  est  em- 
prunté àl'évangile  du  jour,  roule  sur  la  sévérité  évangélique,  en 
•opposition  avec  la  fausse  sévérité  des  pharisiens.  La  véritable 
sévérité  consiste  dans  un  plein  désintéressement,  dans  une 
sincère  humilité,  dans  une  charité  patiente  et  compatissante. 
—  2.  Ps.t  lxxxiv,  2.  —  3.  Ps.,  lxxix,  2,  3. 
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Alléluia,  alléluia.  «  Réveille  ta  force,  Seigneur,  et 
viens  à  notre  secours.  »  Alléluia  ! 

A  Y  offertoire,  la  finale  de  l'introït  est  reprise  et 
complétée  :  «  Tu  as  été  Javorable  à  ton  pays,  JéhovahT 
tu  as  ramené  les  captifs  de  Jacob  ;  tu  as  pardonné 
V iniquité  à  ton  peuple  (i).  »  Et  si  malgré  ces  invita- 
tions réitérées  à  la  joie  et  ces  accents  d'allégresse^ 
il  reste  encore  des  cœurs  insensibles  ou  pusillani- 
mes, le  verset  de  la  communion  les  rappelle  une 
dernière  fois  à  la  confiance  et  à  la  pensée  du  salut 
prochain .  «  Dites  à  ceux  qui  ont  le  cœur  troublé  z 
Prenez  courage  et  ne  craignez  point  ;  voici  votre  Dieu* 
il  viendra  lui-même  et  vous  sauvera  (2).   » 

3.  Les  prières.  —  Le  cœur  étant  ainsi  dilaté  ne 
peut  que  demander  à  Dieu  la  grâce  de  bien  profiter 
de  la  venue  du  Sauveur.  «  Prêtez,  Seigneur,  votre 
oreille  à  nos  prières,  dit-il  dans  la  collecte,  et 
éclairez  les  ténèbres  de  notre  âme  par  la  grâce  de 
votre  visite,  a  Que  l'hostie  offerte,  ajoute-t-il  à  la 
secrète,  «  opère  en  nous  d'une  façon  merveilleuse  le 
Sauveur  que  vous  nous  avez  préparé.  »  Et  enfin  a 
la  postcommunion  ;  «  Que  le  secours  divin  que  nous 
venons  de  recevoir  nous  prépare  à  la  solennité  qui 
s'approche,  en  purifiant  nos  péchés.  » 

IV.  Les  Quatre-Temps.  —  1.  Leur  raison  d'ctrcr 
générale.  —  La  pensée  qui  a  inspiré  l'institution  de& 
Quatre-Temps  a  été  la  même  que  celle  qui  a  ins- 
piré la  sanctification  de  chaque  semaine  :  l'Eglise 
n'a  pas  voulu  laisser  passer  les  différentes  saisons  de 
l'année  sans  témoigner  à  Dieu,  pour  chacune  d'elles,, 
une  particulière  reconnaissance.  Et  comme  tous  le» 
temps  présentent  des  dangers  pour  la  vertu  et  sonfe 
une  occasion  de  fautes  pour  l'homme,  c'est  notam- 

1.  Ps.,  lxxxiv,  2,  3.  —  a.  Is.,  xxxv,  £• 
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ment  par  la  pratique  du  jeûne  que  sont  célébrés  les 
*  Quatre-Temps.  Le  jeûne  est,  en  effet,  de  sa  nature 
un  régime  de  pénitence  très  propre  à  alimenter  la 
"vertu  ;  c'est,  comme  le  dit  saint  Léon  (i),  «  une 
source  de  pensées  chastes,  de  résolutions  sages,  de 
conseils  salutaires.  Par  la  mortification  volontaire, 
la  chair  meurt  aux  désirs  de  la  concupiscence, 
l'esprit  se  renouvelle  dans  la  vertu.  Et  parce  que  le 
jeûne  seul  ne  suffît  pas  pour  acquérir  le  salut  de 
nos  âmes,  il  convient  d'y  suppléer  par  des  œuvres 
de  miséricorde  envers  les  pauvres,  pour  faire  servir 
à  la  vertu  ce  que  Ton  retranche  au  plaisir,  et  pour 
que  l'abstinence  de  celui  qui  jeûne  devienne  la 
nourriture  de  l'indigent  (2).  » 

2.  Les  Quatre-Temps  actuels  de  décembre.  — L'ins- 
titution des  Quatre-Temps  appartient  donc  origi- 
nairement à  l'économie  générale  de  l'année,  et  les 
messes  qui  leur  étaient  assignées  faisaient  allusion 
à  la  saison  de  l'année,  sans  tenir  compte  des  mys- 
tères du  temps  correspondant,  c'est  ce  que  l'on  peut 
constater  particulièrement  pour  les  Quatre-Temps 
de  décembre.  Primitivement  leur  office  était  sans 
.relation  aucune  avec  la  fête  de  Noël  et  restait  étran- 

î.Serm.  de  jejunio. —  2. Chaque  saison,  notait  Durand,  natio- 
nale, 1.  VI,  c.  vi,  peut  nous  éloigner  de  l'amour  de  Dieu  à  cause 
de  ses  attraits.  On  jeûne  donc  au  printemps,  qui  est  un  temps 
chaud  et  humide,  ut  elementum  amoris  castigelur  in  nobis,  ne  con- 
sentiatjahde  pulchriludini  veris:  moyen  de  combattre  la  luxure. 
On  jeûne  en  été,  qui  est  un  temps  chaud  et  sec,  ut  elementum 
caloris  in  nobis  castigetur,  ne  consentiat  incendio  carnali  :  moyen 
de  combattre  l'orgueil.  On  jeune  en  automne,  qui  est  un 
temps  froid  et  sec,  ne  aliquo  langorè  animi  arescamus  :  moyen 
de  combattre  l'avarice,  une  fois  les  récoltes  rentrées.  On 
jeûne  en  hiver,  qui  est  un  temps  froid  et  humide,  ne  membra 
solvantur  in  comessationibus  et  polalionibus  :  moyen  de  com- 
battre la  paresse.  Mais  le  jeûne  ne  combat  pas  que  le  vice,  il 
favorise  aussi  la  vertu,  sa  naissance,  sa  croissance,  sa  florai- 
son et  sa  fructification. 
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ger  à  l'esprit  liturgique  de  l'aven  t.  Mais,  depuis 
longtemps,  il  n'en  est  plus  ainsi.  Car,  à  l'exception 
de  la  secrète  du  mercredi,  où  il  est  fait  mention  du 
jeûne,  les  messes  de  ces  Quatre-Temps  sont  main- 
tenant dans  la  tonalité  liturgique  de  l'avent.  Elles 
contiennent  maintes  allusions  à  la  solennité  qui 
approche,  au  mystère  qu'on  va  commémorer  ;  tout 
comme  celles  des  dimanches,  elles  traduisent  les 
sentiments  d'espoir,  de  désir  et  de  joie  à  la  pensée 
du  Sauveur  qui  est  sur  le  point  de  paraître.  Rorate 
coeli  desuper  (i);  Prope  es  ta  Domine  (2)  ;  Veni  et 
ostende  nobis  faclem  taam,  Domine  (3),  est-il  dit  à 
Yintroït.  Les  évangiles  rapportent  la  mission  de 
l'ange  auprès  de  Marie  (4),  la  visite  de  Marie  à  sa 
cousine  sainte  Elisabeth  (5),  la  prédication  de  Jean 
Baptiste  (6)  qui  annonce  l'arrivée  du  Messie,  et  vi- 
debit  omnis  caro  saluiare  Dei.  Les  épttres  font  écho 
aux  passages  évangéliques  :  Ecce  virgo  concipiet  (7)  ; 
Egredietur  virga  de  radiée  Jesse  (8)  ;  Rogamus  vos  per 
adventum  Domini  nosiri  Jesu  Christi  (9) . 

Les  collectes  expriment  des  idées  analogues  :  l'une 
fait  allusion  à  l'imminente  solennité  de  notre 
rédemption  (10):  les  autres  demandent  à  Dieu  ul  ad- 
venlus  lai  consolalionibas  sablevenlur  gai  in  taa  pietate 
confldunl.  ;  at  ex  taa  visitatione  consofemar  ;  al  exspec- 
tata  unigeniti  Filii  lai  ventura  solemnilas  et  prsesentis 
nobis  vitse  remédia  conférai  cl  prœmia  œterna  concé- 
dai, etc.  (n). 

À  part  donc  l'unique  mention  du  jeûne  que  nous 
avons  signalée,    les  trois  leçons   du  mercredi,  jour 

1.  Introït  du  mercredi.  —  2.  Introït  du  vendredi.  —  3.  In- 
troït du  samedi.  —  !\.  Mercredi,  Luc,  \,  96-38.  —  5.  Nendredi, 
Luc,  1,  39-47.  —  6.  Samedi.  Luc,  111,  1-6.  —  7.  IIe  Kpitre  du 
mercredi,  Is.,  vu,  io-i5.  —  8.  Vendredi,  Is.,  xi,  i-5.  —  9.  Sa- 
medi, II  Thess.,  11,  1-8.  —  10.  ir*  Collecte  du  mercredi.  — 
11.  ^ndredi  et  samedi. 
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où  Ton  désignait  primitivement  les  futurs  ordi- 
nands,  et  les  six  leçons  du  samedi,  jour  de  l'ordi- 
nation, ces  messes  des  Quatre-Temps  de  décembre 
ont  actuellement  le  ton  et  le  caractère  de  la  liturgie 
de  l'avent,  et  trouvent  leur  place  naturelle  après 
le  troisième  dimanche  comme  une  note  symphoni- 
que  dans  un  concert  :  elles  respirent  la  joie  et  font 
soupirer  après  la  venue  du  Sauveur. 

Y.  Quatrième  dimanche  :  Rorate.  —  i.  Les 
lectures.  —  Rappelons  que  lorsque  ce  dernier 
dimanche  tombe  le  24  décembre,  il  cède  la  place  à 
l'office  de  la  vigile  ;  on  se  contente  d'en  faire  mé- 
moire, mais  on  ne  lit  pas  son  évangile  à  la  fin  de 
la  messe.  Mais  qu'il  tombe  le  18  décembre  au  plus 
tôt  ou  le  24  au  plus  tard,  ce  n'est  plus,  en  attendant 
Noël,  qu'une  question  de  quelques  jours,  parfois 
de  quelques  heures.  Raison  de  plus  pour  donner 
à  la  préparation  liturgique  un  accent  plus  vif,  une 
allure  plus  décisive.  Et  c'est  pourquoi  V évangile  (1) 
nous  transporte  au  désert  et  nous  montre  saint 
Jean  prêchant  le  baptême  de  pénitence  pour  la 
rémission  des  péchés.  Il  s'agit  de  ne  pas  laisser 
échapper  cette  dernière  occasion,  mais  d'entendre 
ce  suprême  appel,  quelque  sévère  qu'il  soit,  de 
préparer  une  bonne  fois  la  voie  qui  permettra  au 
Sauveur  de  venir  en  nous  afin  que  «  toute  chair 
voie  le  salut  de  Dieu.  »  Donc  un  peu  de  solitude  et 
de  calme  au  milieu  de  ce  monde  bruyant,  passionné, 
corrompu  et  corrupteur  qui  nous  entoure,  et  plus 
encore  au  fond  de  nous-mêmes,  où  s'agitent  tant 
de  sensations  et  de  pensées,  troubles  ou  incohéren- 
tes, malsaines  ou  mortelles,  car  Dieu  n'est  pas  dans 
l'agitation  (2),  c'est  au  désert  qu'il  parle  au  cœur  ; 

1.  Luc  ,  IIÎ,  1-6.  —  2.  III  Reg.t  xix,  11. 
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un  peu  de  pénitence  aussi,  puisque  nous  sommes 
de  misérables  pécheurs,  et  une  application  toute 
particulière  pour  «  redresser  les  sentiers,  combler 
les  vallées,   abaisser  les  collines  et  aplanir  les  voies.  » 

C'est  là  sans  doute  un  devoir  qui  incombe  à  cha- 
cun de  nous,  mais  c'est  aussi  éminemment  roiïice 
des  «  dispensateurs  des  mystères  de  Dieu,  »  s'ils 
veulent  être  fidèles  aux  engagements  contractés 
dans  leur  ordination.  Aussi  Yépitre  (i),  par  allusion 
au  sacrement  de  Tordre  conféré  la  veille,  rappelle-t- 
elle  la  grandeur,  la  dignité,  et  surtout  la  responsa- 
bilité des  ministres  du  Christ,  car  eux  aussi  seront 
jugés  un  jour  en  pleine  lumière  quand  le  Seigneur 
viendra. 

2.  Les  chants.  —  Prêtres  et  fidèles  ne  doivent 
donc  plus  avoir  qu'un  désir,  exprimé  par  Y  introït, 
celui  de  voir  le  ciel  se  fondre  et  la  terre  germer. 
«  deux,  répandez  d'en  haut  votre  rosée,  et  que  les 
nuées  jassent  pleuvoir  le  Juste  !  Que  la  terre  s'ouvre 
et  produise  le  salut  (2)  /  »  A  ce  souhait  s'ajoute  ce 
mot  du  Psalmiste  :  «  Les   deux   racontent    la  gloire 

1.  I  Cor.,  iv  i-5.  Pour  ce  ivc  dimanche,  Bossuet  a  un  ser- 
mon sur  la  véritable  conversion.  «  Ecoutons,  dit-il,  la  voix  qui 
nous  parle,  voyons  tout  le  mystère  de  la  pénitence,  tout 
l'ordre  de  l'expiation  des  crimes,  toute  la  méthode  pour  les 
traiter  et  pour  les  guérir.  Telle  est  la  voix  qui  nous  parle  ;  il 
reste  que  nous  entendions  ce  que  c'est  que  ce  désert  où  elle 
crie,  quelle  préparation  elle  nous  demande,  quelle  droiture 
elle  nous  prescrit.  »  Bourdaloue  en  a  un  sur  la  sévérité  de  la 
pénitence  :  sévérité  nécessaire,  car  c'est  un  jugement  que 
l'homme  exerce  contre  lui-même,  mais  qu'il  exerce  en  qualité 
seulement  de  délégué,  à  la  place  de  Dieu,  en  vertu  d'une 
commission  de  Dieu,  et  sous  la  dépendance  de  Dieu  ;  sévérité 
douce,  car  elle  produit  In  paix  de  la  conscience  et  remplit  de 
la  joie  du  Saint-Esprit.  11  en  a  un  autre  sur  la  pénitence,  qui 
a  pour  triple  caractère  :  i°  de  retrancher  la  cause  et  la  ma- 
tière  du  péché  ;  a°  de  réparer  les  cfl'ets  du  péché  ;  3#  d'assu- 
jéiir  le  pécheur  aux  remèdes  du  péché.  —  2.  Is.,  xlv,  8. 
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de  Dieu,  et  le  firmament  annonce  V œuvre  de  ses 
mains  (i).  »  En  effet,  c'est  surtout  au  moment  où  le 
ciel  va  envoyer  le  Sauveur  et  où  la  terre  va  le  rece- 
voir qu'éclate  la  gloire  de  Dieu.  Mais  à  ce  concert 
du  firmament  et  des  cieux  qui  donc  doit  être  plus 
jaloux  de  mêler  l'accent  de  la  reconnaissance,  sinon 
ceux  qui  vont  bénéficier  de  la  venue  du  Sauveur  ? 
«  Jéhovah  est  près  de  tous  ceux  qui  V invoquent  d'un 
cœur  sincère.  Que  ma  bouche  publie  la  louange  de 
Jéhovah,  et  que  toute  chair  bénisse  son  saint  nom  (2)/  » 
Alléluia,  alléluia  !  Et  le  graduel  s'achève  par  un 
bref  et  saisissant  commentaire  du  dernier  mot  de 
l'Apocalypse  (3)  :  Veni,  «  Viens,  Seigneur,  ne  tarde 
plus,  pardonne  les  crimes  d'Israël.  »  Alléluia  ! 

Mais  tant  de  fois  depuis  le  commencement  de 
l'avent  a  retenti  la  prophétie  d'Isaïe  :  «  Voici  que  la 
Vierge  a  conçu  ;  et  elle  enfante  un  fils,  et  elle  lui 
donne  le  nom  d'Emmanuel  (4),  »  qu'avant  de  reten- 
tir une  dernière  fois  à  la  communion,  la  liturgie, 
par  une  heureuse  inspiration,  a  voulu  enfin  nous 
faire  saluer  avec  Fange,  à  Y  offertoire,  le  nom  de 
cette  Vierge  féconde  et  à  jamais  bénie  :  «  Je  vous 
salue  Marie,  pleine  de  grâce  ;  le  Seigneur  est  avec  vous  ; 
vous  êtes  bénie  entre  tontes  les  femmes,  et  le  fruit  de 
vos  entrailles  est  béni.  » 

3.  Les  prières.  —  Mais  la  Mère  de  Jésus  étant 
aussi  la  nôtre,  quelle  plus  douce  joie  que  de  mêler 
son  nom  aux  paroles  de  la  liturgie  !  Jésus  est  à  elle, 
puisqu'elle  l'a  conçu  et  mis  au  monde  ;  mais  il  va 
être  aussi  à  nous  et  avec  nous,  puisque  l'Emmanuel 
est  son  nom.  Qu'il  vienne  donc  !  qu'il  ne  tarde  plus! 
voilà  quatre  semaines  que  nous  nous  préparons  à 
sa  venue.  Redisons   donc  avec   la  collecte  :    «  Sei- 


1.  Ps.,  XVIII,  1.  —  2.  Ps.,  cxuv,  18,  21.  —  3.  Apoc,  xxii,  20, 
—  4-  Is.,  vu,  14. 
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gneur,  manifestez  votre  pouvoir  et  venez  ;  secourez- 
nous  de  votre  puissante  vertu  afin  que,  par  le 
secours  de  votre  grâce,  votre  indulgence  miséricor- 
dieuse daigne  accélérer  le  remède  dont  nos  péchés 
nous  rendent  indignes.  » 

VI.  Vigile  de  Noël.  —  i.  Les  lectures.  —  Avec  la 
vigile,  nous  voici  au  terme  de  l'attente  ;  quelques 
heures  à  peine  nous  séparent  du  grand  avènement 
du  Verbe  dans  sa  chair  ;  l'espérance  va  faire  place 
à  la  plus  douce  des  réalités,  et  l'impatience  du 
cœur  n'en  est  que  plus  vive.  Plus  de  doute  :  «  Ce 
qui  est  Jormé  en  Marie,  dit  l'ange  à  Joseph  dans 
Y  évangile  du  jour,  est  l'ouvrage  du  Saint-Esprit.  Et 
elle  enfantera  un  fils,  et  tu  lui  donneras  le  nom  de 
Jésus,  car  il  sauvera  son  peuple  de  ses  péchés  (i).  » 
L'évangile  que  «  Dieu  avait  promis  auparavant  par 
ses  prophètes  dans  les  saintes  Ecritures,  touchant  son 
Fils,  né  de  la  postérité  de  David  selon  la  chair,  et  dé- 
claré Fils  de  Dieu  miraculeusement  selon  l'Esprit  de 
sainteté,  par  une  résurrection  d'entre  les  morts,  » 
s'est  réalisé,  lisons-nous  dans  Yépîlre  (2).  Et  voici 
l'anniversaire  joyeux  et  glorieux  de  cette  heureuse 
nouvelle. 

2.  Les  chants.  — Donc  «  sachez  aujourd'hui  que  le 
Seigneur  va  venir,  et  il  nous  sauvera  ;  et  dès  le  ma- 
tin vous  verrez  sa  gloire,  n  À  cette  annonce  cer- 
taine, empruntée  quant  au  sens  à  l'Exode(3),  Y  introït 
ajoute  l'affirmation  joyeuse  du  souverain  domaine 
de  Dieu.  «  A  Jéhovah  est  la  terre  et  ce  quelle  ren- 
jerme,  le  monde  et  tous  ceux  qui  l'habitent  (f\).  »  — 
Le  graduel  reprend  l'annonce  comme  pour  en  sou- 
ligner de  nouveau  la  pleine  certitude  et  y  joint  une 

1.  Malth.,  1,  18-21.  —  2.  nom.,\,  1-7.  —  3.  Exod.,  xvi,  6,  7. 
—  4.  lys.,  xxin,  1. 
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sommation  respectueuse  ;  «  Pasteur  d'Israël,  prêle 
Y  oreille,  loi  qui  conduis  Joseph  comme  un  troupeau  ; 
toi  qui  trônes  sur  les  Chérubins,  parais  dans  ta  splen- 
deur devant  Ephraïm,  Benjamin  et  Mariasse  (i).  » 
Quand  la  vigile  tombe  un  dimanche,  le  graduel  se 
termine  ainsi  :  «  Alléluia,  alléluia  !  Demain  sera 
effacée  l'iniquité  de  la  terre,  et  le  Sauveur  du  mon- 
de régnera  sur  nous.  Alléluia  !  » 

A  Y  offertoire,  on  fait  entendre  le  cri  jeté  aux 
princes  pour  qu'ils  ouvrent  les  portes,  et  aux  portes 
elles-mêmes  pour  qu'elles  livrent  passage  au  Roi  de 
gloire.  C'est  qu'en  effet,  comme  on  le  chante  à  la 
communion,  «  la  gloire  du  Seigneur  va  se  révéler,  et 
toute  chair  verra  le  salut  de  notre  Dieu.  » 

3.  Les  prières.  —  À  la  secrète,  on  demande  à 
Dieu  la  juste  récompense  des  vœux  qui  ont  prévenu 
une  telle  solennité.  A  la  postcommunion,  on  soupire 
après  la  délivrance  :  «  Donnez-nous,  Seigneur,  de 
respirer  par  la  consolation  que  nous  procure  la 
pensée  de  la  naissance  de  votre  Fils  unique.  »  Mais 
déjà  la  collecte,  résumant  tout  le  fruit  que  l'avent 
doit  nous  procurer  dans  la  pensée  de  la  liturgie, 
tire  la  conclusion  finale  :  «  0  Dieu,  qui  nous  com- 
blez de  joie  chaque  année  par  l'attente  de  notre 
rédemption,  faites  que,  comme  nous  recevons  avec 
allégresse  votre  Fils  unique,  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  lorsqu'il  vient  nous  racheter,  nous  puis- 
sions pareillement  le  contempler  avec  assurance, 
lorsqu'il  viendra  pour  nous  juger.  » 

Ainsi  une  fête  de  Noël  bien  préparée  par  un  avent 
bien  compris  et  bien  suivi  permet  d'attendre,  sans 
trop  d'effroi,  le  grand  avènement  du  Souverain  Juge, 
dont  la  pensée,  déjà  évoquée  dès  le  premier  jour, 
reparaît  ici  une  dernière  fois,  mais  plus  rassurante 

I.   Ps,,  LXXIX,  2. 
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à  raison  même  du  mystère  de  la  Nativité  :  ceux  qui 
vont  au  Sauveur  et  le  reçoivent  dans  leur  cœur  au- 
ront moins  à  craindre  son  apparition  terrible  à  la 
fin  des  temps. 

i.  Le  jugement  dernier.  —  «  Comme  l'âme  a  pé- 
ché conjointement  avec  le  corps,  il  est  juste  qu'elle  soit 
jugée  aussi  bien  que  punie  avec  son  complice,  et  que  le 
Fils  de  Dieu  qui  a  pris  la  nature  humaine  toute  entière, 
soumette  aussi  l'homme  tout  entier  à  l'autorité  de  son 
tribunal.  C'est  pourquoi  nous  sommes  tous  ajournés 
après  la  résurrection  générale  pour  comparaître  de  nou- 
veau devant  ce  tribunal  redoutable  ;  afin  que  tous  les  pé- 
cheurs étant  appelés  et  représentés  en  corps  et  en  aine, 
c'est-à-dire  dans  l'intégrité  de  leur  nature,  ils  reçoivent 
aussi  la  mesure  entière  et  le  comble  de  leur  supplice.  Et 
c'est  ce  qui  donne  lieu  à  ce  dernier  jugement  qui  nous 
est  proposé  dans  notre  Evangile. 

«  Mais  pourquoi  ces  grandes  assises,  pourquoi  cette  so- 
lennelle convocation  et  cette  assemblée  générale  du  genre 
humain  ?  Pourquoi,  si  ce  n'est  que  ce  dernier  jour  qui  est 
appelé  dans  les  saintes  Lettres  «  un  jour  d'obscurité  et  de 
nuage,  un  jour  de  tourbillon  et  de  tempête,  un  jour  de 
calamité  et  d'angoisse,  »  y  est  aussi  appelé  «  un  jour  de 
confusion  et  d'ignominie  !  »  Voici  une  vérité  éternelle  : 
il  est  juste  et  très  juste  que  celui  qui  fait  mal  soit  cou- 
vert de  honte  ;  que  quiconque  a  trop  osé  soit  confondu  ; 
et  que  le  pécheur  soit  déshonoré,  non  seulement  par  les 
autres,  mais  par  lui-même,  c'est-à-dire  par  la  rougeur  de 
son  front,  par  la  confusion  de  sa  face,  par  le  reproche 
public  de  sa  conscience. 

«  Cependant  nous  voyons  que  ces  pécheurs,  qui  ont  si 
bien  mérité  la  honte,  trouvent  souvent  le  moyen  de  l'évi- 
ter en  cette  vie.  Car  ou  ils  cachent  leur  crimes,  ou  ils  les 
excusent,  ou  enfin,  bien  loin  d'en  rougir,  ils  les  font 
éclater  scandaleusement  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre, 
et  encore  ils  s'en  glorifient.  C'est  ainsi  qu'ils  lâchent  d'évi- 
ter la  honte,  les  premiers  par  l'obscurité  de  leurs  actions, 
les  seconds  par  les  artifices  de  leurs  excuses,  et  enfin  les 
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derniers  par  leur  impudence.  C'est  pour  cela  que  Dieu 
les  appelle  au  grand  jour  de  son  jugement.  Là  ceux  qui 
se  sont  cachés,  seront  découverts  ;  là  ceux  qui  se  sont 
excusés,  seront  convaincus  ;  là  ceux  qui  étaient  si  fiers 
et  si  insolents  dans  leurs  crimes,  seront  abattus  et  atter- 
rés. Et  ainsi  sera  rendue  à  tous  ces  pécheurs,  à  ceux  qui 
trompent  le  monde,  à  ceux  qui  l'amusent  par  de  vains 
prétextes,  à  ceux  qui  le  scandalisent  ;  ainsi,  dis-je,  leur 
sera  rendue  à  la  face  de  tout  le  genre  humain,  des  hom- 
mes et  des  anges,  l'éternelle  confusion,  qui  est  leur  juste 
salaire,  leur  naturel  apanage  qu'ils  ont  si  bien  mérité.  » 
Bossuet,  IIe  Sermon  pour  le  I'1  dimanche  de  CAvent; 
Exorde. 

2.  De  la  venue  de  Jésus  dans  notre  humanité.  — 

«  Si  Dieu  avait  seulement  daigné  nous  regarder  une  fois 
dans  l'un  des  innombrables  moments  que  la  succession 
des  existences  créées  déroule  sous  son  œil  éternel,  ce  se- 
rait une  grâce  digne  d'une  reconnaissance  infinie.  Il  ne 
nous  a  pas  seulement  regardés  ;  il  ne  s'est  pas  contenté 
de  nous  sourire,  de  nous  parler,  de  nous  aimer,  de  nous 
bénir,  grâces  meilleures  qu'un  simple  regard  ;  il  est  venu 
lui-même,  il  est  descendu  jusqu'à  nous;  il  s'est  donné, 
livré,  approprié  à  nous,  à  ce  point  que,  en  parlant  de  lui, 
chacun  de  nous  a  pu  dire  :  mon  bien,  ma  part,  mon 
héritage.  Il  est  plus  notre  bien  que  nos  champs,  nos  mai- 
sons et  tout  ce  qui  nous  appartient  sur  la  terre. 

«Encore,  si,  résolu  de  venir  jusqu'à  nous,  il  y  était 
venu  sans  labeur  ou,  du  moins,  sans  souffrance,  comme 
un  rayon  céleste  qui  éclaire  un  lieu  bas  et  sombre  !  Mais 
il  n'a  pu  y  venir  qu'en  se  dévouant  d'avance  à  beaucoup 
de  peines  et  de  douleurs.  Il  lui  a  fallu  conquérir  et  com- 
me forcer  ce  domaine  de  l'humanité  dont  il  est  le  maître 
incontestable  et,  qu'à  défaut  de  droits,  ses  bienfaits  pro- 
digieux, comme  aussi  l'impérieux  besoin  que  nous  avons 
de  lui,  devaient  lui  faire  ouvrir  sans  délai  et  livrer  sans 
réserve.  Il  a  accepté  ces  conditions. 

«  11  semble  le  voir  descendre  des  cieux  comme  une  ro- 
sée de  vérité,  de  pureté,  de  bonté  et  d'amour  ;  ou  encore 
comme  un  époux  royal,  chaste,  radieux,  bienfaisant,  plein 
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d'invitation,  d'attraits  et  d'ardeur  ;  beau  d'une  beauté 
inexprimable,  laquelle,  s'alliant  en  lui  à  une  bonté  sans 
bornes,  va  sans  doute  lui  assurer  chez  tous  un  accueil 
empressé  et  enthousiaste.  Il  va  tout  de  suite  et  aisément 
pénétrer  sa  chère  création  comme  la  lumière  solaire  pé- 
nètre le  cristal,  comme  l'évidence  pénètre  l'esprit,  comme 
l'amour  pénètre  le  cœur.  Toute  voie  va  .s'aplanir  et  se  di- 
later devant  lui.  Il  ira  vite  comme  un  torrent  dont  le  lit 
serait  vide  ;  il  se  répandra  partout  comme  un  déluge 
qu'attireraient  des  abîmes  béants;  il  consumera  tout  com- 
me un  incendie  où  viendrait  se  jeter  de  soi-même  tout  ce 
qui  peut  et  doit  lui  servir  de  pâture.  Hélas  !  hélas!  les  cho- 
ses se  passent  tout  autrement.  Il  rencontre  une  barrière, 
il  se  heurte  à  un  rempart  ;  on  s'est  clos  de  tous  les  côtés, 
on  s'est  mis  en  défense;  et  un  refus  de  passage,  exprimé 
en  termes  hostiles,  avec  colère,  parfois  avec  mépris,  est 
la  commune  réponse  à  son  désir  d'entrer.  »  Mgr  Gay,  Elé- 
vations sur  la  vie  et  la  doctrine  de  A.  S.  J.  C,  Paris, 
1879,  t.  1,  p.  35. 

3.  Vigile  de  Noël.  —  «  Nous  voici  enfin  arrivés  de  la 
haute  mer  dans  le  port,  de  la  promesse  à  la  récompense, 
du  désespoir  à  l'espérance,  du  travail  au  repos,  de  la 
voie  à  la  patrie.  Les  courriers  de  la  divine  providence 
s'étaient  succédé  ;  mais  ils  n'apportaient  rien  avec  eux, 
si  ce  n'est  le  renouvellement  de  cette  même  promesse. 
C'est  pourquoi  notre  Psalmiste  s'était  laissé  aller  au  som- 
meil, et  les  derniers  accents  de  sa  harpe  semblaient  ac- 
cuser les  retards  du  Seigneur.  Vous  nous  avez  repoussés, 
disait-il,  vous  nous  avez  dédaignés  ;  et  vous  avez  différé 
l'arrivée  de  votre  Christ.  Puis,  passant  de  la  plainte  à 
l'audace,  il  s'était  écrié  d'une  voi\  impérative  :  Manifes- 
tez-vous donc,  ô  vous  qui  êtes  assis  sur  Les  Chérubins. 
En  repos  sur  le  trône  de  votre  puissance,  entouré  des 
bataillons  volants  de  vos  anges,  ne  daignerez-vous  pas 
abaisser  vos  regards  sur  les  enfants  des  hommes,  victi- 
mes d'un  péché  commis  par  Adam,  il  est  vrai,  mais  per- 
mis par  vous-même?  Souvenez-vous  de  ce  qu'est  notre 
nature  ;  c'est  à  votre  ressemblance  que  vous  l'avez  créée; 
et  si  tout  homme  vivant  est  vanité,  ce  n'est  pas  du  moins 
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en  ce  qu'il  a  été  fait  à  votre  image.  Abaissez  donc  vos 
cieux,  et  descendez  ;  abaissez  les  cieux  de  votre  miséri- 
corde sur  les  misérables  qui  vous  supplient,  et  du  moins 
ne  nous  oubliez  pas  éternellement. 

«  Isaïe  à  son  tour,  dans  la  violence  de  ses  désirs,  di- 
sait :  A  cause  de  Sion,  je  ne  me  tairai  pas  ;  à  cause  de 
Jérusalem,  je  ne  me  reposerai  pas,  jusqu'à  ce  que  le  Juste 
qu'elle  attend  se  lève  enfin  dans  son  éclat.  Forcez  donc 
les  cieux,  et  descendez.  Enfin  tous  les  prophètes,  fatigués 
d'une  trop  longue  attente,  n'ont  cessé  de  faire  entendre 
tour  à  tour  les  supplications,  les  plaintes,  et  souvent 
même  les  cris  de  l'impatience.  Quant  à  nous,  nous  les 
avons  assez  écoutés  ;  assez  longtemps  nous  avons  répété 
leurs  paroles  ;  qu'ils  se  retirent  maintenant  ;  il  n'est  plus 
pour  nous  de  joie,  ni  de  consolation,  jusqu'à  ce  que  le 
Sauveur,  nous  honorant  du  baiser  de  sa  bouche,  nous 
dise  lui-même  :  Vous  êtes  exaucé. 

«  Mais  que  venons-nous  d'entendre  ?  Sanctifiez-vous, 
enfants  d'Israël,  et  soyez  prêts  :  car  demain  descendra  le 
Seigneur.  Le  reste  de  ce  jour,  et  à  peine  la  moite  de  la 
nuit  qui  va  venir  nous  séparent  de  cette  entrevue  glo- 
rieuse, nous  cachent  encore  l'Enfant-Dieu  et  son  admi- 
rable Naissance.  Gourez,  heures  légères  ;  achevez  rapide- 
ment votre  cours,  pour  que  nous  puissions  bientôt  voir 
le  Fils  de  Dieu  dans  son  berceau  et  rendre  nos  hommages 
à  cette  Nativité  qui  sauve  le  monde.  Je  pense,  mes  frères, 
que  vous  êtes  de  vrais  enfants  d'Israël,  purifiés  de  toutes 
les  souillures  de  la  chair  et  de  l'esprit,  tout  prêts  pour 
les  mystères  de  demain,  pleins  d'empressement  à  témoi- 
gner de  votre  dévotion.  Mais  si  pourtant  quelques  gout- 
tes du  fleuve  de  la  mortalité  avaient  touché  votre  cœur, 
hâtez-vous  aujourd'hui  de  les  essuyer  et  de  les  couvrir  du 
blanc  linceul  de  la  confession.  Je  puis  vous  le  promettre 
de  la  miséricorde  de  l'Enfant  qui  va  naître  :  celui  qui 
confessera  son  péché  avec  repentir,  la  Lumière  du  monde 
naîtra  en  lui  ;  les  ténèbres  trompeuses  s'évanouiront,  et 
la  splendeur  véritable  lui  sera  dominée.  »  S.  Pierre  Da- 
mien,  In  vigil.  Nativitalis. 


Leçon  IVe 
La  Noël 


I.  Historique  de  la  fête  de  Noël.  —  II.  Mystique. 
III.  Les  trois  messes. 

Trois  questions  se  posent  :   A  quelle  époque  a 
été  instituée  la  fête  de  Noël  ?  Quels  mystères  y 
célèbre-t-on  ?  Quelles  en  sont  les  caractéris- 
tiques liturgiques? 

I.  Historique  de  la  fête   de  Noël. 

I.  Institution  de  la  fête  de  Noël.  —  i.  Conve- 
nance de  celte  institution.  —  Si,  en  dehors  des  grands 
mystères  de  la  rédemption  et  de  la  descente  du 
Saint-Esprit,  qui  furent,  les  premiers  à  être  commé- 
morés dans  la  liturgie  chrétienne  par  les  fêtes  de 
Pâques  et  de  la  Pentecôte,  un  autre  événement  de 
la  vie  du  Sauveur  méritait  d'être  inscrit  au  catalo- 
gue des  fêtes,  c'est  assurément  celui  de  sa  Nativité. 
Et  pourtant  on  ne  trouve  pas  qu'il  en  soit  question 
pendant  les  deux  premiers  siècles  (i).  Ce  n'est  pas 
que  les  données  évangéliques  fissent  défaut  ou  que 
la  piété,  éclairée  par  la  foi,  n'eût  pas  cherché  à 
scruter  les  mystères  de   la  naissance  et  de  la  sainte 

i.  BIBLIOGRAPHIE:  Noir  les  ouvrages  signalés  on  tête  de 
la  leçon  précédente  ;  Wcrnsdorf,  De  origine  solemnium  natalis 
Christi  in  feslivilate  natalis  invicti,  dans  Volbcding,  Thésaurus, 
Leipzig,  i84i  ;  L'scncr,  Heligionsgeschichtliche  Lnlersuchungen. 
Das  Weitnachtsfesf,  lionne,  1889  ;  Itonaccorsi,  Noël,  notes 
(Tcxrgcse  et  d'histoire,  Paris,  iqo3. 
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enfance  ;  bien  qu'il  fût  muet  sur  l'année,  le  mois  et 
le  jour  où  avait  eu  lieu  un  événement  si  considéra- 
ble, l'Evangile  offrait  trop  de  détails  précieux  pour 
qu'on  les  négligeât.  En  tout  cas  des  récits  légendai- 
res ne  tardèrent  pas  à  les  enjoliver,  à  les  augmen- 
ter et  à  exciter  la  pieuse  avidité  des  fidèles.  De  toute 
façon  une  fête  spéciale  s'imposait,  parfaitement 
légitime  en  soi  et  très  opportune  pour  satisfaire  les 
besoins  légitimes  de  la  dévotion.  Elle  ne  pouvait 
donc  manquer  d'être  instituée.  Mais  à  quel  mois,  à 
quel  jour  la  fixer? 

2.  Précisions  insuffisantes  de  l'Evangile.  —  L'année 
même  de  la  naissance  du  Sauveur  restait  indétermi- 
née. Mais,  grâce  à  la  double  circonstance  consignée 
dans  l'Evangile,  celle  du  recensement  de  la  Judée  et 
du  massacre  des  saints  Innocents,  on  pouvait  la 
fixer  approximativement  :  pas  avant  l'an  de  Rome 
7^7,  qui  semble  bien  être  celui  du  premier  recense- 
ment fait  en  Judée  par  ordre  d'Auguste,  et  pas  après 
la  mort  d'IIérode  qui  survint  en  l'an  750-751.  11  est 
vrai  que  saint  Luc,  en  fixant  à  la  quinzième  année 
du  règne  de  Tibère  la  prédication  de  saint  Jean, 
soulève  une  difficulté  ;  il  dit,  en  effet,  qu'après  son 
baptême,  quand  il  commença  son  ministère  public, 
Jésus  était  âgé  d'environ  trente  ans  ;  ce  qui  repor- 
terait sa  naissance,  si  cette  expression  était  d'une 
exactitude  mathématique,  à  l'an  751  ou  752,  trop 
tard  pour  qu'elle  ait  pu  être  l'occasion  du  massacre 
des  saints  Innocents,  puisque  Hérode  était  déjà  mort 
à  cette  date.  C'est  donc  que  Jésus,  la  quinzième 
année  de  Tibère,  avait  en  réalité  un  peu  plus  de 
trente  ans,  tout  au  moins  trente  et  un  ou  trente- 
deux.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  supputation  de  Denys  le 
Petit  (y  566),  d'après  laquelle  l'ère  vulgaire,  qui  a 
pour  point  de  départ  la  naissance  du  Sauveur,  com- 
mence en  754  de  Rome,  est  erronée. 
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3.  Incertitude  sur  le  mois  et  le  jour.  —  Plus  grande 
encore  était  l'incertitude  quant  au  mois  et  quant  au 
jour.  Tout  document  écrit  fait  défaut,  et  la  tradi- 
tion, dès  qu'on  peut  la  constater,  cherche  bien  à 
résoudre  cette  question  de  chronologie,  mais  abou- 
tit à  des  résultats  divergents.  A  Alexandrie,  par 
exemple,  Clément  fixe  l'année  de  la  naissance  du 
1  Sauveur  à  la  vingt-huitième  du  règne  d'Auguste,  en 
comptant  sans  doute  ce  règne  depuis  la  victoire 
d'Actium,  mais  il  se  garde  bien  dédire  quel  mois  et 
quel  jour.  Cependant,  remarque-t-il  (1),  quelques 
esprits  curieux  n'hésitaient  pas  et  proposaient,  les 
uns  le  25  Pachon  ou  le  20  mai,  les  autres  le  11  ou 
le  i5  Tubi,  le  6  ou  le  10  janvier,  d'autres  encore  le 
i\  ou  25  Pharmuti,  le  19  ou  20  avril.  A  Rome,  par 
contre,  saint  Hippolyte,  dans  son  commentaire 
sur  Daniel  (2),  parlait  déjà  du  20  décembre. 

Mais,  en  2/j3,  l'auteur  du  De  Pascha  compulus  (3) 
faisait  naître  encore  le  Sauveur  le  28  mars.  Sur 
quelles  données  s'appuyaient-ils  pour  proposer  des 
dates  si  différentes?  Nous  l'ignorons.  Mais  très  cer- 
tainement, quand  ils  écrivaient,  la  fête  de  Noël 
n'était  pas  encore  instituée. 

II.  Mentions  de  la  fête  de  Noël.  —  1.  En  Occi- 
dent. —  La  première  mention  connue  de  la  fete  de 
Noël  se  trouve,  non  dans  le  calendrier  de  Philoca- 
lus,  mais  dans  sa  Depositio  martyrum,  en  336,  et 
précisément  avec  la  date  du  25  décembre  :  VIII 
Kal.  Jan,  Natus  Chrislus  in  Bethléem  Judœœ.  C'était 
donc  déjà,    au  ivc  siècle,  une  date  traditionnelle  à 

1.  Sirom.,  1,  21,  Pair,  çjr.,  t.  vm,  col.  885,  888.  —  2.  Texte 
découvert  par  Georgiadès,  réédité  par  Kennedy,  Dublin,  1888, 
p.  24.  Kellner,  L'année  ecclêsiaslUjue,  trad.  franc.,  Paris, 
1910,  voit  dans  ce  passage  une  interpolation.  Pourquoi  ?  — 
3.  6".  Cypriani  opéra,  édit.  Ilarlel,  t.  III,  p.  2GG. 
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Rome  que  celle  du  25  décembre  pour  la  naissance 
du  Sauveur,  et  la  fête  de  Noël  était  célébrée  dans  la 
première  moitié  de  ce  ive  siècle.  Elle  était  d'origine 
et  d'institution  latine,  sans  qu'on  en  puisse  con- 
naître exactement  la  date  et  l'auteur.  Tout  au  plus 
remontait-elle  à  la  fin  du  me  siècle,  et,  plus  vrai- 
semblablement, au  lendemain  de  la  victoire  de 
Constantin,  lorsque  l'Eglise,  enfin  assurée  de  la 
paix,  put  songer  à  organiser  plus  complètement  la 
liturgie.  En  tout  cas,  Rome  et  l'Occident  la  célé- 
braient pendant  le  ive  siècle,  et  l'Orient  n'allait  pas 
tarder  à  l'adopter. 

2.  En  Orient.  —  L'Eglise  grecque  commémorait 
déjà,  elle  aussi,  la  naissance  du  Sauveur,  mais  à, 
une  autre  date,  le  6  janvier,  et  sous  un  autre  nom, 
celui  d'Epiphanie.  Accepter  la  fête  romaine  avec  sa 
date  propre,  c'était  donc  dédoubler  la  fête  grecque  ; 
et  c'est  ce  que  l'on  fit  dans  plusieurs  églises  d'O- 
rient, avant  même  la  fin  du  ive  siècle.  Saint  Gré- 
goire de  Nazianze  l'introduisit  à  Gonstantinople  et 
prononça  un  discours  à  son  occasion,  le  25  décem- 
bre 38o  (r).  Le  6  janvier  suivant,  il  en  prononça  un 
autre  (2),  où  il  traite  uniquement  du  baptême  du 
Christ.  Il  s'y  déclare  le  promoteur  de  la  fête  de 
Noël,  Ifapxoç,  et  il  en  marque  les  principaux  carac- 
tères. Cette  fête,  dit-il,  nous  l'avons  déjà  célébrée  ; 
nous  avons  accouru  avec  l'étoile,  adoré  avec  les 
Mages,  chanté  avec  les  anges  et  nous  avons  été  en- 
vironnés d'une  lueur  céleste  avec  les  bergers  (3). 
Saint  Grégoire  de  Nysse  parle  également  d'une  fête 

1.  Jn  Theophania  sive  natalitia  Saluatoris,  Orat.  xxxvm.  — 
2.  7/i  sancta  lumina,  Orat.  xxxix.  —  3.  Ici  l'adoration  des  Mages 
est  jointe  à  la  Noël,  tandis  que,  dans  l'Eglise  latine,  elle  est 
réservée  pour  la  fête  même  de  l'Epiphanie.  Chez  les  Grecs, 
quand  ils  eurent  adopté  la  fête  de  Noël,  la  fête  de  l'Epipha- 
nie commémora  surtout  le  baptême  du  Sauveur. 
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de  Noël,  célébrée  dans  son  église  indépendamment 
de  celle  de  l'Epiphanie  (i).  A  Antioche,  le  20  dé- 
cembre 386,  fête  de  saint  Philogone,  saint  Jean 
Ghrysostome  interrompt  la  suite  de  ses  discours 
contre  les  anoméens  pour  faire  l'éloge  du  martyr 
et  engage  ses  auditeurs  à  bien  célébrer  la  solennité 
prochaine  de  Noël  (2).  Le  25  décembre  suivant,  le 
jour  même  de  cette  solennité,  il  dit  :  «  Il  n'y  a  pas 
encore  dix  ans  que  nous  connaissons  le  jour  précis 
de  cette  fête  ;  et  néanmoins,  grâce  à  votre  zèle,  elle 
est  célébrée  avec  autant  d'éclat  que  s'il  nous  était 
connu  depuis  de  longues  années  (3).  »  Et  le  6  jan- 
vier, il  se  demande  comment  il  se  fait  qu'on  appelle 
Epiphanie,  non  pas  le  jour  où  le  Sauveur  est  né, 
mais  celui  où  il  a  été  baptisé  ;  c'est  à  pareil  jour,  en 
effet,  qu'il  a  reçu  le  baptême  et  a  sanctifié  la  nature 
de  l'eau  (/»). 

3.  La  fête  de  Noël  s'étend  en  Orient.  —  Ainsi  donc, 
dès  la  fin  du  ive  siècle,  la  fête  romaine  de  Noël  est 
connue  et  célébrée  à  Constantinople,  à  Nysse  et  à 
Antioche  ;  elle  le  sera  bientôt  partout  ailleurs.  A 
Jérusalem,  il  est  vrai,  la  fête  de  l'Epiphanie  servait 
à  commémorer  tout  à  la  fois  la  naissance  et  le  bap- 
tême du  Sauveur  (5).  Il  se  peut  néanmoins  que  la 
fête  de  Noël  y  ait  été  introduite  sous  le  pontificat  de 


1.  Notamment  dans  son  Oraison  funèbre  de  saint  Basile, 
Pair,  gr.,  t.  xlvi.  col.  789.  —  2.  «  Une  solennité  approche 
rapidement,  dit-il,  solennité  bien  propre,  entre  toutes,  à  nous 
pénétrer  d'une  vénération  et  d'une  terreur  religieuses.  Solen- 
nité que  l'on  peut  appeler  à  bon  droit  la  métropole  des  solen- 
nités, celle  de  la  naissance  du  Christ  selon  la  chair.  C'est  à  elle 
que  nous  devons  la  fête  des  Théophanies,  de  la  sainte  Pâques, 
de  l'Ascension  et  de  la  Pentecôte;  car  si  le  Christ  n'était  point 
né,  il  n'aurait  pas  été  baptisé,  ce  qui  est  l'objet  de  la  fête  des 
Théophanies...  »  Hoin.  vi,  3.  —  3.  Homil.  de  nativitate,  1.  — 
4.  Homil.  de  Epiphania,  2.  —  5.  Cf.  Peregrinalio,  m,  dans 
Duchcsne,  Origines  du  culte,  p.  478  sq. 
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Juvénal  (425-458);  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'en 
547,  Cosmas  d'Alexandrie,  surnommé  Indicopleus- 
tès  ou  navigateur  de  l'Inde,  constatait  que  la  ville 
sainte  était  encore  fidèle  à  célébrer  conjointement 
la  naissance  et  le  baptême  le  même  jour  de  l'Epi- 
phanie (1).  A  Bethléem,  du  moins,  l'usage  latin 
avait  pénétré.  Saint  Jérôme  y  célébrait  la  fête  ro- 
maine du  25  décembre  (2). 

A  Alexandrie,  comme  nous  l'apprend  Gassien, 
qui  visita  l'Egypte  dans  le  premier  quart  du 
ve  siècle  (3),  l'usage  était  de  considérer  l'Epiphanie 
comme  le  jour  où  l'on  célébrait  la  naissance  du 
Sauveur.  Mais  cet  usage  cessa  sous  saint  Cyrille  ; 
car  nous  savons  d'autre  part  que  le  29  Ghoiak  ou 
25  décembre  432,  Paul  d'Emèse  prononça  dans  la 
grande  église  d'Alexandrie  un  sermon  d'où  il  résulte 
qu'on  célébrait  ce  jour-là  le  souvenir  de  la  Nati- 
vité (4).  Celui-ci,  détaché  de  l'Epiphanie,  constitua 
donc  en  Orient  l'objet  même  de  la  fête  de  Noël.  La 
distinction  était  déjà  faite  et  connue  ;  car,  en  45 j, 
à  Chalcédoine,  on  lut  les  actes  du  faux  concile 
d'Ephèse,  dans  lesquels  les  moines  eutychiens  se 
plaignaient  de  ce  que  Flavien  de  Constantinople  ne 

1.  Topographia,  v,  Pair,  gr.t  t.  Lxxxift,  col.  it)7.  — 
a.  Dom  Morin,  Les  monuments  de  la  prédication  de  saint  Jé- 
rôme, dans  Revue  dhist.  et  de  litt.,  Paris,  1896,  p.  4i 4-4 1 6,  cite 
un  sermon  où  saint  Jérôme  dit  :  «  C'est  bien  ce  jour  (a5  dé- 
cembre) que  le  Christ  est  né.  D'autres  pensent  qu'il  est  né  à 
l'Epiphanie.  Sans  condamner  l'opinion  d'autrui,  suivons 
néanmoins  notre  sentiment...  Il  faut  reconnaître  que  les  meil- 
leures raisons  sont  de  notre  côté.  Nous  ne  parlons  pas  seule- 
ment ici  en  notre  nom  :  c'est  le  sentiment  des  anciens  ;  l'uni- 
vers entier  proteste  contre  l'opinion  de  cette  province  (celle 
de  Jérusalem)...  Nous  soutenons,  nous,  que  le  Christ  est  né 
en  ce  jour  et  qu'il  a  été  baptisé  à  l'Epiphanie.  »  Cf.  In  Ezech.,  1 . 
—  3.  Collât.,  x,  1.  —  4-  Hardouin,  Co/ic,  t.  I,  col.  1693  ;  cf. 
Duchesne,  Origines,  p.  2 48. 
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leur  avait  permis  de  communier  ni  à  la  Noël,  ni  à 
l'Epiphanie,  ni  à  Pâques. 

III.  Date  de  la  fête  de  Noël.  —  i.  Pourquoi  le 
25  décembre  ?  —  Une  question  intéressante  serait  de 
savoir  comment  l'Eglise  romaine  en  était  arrivée  à 
fixer  au  25  décembre  la  fête  de  Noël;  mais  on  en  est 
réduit  aux  hypothèses.  Etait-ce,  comme  on  l'a  sug- 
géré parfois,  pour  détourner  les  chrétiens  de  la  fête 
païenne  des  Saturnalla  ?  Cela  paraît  assez  invrai- 
semblable, attendu  que  cetle  fête  populaire  com- 
mençait le  17  décembre  et  se  terminait  le  23. 
N'était-ce  pas  plutôt  à  cause  de  la  fête  du  Natales 
invlctl,  marquée  au  25  décembre  dans  le  calendrier 
de  la  collection  philocalienne  ?  C'est  possible  (1)  ; 
car,  au  in"  et  au  ive  siècle,  rien  n'était  plus  à  la  mode 
que  le  culte  mithriaque  du  soleil,  dont  on  plaçait  la 
renaissance  annuelle  au  solstice  d'hiver,  fixé  alors 
au  s5  décembre  :  la  naissance  du  vrai  Soleil  de  jus- 
tice aurait  ainsi  servi  à  supplanter  une  fête  païenne. 

Il  est  plutôt  à  croire  pourtant  que  des  considéra- 
tions d'un  autre  ordre  et  d'un  caractère  spécifique- 
ment chrétien  sont  intervenues.  A  défaut  de  rensei- 
gnements historiques,  on  a  fort  bien  pu  recourir  à 
des  motifs  symboliques.  On  croyait,  en  effet,  que  le 
monde  avait  été  créé  à  l'équinoxe  du  printemps  et 
que  le  Sauveur  avait  été  conçu  à  pareille  date.  Cela 
étant,  la  naissance  du  Christ  devait  avoir  eu  lieu 
neuf  mois  plus  tard,  exactement  au  solstice  d'hiver, 
c'est-à-dire  le  25  décembre.  Et  c'est  sans  doute  par  un 

1.  Dnchcsnc,  Origines,  p.  a5o,  dit:  «  On  peut  être  porté  à 
croire  que  l'Eglise  romaine  choisit  le  25  décembre  pour  faire 
concurrence  au  mithriacisme.  »  Ailleurs,  Hisl.  anc.  de  i Eglise, 
t.  1,  p.  545,  il  écrit  ;  «  Le  a5  décembre,  Natale  solis  invidi, 
ctaitjour  de  fête  pour  les  mithriastes  ,  il  le  devint  pour  les 
chrétiens.  »  Ce  n'est  là  qu'une  pure  hypothèse. 
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raisonnement  analogue  que  ceux  qui  célébraient  la 
Pâque,  non  le  25  mars,  mais  le  G  avril,  avaient 
conclu  que  le  Sauveur  avait  dû  naître  neuf  mois 
après,  le  6  janvier.  Entre  le  6  avril  et  le  6  janvier, 
remarque  Mgr  Duchesne  (i),  il  y  a  exactement  neuf 
mois  comme  entre  le  25  mars  et  le  25  décembre. 
La  date  grecque  de  la  nativité,  le  6  janvier,  se  trou- 
vait ainsi  en  rapport  avec  un  comput  pascal  fondé 
sur  des  considérations  symboliques  et  astronomi- 
ques tout  à  fait  semblable  à  celui  dont  on  paraît 
avoir  déduit  la  date  du  *i5  décembre. 

2.  Explication  de  saint  Jean  Chrysoslome.  —  En 
acceptant  la  date  latine  du  25  décembre,  dit  saint 
Chrysostome,  «  nous  n'avons  fait  que  nous  en  rap- 
porter au  témoignage  de  gens  qui  en  possèdent  une 
connaissance  exacte  :  ce  sont  les  fidèles  de  Rome 
qui  nous  ont  transmis  la  connaissance  de  ce 
jour  (2).  »  Comment  la  possédaient-ils  ?  C'est  ce 
que  ne  nous  dit  pas  saint  Chrysostome  ;  il  devait  les 
croire  renseignés  par  des  documents  officiels.  Quant 
à  lui,  il  cherche  à  justifier  cette  date  du  2  5  décem- 
bre, et  voici  son  raisonnement.  «  Une  fois  l'année 
seulement  il  était  permis  au  seul  grand  prêtre  de 
pénétrer  dans  le  Saint  des  saints.  En  quel  temps  cela 
avait-il  lieu  ?  Dans  le  mois  de  Gorpiaios  (3).  C'est 

1.  Origines,    p.    2  5£.    —   2.   In  diem  natalem  Christi,   2.  — 

3.  A  Antioche,  les  douze  mois  étaient  les  suivants  :  Audo- 
naios  correspondant  à  janvier  ;  Peritios  à  février  ;  Dastros  à 
mars  ;  Xanticos  à  avril  ;  Artémios  à  mai  ;  Desios  à  juin  ;  Pane- 
mos  à  juillet  ;  Loios  à  août  ;  Gorpiaios  à  septembre  ;  Hyper- 
bretaios  à  octobre  ;  Dios  à  novembre  ;  Apellaios  à  décembre. 
—  En  Egypte,  l'année  commençait  le  29  août,  comprenait 
douze  mois  de  3o  jours,  de  telle  sorte  que  les  5  ou  6  jours 
restants  étaient  dits  épagomènes  ou  ajoutés  pour  parfaire  à 
l'année  solaire.  1.  Thoth,  29  août-  2^7  septembre^.  Paophi, 
28  septembre-27  octobre  :   3.  Athyr,  28  octobre-26  novembre  ; 

4.  Choiak,  27  novembre-26  décembre  ;  5.    Tabi,  27  décembre- 
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donc  dans  ce  même  mois  que  Zacharie  entra  dans 
le  sanctuaire  et  que  la  naissance  de  Jean  lui  fut 
annoncée.  A  son  retour  sa  femme  Elisabeth  conçut. 
Le  sixième  mois  de  sa  grossesse,  c'est-à-dire  le  mois 
de  Dastros  était  déjà  arrivé  lorsque  Marie  vint  voir 
sa  cousine  pour  lui  annoncer  le  mystère  de  l'Incar- 
nation du  Verbe.  C'est  donc  neuf  mois  après,  dans 
le  mois  actuel  d'Apellaios  que  le  Sauveur  est  né.  »  Or 
saint  Chrysostome  parlait  ainsi  le  25  décembre  386. 

Ainsi  raisonnait  encore  au  vi°  siècle  Cosmas  Indi- 
copleustès  (i).  La  suite  du  raisonnement  est  bien 
déduite,  et  la  conclusion  s'imposerait  si  le  point  de 
départ  était  à  l'abri  de  tout  reproche.  On  tient  pour 
acquis  que  le  père  de  Jean  Baptiste  était  grand  prê- 
tre ;  or  ce  n'est  là  qu'une  hypothèse  gratuite.  Il  faut 
donc  se  résigner  à  ignorer  le  motif  vrai  pour  lequel 
la  date  du  25  décembre  a  été  choisie  ;  mais  elle  l'a 
été,  c'est  un  fait. 

3.  La  date  du  2.5  décembre  devient  traditionnelle  à 
Rome.  —  Ce  fut  donc  la  date  du  25  décembre  que 
choisit  l'Eglise  romaine  pour  commémorer  chaque 
année  la  Nativité  du  Verbe  incarné  et  qu'elle  célébra 
la  fête  de  Noël  pendant  le  ive  siècle.  A  pareil  jour, 
le  pape  Libère  donna  le  voile  à  Marcelline,  sœur 
aînée  de  saint  Ambroise,  et  prononça  une  allocu- 
tion de  circonstance  (2).  C'était  une  date  tradition- 

a5  janvier  ;  6.  Meckir,  2O  janvier*^  février  ;  7.  Phamenoth,  a5 
févricr-aG  mars  ;   8.  PhurmuLi.   27  mars-a.")  avril  ;  9   Pachon, 

26  avril -20  mai  ;  10.  Payai,  2G  mai-a4  juin  ;  il.  Epiphi,  25 
juin-2/4  juillet  ;    12.  Mesori,  a5  juillef-a3  août.  Les   ai,  25,  26, 

27  et  28  août  étaient  les  épagomènes. 

1.  Loc.cit.  Beaucoup  plus  tard  Jean  de  Nicée  fit  état  d'une 
prétendue  correspondance  échangée  entre  saint  Cyrille  de 
Jérusalem  et  le  pape  Jules  (337~35a)au  sujet  de  la  date  du 
25  décembre.  Cf.  Pair,  lai.,  t.  vin,  col.  964-968.  —  2.  De  1  ir- 
ginitale,  111,  1,  Pair,  lai.,  t.  xvi,  col.  anj. 
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nelle,  remarquait  saint  Jérôme,  qu'il  convenait  de 
respecter,  quelque  contraire  qu'elle  fût  à  l'opinion 
et  à  l'usage  des  Grecs.  Saint  Augustin  la  justifiait 
par  des  raisons  astronomiques  et  scripturaires. 
Jean  Baptiste  n'avait-il  pas  dit  :  «  Il  faut  qu  il  croisse 
et  que  je  diminue  (i)  ?  »  Au  sens  littéral,  cela  signi- 
fiait que  son  ministère  touchait  à  son  terme  quand 
celui  de  Jésus  allait  commencer.  Mais  l'évêque 
d'Hippone  remarqua  que  la  naissance  du  Précur- 
seur, fixée  au  il\  juin,  coïncide  avec  l'époque  de 
l'année  où  les  jours  commencent  à  décroître,  tandis 
que  celle  du  Sauveur,  fixée  au  25  décembre,  coïnci- 
dait avec  celle  où  ils  commencent  à  croître.  Il  ne 
lui  en  fallait  pas  davantage  pour  entendre  en  ce 
sens  le  mot  de  saint  Jean.  Ce  mot  s'expliquait  encore 
par  le  genre  de  mort  de  l'un  et  de  l'autre  :  Jésus 
mourut,  en  effet,  attaché  à  une  croix,  tandis  que 
Jean  avait  eu  la  tête  tranchée  (2). 

4-  La  fêle  de  Noël  fui  acceptée  par  VElat.  —  L'em- 
pire qui  n'hésitait  pas  à  faire  siennes  certaines  lois 
ecclésiastiques  et  à  en  imposer  l'obligation  au  point 
de  vue  civil,  mit  quelque  temps  avant  d'adopter  la 
fête  de  Noël.  Toutefois  une  loi  d'Arcadius  et  d'Ho- 
norius  avait  commencé  par  interdire  les  jeux  du 
cirque,  le  jour  de  Noël  (3).  Mais  ni  le  Code  théo- 
dosien  de  438,  ni  le  Bréviaire  d'Alaric  de  5o6  ne  lui 
reconnaissaient  encore  la  qualité  de  jour  férié  pour 
la  justice  ;  ce  n'est  que  Trébonien  qui  lui  reconnut 
ce  privilège  légal  (4). 

5.  Grande  solennité  en  Occident.  —  Par  le  fait,  la 
fête  de  Noël  devint  l'une  des  plus  belles  solennités 
de  l'Eglise.  C'est  dans  la  nuit  de  Noël  de  l'an  496 
que  Clovis  et  ses    Francs  reçurent  le  baptême  des 

1.  Joan.,  m,  3o.  —  2.  Enarr.  in  Ps.  cxxxu,  11  ;  In  natale 
Domini,  xi,  1.  —  3.  Cod.  Theod.,  11,  8,  27.  —  4.  Cod.  Justin., 
m,  12,  6. 
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mains  de  saint  Rémi  au  baptistère  de  Reims.  C'est 
dans  la  même  nuit  qu'un  siècle  plus  tard,  l'apôtre 
des  Rretons,  le  moine  saint  Augustin,  baptisa  à 
York  dix  mille  convertis.  C'est  en  la  solennité  de 
Noël  qu'en  800  Léon  III  couronna  Charlemagne 
empereur  d'Occident.  Longtemps  on  compta  les 
années  à  partir  de  Noël,  comme  en  témoignent 
d'antiques  calendriers,  les  martyrologes  d'Usuard 
etd'Adon,  et  tant  de  bulles,  chartes  ou  diplômes. 
Encore  aujourd'hui  celte  fête,  si  chère  aux  peuples 
chrétiens,  est  une  occasion  d'échanger  de  bons 
souhaits  et  de  distribuer  des  étrennes. 

6.  Importance  de  la  fête  de  Noël  pour  le  cycle  litur- 
gique. —  Une  relation  étroite  unit  la  date  de  la  nais- 
sance du  Sauveur  à  celle  de  sa  conception,  le  25 
mars,  et  à  celle  de  la  nativité  de  saint  Jean  Baptiste, 
le  24  juin.  Elle  sert  à  déterminer  celle  de  la  Circon- 
cision et  de  la  Présentation  de  Jésus  au  temple,  le 
icr  janvier  et  le  2  février.  Elle  donne  enfin  un  carac- 
tère spécial  au  temps  de  Noël,  c'est-à-dire  aux 
quarante  jours  consacrés  à  commémorer  les  mys- 
tères joyeux  de  la  sainte  Enfance.  C'est  un  temps, 
en  effet,  «  spécialement  voué  à  la  jubilation  qu'ex- 
cite dans  toute  l'Eglise  l'avènement  du  Verbe  divin 
dans  la  chair,  et  particulièrement  consacré  aux  féli- 
citations qui  sont  dues  à  la  très  pure  Marie  pour 
l'honneur  de  sa  maternité.  Cette  double  pensée  d'un 
Dieu  enfant  et  d'une  Mère  vierge  se  trouve  exprimée 
à  chaque  instant  dans  les  prières  et  dans  les  usages 
de  la  liturgie  (1).  » 

1.  Ainsi,  continue  dom  Guéranger,  Le  Temps  de  Noël,  t.  1, 
p.  12.  aux  jours  de  dimanche  et  à  toutes  les  fêtes  qui  ne  sont 
pas  du  rite  double,  dans  tout  le  cours  de  cette  joyeuse  qua- 
rantaine, 1'Kglise  fait  mémoire  de  la  virginité  féconde  de  la 
Mère  de  Dieu,  par  trois  oraisons  spéciales,  dans  la  célébration 
du  saint  sacrifice,  En  ces  mêmes  jours,  aux  offices  de  Laudes 
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IL  Mystique  de  la  Noël. 

Tout  est  rempli  de  mystères  dans  la  fête  de  Noël  ; 
chacune  des  circonstances  marquées  dans  l'Evan- 
gile en  laisse  entrevoir  quelques-uns.  Le  temps,  le 
lieu,  les  personnes  invitent  à  les  méditer,  et  la  piété 
chrétienne,  depuis  des  siècles,  s'y  comptait  avec 
délices. 

1.  Circonstances  de  temps.  —  i.  Le  recense- 
ment. —  C'est  d'abord  à  l'époque  du  recensement 
ordonné  par  Auguste  qu'a  eu  lieu  la  naissance  du 
Sauveur.  «  Que  faites-vous,  princes  du  monde,  en 
mettant  tout  l'univers  en  mouvement  afin  qu'on 
vous  dresse  un  rôle  de  tous  les  sujets  de  votre  em- 
pire ?  Vous  voulez  connaître  la  force,  les  tribus,  les 
soldats  futurs,  et  vous  commencez,  pour  ainsi  dire, 
à  les  enrôler.  C'est  cela  ou  quelque  chose  de  sem- 
blable que  vous  pensez  faire.  Mais  Dieu  a  d'autres 
desseins  que  vous  exécutez  sans  y  penser  par  vos 
vues  humaines.  Son  fils  doit  naître  à  Bethléem, 
humble  patrie  de  David  ;  il  l'a  fait  ainsi  prédire  par 
son  prophète,  il  y  a  plus  de  sept  cents  ans;  et  voilà 
que  tout  l'univers  se  remue  pour  accomplir  cette 
prophétie  (i).  » 

2.  La  plénitude  des  temps.  — C'est  ce  que  l'Ecri- 
ture appelle  la  plénitude  des  temps  (2).  Qu'est-ce  à 
dire,  sinon  que  Dieu  tient  enfin  sa  parole  et  réalise 
la  promesse  faite  à  Adam  et  si  souvent  renouvelée 
aux  patriarches  et  aux  prophètes?  Il  s'était  réservé 

et  de  Vêpres,  elle  implore  le  suffrage  de  Marie,  en  confessant 
hautement  sa  qualité  de  Mère  de  Dieu  et  la  pureté  inviolable, 
qui  est  demeurée  en  elle,  même  après  l'enfantement.  »  On 
chante  Y  Aima  Redemptoris  mater  à  l'office. 

1.  Bossuet,  Elévations  sur  les  mystères,  X\h  semaine,  élév.  Ve. 
—  a.  Gai.,  iv,  4. 
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Je  moment  précis  de  son  exécution.  Mais  voici  les 
millénaires,  les  siècles,  les  ans,  les  mois  et  les  jours 
révolus  :  l'heure  décisive  a  sonné  ;  à  la  loi  de  crain- 
te doit  succéder  la  loi  d'amour  ;  une  nouvelle  ère  va 
commencer  ;  l'homme  cesse  d'être  esclave,  il  est 
désormais  appelé  à  la  liberté  des  enfants  de  Dieu. 
«  Lorsgu'est  venue  la  plénitude  des  temps,  Dieu  a  en- 
voyé son  Fils,  formé  d'une  d'une  femme,  né  sous  la 
Loi,  pour  affranchir  ceux  qui  sont  sous  la  Loi,  afin  de 
nous  conférer  l'adoption  (i).   » 

3.  Solstice  d'hiver.  —  C'est  en  hiver,  quand  la 
lumière  est  plus  rare  et  l'obscurité  plus  profonde 
sur  la  terre,  mais  aussi  quand  le  soleil,  après  la 
solstice,  commence  à  remonter  peu  à  peu  dans  les 
cieux  vers  notre  horizon,  c'est  alors  que  celui  qui 
est  la  vraie  lumière  du  monde,  le  vrai  soleil  des 
âmes,  fait  son  apparition  parmi  les  hommes.  «  En 
ce  jour  que  le  Seigneur  a  fait,  les  ténèbres  commen- 
cent à  diminuer,  et,  la  lumière  prenant  accroisse- 
ment, la  nuit  est  refoulée  au  delà  de  ses  frontières. 
Certes  ceci  n'arrive  ni  par  hasard,  ni  au  gré  d'une 
volonté  étrangère,  en  ce  jour  même  où  resplendit 
celui  qui  est  la  vie  divine  de  l'humanité.  C'est  la 
nature  qui,  sous  ce  symbole,  révèle  un  mystère  à 
ceux  dont  l'œil  est  pénétrant,  et  qui  sont  capables 
de  comprendre  cette  circonstance  de  l'avènement 
du  Seigneur.  Il  me  semble  l'entendre  dire  :  0  hom- 
me, sache  que  sous  les  choses  que  tu  vois  te  sont 
révélés  des  mystères  cachés.  La  nuit,  tu  l'as  vu, 
était  parvenue  à  sa  plus  longue  durée,  et  tout  à 
coup  elle  s'arrête.  Songe  à  la  funeste  nuit  du  péché 
arrivée  au  comble  par  la  réunion  de  tous  les  artifi- 
ces coupables:  c'est  aujourd'hui  que  son  coursa  été 
tranché.    A   partir   de  ce  jour,   elle  est   réduite    et 


i.  Gai.,  iv,  'i,  5. 
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bientôt  anéantie.  Vois  maintenant  les  rayons  du 
soleil  plus  vifs,  l'astre  lui-même  plus  élevé  dans  le 
ciel,  et  contemple  en  même  temps  la  vraie  lumière 
de  l'Evangile  qui  se  lève  sur  l'univers  entier  (i).  » 
4.  Pendant  la  nuit.  —  C'est  en  pleine  nuit  que  le 
Yerbe  fait  chair  paraît  parmi  les  hommes.  Il  est  la 
lumière,  et  la  lumière  luit  dans  les  ténèbres  (2)  ;  il 
est  le  «  soleil  de  justice  (3),  »  qui  vient  dissiper  le 
dessein  coupable  que  les  démons  poursuivent  et 
perpètrent  à  la  faveur  des  ténèbres.  Le  prophète 
l'avait  annoncé  :  «  Pendant  qu'un  paisible  sommeil 
enveloppait  tout  le  pays,  et  que  la  nuit,  dans  sa  course 
rapide,  avait  atteint  le  milieu  de  sa  carrière,  votre 
Parole  toute-puissante  s'élance  du  haut  du  ciel  (4).  »  0 
nuit  fortunée,  pourrait  s'écrier  l'Eglise  comme  elle 
le  fait  lors  de  la  bénédiction  du  cierge  pascal,  c'est 
à  cette  nuit  qu'on  peut  appliquer  ces  paroles  :  «  La 
nuit  deviendra  lumineuse  comme  le  jour  (5),  »  et  ces 
autres  :  «  La  nuit  deviendra  claire  comme  le  jour  pour 
éclairer  mes  délices  (6) .  »  La  sainteté  de  cette  nuit 
bannit  les  crimes,  lave  les  péchés,  rétablit  le  coupa- 
ble dans  Tinnocence,  rend  la  joie  aux  affligés,  dissi- 
pe les  haines,  ramène  la  concorde  et  soumet  à  Dieu 
les  empires  (7). 

II.  Circonstances  de  lieux.  —  Celles-ci  ne  sont 
pas  moins  symboliques  que  les  circonstances  de 
temps  :  nous  ne  pouvons  que  les  indiquer  d'un  trait 
rapide, 

1.  A  Bethléem.  —  C'est  dans  la  cité  de  David  que 
le  Messie  devait  venir  au  monde.  «  Et  toi,  Bethléem 
Ephrata,  avait  dit  le  prophète  (8),  petite  pour  être 

i .  Grégoire  de  iSysse,  In  diem  natalem  Christi,  Pair,  gr.,  t. 
xvli,  col.  11 29.  —  2.  Joan.,  1,  5.  —  3.  Malach.,  iv,  2.  —  4-  Sap. 
xviii,  i4,  i5.  —  5.  Ps.,  cxxxviii,  12.  —  6.  Ps.  cxxxvm,  11. 
—  7.  Dans  YExixltel.  —  8.  Mich.,  v,  1. 
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entre  les  milliers  de  Juda,  c'est  de  toi  que  sortira  pour 
moi  celui  qui  doit  être  dominateur  en  Israël.  »  Pour- 
quoi Bethléem  de  préférence  à  tant  d'autres  cités? 
C'est  que  Bethléem  signifie  maison  du  pain,  et  c'est 
pourquoi  le  Pain  vivant  descendu  du  ciel  a  voulu 
s'y  manifester,  celui  qui  devait  remplacer  la  manne 
et  dire  :  «  Je  suis  le  pain  de  vie.  ]ros  pères  ont  mangé 
la  manne  dans  le  désert,  et  ils  sont  morts.  Voici  le 
pain  descendu  du  ciel,  afin  qu'on  en  mange  et  qu'on  ne 
meure  point.  Je  suis  le  pain  vivant  qui  est  descendu  du 
ciel...  Le  pain  que  je  donnerai,  c'est  ma  chair,  pour  le 
salut  du  monde.,,  Car  ma  chair  est  vraiment  une  nour- 
riture, et  mon  sang  est  vraiment  un  breuvage  (i).  » 
Marie,  arche  plus  pure  et  plus  incorruptible  que 
l'ancienne  arche  d'alliance,  va  nous  le  donner.  Et 
tous  le  recevront  ;  les  pauvres  le  mangeront  et 
seront  rassasiés  (2). 

2.  Dans  une  étable.  —  Et  pourtant,  dit  l'Evan- 
gile (3),  à  Bethléem  même,  il  n'y  eut  pas  de  place 
pour  recevoir  le  Sauveur  de  l'humanité  ;  les  hôtelle- 
ries étaient  pleines.  Joseph  et  Marie  durent  chercher 
un  refuge  dans  une  étable  abandonnée.  «  Ce  dut 
être  vraisemblablement  une  épreuve  très  sensible  à 
la  foi  et  à  la  tendresse  de  Marie  :  à  sa  foi,  car  c'était 
une  contradiction  apparente  à  la  lettre  de  la  pro- 
phétie ;  à  sa  tendresse,  parce  que,  s'il  y  a  dans  le 
cœur  des  mères  un  sentiment  vif  et  impérieux,  c'est 
bien  le  désir  d'assurer  à  l'enfant  qu'elles  attendent, 
un  accueil  doux,  facile  et  convenable.  Elles  le  mon- 
trent assez  par  tant  de  préparatifs  touchants  qu'elles 
font  pour  les  naissances.  Qu'en  scra-t-il  donc  de 
Jésus  ?  Je  pense  que,  sous  la  douloureuse  pression 
de  cette  sollicitude,  ruine  de  Marie  se  plongea  tout 
entière  dans  cet  océan  de  sagesse  et  de  puissance, 

1.  Joan.,  vi,  të-02.  —  a.  Ps.,  xxi,  37. 
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qui  reposait  vivant  sous  son  cœur  ;  et  que  noyée, 
pour  ainsi  dire,  dans  cet  abîme  où  il  n'y  a  plus  ni 
ombre,  ni  embarras,  ni  question,  elle  garda  une 
paix  sans  pareille,  et  n'interrompit  point,  fût-ce  le 
temps  d'exhaler  uu  soupir,  le  cantique  intérieur 
d'amour  abandonné  que  tout  son  être  chantait  à 
Dieu.  La  sainte  âme  de  Jésus  dut  en  être  ravie. 
Marie  allait  donc  sans  savoir  où,  comme  Abraham, 
et,  plus  saintement  que  lui,  elle  disait  :  Deus  provi- 
debil,  Dieu  pourvoira  (i).  Joseph,  paisible  aussi, 
fut  certainement  plus  peiné  qu'elle  ;  d'autant  que 
c'était  à  lui  qu'incombait  la  douce  charge  d'être  la 
providence  visible  de  son  épouse  et  de  lui  procurer 
un  abri.  Il  finit  par  en  trouver  un,  hors  de  la  ville, 
dans  une  grotte  ouverte  qui  servait,  durant  la  nuit, 
d'étable  publique  aux  animaux  (2).   » 

3.  Dans  tout  l'appareil  de  la  pauvreté.  —  «  Dieu  pré- 
parait au  monde  un  grand  et  nouveau  spectacle, 
quand  il  fit  naître  un  roi  pauvre  ;  et  il  lui  fallait 
préparer  un  palais  et  un  berceau  convenables...  La 
foule  et  les  riches  de  la  terre  avaient  rempli  les 
hôtelleries.  Il  n'y  a  plus  pour  Jésus  qu'une  étable 
abandonnée  et  déserte,  et  une  crèche  pour  le  cou- 
cher. Digne  retraite  pour  celui  qui  dans  le  progrès 
de  son  âge  devait  dire  :  «  Les  renards  ont  leurs 
trous,  et  les  oiseaux  du  ciel,  qui  sont  les  familles 
les  plus  vagabondes  du  monde,  ont  leurs  nids  ; 
mais  le  Fils  de  l'homme  n'a  pas  où  reposer  sa  tête.  » 
Il  ne  le  dit  pas  par  plainte  :  il  était  accoutumé  à  ce 
délaissement:  et  à  la  lettre,  dès  sa  naissance,  il  n'eût 
pas  où  reposer  sa  tête.  C'est  lui-même  qui  le  voulut 
de  cette  sorte.  Laissons  les  lieux  habités  par  les 
hommes  ;  laissons  les  hôtelleries  où  régnent  le 
tumulte  et  l'intérêt.  Cherchez  pour  moi  parmi  les 

1.  Gen.,  xxii,  8.  —  2.  Elévations,  t.  1,  p.  120. 
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animaux  une  retraite  plus  simple  et  plus  innocente. 
On  a  enfin  trouvé  un  lieu  digne  du  délaissé.  Sortez, 
divin  enfant  ;  tout  est  prêt  pour  signaler  votre  pau- 
vreté... Entrez  en  possession  du  trône  de  votre 
pauvreté  (i).  » 

III.  Les  personnes.  —  Avec  les  personnages 
de  la  crèche,  le  spectacle  devient  encore  plus 
•émouvant. 

i.  Voici  d abord  Joseph,  le  plus  grand  peut-être  de 
tous  les  hommes  comme  Jean  Baptiste  est  le  plus 
grand  de  tous  les  prophètes.  Quel  rôle  que  le  sien  ! 
Et  quelle  grandeur  morale  ne  suppose-t-il  pas  ! 
«  Dieu  lui  a  confié,  non  seulement  ce  qu'il  a  de  plus 
précieux  dans  l'univers,  mais  ce  qui  dépasse  le  prix 
de  tous  les  univers  possibles:  Jésus,  son  Fils; 
Marie,  sa  mère.  Joseph  est  l'époux  de  Marie  ;  il  est 
le  père  putatif,  le  père  légal,  le  père  par  adoption  et 
par  amour,  le  père  nourricier  de  Jésus  !  Il  est  le 
lieu  vivant  où  vivront  Jésus  et  Marie  ;  le  cadre  libre, 
animé,  aimant  où  ils  se  mouvront;  le  firmament 
sans  nuage  où  ils  brilleront.  Lui-même  ne  brille 
point,  mais  il  fera  briller  ces  deux  astres,  dont 
sa  vie  et  son  cœur  sont  comme  l'atmosphère  et  la 
sphère  (2).  » 

2.  Et  voici  Marie,  la  Vierge  mère,  la  Mère  vierge, 
avec  la  double  auréole  de  sa  virginité  féconde  et  de 
sa  maternité  virginale,  tout  au  début  de  son  auguste 
fonction  de  corédemptricc,  dans  le  délaissement, 
la  pauvreté,  la  misère  de  son  enfantement.  Elle  est 
à  la  sainte  humanité  du  Verbe  fait  chair  ce  qu'est  le 
Père  à  la  divinité  de  Jésus.  «  Comme,  dans  l'ordre 
éternel,  Jésus  ne  vit  que  de  la  vie  qu'incessamment, 
pour  ainsi  dire,  son  divin  Père  lui  donne,  de  même, 

1.  Bossuel,  Eléuaiions  sur  les  mystères,  xvic  semaine,  éléva- 
tion VIe.  —  2.  (iay,  Elévations,  t.  I,  p.  188. 
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dans  l'ordre  du  temps,  il  n'a  qu'une  vie  reçue,  et 
qui  doit  être  entretenue  sous  peine  de  périr.  Pour 
réelle,  en  effet,  que  soit  cette  puissance  qu'il  pos- 
sède en  propre,  et  d'où  il  pourrait  toujours  tirer  im- 
médiatement son  nécessaire  humain,  il  entend, 
pour  ceci,  ne  jouir  d'aucun  privilège,  et  se  range, 
de  parti  pris,  à  la  commune  condition  des  enfants 
d'Adam.  Il  fera  des  miracles,  mais  ne  vivra  pas  de 
miracles.  Or,  dans  l'ordre  de  cette  vie  terrestre,  à  ces 
débuts  du  moins,  Marie  lui  est  vraiment  et  mani- 
festement toutes  choses.  Les  bras  de  l'Immaculée 
lui  tiendront  lieu  de  couche  ;  son  sein  lui  servira  de 
foyer,  et  ses  yeux  de  flambeaux  ;  ses  mamelles 
fourniront  à  sa  nourriture  ;  ses  mains  l'enveloppe- 
ront de  langes  ;  ses  pieds  le  porteront  partout  où  il 
convient  qu'il  soit  présent  :  que  lui  faut-il  de  plus  ? 
Rien,  et  il  se  trouve  par  là  si  richement  pourvu, 
que  lui,  qui  est  la  sagesse  même  et  ne  souffre  rien 
d'inutile,  il  rejette  tout  le  reste  (i).  » 

3.  El  voici  Jésus  lui-même,  le  Fils  éternel  du  Père, 
le  Verbe  fait  chair,  l'enfant  de  Marie,  dans  sa  dou- 
ble nature  de  Dieu  et  d'homme,  au  terme  de  son 
Incarnation,  et  déjà  en  acte  pour  le  rachat  du  genre 
humain.  Quel  extraordinaire  appareil  que  celui  de 
sa  naissance  !  Et  comme  la  crèche,  par  sa  nudité, 
prépare  à  la  nudité  sanglante  de  la  croix  !  Les  pen- 
seurs profonds  ont  de  quoi  méditer  sur  l'unité  de 
sa  personne  et  sur  sa  double  nature  ;  qu'ils  scrutent 
autant  qu'ils  le  pourront  le  mystère  de  sa  généra- 
tion éternelle  et  celui  de  sa  génération  tempo- 
relle ;  ces  mystères  se  laisseront  bien  pénétrer  quel- 
que peu,  mais  comme  ils  resteront  quand  même 
insondables  !  Us  contiennent  trop  de  secrets  divine 
pour  être  jamais  pénétrés   à  fond  par  la  foi  la  plus 

i.  Gay,  Elévations,  t.  i,  p.  124. 
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vive,  mais  ils  offrent  tant  de  douce  lumière  qu'ils 
éclairent,  éblouissent  et  charment  les  cœurs.  Il  faut 
plaindre  quiconque  échappe  à  la  puissance  de  séduc- 
tion de  la  crèche.  Les  mystiques  les  plus  délicats,  les 
âmes  même  les  plus  simples  la  connaissent  bien 
cette  puissance  et  s'y  abandonnent  avec  délices,  de 
tout  l'élan  joyeux  de  leur  foi,  de  toute  la  ferveur  de 
leur  amour. 

4.  El  voici  les  anges. —  Ils  connaissaient,  louaient, 
et  adoraient  le  Fils  éternel  du  Très  Haut,  ils  vien- 
nent reconnaître,  louer  et  adorer  le  Fils  de  Marie. 
Quoi  d'étonnant  qu'ils  chantent?  La  naissance  du 
Verbe  incarné  n'est-elle  pas  faite  pour  réjouir  tous 
les  mondes  ?  Gloire  donc  à  Dieu  dans  les  hauteurs 
du  ciel  !  C'est  de  toute  justice,  puisque  la  crèche  est 
une  incomparable  manifestation  de  la  bonté  et  de 
la  miséricorde  divines.  Et  paix  sur  terre  aux  hom- 
mes de  bonne  volonté  !  Ah!  le  souhait  merveilleux  ! 
Et  qu'il  est  profond,  étendu,  sublime  !  C'est  toute  la 
paix  :  la  paix  avec  Dieu  descendu  pour  nous  rache- 
ter ;  la  paix  avec  les  autres,  la  paix  avec  soi-même,, 
c'est-à-dire  le  résultat  de  l'ordre  surnaturel  divine- 
ment reconstitué  dans  la  conscience  morale  de  tous 
ceux  qui  sont  animés  de  bonne  volonté.  La  paix  ici- 
bas,  malgré  les  épreuves  et  les  labeurs,  les  larmes 
et  les  souffrances  de  l'exil,  présage  assuré  de  l'im- 
mortelle paix  de  la  patrie  dans  la  Jérusalem  céleste, 
Beala  pacis  visio. 

5.  Et  enfin  les  bergers.  —  Rien  qu'à  constater  que  le 
ftoi  du  ciel  a  voulu  naître  comme  l'un  de  nous  ;  rien 
qu'à  contempler  l'étrange  appareil  dans  lequel  il  s'of- 
fre à  nous,  comment  n'être  pas  touché  de  cette  atten- 
tion délicate  de  se  faire  tout  à  tous  :  homme,  pour  se 
mettre  à  la  portée  de  tous  les  mortels  ;  mais  aussi 
humble,  pauvre  et  petit  pour  entrer  d'emblée  en 
relation  directe  avec   les   petits,  les    pauvres  et  les 
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humbles.  Et  ne  dirait-on  pas  que  ses  préférences 
vont  plus  particulièrement  à  ces  derniers,  puisque 
ces  derniers,  par  un  privilège  spécial,  sont  les  pre- 
miers appelés  autour  de  son  berceau,  dans  la  per- 
sonne des  bergers?  Ceux-ci  accourent,  en  effet,  à  la 
grotte.  C'est  bien,  comme  les  anges  le  leur  avaient 
annoncé,  un  enfant  couvert  de  langes  reposant  sur 
de  la  paille,  le  Sauveur,  leur  Sauveur. 

6.  Les  admirables  leçons  de  la  crèche.  —  Que  de 
consolants  mystères,  en  vérité,  que  de  leçons  plus 
touchantes  les  unes  que  les  autres  !  Quelle  admira- 
ble école  que  celle  de  la  crèche  !  Et  qui  donc  n'y 
trouverait  la  lumière,  la  joie,  le  réconfort,  l'édifica- 
tion, la  paix!  L'esprit,  la  volonté,  le  cœur,  toutes 
les  puissances  de  l'âme  en  doivent  recevoir  un 
ébranlement  profond;  mais  quel  aliment  pour  cha- 
cune de  nos  vertus  théologales  1  La  foi,  l'espérance, 
l'amour,  la  religion,  tout  doit  vibrer  au  fond  de  la 
conscience  et  mettre  au  front,  aux  yeux,  sur  les 
lèvres  l'expression  attendrie  et  joyeuse  des  plus 
pures  émotions,  des  plus  nobles  sentiments,  des 
hommages  les  plus  délicats  en  l'honneur  de  l'Em- 
manuel. 

À  chacun,  et  c'est  ici  le  mystère  des  mystères, 
de  se  faire  pour  le  Christ  une  Bethléem  vivante. 
L'enfance  du  Christ  dans  les  âmes  et  l'enfance  des 
âmes  dans  le  Christ,  voilà  la  double  réalité  qui 
s'impose  en  cette  fête  de  Noël  ;  car  l'Emmanuel, 
c'est  Dieu  avec  nous,  et  le  chrétien  est  un  autre 
Christ.  Marie  l'a  seule  conçu  et  enfanté  selon  la 
chair  pour  le  donner  au  monde  ;  chaque  fidèle  à  son 
tour  doit  le  concevoir  et  l'enfanter  moralement.  De 
Jésus,  la  femme  de  l'Evangile  a  dit  :  «  Heureux  le 
sein  qui  vous  a  porlé>  el  les  mamelles  que  vous  avez 
sucées  (i)  !  »  Mais  Jésus  a  répliqué   «  Heureux  plu- 

i.  Luc. t  xi,  27. 
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tôt  ceux  qui  écoutent  la  parole  de  Dieu  et  qui  la  gar- 
dent^)] »  Il  a  prononcé  aussi  cette  mystérieuse 
parole  :  «  Quiconque  Jait  la  volonté  de  mon  Père  qui 
est  dans  les  deux,  celui-là  est  mon  frère,  et  ma  sœui\ 
et  ma  mère  (2).  »  C'est  que  «  nul  de  la  race  hu- 
maine n'est  déshérité  de  l'honneur  de  suivre  Marie, 
quoique  de  loin,  dans  la  prérogative  de  cette  ma- 
ternité spirituelle,  maintenant  que  cette  auguste 
Vierge  a  rempli  la  tâche  glorieuse  de  nous  ouvrir  le 
chemin  par  l'enfantement  temporel  que  nous  célé- 
brons, et  qui  a  été  pour  le  monde  l'initiation  aux 
mystères  de  Dieu.  Dans  les  semaines  de  l'a  vent, 
nous  avons  dû  préparer  la  voie  du  Seigneur  ;  déjà 
nous  devons  l'avoir  conçu  lui-même  dans  nos 
âmes  ;  hâtons-nous  de  l'enfanter  dans  nos  œuvres, 
afin  que  le  Père  céleste,  ne  nous  voyant  plus  nous- 
mêmes  en  nous,  mais  seulement  son  Verbe  qui 
croîtra  en  nous,  puisse  dire  de  nous,  dans  sa 
miséricorde,  comme  autrefois  il  dit  dans  sa  vérité  : 
«  Celui-ci  est  mon  Fils  bien  aimé,  en  qui  j'ai  mis  mes 
complaisances  (3).  » 

«  f  éprouve  de  nouveau  les  douleurs  de  Venjante- 
menl,  écrivait  saint  Paul  aux  Galates,  jusquà  ce  que 
le  Christ  soit  formé  en  vous.  »  Tel  est,  en  effet,  le 
rôle  de  l'apôtre,  du  père  des  âmes.  Mais,  de  leur 
côté,  les  fidèles  ne  doivent  pas  seulement  se  prêter 
à  cette  maïeutique  sacrée,  ils  doivent  encore  travail- 
ler eux-mêmes  à  la  formation  du  Christ  en  eux  et 
s'appliquer  à  atteindre  sa  «  plénitude.  »  La  fête  de 
Noël  les  engage  tout  spécialement  à  commencer 
cette  œuvre  d'enfantement  spirituel  (4). 

1.  Luc.,  xi,  28.  —  2.  Maith.,  xil,  5o.  —  3.  Guéranger,  Le 
temps  de  Noël,  t.  1,  p.  3q.  —  (\.  S.  Bonaventurc  parle  ainsi 
de  la  naissance  du  Christ  dans  les  âmes  ;  «  Cette  heu- 
reuse naissance  a  lieu,  quand  L'Ame,  préparée  par  une 
longue  considération,   passe    cnlin    à    l'action  ;    quand    la 
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III.  Les  trois  messes  de  Noël 

I.  Quelques  particularités  de  la  fête  de 
Noël.  —  i.  Office  et  messe  de  nuit.  —  Jadis,  à  Rome, 
et  durant  plusieurs  siècles,  tout  au  moins  du  vu0 
au  xie,  la  fête  de  Noël  comportait  deux  offices  et 
Vtrois  messes.  On  chantait  une  première  fois  Mati- 
nes à  l'entrée  de  la  nuit,  à  Sainte-Marie-Majeure;  le 
Te  Deum  achevé,  le  pape  célébrait  la  première 
messe  à  minuit.  De  Sainte-Marie-Majeure,  on  allait 
à  Sainte-Anastasie,  où  le  pape  disait  la  seconde 
messe,  à  l'aurore.  Puis  on  se  rendait  à  Saint-Pierre, 
où  de  nouvelles  Matines  étaient  chantées,  et,  à 
l'heure  de  Tierce,  le  pape  célébrait  une  troisième 
messe  (i). 

Il  n'y   a  plus  aujourd'hui   qu'un   seul  office    de 

chair  étant  soumise  à  l'esprit,  l'œuvre  bonne  arrive  à 
son  tour  :  alors  la  paix  et  la  joie  intérieures  renaissent 
dans  l'âme.  Dans  cette  nativité,  il  n'y  a  ni  lamentations, 
ni  douleurs,  ni  larmes;  tout  est  admiration,  tressaillement 
et  gloire.  Mais  si  cet  enfantement  t'agrée,  ô  àme  dé- 
vote, songe  à  être  Marie.  Or,  ce  nom  signifie  amertume  : 
pleure  amèrement  tes  péchés  ;  il  signifie  encore  illuminatrice  : 
deviens  brillante  de  vertus  ;  il  signifie  enfin  maîtresse  :  sache 
dominer  sur  les  passions  de  la  chair.  Alors  le  Christ  naîtra 
en  toi,  sans  douleur  et  sans  travail.  C'est  alors  que  l'âme  con- 
naît et  goûte  combien  est  doux  le  Seigneur  Jésus.  Elle  l'é- 
prouve cette  douceur,  quand,  par  de  saintes  méditations, 
elle  nourrit  cet  Enfant  divin  ;  quand  elle  le  baigne  dans  ses 
larmes  ;  quand  elle  l'enveloppe  de  ses  chastes  désirs  ;  quand 
elle  lé  presse  dans  les  embrassements  d'une  sainte  tendresse  ; 
quand  elle  le  réchauffe  dans  le  plus  intime  de  son  cœur.  O 
heureuse  crèche  de  Bethléem  !  en  toi  je  trouve  le  Roi  de  gloi- 
re; mais  plus  heureux  que  toi  est  le  cœur  pieux  qui  contient 
spirituellement  celui  que  tu  n'as  pu  contenir  que  corporel- 
lement.  »  Exhortation  sur  la  fête  de  Noël. 

i.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  l'usage  des  crèches,  intro- 
duit par  saint  François  d'Assise  et  si  populaire. 
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Matines  précédant  la  messe  de  nuit  ;  quant  aux  trois 
messes,  elles  ont  été  maintenues  :  la  première  in 
nocle,  station  à  Sainte-Marie-Majeure  ;  la  seconde 
in  aurora,  station  à  Sainte-Anastasie  ;  la  troisième 
in  die,  station  à  Sainte-Marie-Majeure. 

2.  Les  (rois  messes.  —  L'usage  de  célébrer  trois 
messes  pour  la  fête  de  Noël  est  propre  à  l'Eglise 
latine.  Il  n'en  est  pas  encore  question  dans  le  sa- 
cramentaire  léonien,  où  rien  ne  fait  allusion  à  une 
messe  de  nuit,  Mais  il  existait  du  temps  de  saint 
Grégoire  le  Grand,  qui  y  fait  clairement  allusion  ? 
Missarum  solemnia  ter  celebralavi  sajnus(i).  Les  li- 
vres grégoriens,  sacramentaire  et  ordines,  signalent 
la  première  de  ces  messes  ad  galli  cantum  ;  le  sacra- 
mentaire gélasien  place  la  première  in  nocte,  la  se- 
conde mane prima,  la  troisième  in  die. 

À  quelle  époque  pouvait  bien  remonter  un  tel 
usage  ?  Il  est  difficile  de  la  préciser.  Dans  la  notice 
consacrée  au  pape  Télesphore  dans  le  Liber  pontifi- 
calis  (2),  il  est  dit  que  ce  pontife  ordonna  de  célé- 
brer des  messes  la  nuit  de  Noël.  L'attribution  au 
pape  Télesphore  de  l'institution  de  trois  messes  pour 
la  fête  de  Noël,  reproduite  comme  un  fait  avéré  par 
les  liturgistes  du  moyen  âge,  notamment  par  Du- 
rand (3),  est  assurément  fautive,  puisque  la  fête  de 
Noël  n'existait  pas  encore  au  second  siècle  (4),  mais 
le  Liber  ponlificalis  est  le  premier  témoin  connu  de 
l'existence  d'une  messe  de  nuit  à  pareille  fête  à 
Home.  Il  se  peut  que  son  institution  ait  été  inspirée, 
au  ve  siècle,  par  l'usage  de  Jérusalem,  où  la  fête  du 
6  janvier,  qui  était  à  la  fois  la  commémoration  de 
la  naissance  et  du  baptême  du  Sauveur,  se  célébrait 
} > a r  une  messe  de  nuit  à  Bethléem  et  une  messe  de 

i.  Homil.y  vin,  i.  —  2.  Edit.  Duchcsne,  t.  I,  p.  129.  — 
3.  Rationale,  1.  VI,  c.  xm.  —  4.  Cf.  Benoit  \I\  ,  Pc  festis,  n. 
57,  58. 
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jour  à  Jérusalem.  En  tout  cas,  elle  paraît  postérieure 
à  la  fondation  de  Sainte-Marie-Majeure,  vers  435, 
qui  est  l'église  où  s'est  toujours  tenue  cette  station 
nocturne  à  Rome.  La  messe  de  minuit,  dite  messe 
des  anges,  y  était  célébrée  ;  la  messe  de  l'aurore, 
dite  des  bergers,  était  dite  à  Sainte-Ànastasie  ;  mais 
depuis  qu'on  a  cessé,  on  ne  sait  à  quelle  époque, 
de  faire  la  station  à  l'église  de  Sainte-Anastasie,  on 
s'est  contenté  de  faire  mémoire  de  cette  sainte  à  la 
messe  de  l'aurore  ;  la  troisième  messe,  orto  jam 
sole,  était  célébrée  en  l'honneur  de  celui  qui  est  la 
lumière  du  monde. 

3.  Raison  mystique  de  ces  trois  messes.  —  Durand 
n'est  pas  en  peine  de  justifier  ces  trois  messes  pour 
des  raisons  mystiques  telles  qu'on  les  comprenait 
au  moyen  âge.  La  nuit,  l'aurore  et  le  jour  peuvent, 
en  effet,  symboliser  trois  périodes  successives  où 
l'espoir  du  Messie  futur  se  dégage  des  ténèbres 
épaisses,  s'accuse  de  plus  en  plus  et  finit  par  avoir 
l'éclat  de  la  lumière  en  plein  jour  (i).  La  première 
messe  rappellerait  la  génération  éternelle  du  Verbe 
dans  le  sein  de  son  Père,  de  pâtre  sine  maire  ;  la 
seconde,  la  promesse  du  Sauveur  ou  sa  génération 
temporelle  dans  le  sein  de  Marie,  de  maire  sine  pa- 
ire ;  la  troisième,  la  réalisation  de  cette  promesse 
par  la  naissance  effective  du  Verbe  incarné,  et  aussi 
sa  naissance  spirituelle  dans  les  âmes.  Un  triple 
sacrifice  convient  en  tout  cas  pour  honorer  d'une 
façon  spéciale  les  trois  personnes  divines  dans  le 
mystère  de  ce  jour  :  le  Père,  parce  qu'il  donne  son 
Fils  au  monde  ;  le  Saint-Esprit,  parce  qu'il  a  formé 
la  sainte  humanité  du  Sauveur  dans  le  sein  de 
Marie  ;  le  Verbe,  parce  qu'il  s'est  fait  chair.  Il  con- 
vient aussi  pour  honorer   le  triple   mystère  de  la 

i.  Rationale,  1.  VI,  c.  xm,  n.  17  sq. 
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génération  du  Verbe  en  Dieu,  en  Marie  et  en  chacun 
de  nous  ;  génération  qui  a  précédé  tous  les  temps 
et  s'est  accomplie  de  toute  éternité  dans  l'essence 
même  de  la  divinité  ;  génération  temporelle,  où 
Dieu  s'est  servi  d'une  créature  pour  que  le  Verbe 
s'unît  à  la  nature  humaine  ;  et  génération  spiri- 
tuelle par  laquelle  le  Sauveur  veut  régénérer  les 
âmes,  en  les  visitant  par  sa  grâce  et  en  en  faisant 
sa  demeure.  En  fait,  comme  nous  allons  le  cons- 
tater, les  trois  messes  de  Noël  font  une  claire  allu- 
sion à  ce  triple  mystère.  Le  symbole  qui  reparait  le 
plus  souvent  est  celui  de  la  lumière,  et  le  sentiment 
qui  domine  est  celui  de  la  joie.  Dieu  y  est  particu- 
lièrement loué  parce  que,  «  par  le  mystère  de  l'In- 
carnation du  Yerbe,  un  nouveau  rayon  de  sa  splen- 
deur est  venu  luire  aux  yeux  de  notre  àme,  et  que 
Dieu  s'y  fait  connaître  à  nous  d'une  manière  visible 
afin  que  par  cette  vue  nous  soyons  ravis  en  l'amour 
des  beautés  invisibles  (i).  » 

l\.  Chant  du  Gloria  in  excelsis  Deo.  —  Le  cantique 
angélique  n'a  pas  été  chanté  pendant  les  dimanches 
de  l'avent  ;  mais,  à  Noël,  il  est  bien  à  sa  place  natu- 
relle. Plus  de  plaintes,  plus  de  soupirs,  plus  d'ap- 
pels :  le  Sauveur  est  né.  .Mais  la  joie,  l'allégresse, 
l'enthousiasme  :  les  cieux  ont  répandu  leur  rosée,  les 
nuées  ont  fait  pleuvoir  le  Juste,  la  terre  a  donné  son 
fruit,  la  tige  de  Jessé  s'est  épanouie,  l'étoile  de  Jacob 
a  paru.  Dans  cette  nuit  célèbre,  témoin  de  tant  de 
prodiges,  le  chœur  des  anges  a  fait  retentir  dans  les 
airs  le  Gloria  in  excelsis  Deo;  c'est  le  cas  où  jamais 
de  répéter  ce  chant  et  de  mêler  notre  voix  au  con- 
cert angélique,  puisque  nous  sommes  les  heureux 
bénéficiaires  de  la  naissance  du  Sauveur  ;  il  esta  la 
fois  un    hymne   de   louange,    de   remercîment,  de 

i.  Préface  de  la  Noël. 
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prière,  où  l'adoration  se  mêle  à  l'action  de  grâces 
et  aux  supplications,  pour  exalter  la  gloire  de  Dieu 
et  la  paix  que  Dieu  apporte  aux  hommes  de  bonne 
volonté.  Laudamus  te,  benedicimus  te,  adora/nus  le, 
glorificamus  te,  grattas  agimas  tibi,  dit-on  à  Dieu  le 
Père  tout-puissant  ;  et  puis  l'on  s'adresse  au  Christ, 
au  Fils  unique  de  Dieu,  à  l'Agneau  qui  efface  les 
péchés  du  monde,  et  on  lui  demande  d'avoir  pitié 
de  nous,  car  il  est  seul  Saint,  seul  Seigneur,  seul 
Très-Haut,  avec  le  Saint-Esprit  dans  la  gloire  du 
Père. 

II.  La  messe  de  minuit.  —  i.  Les  lectures. — 
\J  évangile,  emprunté  à  saint  Luc  (i),  rappelle  la 
naissance  de  Jésus  dans  la  grotte  de  Bethléem,  le 
cantique  angélique,  l'annonce  d'une  grande  joie  et 
l'invitation  adressée  par  les  anges  aux  bergers  de  se 
rendre  à  la  crèche.  C'est,  en  effet,  une  grande  joie 
que  la  nouvelle  de  la  Nativité,  car  l'apparition  du 
Sauveur  comble  l'attente  des  siècles  et  réalise  les 
antiques  prophéties.  Aussi  Vépîlre  reprend-elle  le 
même  thème  :  aujourd'hui  «  s'est  manifestée  la  grâce 
de  Dieu,  source  de  salut  pour  tous  les  hommes  (2).  » 
Dans  quel  but,  sinon  pour  nous  enseigner  «  à  re- 
noncer à  r impiété  et  aux  convoitises  humaines,  et  à 
vivre  dans  le  siècle  présent  avec  tempérance,  justice  et 
piété,  en  attendant  la  bienheureuse  espérance  et  l'appa- 
rition glorieuse  de  notre  grand  Dieu  et  Sauveur  Jésus* 
'Christ,  qui  s'est  donné  lui-même  pour  nous,  afin  de 
nous  racheter  de  toute  iniquité  et  de  se  faire,  en  nous 
purifiant,  un  peuple  qui  lui  appartienne,  et  qui  soit 
zélé  pour  les  bonnes  œuvres.  »  L'une  des  conséquen- 
ces pratiques  qui  se  dégage  du  spectacle  de  la  crè- 
che est  ainsi  manifestée  :  en  attendant  l'apparition, 
glorieuse  du   Christ,    dont  il  était  question  dans  le 

1.  Luc,  11,  1-14.  —  2.  TH.,  n,  n-i5. 
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premier  dimanche  de  l'avent,  c'est  par  la  tempé- 
rance, la  justice  et  la  piété  qu'il  convient  de  faire 
partie  du  peuple  de  Dieu  et  de  montrer  son  zèle 
pour  les  borines  œuvres. 

2.  Les  chants.  —  Mais  une  telle  merveille  de  con- 
descendance et  de  miséricorde  divines  ne  serait-elle 
pas  un  rêve  ?  Non,  car  Dieu  lui-même  a  dit  à  son 
Verbe:  «  Tu  es  mon  Fils,  je  l'ai  engendré  aujour- 
d'hui (i).  »  Et  ce  Fils,  c'est  le  Verbe  fait  chair,  l'En- 
fant de  la  crèche,  qui  va  s'imposer  aux  hommes  par 
l'ascendant  de  «  sa  grâce  »  et  de  sa  «  vérité.  »  Et  dès 
lors  «  pourquoi  les  nations  s'agitent-elles  en  tumulte  et 
les  peuples  méditent-ils  de  vains  projets  (2)  ?  » 

ISinïroït  a  chanté  l'éternelle  génération  du  Verbe; 
le  graduel  la  chante  à  son  tour:  «  Avec  toi  est  la  puis- 
sance souveraine  au  jour  de  la  force  dans  les  splen- 
deurs des  saints.  De  mon  sein,  avant  l'aurore,  je  t'ai 
engendré  (3).  »  Ce  mystère  auguste  devait  être  rap- 
pelé en  présence  du  mystère  de  Bethléem.  Et  si 
l'avènement  du  Sauveur  dans  son  humanité  rencon- 
tre quelques  adversaires,  malheur  à  eux  !  Car 
((  Jéhovah  a  dit  à  mon  Seigneur  :  «  Assieds-toi  à  ma 
droite  jusqu'à  ce  que  je  fasse  de  les  ennemis  l'escabeau, 
de  tes  pieds  (4).  »  Alléluia,  alléluia!  «  Jéhovah  ma 
dit:  «  Tu  es  mon  Fils,  je  t'ai  engendré  aujourd'hui  (5).  » 
Alléluia! 

Cette  nuit  pourtant,  où  le  cantique  joyeux  des 
anges  a  rententi,  il  en  est,  parmi  les  siens,  qui  ne 
l'ont  pas  reçu  ;  d'autres  peut-être  songent  même  à 
dresser  des  embûches  à  l'auteur  de  la  vie,  au  Sau- 
veur des  hommes  ;  mais  trêve  à  ces  pensées  attris- 
tantes, l'heure  doit  être  toute  à  la  joie  la  plus  pure. 
Donc,  chante  l'offertoire,  «  que  les  deux  se  réjouissent 

1.  Ps.,  h,  7.  —  2.  Ps.,  11,  1.  —  S.Ps,,  cix,  3.-4.  Ps.,  cix,  1. 
—  5.  Ps.,  11,  7. 
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et  que  la  terre  soit  dans  l'allégresse  devant  le  Seigneur, 
car  il  vient  (i),  »  il  est  venu  :  le  voilà  dans  la  crèche. 

La  communion  fait  une  dernière  fois  allusion  à  la 
génération  éternelle  :  «  Dans  les  splendeurs  des 
saints,  de  mon  sein,  avant  l'aurore,  je  t'ai  engendré.  » 

3.  Les  prières.  —  Telles  sont  les  lectures,  pleines 
de  sublimes  enseignements,  et  tels  sont  les  chants 
tout  remplis  de  la  gloire  de  Dieu  et  de  la  joie  de 
l'homme  ;  les  prières  font  écho  et  formulent  des 
demandes  conformes  aux  mystères  commémorés  : 
«  0  Dieu,  dit-on  dans  la  collecte,  qui  avez  illuminé 
cette  nuit  sacrée  entre  toutes  de  la  splendeur  de  la 
vraie  lumière,  faites,  nous  vous  en  supplions, 
qu'après  avoir  connu  ici  bas  les  mystères  de  cette 
lumière,  nous  jouissions,  au  ciel,  des  délices  de 
celui  qui  vit  et  règne  avec  vous.  »  —  «  Tenez  pour 
agréable,  Seigneur,  l'oblation  que  nous  vous  pré- 
sentons dans  la  fête  de  ce  jour;  faites,  par  votre 
grâce,  qu'au  moyen  de  ce  sacré  commerce  nous 
soyons  conformés  à  celui  en  qui  notre  substance 
humaine  est  unie  à  votre  divinité.  »  —  Et  la  post- 
communion conclut  :  «  Faites,  Seigneur  notre  Dieu, 
que  célébrant  avec  joie  la  Nativité  de  Notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  par  l'assistance  à  ces  mystères, 
nous  méritions  par  une  digne  conduite  d'entrer  en 
union  parfaite  avec  lui.  » 

III.  La  messe  de  l'aurore.  —  i.  Les  lectures. 
—  A  la  messe  de  l'aurore,  nouvel  aspect  du  même 
mystère.  Après  les  allusions  faites  pendant  la  messe 
de  nuit  à  la  génération  éternelle  du  Verbe,  à  sa 
naissance  dans  le  temps  et  à  son  avènement  dans  les 
cœurs  bien  disposés,  c'est  plus  particulièrement  sur 
la  naissance  de  grâce  et  de  miséricorde  du  Sauveur 
dans  les  âmes  qu'insistent  les  lectures  de  la  messe 

i.  Ps.t  xcv,  h,  i3. 
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de  l'aurore.  Les  premiers  appelés  sont  les  bergers  : 
les  voilà  qui  accourent  à  la  crèche,  racontant  leur 
vision,  contemplant  le  nouveau-né,  puis  s'en  retour- 
nant en  glorifiant  et  louant  Dieu  de  tout  ce  qu'ils 
avaient  vu  et  entendu  (i).  «  Le  Sauveur,  dit  Tertul- 
lien  (2),  a  jugé  tout  le  faux  écîat,  toute  la  gloire 
empruntée  du  monde,  indigne  de  lui  et  des  siens  ; 
et  ainsi  les  refusant,  il  les  méprise  ;  les  méprisant, 
il  les  proscrit  ;  les  proscrivant,  il  les  range  parmi 
les  pompes  du  diable  et  du  siècle.  »  Etant  donc  venu 
dans  l'appareil  de  la  sainte  pauvreté,  ce  sont  les 
pauvres  qu'il  reçoit  les  premiers  autour  de  son  ber- 
ceau de  paille  et  auxquels  il  se  donne  selon  l'ordre 
des  préséances  divines.  Ceux-ci,  en  effet,  ne  sont 
nullement  déconcertés  par  tant  de  dénument,  ils  se 
sentent  plutôt  en  famille  et  comme  chez  eux.  Belle 
leçon  et  bon  exemple  qu'ils  nous  donnent.  A  notre 
tour  donc  d'aller  à  la  crèche  et  d'ouvrir  à  celui  qui 
a  fait  paraître  sa  bonté  et  sa  miséricorde  l'entrée  de 
nos  cœurs.  Mais  n'oublions  pas  que  si  le  Verbe  fait 
chair  est  venu  pour  nous  sauver,  ce  n'est  pas  «  à 
cause  de  nos  propres  œuvres,  mais  selon  sa  pure  misé- 
ricorde, afin  que,  purifiés  par  sa  grâce,  nous  devenions 
héritiers  de  la  vie  é femelle  selon  noire  espérance  (3),  » 
ainsi  que  nous  le  rappelle  très  opportunément  Yépt- 
ire  de  cette  messe.  Héritiers  de  la  vie  éternelle!  de 
quel  droit?  Du  droit  de  notre  titre  d'enfants  de  Dieu, 
comme  nous  le  dira  l'Evangile  de  la  troisième  mes- 
se. Car,  en  se  faisant  homme  comme  nous,  le  Sau- 
veur a  voulu  nous  élever  jusqu'à  lui,  a  fait  de  nous 
ses  frères  et  ses  cohéritiers  légitimes.  Quelle  grandeur 
et  quelle  incomparable  destinée  ! 

2.  Les  chants.  —  Mais  s'il  en   est   ainsi,  et   notre 

1.  Luc,  11,  i5-so.  —  2.  De  idololria,  xvm,  Pair,    lai.,    t.    I, 
col.  689.  —  3.   TU»,  ni,  4-7. 
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foi  ne  peut  pas  en  douter,  quels  accents  ne  doivent 
pas  être  les  nôtres  !  Voilà  pourquoi  les  chants  de 
cette  messe  célèbrent  à  l'envi  la  splendeur  de  la 
lumière,  la  gloire  du  Très-Haut,  l'avènement  de 
l'illuminateur  de  nos  âmes.  C'est  d'abord  à  Yintroït. 
«  La  lumière  va  briller  aujourd'hui  sur  nous,  parce 
que  le  Sauveur  nous  est  né.  On  le  nommera  l'Admi- 
rable, Dieu,  le  Prince  de  la  paix,  le  Père  du  siècle 
futur,  dont  le  règne  n'aura  pas  de  fin  (i).  »  «  Jého- 
vah est  roi,  il  est  revêtu  de  majesté',  Jéhovahest  revê- 
tu, il  est  ceint  de  force  (2).  »  —  Au  graduel,  même 
motif.  «  Béni  soit  celui  qui  vient  au  nom  de  Jéhovah  ! 
Jéhovah  est  Dieu,  il  fait  briller  sur  nous  la  lumière. 
Cest  l'œuvre  du  Seigneur,  c'est  une  chose  merveilleuse 
à  nos  yeux  (3).  »  Alléluia,  alléluia!  «  Jéhovah  est 
roi,  il  est  revêtu  de  majesté,  etc.  »  Alléluia!  — L'ojfer- 
toire  chante  la  suite  du  même  psaume  :  Le  Seigneur 
«  a  affermi  la  terre,  elle  ne  chancelle  pas.  Ton  trône 
est  établi  dès  V origine,  tu  es  dès  ïélernile\  (J\).  »  — 
C'est  avec  raison  que  Dieu  et  son  Christ  sont  exal- 
tés ;  mais  impossible  à  l'homme  de  contenir  l'expres- 
sion enthousiaste  de  son  bonheur;  il  chante  donc  à 
la  communion  :  a  Tressaille  de  joie,  fille  de  Sion  ; 
pousse  des  cris  d'allégresse,  fille  de  Jérusalem  !  Voi- 
ci que  ton  Roi  vient  à  toi,  le  Juste,  le  Sauveur  du 
monde  (5).  » 

3.  Les  prières.  —  Si  le  Verbe  est  né  dans  la  chair, 
c'est  pour  naître  aussi  dans  nos  cœurs.  Il  est  la 
lumière,  le  soleil  de  justice,  et  il  vient  éclairer  notre 
nuit,  dissiper  nos  ténèbres.  Il  est  le  Sauveur,  il  veut 
nous  sauver.  Que  lui  demander  donc  si  ce  n'est  de 
profiter  des  rayons   de    sa   grâce   pour  pouvoir  en 

1.  Allusion  à  Isaïe,  îx,  5.  —  2.  Ps.t  xcn,  1.  —  3.  Ps.f 
cxvn,  26  et  23.  —  4-  Ps.,  xcn,  2,  3.  —  5.  Emprunté  à  Zacha- 
rie,  îx,  9. 
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jouir  dans  l'admirable  clarté  des  cieux,  au  séjour  de 
la  gloire  éternelle?  «  Dieu  tout-puissant,  qui  nous 
inondez  de  la  nouvelle  lumière  de  votre  Verbe  in- 
carné, daignez  faire  resplendir  en  nos  œuvres  cet 
éclat  qui  par  la  foi  illumine  notre  ame  (i).  »  — 
«  Que  nos  offrandes,  Seigneur,  conviennent,  nous 
vous  en  prions,  aux  mystères  de  la  Nativité  d'au- 
jourd'hui et  répandent  toujours  en  nous  la  paix 
afin  que,  comme  votre  Fils,  naissant  homme,  brille 
en  même  temps  comme  Dieu,  ainsi  cette  substance 
terrestre  nous  communique  ce  qui  est  divin  (a).  »  — 
«  Que  nous  soyons  régénérés,  Seigneur,  parla  nou- 
velle naissance  de  celui  qui  se  donne  dans  ce  sacre- 
ment (de  l'autel),  et  dont  l'admirable  nativité  a 
détruit  le  vieil  homme  (3).  » 

4.  Mémoire  de  sainte  Anaslasie.  —  Par  une  excep- 
tion qui  a  une  double  raison  d'être,  soit  en  souve- 
nir de  la  sainte  dans  l'église  de  laquelle  se  faisait 
jadis  à  Rome  la  station  matinale  de  Noël,  soit  aussi 
«  pour  associer  le  nom  d'une  sainte  à  la  gloire  de 
cette  solennité  dans  laquelle  triomphe  si  merveil- 
leusement la  virginité  de  Marie,  »  on  fait  mémoire 
de  sainte  Ànastasie  à  la  messe  de  l'aurore.  «  La  sain- 
te Eglise,  au  milieu  de  ces  mystères  du  Dieu  incar- 
né, nous  présente,  au  sein  même  de  l'humanité,  un 
autre  objet  d'admiration  et  d'allégresse.  Au  souve- 
nir si  cher  et  si  glorieux  de  la  naissance  de  l'Em- 
manuel, elle  unit,  dans  ce  sacrifice  de  l'aurore,  la 
mémoire  solennelle  d'une  de  ces  Ames  courageuses 
qui  ont  su  conserver  la  lumière  du  Christ,  en  dépit 
de  tous  les  assauts  des  ténèbres.  Elle  honore,  à  cette 
heure  même,  une  pieuse  veuve  romaine  qui,  en  ce 
jour  de  la  naissance  du  Rédempteur,  naquit  à  la  vie 

i.  Collecte  de  la  messe  de  l'aurore.  —  2.  Secrète.  —  3.  Post- 
communion. 
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céleste,  par  la  croix  de  la  souffrance,  sous  la  persé- 
cution de  Dioctétien  (i).  » 

IV.  La  messe  du  jour.  —  i.  Les  lectures.  — 
Dans  cette  troisième  messe  de  Noël,  le  choix  du 
commencement  de  l'Evangile  selon  saint  Jean  est 
caractéristique.  Du  premier  mot,  en  effet,  l'apôtre 
nous  transporte  par  delà  tous  les  temps,  dans  le 
sein  même  de  Dieu,  pour  mentionner  d'abord  l'é- 
ternelle génération  du  Verbe.  «  Au  commencement 
élait  le  Verbe,  et  le  Verbe  était  en  Dieu,  et  le  Verbe 
était  Dieu.  Il  élait  au  commencement  en  Dieu.  »  Mais 

i.  Guéranger,  Le  temps  de  Noèl,  t. 1,  p.  2Ô1 .  Dans  un  de  ses 
sermons  sur  la  Noël,  Serm.  cxcn,  Innatali  Domini,  ix,  2,  saint 
Augustin  parle  ainsi  aux  femmes  :  «  Exultez,  vierges  du  Christ, 
la  mère  du  Christ  est  votre  compagne.  Vous  n'avez  pu  enfan- 
ter le  Christ  ;  mais,  pour  le  Christ,  vous  avez  renoncé  aux 
honneurs  de  la  maternité.  Celui  qui  n'est  pas  né  de  vous,  est 
né  pour  vous.  Cependant,  si  vous  vous  souvenez  de  sa  parole, 
et  vous  devez  vous  en  souvenir,  vous  aussi  vous  êtes  les  mères 
du  Christ,  puisque  vous  faites  la  volonté  de  son  Père...  Exul- 
tez, veuves  du  Christ;  car  vous  avez  voué  une  sainte  conti- 
nence à  celui  qui  a  rendu  féconde  la  virginité.  Exultez  aussi, 
chasteté  nuptiale,  vous  toutes  qui  vivez  fidèles  à  vos  époux  ; 
ce  que  vous  perdez  selon  la  chair,  vous  le  gardez  dans  votre 
cœur.  Que  votre  conscience  demeure  vierge  par  la  foi  qui  fait 
que  l'Eglise  tout  entière  est  vierge.  En  Marie  la  sainte  virgini- 
té a  enfanté  le  Christ  ;  dans  Anne,  la  viduité  à  son  extrême 
vieillesse,  a  reconnu  le  Christ  enfant  ;  dans  Elisabeth,  la  chas- 
teté conjugale  et  une  fécondité  tardive  ont  lutté  pour  le 
Christ...  Comme  le  Christ  est  vérité,  paix  etjustice,  concevez- 
le  par  la  foi,  enfantez-le  par  les  œuvres  ;  et  ce  que  le  sein  de 
Marie  a  fait  pour  la  chair  du  Christ,  que  votre  cœur  le  fasse 
pour  la  loi  du  Christ.  Comment  n'auriez-vous  point  part  dans 
l'enfantement  de  la  Vierge,  puisque  vousêles  les  membres  du 
Christ  ?  Marie  a  enfanté  votre  chef,  et  c'est  l'Eglise  qui  vous  a 
enfantées,  car  elle  aussi  est  vierge  et  mère  :  mère  par  les  en- 
trailles de  sa  charité;  vierge  par  l'intégrité  de  sa  foi  et  de  sa 
piété.  Elle  enfante  les  peuples,  mais  ceux-ci  sont  les  membres 
de  celui  dont  elle  est  le  corps  et  l'épouse.  » 
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cet  Unique  du  Père  a  voulu  venir  dans  ce  monde, 
qu'il  a  créé  lui-même,  «  et  le  monde  ne  l'a  pas 
connu.  »  Il  est  venu  chez  lui,  «  et  les  siens  ne  l'ont  pas 
reçu.  »  Et  «  il  s'est  fait  chair,  et  il  a  habité  parmi  nous 
tout  plein  de  grâce  et  de  vérité.  » 

Génération  éternelle  du  Verbe  !  Mystère  insonda- 
ble :  qui  la  racontera  ?  Plus  accessible  nous  semble 
sa  génération  temporelle,  non  certes  quant  à  son 
essence  intime,  qui  nous  échappe  et  reste  l'objet  de 
notre  adoration  respectueuse,  mais  dans  sa  manifes- 
tation toute  de  grâce  et  de  bonté,  qui  ne  saurait 
assurément  épuiser  notre  admiration  et  notre  grati- 
tude, mais  qui  du  moins  nous  sollicite,  nous  atta- 
che et  nous  retient  par  un  attrait  aussi  doux  que 
puissant. 

L'épître  (i)  nous  parle  aussi  du  Verbe  éternel,  du 
Fils  de  Dieu  qui  est  «  le  rayonnement  de  sa  gloire, 
l'empreinte  de  sa  substance,  »  qui  a  fait  le  ciel  et  la 
terre,  qui  a  parlé  aux  hommes  et  qui  maintenant 
u  est  assis  à  la  droite  de  la  majesté  divine,  »  infiniment 
supérieur  aux  anges,  car  à  aucun  des  anges  Dieu 
n'a  dit  comme  il  Ta  dit  à  Jésus  :  «  Tu  es  mon  Fils, 
aujourd'hui  je  t'ai  engendré.  » 

2.  Les  chants.  —  On  a  déjà  chanté  la  génération 
éternelle  dans  les  messes  précédentes  ;  on  chante  à 
celle-ci  la  naissance  du  Sauveur  selon  la  chair. 
L'introït  acclame  le  nouveau-né  ;  il  emprunte  à 
Isaïe  l'image  prophétique  du  sacrifice  de  la  croix  et 
rappelle  le  titre  d'Ange  du  grand  conseil,  c'est-à- 
dire  d'exécuteur  des  desseins  miséricordieux  de  la 
Providence  à  l'égard  de  l'humanité.  «  Un  enfant 
nous  est  né,  et  un  fils  nous  a  été  donné  :  il  porte 
sur  ses  épaules  le  signe  de  sa  principauté  ;  et  il  sera 
appelé  l'Ange  du    grand  conseil  (2).   »   «  Chantez  ù 

1.  Hebr.,  1,  1-12.  —  2.  Allusion  à  lsaïc,  ix,  G. 
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Jéhovah  un  cantique  nouveau,  car  il  a  fait  des  prodi- 
ges (i).  » 

L'un  de  ces  prodiges,  c'est  son  avènement,  sa 
venue,  sa  présence.  «  Toutes  les  extrémités  de  la  terre 
ont  vu  le  salut  de  notre  Dieu.  Terre  entière,  loue 
Dieu.  Jéhovah  a  manifesté  son  salut,  et  il  a  révélé  sa 
justice  aux  yeux  des  nations  (2).  »  Alléluia,  alléluia  ! 
«  Un  jour  de  sainteté  a  lui  sur  nous  ;  accourez, 
nations,  et  louez  le  Seigneur,  car  aujourd'hui 
une  grande  lumière  est  descendue  sur  la  terre.  »  Allé- 
luia (3). 

Puissance  et  grandeur  du  Verbe  incarné,  voilà  ce 
que  chante  à  son  tour  Y  offertoire.  «  A  toi  sont  les 
deux,  à  toi  aussi  la  terre  ;  le  monde  et  ce  qu'il  con- 
tient, c'est  toi  qui  Vas  fondé.  La  justice  et  V équité  sont 
le  fondement  de  ton  trône  (4).   » 

La  communion  fait  écho  au  graduel  :  «  Toutes  les 
extrémités  de  la  terre  ont  vu  le  salut  de  notre  Dieu.  » 

3.  Les  prières.  —  La  délivrance  du  péché,  tel  est 
le  premier  bien  à  demander  au  Sauveur  ;  c'est  à 
cette  seule  condition  qu'on  peut  être  à  Dieu.  Mais 
puisqu'il  est  venu  pour  nous  régénérer  et  nous 
communiquer  sa  vie  divine,  c'est  de  cette  vie  sur- 
tout qu'il  s'agit  de  vivre,  en  recevant  le  Christ  et  en 
vivant  de  lui.  Christianus ,  aller  Chris  tus.  Ces  deman- 
des, les  diverses  oraisons  n'ont  pas  cessé  de  les 
formuler  en  termes  nets  ;  la  collecte  et  la  secrète  de 
la  messe  du  jour  insistent  encore  sur  la  délivrance 
de  u  l'antique  servitude,  »  sur  la  purification  de  nos 
péchés.  Et  la  postcommunion,  en  disant  :  «  Faites  que 
le  Sauveur  du  monde  qui,  en  naissant  aujourd'hui, 
est  pour  nous  l'auteur  de  notre  génération  divine, 
nous  accorde  aussi  Fimmortalité,  »  montre  le  but 

1.  Ps..  xcvn,  1.  —  2.  Ps.,  xcvn,   4ia.  —  3.  Graduel  de   la 
messe  du  jour.  —  4-  Ps.,  lxxxviu,  12,  i5. 
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final  de  tous  nos  désirs,  ce  qui  implique  nécessaire- 
ment la  résolution  pratique  de  prendre  tous  les 
moyens  qui  y  conduisent  et  qui  sont  assez  claire- 
ment marqués  dans  les  mystères  de  la  nativité  (i). 

i.  La  fête  de  Noël  jadis  dans  nos  campagnes.  — 
«  Que  de  fois  nous  nous  sommes  plu  à  rechercher  et  h 
contempler  les  traces  de  la  foi  pratique  au  sein  de  ces  fa- 
milles patriarcales,  encore  nombreuses  aujourd'hui  dans 
nos  petites  villes  et  nos  campagnes  des  provinces  éloi- 
gnées de  la  capitale  de  la  France?  C'est  là  que  nous 
avons  vu,  et  nul  souvenir  d'enfance  ne  nous  est  plus 
cher,  toute  une  famille,  après  la  frugale  et  sévère  colla- 

i.  Les  orateurs  sacres  n'ont  pas  manqué  de  les  faire  valoir. 
Rappelons  le  ier  sermon  de  Bossuel  sur  celte  fête  :  il  s'agit  de 
la  prudente  économie  des  abaissement)  du  Verbe  dans  son  Incar- 
nation. Son  abaissement  n'est  pas  une  chute,  mais  une  con- 
descendance ;  il  n'est  descendu  que  pour  marquer  les  degrés 
par  lesquels  on  peut  remonter  à  lui,  et  tout  l'ordre  de  sa  des- 
cente fait  celui  de  notre  glorieuse  élévation.  Notre  nature  était 
tombée  par  le  péché:  Jésus  l'a  prise  pour  la  relever  ;  nous 
languissions  au  milieu  des  infirmités  :  Jésus  s'y  est  assujetti 
pour  les  guérir;  nous  sommes  effrayés  par  les  misères  du 
monde  :  Jésus  s'y  est  soumis  pour  les  surmonter  et  rendre 
toutes  ses  terreurs  inutiles.  —  Bourdaloue  a  un  sermon  sur  la 
paix  :  paix  avec  Dieu,  grâce  à  ce  puissant  médiateur,  capa- 
ble tout  à  la  fois  de  satisfaire  à  la  justice  de  Dieu  et  de  nous 
attirer  sa  miséricorde  ;  paix  avec  nous-mêmes,  grâce  aux 
leçons  de  la  crèche,  qui  sont  l'humilité  et  la  pauvreté  du 
cœur  ;  paix  avec  les  autres,  grâce  à  l'exemple  que  Jésus 
enfant  nous  donne  du  désintéressement  et  de  la  douceur.  — 
Dans  un  autre  sermon  pour  la  même  fête,  il  envisage  la  Nati- 
vité comme  un  sujet  de  crainte  et  de  joie  :  de  crainte,  pour 
ceux  qui  veulent  bien  que  le  Christ  les  sauve,  mais  sans  se 
mettre  en  peine  qu'il  les  délivre  de  leurs  péchés,  ou  en  pré- 
tendant qu'il  ne  leur  en  coûte  rien,  ou  par  d'autres  moyens  que 
ceux  que  le  Sauveur  a  choisis  ;  de  joie,  même  pour  les  riches 
et  les  grands,  car  tout  d'abord  Jésus  ne  les  rebute  pas;  et  puis 
il  ne  tient  qu'à  eux  de  ressembler  à  l'enfant  de  la  crèche  ;  et 
enfin  ils  peuvent  se  servir  de  leurs  richesses  comme  d'autant 
de  moyens  pour  honorer  Jésus. 
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fcion  du  soir,  se  ranger  autour  d'un  vaste  foyer,  n'atten- 
dant que  le  signal  pour  se  lever  comme  un  seul  homme, 
•et  se  rendre  à  la  messe  de  minuit.  Les  mets  qui  devaient 
■être  servis  au  retour,  et  dont  la  recherche  simple,  mais 
succulente,  devait  ajouter  à  la  joie  d'une  si  sainte  nuit, 
étaient  là  préparés  d'avance;  et,  au  centre  du  foyer,  un 
vigoureux  tronc  d'arbre,  décoré  du  nom  de  bûche  de 
Noël,  ardait  vivement  et  dispensait  une  puissante  chaleur 
dans  toute  la  salle.  Sa  destinée  était  de  se  consumer  len- 
tement durant  les  longues  heures  de  l'office,  afin  d'offrir 
au  retour  un  brasier  salutaire  pour  réchauffer  les  mem- 
bres des  vieillards  et  des  enfants  engourdis  par  la  froi- 
dure. 

«  Cependant  on  s'entretenait  avec  une  vive  allégresse 
du  mystère  de  la  grande  nuit  ;  on  compatissait  à  Marie  et 
A  son  doux  enfant  exposés  dans  une  étable  abandonnée  à 
toutes  les  rigueurs  de  l'hiver  ;  puis,  bientôt,  on  enton- 
nait quelqu'un  de  ces  beaux  Noëls,  au  chant  desquels  on 
avait  passé  déjà  de  si  touchantes  veillées  dans  tout  le 
-cours  de  l'avent.  Les  voix  et  les  cœurs  étaient  d'accord, 
•en  exécutant  ces  mélodies  champêtres  composées  dans 
des  jours  meilleurs.  Ces  naïfs  cantiques  redisaient  la  vi- 
site de  l'ange  Gabriel  à  Marie,  et  l'annonce  d'une  mater- 
nité divine  faite  à  la  noble  pucelle  ;  les  fatigues  de  Marie 
et  de  Joseph  parcourant  les  rues  de  Bethléem,  alors  qu'ils 
cherchaient  en  vain  un  gîte  dans  les  hôtelleries  de  cette 
ville  ingrate  ;  l'enfantement  miraculeux  de  la  Reine  du 
•ciel  ;  les  charmes  du  Nouveau-né  dans  son  humble  ber- 
ceau ;  l'arrivée  des  bergers  avec  leurs  présents  rustiques, 
leur  musique  un  peu  rude,  et  la  foi  simple  de  leurs 
•cœurs.  On  s'animait  en  passant  d'un  Noël  à  l'autre  ;  tous 
soucis  de  la  vie  étaient  suspendus,  toute  douleur  était 
charmée,  toute  âme  épanouie  ;  mais  soudain  la  voix  des 
cloches  retentissant  clans  la  nuit  venait  mettre  fin  à  de 
si  bruyants  et  si  aimables  concerts.  On  se  mettait  en 
marche  vers  l'église.  Heureux  alors  les  enfants  que  leur 
Âge  un  peu  moins  tendre  permettait  d'associer  pour  la 
première  fois  aux  ineffables  joies  de  cette  nuit  solennelle, 
dont  les  saintes  et  fortes   impressions   devaient  durer 


LA  FÊTE  DE  NOËL  I  6ï> 


toute  la  vie  !  »  Guéranger,   Le   temps  de  Noël,  4°   édit.,. 
Paris,  1870,  t.  1,  p.  169-171. 

2.  Salut  au  Sauveur  naissant.  —  «  Le  Christ  naît:: 
rendez  gloire.  Le  Christ  descend  des  cieux  :  marchez  a» 
devant  de  lui.  Le  Christ  est  sur  la  terre  :  hommes,  élevez- 
vous.  Toute  la  terre,  chante  au  Seigneur  !  et  pour  réunir 
tout  dans  une  seule  parole  :  Que  les  cieux  se  réjouissent, 
que  la  terre  tressaille,  pour  celui  qui  est  tout  à  la  fois  du 
ciel  et  de  la  terre.  Le  Christ  revêt  notre  chair,  soyez 
émus  de  crainte  et  d'allégresse  :  de  crainte,  à  cause  du 
péché  ;  d'allégresse,  à  cause  de  l'espérance.  Le  Christ  naît 
d'une  Vierge  :  femmes,  honorez  la  virginité,  afin  de  de- 
venir mères  du  Christ. 

«  Qui  n'adorerait  celui  qui  était  dés  le  commencement? 
Qui  ne  louerait  et  ne  célébrerait  celui  qui  vient  de  naître  ? 
Voici  que  les  ténèbres  se  dissipent  ;  la  lumière  est  créée; 
l'Egypte  demeure  sous  les  ombres,  et  Israël  est  éclaire 
par  la  colonne  lumineuse.  Le  peuple,  qui  était  assis  dans- 
les  ténèbres  de  l'ignorance,  aperçoit  la  lueur  d'une  scien- 
ce profonde.  Les  choses  anciennes  ont  fini  ;  tout  est  de- 
venu nouveau.  La  lettre  fuit,  l'esprit  triomphe.  Les  om- 
bres sont  passées,  la  vérité  a  fait  son  entrée.  La  nature 
voit  violer  ses  lois  ;  le  moment  est  venu  de  peupler  le 
monde  céleste  ;  le  Christ  commande,  gardons-nous  de 
résister. 

«  Toutes  les  nations,  applaudissez  ;  car  un  petit  En- 
fant nous  est  né,  un  Fils  nous  a  été  donné.  La  marque 
de  sa  principauté  est  sur  son  épaule  ;  car  la  croix  sera  le 
moyen  de  son  élévation.  Son  nom  est  l'Ange  du  grand 
conseil,  c'est-à-dire  du  conseil  paternel. 

«  Que  Jean  s'écrie  :  «  Préparez  la  voie  du  Seigneur  !  » 
Pour  moi,  je  veux  faire  retentir  aussi  la  puissance  d'un  sî 
grand  jour.  Celui  qui  est  sans  chair  s'incarne  ;  le  Verbe 
prend  un  corps  ;  l'Invisible  se  montre  aux  yeux  ;  l'Impal- 
pable se  laisse  loucher  ;  celui  qui  ne  connaît  pas  le  temp* 
prend  un  commencement  ;  le  Fils  de  Dieu  est  fait  fils  de 
l'homme.  Jésus-Christ  était  hier,  il  est  aujourd'hui,  il 
sera  à  jamais.  Que  le  juif  s'en  offense  ;  que  le  grec  s'en* 
moque  ;  que  la  langue  de  l'hérétique  s'agite  dans  sa  bou- 
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che  impure.  Ils  croiront  quand  ils  le  verront,  ce  Fils  de 
Dieu,  monter  au  ciel  ;  et  si,  encore  à  ce  moment,  ils  s'y 
refusent,  ils  croiront  bien,  alors  qu"il  en  descendra  et 
paraîtra  sur  son  tribunal  de  juge.  »  S.  Grégoire  de 
Nazianze,  Oral.  xxxvme. 

3.  Motifs  de  joie.  —  «  Notre  Sauveur  est  né  aujour- 
d'hui :  réjouissons-nous.  Il  ne  peut  y  avoir  de  tristesse 
au  jour  où  naît  la  vie,  qui,  dissipant  la  crainte  de  la  mort, 
répand  en  nos  âmes  la  joie  par  la  promesse  de  l'éternité. 
Il  n'y  a  personne  qui  n'ait  sa  part  de  cette  allégresse,  et 
tous  ont  un  môme  motif  de  se  réjouir.  Car  Notre  Sei- 
gneur, destructeur  du  péché  et  de  la  mort,  nous  trouvant 
tous  assujettis  au  péché,  est  venu  pour  nous  affranchir 
tous.  Qu'il  tressaille,  celui  qui  est  saint,  car  la  palme 
approche  pour  lui.  Que  le  pécheur  se  réjouisse  :  voici 
qu'on  l'invite  au  pardon.  Que  le  gentil  prenne  courage, 
car  il  est  convié  à  la  vie.  En  effet,  le  Fils  de  Dieu,  dans 
Ja  plénitude  des  temps  fixée  par  les  impénétrables  pro- 
fondeurs du  conseil  divin,  a  pris  la  nature  humaine  pour 
la  réconcilier  avec  son  auteur,  afin  que  l'inventeur  de  la 
mort,  le  diable,  fût  vaincu  par  où  il  avait  triomphé. 

«  En  ce  combat  livré  pour  nous,  c'est  avec  une  grande 
■et  adorable  loyauté  qu'on  a  combattu,  puisque  le  Sei- 
gneur tout-puissant  a  lutté  contre  ce  cruel  ennemi,  non 
dans  sa  majesté,  mais  dans  l'infirmité  de  notre  chair,  et 
lui  a  opposé  la  même  forme,  la  même  nature,  celle  de 
notre  mortalité,  mais  exempte  de  tout  péché.  Car  ce 
qu'on  lit  de  tous  les  hommes  :  «  Nul  n'est  pur  de  souil- 
lure, pas  même  l'enfant  dont  la  vie  n'est  encore  que 
d'un  jour  sur  la  terre,  »  rien  de  la  concupiscence  delà 
chair  ne  s'est  rencontré  dans  cette  naissance  merveil- 
leuse ;  rien  n'y  est  provenu  de  la  loi  du  péché.  Une 
Vierge  est  élue  de  la  tige  de  David,  une  Vierge  royale 
-qui,  devant  porter  en  son  sein  le  rejeton  sacré,  conçut  spiri- 
tuellement l'Homme-Dieu  par  la  foi  avant  de  le  concevoir 
corporellement.  Et  de  peur  que,  dans  l'ignorance  des 
desseins  du  ciel,  elle  ne  fût  troublée  à  une  si  étonnante 
nouvelle,  elle  apprend  de  son  entretien  avec  l'ange  ce  que 
le  Saint-Esprit  devait  opérer  en  elle  ;  et  celle  qui  va  deve- 
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nir  Mère  d'un  Dieu  n'a  rien  à  craindre  pour  sa  pudeur. 
«  C'est  pourquoi  rendons  grâces  à  Dieu  le  Père  par  son 
Fils  dans  le  Saint-Espril.  de  ce  que,  nous  ayant  aimés 
dans  son  infinie  charité,  il  a  eu  pitié  de  nous  ;  et  comme 
nous  étions  morts  par  les  péchés,  il  nous  a  vivifiés  tous 
■en  Jésus-Christ,  afin  que  nous  fussions  en  lui  une  nou- 
velle créature  et  un  ouvrage  nouveau.  Dépouillons  donc 
le  vieil  homme  et  ses  œuvres,  et,  admis  à  participer  à  la 
naissance  du  Christ,  renonçons  aux  œuvres  de  la  chair. 
Reconnais,  ô  chrétien,  ta  dignité,  et,  devenu  participant  de 
la  nature  divine,  garde-toi  de  retomber,  par  une  conduite 
indigne  de  ta  grandeur,  dans  ta  bassesse  première.  Sou- 
tiens-toi de  quoi  chef  et  de  quels  corps  tu  es  membre. 
N'oublie  jamais  que,  arraché  à  la  puissance  des  ténèbres, 
tu  as  été  transporté  à  la  lumière  et  au  royaume  de  Dieu.  » 
S.  Léon  le  Grand,  Homélie  du  second  nocturne  de  matines 
de  Noël. 

li.  Exemple  que  donne  le  Sauveur  dans  sa  crè- 
che. —  «  Voulez-vous  que  je  vous  dise  ce  que  je  trouve 
de  grand,  d'admirable,  ce  qui  me  parait  digne  véritable- 
ment d'un  Dieu  conversant  avec  les  hommes  ?  C'est  qu'il 
semble  n'être  paru  sur  la  terre  que  pour  fouler  aux  pieds 
toute  cette  vaine  pompe,  et  braver,  pour  ainsi  dire,  parla 
pauvreté  de  sa  crèche,  notre  faste  ridicule  et  nos  vanités 
extravagantes.  11  a  vu,  du  plus  haut  des  cieux,  (pie  les 
hommes  n'étaient  touchés  que  des  biens  sensibles  et  des 
pompes  extérieures.  Il  s'est  souvenu,  en  ses  bontés,  qu'il 
les  avait  créés  au  commencement  pour  jouir  d'une  plus 
solide  félicité.  Touché  de  compassion,  il  vient  en  per- 
sonne les  désabuser,  non  par  sa  doctrine,  mais  par  ses 
•exemples,  de  ces  opinions  non  moins  fausses  et  dange- 
reuses qu'elles  sont  établies  et  invétérées.  Car  voyez  où 
va  son  mépris  :  non  seulement  il  ne  veut  point,  des  gran- 
deurs humaines  ;  mais,  pour  montrer  le  peu  d'état  qu'il 
en  fait,  il  se  jette  aux  extrémités  opposées.  Il  a  peine  à 
trou\er  un  lieu  assez  bas  par  où  il  fasse  son  entrée  au 
monde;  il  rencontre  une  étable  à  demi  ruinée,  c'est  là 
qu'il  descend.  Il  prend  tout  ce  que  les  hommes  évitent, 
tout  ce  qu'ils  craignent,  tout  ce  qu'ils  méprisent,  tout  ce. 
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qui  fait  horreur  à  leurs  sens,  pour  faire  voir  combien  les- 
grandeurs  du  siècle  lui  semblent  vaines  et  imaginaires. 
Si  bien  que  je  me  représente  sa  crèche,  non  point  comme 
un  berceau  indigne  d'un  Dieu,  mais  comme  un  char  de 
triomphe,  où  il  traîne  après  lui  le  monde  vaincu .  Là  sont 
les  terreurs  surmontées,  et  là  les  douceurs  méprisées  ;  là 
les  plaisirs  rejetés,  et  ici  les  tourments  soufferts  :  rien 
n'y  manque,  tout  est  complet.  Et  il  me  semble  qu'au 
milieu  d'un  si  beau  triomphe,  il  nous  dit  avec  une  conte- 
nance assurée  :  «  Prenez  courage,  j'ai  vaincu  le  monde  ;  » 
parce  que  par  la  bassesse  de  sa  naissance,  par  l'obscurité 
de  sa  vie,  par  la  cruauté  et  l'ignominie  de  sa  mort,  il  a 
effacé  tout  ce  que  les  hommes  estiment,  et  désarmé  tout 
ce  qu'ils  redoutent.  »  Bossuet,  Premier  sermon  sur  la 
Nativité,  troisième  point. 


Leçon  Ve 

t 

Le  temps  de  Noël 


I.  L'Octave  de  Noël.  —  II.  La  Circoncision.   — 
III.  De  Noël  à  l'Epiphanie. 

La  fête  de  Pâques  a  servi  de  prototype  à  toutes  les 
autres  solennités  chrétiennes  (i)  ;  elle  avait  une 
octave,  Noël  devait  avoir  la  sienne.  Mais,  tan- 
dis que  pour  Pâques,  le  mystère  qu'on  y  commémorait 
et  le  baptême  qu'on  y  conférait  solennellement,  suf- 
firent à  exclure  toute  autre  fête,  en  retenant  l'atten- 
tion, en  fixant  la  piété  et  en  servant  de  thème  à  la 
messe  des  jours  suivants,  il  n'en  fut  pas  de  même 
pour  Noël.  La  solennité  de  Noël  fut  suivie  d'autres 
fêtes  qui,  tout  en  empruntant  à  ce  voisinage  un  éclat 
particulier,  servirent  pour  ainsi  dire  de  commen- 
taire ou  d'illustration  au  mystère  même  de  la  Nati- 
vité. Comment  ces  fêtes  vinrent-elles  ainsi  se  grou- 
per au  lendemain  de  la  Noël  ? 

I.  L'Octave  de  Noël 

I.  Première  partie  de  cette' octave.  —  Nous 
venons  de  signaler  le  caractèrre  spécial  de  l'octave 
de  Noël  ;  il  reste  à  rappeler  sa  formation  historique. 

i.  En  Orient.  —  Lorsque  l'Eglise  grecque  adopta 

i.  KIBLIOCili  iPHIE:  voir  l'Introduction  et  les  deux  leçons 
précédentes  :  (Juéranger,  L'Année  liturgique.  Le  temps  de  Noël, 
4  édit.,  Paris,  187."). 
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la  fête  latine  de  la  Noël,  d'autres  fêtes  pouvaient  se 
trouver  déjà  fixées  aux  jours  qui  suivent  le  25  dé- 
cembre. En  Cappadoce,  au  témoignage  de  saint 
Grégoire  de  Nysse  (1),  on  célébrait,  entre  le  25 
décembre  et  le  iCI  janvier,  les  fêtes  de  saint  Etienne, 
de  saint  Pierre,  de  saint  Jacques,  de  saint  Jean  et  de 
saint  Paul. 

Un  ménologe  syriaque  (2),  de  Tan/li2,  nous  ren- 
seigne pour  l'Asie  Mineure,  où  la  fête  de  saint 
Etienne  était  le  26  décembre,  celle  des  saints  Jac- 
ques et  Jean  le  27,  et  celle  des  saints  Pierre  et  Paul 
le  28.  On  trouve  un  groupement  à  peine  différent 
chez  les  Arméniens  :  ceux-ci  n'acceptant  pas  la  fête 
de  Noël  célébraient  la  commémoration  de  David  et 
de  Jacques,  frère  du  Seigneur,  le  25  décembre,  saint 
Etienne  le  26,  saint  Pierre  et  saint  Paul  le  27,  saint 
Jacques  et  saint  Jean  le  28. 

2.  En  Occident. —  Dans  l'Eglise  latine  un  grou- 
pement plus  discret  se  manifesta  tout  d'abord.  De 
tous  ces  saints,  en  effet,  on  savait  par  le  livre  des 
Actes  (3)  que  le  frère  de  saint  Jean,  Jacques,  fils  de 
Zébédée,  avait  été  mis  à  mort  aux  environs  de  la 
Pâque  ;  sa  fête  fut  donc  renvoyée  à  une  date  ulté- 
rieure. Quant  aux  grands  apôtres  Pierre  et  Paul, 
l'Eglise  romaine,  depuis  Constantin,  célébrait  leur 
fête  le  29  juin,  non  que  ce  fût  l'anniversaire  de  leur 
martyre,  mais  parce  que  c'était  celui  de  la  transla- 
tion de  leurs  reliques  à  l'endroit  appelé  ad  Catacum- 
bas.  Il  est  vrai  qu'on  les  en  tira  pour  les  déposer 
dans  les  basiliques  que  Constantin  avait  fait  élever 

1.  Oraison  funèbre  de  saint  Basile,  Patr.  gr.,  t.  xlvi,  col. 
780. —  2.  Publié  par  Wright,  dans  Journal  of  sacred  Littérature, 
Londres,  i865,  t.  vin,  pp.  45,  423.  Cf.  Mgt  Duchesne.  Les 
sources  du  martyrologe  hier ony mien,  dans  Mélanges  de  Rome, 
i885.  Ce  ménologe  est  l'abrégé  d'un  martyrologe  d'Asie  Mineu- 
re, de  la  fin  du  ive  siècle.  —  3.  Act.,  xn,  i-5. 
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en  leur  honneur  ;  mais  cette  nouvelle  translation  ne 
modifia  pas  la  date  de  leur  fête,  qui  fut  la  date  adop- 
tée dans  la  suite  par  l'Eglise  de  Constantinople  (i). 
On  ne  conserva  donc  que  celle  de  saint  Etienne  le 
26  décembre,  et  celle  de  saint  Jean  le  27. 

Saint  Etienne  avait  été  qualifié  par  saint  Paul  (2) 
de  martyr  de  Jésus-Christ  :  rien  détonnant  dès  lors 
qu'il  fût  l'objet  d'un  culte  particulier.  Mais  pour- 
quoi avait-on  choisi  le  26  décembre  comme  jour  de 
sa  fête?  C'est  ce  qu'on  ignore.  C'était  la  date  fixée 
bien  avant  la  découverte  de  ses  reliques.  Celles-ci, 
miraculeusement  retrouvées  (3),  furent  l'objet  d'une 
translation  solennelle  par  Jean  de  Jérusalem,  le  26 
décembre  l\iâ,  c'est-à-dire  le  jour  même  où  la  fête 
du  glorieux  martyr  était  généralement  célébrée  tant 
en  Occident  qu'en  Orient.  Et  l'on  comprend  qu'une 
telle  coïncidence  ne  contribua  pas  peu  à  légitimer 
le  choix  du  26  décembre  comme  jour  de  la  fête. 
D'autre  part,  des  reliques  de  saint  Etienne  ayant  été 
apportées  par  Orose  en  Afrique,  de  nombreux  mira- 

1.  Cod.  Theod.,  XV,  v,  5  ;  loi  de  ^25.  —  2.  AcL,  xxu, 
20.  —  3.  C'est  à  Avilus,  prêtre  de  Hraga,  que  l'on  doit 
la  connaissance  des  faits  relatifs  à  la  découveite  et  à  la 
translation  des  reliques  de  saint  Etienne.  Se  trouvant  à  Jéru- 
salem, il  fut  témoin  des  nombreux  miracles  aui  curent  lieu  à 
cette  occasion  ;  il  demanda  à  Lucianus,  prêtre  de  Chaphar- 
gamala  près  de  Jérusalem,  l'auteur  de  la  découverte,  un 
récit  détaillé,  le  traduisit  en  latin,  Episloln  Lnciani  de  revela- 
lione  corporis  Siephani,  et  l'envoya  à  son  évoque  Palchonius, 
Epislola  Aviti  ad  J'alchonium,  avec  des  reliques  qu'il  avait  pu 
obtenir,  par  l'intermédiaire  d  Orcse,  que  saint  Augustin  avait 
envoyé  en  Palestine  pour  consulter  saint  Jérôme  sur  la  ques- 
tion de  L'origine  de  l'âme.  D'après  le  récit  de  Lucianus,  c'est  à 
la  suite  de  trois  révélations  successives,  bu r venues  les  vendre- 
dis 5,  12  et  19  décembre,  qu'il  fit  la  découverte.  Jean  de  Jéru- 
salem, assisté  de  deux  de  ses  collègues,  Eleuthère  de  Sébaste 
et  Rleulhère  de  Jéricho,  fit  solennellement  transporter  le  corps 
du  martyr  à  Jérusalem,  le  vendredi  26  décembre  'ii5. 
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cles  se  produisirent  qui  accrurent  encore  la  dévo- 
tion des  fidèles  envers  saint  Etienne  (1).  On  lui  con- 
sacra des  autels,  on  lui  éleva  des  sanctuaires  en 
Occident.  Dans  la  seconde  moitié  du  v°  siècle,  le 
pape  Simplicius  (y  483)  fit  élever  à  Rome  une 
église  en  son  honneur,  et  une  nouvelle  fêle  fut  ins- 
tituée, celle  de  l'Invention  de  ses  reliques,  qu'on 
fixa  au  3  août,  on  ne  sait  pour  quel  motif. 

Relativement  à  saint  Jean,  sa  fête  fut  maintenue 
au  27  décembre.  C'est  la  date  qu'on  trouve,  à  partir 
du  vie  siècle,  dans  le  calendrier  de  Carthage  et  dans 
les  livres  liturgiques  gallicans.  Une  autre  fête  fut 
ajoutée.  Le  missel  gothico-gallican  avait,  pour  le 
6  mai,  une  Missa  sancti  Joannis  apostoli  evangelistœ  ; 
l'Eglise  romaine  consacra  ce  jour  à  commémorer  le 
miracle  qui  permit  à  saint  Jean  de  sortir  sain  et 
sauf  d'une  chaudière  d'huile  bouillante,  comme  le 
raconte  Tertullien  (2)  :  c'est  la  fête  actuelle  de 
saint  Jean  devant  la  porte  latine  (3),  qui  doit  être  Tan- 

1.  Saint  Augustin,  qui  fut  témoin  oculaire  d'un  grand 
nombre  de  ces  miracles,  en  raconte  quelques-uns  dans  son 
livre  de  la  Cité  de  Dieu,  De  civil.  Dei,  xxu,  8.  Il  y  fait  allusion 
dans  quelques  sermons.  Un  jour  de  Pâques,  il  promet  de  faire 
lire  le  récit  de  l'un  de  ces  miracles  survenu  à  Hippone  même, 
serm.  cccxx;  ^lendemain,  même  promesse;  le  mardi,  après 
la  lecture  de  ce  récit,  il  prend  la  parole,  lorsque  tout  à  coup 
éclatent  des  cris  de  joie  :  la  sœur  du  miraculé  venait  d'être 
guérie  elle-même  près  des  reliques  de  saint  Etienne,  serm. 
cccxxni  ;  le  lendemain  il  reprend  son  discours  de  la  veille  et 
raconte  encore  d'autres  faits  miraculeux  dus  à  l'intercession  de 
saint  Etienne,  serm.  cccxxiv. —  2. De  Prœscripl.,  36,  Pair,  lat., 
t.  n,  col.  49.  —  3.  D'après  un  passage  mal  interprété  de  l'Evan- 
gile, une  légende  courait  sur  la  disparition  de  saint  Jean  :  beau- 
coup ne  croyaient  pas  qu'il  fût  mort,  quoique  Polycrate  d'Ephè- 
se  assurât  que  son  tombeau  était  à  Ephèse,  dans  Eusèbe,  Hist. 
eccl.,  ni,  3i,  Pair,  yr.,  t.  xx,  col.  280.  Tertullien  n'hésitait 
pas  :  Obiil  et  Joannes,  quem  in  advenlam  Domini  remansurum 
frustra  faerat  spes.  De  anima,  5o,  Pair,  lat.,  t.  11.  col,  735.  Saint 
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niversaire  de  la  dédicace  de  l'Eglise  consacrée  à  saint 
Jean  près  de  cette  porte  (i). 

A  ces  deux  fêtes  de  saint  Etienne  et  de  saint  Jean, 
qui  n'ont  avec  la  Noël  qu'un  rapprochement  de  date 
purement  accidentel,  l'Eglise  latine  en  ajouta  une 
autre,  vers  la  fin  du  ve  siècle,  mais  celle-ci  plus 
étroitement  liée  aux  souvenirs  évangéliques  de  la 
naissance  du  Sauveur,  la  fête  des  Infantes  (2)  ou 
Innocentes  (3),  cruellement  mis  à  mort  par  ordre 
d'Hérode.  On  la  trouve  mentionnée  et  fixée  au  28 
décembre  dans  les  livres  liturgiques  latins  dès  le 
vie  siècle.  L'Eglise  de  Gonstantinople  l'adopta,  mais 
en  la  fixant  au  29  décembre. 

3.  Justification  de  ces  trois  fêtes.  —  Chacune  de 
ces  trois  fêtes  se  justifie  aisément  en  dehors  même 
de  son  voisinage  ou  de  son  rapport  avec  celle  de 
Noël.  Mais,  indépendamment  des  raisons  générales, 
on  a  voulu  voir  dans  le  choix  de  leur  date  et  dans 
leur  rapprochement  avec  la  fête  de  la  Nativité  des 
harmonies  mystérieuses  et  touchantes.  Saint  Augus- 
tin, tout  lepremier,  a  noté  la  relation  de  celle  de  saint 
Etienne  avec  celle  de  Noël.  Hier,  dit-il,  dans  un  de 
ses  sermons  (4),  nous  avons  célébré  la  naissance  du 
Seigneur;  aujourd'hui,  nous  célébrons  la  naissance 
du  serviteur.  Hier,  le  Sauveur  a  daigné  naître  pour 
venir  parmi  nous,  en  revêtant  notre  nature;  aujour- 

Augustin  n'hésitait  pas  davantage,  mais  il  laissait  à  chacun  la 
liberté  de  croire  le  contraire  :  Cui  placet  adliuc  résistai...  et 
asserat  Joannem  adkuc  vivere  atque  in  Mo  sepulcro  ejus  (juod 
est  apud  Ephesum,  dormire  potias  quam  morluuni  jacere  conten- 
dat.  In  Joan.,  tract,  cxxiv,  •>.. 

1.  Le  Liber  pontificalU,  ('dit.  Duchcsne,  t.  r,  p.  5o8,  men- 
tionne cette  église  pour  la  première  fois,  à  l'article  du  pape 
Hadrien  I  (772-795). —  2.  Expression  du  calendrier  de  Car- 
thage  et  des  livres  gallicans.  —  3.  Expression  de  la  liturgie 
romaine.  —  \.  Serin.,  CCCXIV,  1. 
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d'hui  le  serviteur  a  subi  la  mort  et  a  quitté  ce 
monde,  en  y  laissant  sa  dépouille  mortelle  pour 
aller  recevoir  la  couronne.  S'inspirantde  cettepensée 
augustinienne,  saint  Fulgence  de  Ruspe  a  dit  à  son 
tour  :  a  Hier,  nous  avons  célébré  la  naissance  tem- 
porelle de  notre  Roi  éternel  ;  aujourd'hui  nous  célé- 
brons la  passion  triomphante  de  son  soldat.  Hier, 
notre  Roi,  couvert  du  vêtement  de  la  chair,  est  sorti 
du  sein  de  la  Vierge  et  a  daigné  visiter  le  inonde  ;  au- 
jourd'hui, le  combattant  est  sorti  de  la  tente  de  son 
corps,  et  est  monté  triomphant  au  ciel.  Le  premier, 
tout  en  conservant  la  majesté  de  son  éternelle  divi- 
nité, a  ceint  l'humble  baudrier  de  la  chair,  et  est 
entré  dans  le  camp  de  ce  siècle  pour  combattre  ;  le 
second,  déposant  l'enveloppe  corruptible  du  corps, 
est  monté  au  palais  du  ciel  pour  y  régner  à  jamais. 
L'un  est  descendu  sous  le  voile  de  la  chair,  l'autre 
est  monté  sous  les  lauriers  empourprés  de  son  sang. 
L'un  est  descendu  du  milieu  de  la  joie  des  anges  ; 
l'autre  est  monté  du  milieu  des  Juifs  qui  le  lapi- 
daient. Hier,  les  saints  anges,  dans  l'allégresse,  ont 
chanté:  «  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des  cieux  !  » 
Aujourd'hui,  ils  ont  reçu  Etienne  dans  leur  compa- 
gnie avec  jubilation.  Hier,  le  Christ  pour  nous  a  été 
enveloppé  de  langes;  aujourd'hui,  Etienne  a  été  par 
lui  revêtu  de  la  robe  d'immortalité.  Hier,  une  étroite 
crèche  a  reçu  le  Christ  enfant;  aujourd'hui,  l'im- 
mensité du  ciel  a  reçu  Etienne  dans  son  triom- 
phe (i).  » 

Quant  à  saint  Jean,  sa  place  près  de  la  crèche  a 
été  justifiée  aussi,  non  par  l'effusion  de  son  sang, 
bien  qu'il  ne  l'ait  pas  refusée,  mais  par  la  pureté 
de  sa  vie  et  sa  qualité  d'apôtre  vierge  qui  lui  valut 
l'honneur,  à  la  dernière  cène,  de  reposer  sa  tête  sur 

i.  Sermon  pour  la  fête  de  saint  Etienne. 
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la  poitrine  de  Jésus,  et,  au  pied  de  la  croix,  de  re- 
cevoir Marie  pour  mère.  Qui  mieux  que  lui  a  plongé 
un  limpide  regard  et  porté  une  vue  plus  profonde 
sur  l'éternelle  génération  du  Verbe,  et  proclamé  à 
plus  de  reprises  la  divinité  du  Verbe  fait  chair? 
«  Tel  est  le  compagnon  d'Etienne  près  du  berceau 
de  l'Enfant  divin.  Si  le  Protomartyr  éclate  par  la 
pourpre  de  son  sang,  la  blancheur  virginale  du  fils 
adoptif  de  Marie  n'est-elle  pas  éblouissante  au-des- 
sus de  celle  de  la  neige  ?  Les  lis  de  Jean  ne  peuvent- 
ils  pas  marier  leur  innocent  éclat  à  la  vermeille 
splendeur  des  roses  de  la  couronne  de  saint 
Etienne  (i)  ?  » 

Mais  c'est  surtout  la  fête  des  saints  Innocents  qui 
légitime  sa  place  près  de  la  fête  de  Noël.  Ils  furent 
les  prémices  que  le  Christ  envoya  à  son  Père  (2), 
des  petits  sans  parole,  incapables  de  confesser  de 
bouche  le  Seigneur,  mais  déjà  témoins  par  l'effusion 
de  leur  sang  de  Celui  qui  venait  de  naître.  Heureux 
enfants,  s'écriait  saint  Augustin  (3)  !  A  peine  nés, 
jamais  tentés,  pas  encore  éprouvés  et  déjà  couron- 
nés !  Que  n'eut  pas  dit  le  grand  é\  êque  d'Hippone 
si,  de  son  temps,  une  fête  avait  déjà  été  instituée  à 
leur  honneur?  Son  tendre  génie,  son  cuiur  lumi- 
neux aurait  trouvé  des  accents  dignes  de  ces  «  Fleurs 
des  martyrs,  »  qui  «jouent  avec  la  palme  de  leurs 
couronnes,  »  comme  chantait  Prudence,  et  comme 
chante  encore  l'Eglise. 

Saint  Bernard  n'a  pas  manqué  de  remarquer 
l'économie  de  ces  trois  fêtes  et  d'y  voir  un  triple 
aspect  de  la  sainteté  que  le  Sauveur  venait  apporter 
au  monde.  «  Nous  avons  dans  le  bienheureux 
Etienne,   dit-il  (4),    l'œuvre   et  la  volonté  du  mar- 

1.  Guéranger,  Le  temps  de  Noël,  t.  1,  p.  337.  —  a.  S.  Augus- 
tin, Serm.,  1 1  1  1  \xv.  —  3.  Serin.,  CCCLXXIH,  3  ;  cf.  Serm., 
cxcix,  2.  —  A-  In  nativitale  SS.  Innocenliuin. 
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tyre  ;  dans  le  bienheureux  Jean,  la  volonté  seule  du 
martyre  ;  et  dans  les  bienheureux  Innocents,  l'œu- 
vre seule  du  martyre.  Ils  ont  tous  bu  au  calice  du 
salut,  aut  corpore  simul  et   spirilu,   aut  solo  spiritu, 
aut   corpore  solo...   Qui  doutera,    du  moins,  de  la 
couronne  obtenue  par  ces  enfants  ?  Demanderez-vous 
où  sont  les  mérites  pour  une  telle  couronne?  De- 
mandez plutôt  à  Hérode   où  sont  les  crimes  qu'ils 
ont  commis  pour  être  ainsi  massacrés.  Serait-ce  que 
la  bonté  du  Christ  est  inférieure  à  l'impiété  d'Hé- 
rode  ?  Celui-ci  a  pu  mettre  à  mort  des  innocents,  et 
le  Christ  ne  pourrait   pas   couronner  ceux  qui  ont 
été  tués  à  cause  de  lui  ?  Etienne  aura  donc  été  mar- 
tyr aux  yeux  des  hommes  qui  ont  été  témoins  de  sa 
passion  subie  volontairement,  jusque  là  qu'il  priait 
pour  ses  persécuteurs,   se   montrant  plus  sensible  à 
leur  crime   qu'à   ses   propres  blessures.   Jean   aura 
donc  été   martyr   aux   yeux    des  anges    qui,   étant 
créatures  spirituelles,  ont  vu  les  dispositions  de  son 
âme.  Certes,  ceux-là  aussi  auront  été  vos  martyrs,  ô 
Dieu,  dans  lesquels  ni  l'homme  ni  l'ange  n'ont  pu, 
il  est  vrai,  découvrir  de  mérite,   mais  que  la  faveur 
singulière  de  votre  grâce  s'est  chargée   d'enrichir. 
C'est  de  la  bouche  des  nouveau-nés  et  des  enfants  à 
la  mamelle  que  vous   vous  êtes  plu  à    faire  sortir 
votre  louange.  Quelle  est  cette  louange  ?  Les  anges 
ont  chanté  :  «  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des  deux, 
et  paix  sur   terre  aux   hommes  de  bonne  volonté!  » 
C'est  là  sans  doute  une  louange  sublime  ;  mais  elle 
ne  sera  complète   que  lorsque  celui  qui  doit  venir 
aura  dit  :  a  Laissez  les  petits  enfants  venir  à  moi,  car 
le  royaume  des  deux  est  à  ceux  qui  leur  ressemblent.  » 
Paix  aux  hommes,    même  à    ceux   qui   n'ont   pas 
Fusage  de  leur  volonté  :  tel  est  le  mystère  de  ma 
miséricorde.  » 

4.  Singularités  liturgiques  pour  la  fête  des  saints 
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Innocents.  —  L'Eglise,  qui  est  mère,  ne  perd  pas  de 
vue  dans  la  pompe  et  les  joies  de  la  Nativité  «  la 
désolation  des  mères  qui  virent  arracher  de  leur 
sein  et  immoler  par  le  glaive  des  soldats  ces  gages 
chéris  de  leur  tendresse.  Elle  a  recueilli  le  cri  de 
Rachel,  et  ne  cherche  point  à  la  consoler,  si  ce 
n'est  en  compatissant  à  son  affliction.  Pour  hono- 
rer cette  maternelle  douleur,  elle  consent  à  suspen- 
dre aujourd'hui  une  partie  des  manifestations  de  la 
joie  qui  inonde  son  cœur  durant  cette  octave  du 
Christ  naissant.  Elle  n'ose  revêtir  dans  ses  vête- 
ments sacrés  la  couleur  de  pourpre  des  martyrs, 
pour  ne  pas  rappeler  trop  vivement  ce  sang  qui 
jaillit  jusque  sur  le  sein  des  mères  ;  elle  s'interdit 
même  la  couleur  blanche,  qui  marque  l'allégresse 
et  va  mal  à  de  si  poignantes  douleurs.  Elle  revêt  la 
couleur  violette,  qui  est  celle  du  deuil  et  des  regrets. 
Aujourd'hui  même,  si  la  fête  ne  tombe  pas  le  di- 
manche, elle  va  jusqu'à  suspendre  le  chant  du  Glo- 
ria in  excelsis,  qui  pourtant  lui  est  si  cher  en  ces 
jours  où  les  anges  l'ont  entonne  sur  la  terre  ;  elle 
renonce  au  joyeux  Alléluia  dans  la  célébration  du 
sacrifice;  enfin  elle  se  montre,  comme  toujours, 
inspirée  par  cette  délicatesse  sublime  et  chrétienne 
dont  la  sainte  liturgie  est  une  si  merveilleuse  école. 
Mais,  après  cet  hommage  rendu  à  la  tendresse  ma- 
ternelle de  Hachel,  et  qui  répand  sur  tout  l'office 
des  saints  Innocents  une  touchante  mélancolie,  elle 
ne  perd  pas  de  vue  la  gloire  dont  jouissent  ces  bien- 
heureux enfants  ;  et  elle  consacre  à  leur  solennelle 
mémoire  une  octave  entière,  comme  elle  l'a  fait 
pour  saint  Etienne  et  pour  saint  Jean  (i).  » 

II.  Seconde  moitié   de   l'octave    de  Noël.  — 
1.  Deux  autres  fêles.  —  Les   trois  fêtes  dont    nous 

1.  Guérangcr,  Le  temps  de  Noël,  t.  1,  p.  368. 
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venons  de  parler,  chacune  avec  le  degré  élevé  de- 
sa  classe  et  une  octave  propre,  contribuent  à 
donner  à  l'octave  de  Noël  un  éclat  particulier,  mais 
où  la  mémoire  de  la  Nativité  ne  règne  pas  exclusi- 
vement. Les  jours  qui  suivent  auraient  pu  être 
réservés  pour  commémorer  plus  particulièrement 
la  Noël,  et  constituer  ainsi  comme  une  prolongation 
de  la  fête  elle-même,  à  l'exclusion  de  toute  autre  fête. 
Mais  il  n'en  a  pas  été  ainsi. 

D'assez  bonne  heure,  en  effet,  une  fête  a  été  ins- 
crite au  3i  décembre,  celle  de  saint  Sylvestre  (3i4- 
335),  le  pape  qui  avait  présidé  aux  destinées  de 
l'Eglise  sous  l'empereur  Constantin,  et  sous  le 
pontificat  duquel  s'était  tenu  à  Nicée,  en  32j,  le- 
premier  concile  œcuménique.  Il  avait  sa  basilique 
au  cimetière  de  Priscille  sur  la  voie  Salaria  nova. 
Le  sacramentaire  grégorien,  qui  représente  le  sanc- 
toral  romain  du  temps  du  Pape  Hadrien  (772-795), 
mentionne  cette  fête  au  3i  décembre  (1). 

D'autre  part,  saint  Thomas  Becket,  canonisé  par 
Alexandre  III  (nSg-nSi),  eut  sa  fêle  à  l'anniver- 
saire du  jour  où  il  avait  été  massacré  dans  sa  cathé- 
drale de  Gantorbéry  pour  avoir  soutenu  les  droits 
et  la  liberté  de  l'Eglise,  c'est-à-dire  le  29  décembre. 
Depuis  nulle  autre  fête  n'a  été  placée  au  dernier  jour 
qui  reste  libre  à  la  fin  du  mois  de  décembre  ;  le 
3o  décembre  est  donc  le  seul  jour  actuellement 
consacré  à  célébrer  l'octave  de  Noël  avec  mémoire 
des  trois  autres  octaves. 

2.  Le  dernier  jour  de  Cannée  ordinaire.  —  La  litur- 
gie ne  tient  aucun  compte  de  la  fin  de  Tannée 
ordinaire  et  n'y  fait  pas  la  moindre  allusion,  soit  à 
l'office,    soit  à  la  messe.  Toutefois  Léon  XIII  a  jugé 

1.  Le  Leciionnaire  de  Wurzbourg,  qui  est  du  vnc  siècle,  la- 
signale.  Cf.  Dom  Morin,  Le  plus  ancien  Cornes  de  l'Eglise- 
romaine,  dans  la  Revue  bénédictine,  1910,  t.  xxvu,  p.  47. 
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à  propos  de  ne  pas  laisser  passer  inaperçu  le  chan- 
gement du  dernier  siècle.  Dans  le  décret  Anni  saeri, 
du  i3  novembre  1899,  il  était  dit  :  «  Comme  à  mi- 
nuit, le  dernier  jour  du  mois  de  décembre  de  Tan 
prochain,  le  siècle  présent  sera  terminé  et  un  autre 
commencera,  il  est  très  convenable  que  les  fidèles, 
dans  une  pieuse  et  solennelle  cérémonie,  rendent 
grâces  à  Dieu  des  bienfaits  qu'ils  ont  reçus  au  cours 
de  ce  siècle  et  qu'ils  en  obtiennent  de  plus  pré- 
cieux encore,  étant  données  surtout  les  nécessités 
de  l'époque,  pour  le  nouveau  siècle  qui  commen- 
cera sous  ces  heureux  auspices.  C'est  pourquoi, 
afin  que  l'année  1900,  à  laquelle  nous  touchons, 
s'ouvre  sous  les  auspices  de  la  grâce  de  Dieu  que 
nous  implorons  et  sous  celle  de  notre  Sauveur,  son 
fils  unique,  et,  afin  qu'elle  ait  un  terme  également 
heureux  et  qu'elle  inaugure,  comme  il  est  permis 
de  l'espérer,  une  ère  plus  heureuse  que  celle  qui 
finit,  le  pape  Léon  XIII  a  daigné  consentir  volon- 
tiers à  ce  que,  le  3i  décembre,  tant  de  l'année  qui 
finit  que  de  celle  qui  va  commencer,  il  soit  permis, 
avec  la  prudente  approbation  de  l'Ordinaire  de 
chaque  endroit,  d'exposer,  au  milieu  de  la  nuit, 
pour  le  faire  adorer,  le  très  auguste  Sacrement, 
dans  toutes  les  églises  ou  chapelles,  où  l'on  con- 
serve, suivant  les  rites  réguliers,  la  très  sainte 
Eucharistie.   » 

Il  s'agit  là,  comme  on  le  voit,  d'une  cérémonie 
purement  accidentelle,  qui  ne  touche  en  rien  l'of- 
fice ou  la  messe,  mais  dont  on  comprend  l'oppor- 
tunité, à  titre  de  manifestation  religieuse,  et  en  vue 
de  satisfaire  les  besoins  de  la  piété  et  de  la  dévotion. 
Mais  ce  qui  n'était  qu'une  exception  à  cause  du 
changement  du  siècle  a  servi  de  point  de  départ 
pour  un  usage  nouveau  dans  la  plupart  des  dio- 
cèses,   celui    de    donner    chaque    année    un    salut 
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solennel,  le  soir  du  3i  décembre,  avec  chant  du 
Miserere  et  du  Parce  Domine,  pour  demander 
pardon  à  Dieu  de  toutes  les  fautes  de  Tannée  écoulée 
et  solliciter  ses  bienfaits  à  la  veille  de  la  nouvelle 
année.  Rien  ne  semble  plus  légitime  ;  mais  c'est 
une  cérémonie  toute  de  circonstance,  qui  n'a  rien  à 
voir  avec  l'octave  de  Noël. 

II.  La  Circoncision 

ï.  Origines  de  la  fête.  —  i.  En  Orient.  —  Il  est 
dit  dans  l'Evangile  (ï)  que,  huit  jours  après  sa  nais- 
sance, l'enfant  de  la  crèche  fut  circoncis  et  reçut  le 
nom  de  Jésus,  nom  que  l'ange  lui  avait  donné 
avant  qu'il  eût  été  conçu  dans  le  sein  de  Marie.  Ce 
souvenir  évangélique  ne  pouvait  être  négligé  et 
devait  un  jour  ou  l'autre  être  commémoré  dans 
irne  fête  spéciale,  à  huit  jours  de  distance  après 
celle  de  la  Nativité.  Celle-ci  ayant  été  fixée  à  Rome 
le  25  décembre,  la  fête  de  la  Circoncision  avait  sa 
place  naturelle  au  premier  janvier  ;  mais  elle  n'est 
pas  pour  autant  d'origine  romaine  ;  elle  est  d'ori- 
gine grecque  et  a  été  instituée  en  Orient  après  qu'on 
y  eût  adopté  la  fête  romaine  du  25  décembre.  Dans 
les  plus  anciens  calendriers  byzantins,  en  effet,  on 
trouve,  au  premier  janvier,  la  double  fête  de  la  Cir- 
concision et  de  saint  Basile.  C'est  d'Orient  qu'elle 
passa  vraisemblablement  dans  les  pays  de  rite 
gallican. 

2.  En  Occident.  —  Le  jour  des  calendes  de  janvier 
se  passait,  d'après  les  usages  païens,  à  distribuer  des 
étrennes,  à  tenir  des  réunions  profanes  où  l'on  se 
livrait  à  toutes  sortes  d'excès  et  de  dissolutions.  On 
se    préoccupa  de  bonne   heure  d'en  détourner  les 

ï.  Luc,  ii,  ai. 
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fidèles  en  les  appliquant  à  des  pratiques  de  mortifi- 
cation et  de  charité.  C'est  ainsi  que  saint  Augustin, 
dans  un  sermon  pour  ce  jour,  où  les  chrétiens 
d'Hippone  s'étaient  rendus  nombreux  à  l'église 
comme  pour  une  solennité,  quasi  solemniler,  leur 
disait  :  Allez-vous,  à  l'exemple  des  païens,  célébrer 
les  étrennes  et  vous  plonger  dans  le  jeu  et  l'ivresse  ? 
C'est  pourtant  tout  autre  chose  que  vous  croyez, 
espérez  et  aimez.  Eux,  donnent  des  étrennes  ;  vous, 
faites  l'aumône.  Ils  se  laissent  entraîner  à  des  chants 
licencieux  ;  appliquez-vous  aux  Ecritures.  Ils  cou- 
rent au  théâtre  ;  venez  à  l'église.  Ils  s'enivrent  ; 
jeûnez.  Que  si  vous  ne  pouvez  pas  jeûner  aujour- 
d'hui, prenez  du  moins  vos  repas  avec  frugalité  (i). 
La  raison  d'une  telle  conduite  à  tenir,  saint  Augus- 
tin la  donne  ailleurs.  Si  nous  connaissons  les  maux 
des  païens  pour  en  avoir  été  délivrés,  dit-il,  plai- 
gnons-les ;  si  nous  les  plaignons,  prions  pour  eux, 
et,  pour  être  exaucés,  jeûnons  pour  eux  (2). 

On  le  voit,  saint  Augustin  ne  signale  aucune  fête 
chrétienne  pour  ce  jour-là.  A  Kavenne,  quelques 
années  plus  tard,  saint  Pierre  Chrysologue  (-]-  c.  45o) 
condamnait  en  termes  énergiques  les  mascarades  et 
les  désordres  dont  les  calendes  de  janvier  étaient 
l'occasion.  Vous  ne  pouvez  sans  crime,  disait-il  aux 
fidèles  (3),  vous  divertir  de  ce  qui  doit  paraître 
exécrable.  Le  diable  se  joue  de  vous  quand  vous 
croyez  vous  jouer  de  lui.  Vous  ne  devez  point  cou- 
vrir votre  visage,  qui  est  l'image  de  Dieu,  du  mas- 
que des  démons.  Ce  n'est  pas  sans  péril  qu'on 
s'amuse  avec  des  serpents,  surtout  avec  les  démons. 
Qui  veut  trouver  sa  joie  avec  le  diable  ne  saurait 
prétendre  aux  joies  éternelles  du  Christ. 

I.  Serm.,  cxcvm,  2.  —  2.  Enar.  in  Ps.  xcvm.  —  3.  Serin., 
clv  ;  cf.  saint  Maxime  de  Turin,  llomil.  in  Kal.  JanuarH. 


l82  LE  CATÉCHISME   ROMAIN 

Ces  désordres  païens  n'avaient  pas  lieu  qu'en 
Afrique  et  en  Italie  ;  ils  éclataient  pareillement  dans 
les  autres  pays  d'Occident.  Partout  ils  furent  l'objet 
d'une  égale  réprobation.  Plusieurs  synodes  s'appli- 
quèrent à  les  combattre  et  à  les  extirper,  notam- 
ment en  Gaule  et  en  Espagne  ;  et  c'est  à  cette  occa- 
sion qu'il  est  question  pour  la  première  fois  de  la 
Circoncision.  A  Tours,  en  567,  on  fit  du  premier 
janvier  un  jour  de  litanie,  avec  messe  de  la  Circon- 
cision, et  avec  un  jeûne  qui  devait  durer  au  moins 
jusqu'à  none  (1).  A  Tolède,  en  633,  on  prescrivit 
une  abstinence  ce  jour-là,  et  on  défendit  de  chanter 
V alléluia  à  l'office  malgré  l'octave  de  Noël.  Quelques 
années  plus  tard,  le  roi  wisigolh  Reccesswinth  fit 
du  premier  janvier  une  fête  obligatoire  (2).  Aussi 
trouve-t-on,  pour  la  Circoncision,  des  leçons  et  une 
•messe  avec  les  prières  collectio,  post  nomina  et  ad 
pacem  avec  la  préface,  contestation  dans  le  Sacra- 
menlarium  gallicanum  (3)  ;  un  or  do  missae,  avec  col- 
lectio, collectio  post  nomina,  collectio  ad  pacem,  immo- 
lation post  sanclus,  post  sécréta,  ante  et  post  oratio- 
nem  dominicalem,  benedictio  populi,  collectio  post  com- 
munionem,  etc.,  dans  le  Missale  gothicum  (4). 

3.  A  Rome.  —  Dans  l'Eglise  romaine,  il  y  avait 
bien,  au  vne  siècle,  une  station  au  Panthéon  le  pre- 
mier janvier,  depuis  queBoniface  IV  (608-6 1 5)  avait 
consacré  ce  temple  païen  à  la  sainte  Vierge  et  aux 
martyrs  (5).   Mais,  d'après    les    textes   liturgiques, 

1.  Conc.  Turon.,  567,  can.  17. —  2.  Conc.  ToleL,  iv,  can.  11  ; 
Lex  Wisig..  II,  1,  12  ;  xn,  3,  6,  Pair,  lat.,  t.  lxxxi,  col. 
478.  —  3.  Dans  Muratori,  Lilurgia  romana  vêtus,  Venise, 
1748,  t.  11,  col.  801.  —  k-  Ibid.,  t.  11,  col.  53a.  —  5.  Dans 
le  codex  de  Wurzbourg,  la  liste  des  épîtres  n'a  rien  pour 
le  ier  janvier,  tandis  que  celle  des  évangiles  porte  ces 
mots  :  In  octabas  Domini  ad  sancta  Maria  martyra  (sic).  «  Les 
réjouissances   traditionnelles,  à  Rome,  aux  calendes  de  jan- 
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c'était  une  fête  de  Marie  plutôt  qu'une  fête  de  la  Cir- 
concision. Elle  a  pour  titre  dans  le  sacramentaire 
gélasien  :  Jn  ociabas  Domini  ;  les  oraisons  indiquées 
sont  exclusivement  relatives  à  la  Nativité  du  Sau- 
veur, et  la  circoncision  ne  se  trouve  mentionnée 
que  dans  la  préface  (i).  Dans  le  sacramentaire  gré- 
gorien, les  trois  oraisons,  qui  sont  les  mêmes  aujour- 
d'hui, ont  trait  à  la  maternité  de  Marie  (2).  Ce  n'est 
qu'au  vme  siècle  que  le  premier  janvier  fut  adopté 
à  Rome  comme  fête  sous  le  titre  de  Circamcisio  Do- 
mini. On  eut  ainsi  deux  raisons  de  célébrer  les 
calendes  de  janvier,  et  comme  octave  de  la  Noël, 
et  comme  fête  commémorant  un  mystère  distinct  : 
et  on  eut  aussi  deux  messes  pour  cejour-là.  L'auteur 
du  Micrologus  constatait  l'existence  de  ces  deux 
messes  in  octava  Domini:  en  adoptant  l'olïice  romain 
Vultum  tuum  (3)  et  la  collecte  grégorienne  Deus  qui 
salutis  œternœ,   il  avait    soin  de  remarquer  que  tout 

vier,  dit  dom  Morin,  Le  plus  ancien  Cornes,  dans  la  Reine  béné- 
dictine, 1910,  t.  xxvii,  p.  47,  durent  longtemps  empêcher  l'au- 
torité de  songer  à  établir  ce  jour-là  une  solennité  religieuse 
quelconque.  Quand  l'idée  en  vint,  on  se  contenla  de  fêter 
«  l'octave  du  Seigneur,  »  en  y  commémorant  spécialement  la 
maternité  virginale  de  Marie;  puis  on  y  joignit,  comme  en 
pays  gallican,  le  souvenir  de  la  Circoncision.  » 

1.  Dans  Muratori,  Lilargia  romana  vêtus,  t.  1,  col.  5oo.  Après 
les  oraisons  de  la  messe  in  ociabas  Domini.  le  sacramentaire 
gélasien  en  offre  d'autres  :  Prohibendum  ab  idolis,  col.  5oi,  où 
l'on  demande  d'être  délivré  a  profanis  varielalibus,a  conlagione, 
peruersitalis,  et  d'être  armé  contra  diabolicas  insidias,  autant 
d'allusions  aux  joies  profanes.  —  2.  Dans  Muratori,  t.  11,  col. 
i5.  A  noter  que  la  Cornes  Hieronymi,  édité  par  Baluze  et 
reproduit  par  Migne,  Pair,  lai.,  t.  xxx,  col.  5o5,  porta:  Kalen- 
das  Januarii,  Ociabas  Domini,  et  indique  pour  épitre  TU,,  11, 
ii-i5,  l'cpitre  actuelle,  et  pour  évangile,  Luc,  n,  2i-3a. 
lV'vangile  actuel,  mais  augmenté  de  dix  versets.  —  3.  Ce  KuZ- 
tiim  tuum  est  l'introït  actuel  de  la  messe  de  Beala,  de  la  Nati- 
vité à  la  Purification. 
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l'office  de  cette  octave  se  rapportait  à  la  sainte 
Vierge  (i).  Durand  de  Mende  faisait  la  même  cons- 
tatation à  la  fin  du  xme  siècle.  Il  y  a  deux  messes, 
disait-il,  l'une  Vultum  tuum,  de  pariente,  en  l'hon- 
neur de  la  maternité  de  Marie  ;  l'autre,  de  par  ta,  en 
l'honneur  de  l'Enfant  de  la  crèche  ;  et  cette  dernière, 
dans  certaines  églises,  était  Dam  médium  silentium, 
et,  dans  d'autres  Puer  natus  est.  La  station  se  faisait 
à  Sainte  Marie  du  Transtevere,  parce  que  l'on  consi- 
dérait ce  jour,  remarque-t-il,  comme  une  fête  de  la 
Vierge  (2).  C'est  encore  aujourd'hui  à  cette  dernière 
basilique,  et  non  au  Panthéon,  que  le  missel  romain 
marque  la  station  du  premier  janvier. 

II.  Messe  actuelle  de  la  Circoncision.  —  1.  Ca- 
ractère de  cette  messe.  —  Il  n'y  a  plus  actuellement 
qu'une  seule  messe  le  premier  janvier  ;  elle  a  pour 
titre  In  circumcisione  Domini  et  octava  Nativitatis.  Ce 
titre  est  significatif  :  il  laisse  entendre  qu'en  intro- 
duisant dans  l'office  liturgique  la  commémoration 
du  mystère  de  la  Circoncision,  on  n'a  pas  voulu 
laisser  perdre  le  souvenir  de  l'octave  de  la  Nativité, 
qui  avait  été  primitivement  l'objet  de  cette  fête.  De 
là  le  caractère  composite  de  cette  messe.  D'une  part, 
l'introït,  la  première  partie  du  graduel,  l'offertoire 
et  la  communion  sont  exactement  ceux  de  la  messe 
du  jour  de  Noël;  l'épître  (3)  est  celle  de  la  messe 
de  minuit.  Ces  cinq   emprunts   constituent  la  part 

1.  Micrologus,  xxxix,  Pair,  lat.,  t.  cli,  col.  1007,  dit  :  In  oc- 
tava Domini,  juxta  Romanam  auctoritatem,  non  ojficiiun  Puer 
natus  est,  sed  Vultum  tuum  cantamus  et  oralionem  gregoria- 
nam  Deus  qui  salutis  œterna?,  non  illam  Deus  qui  nosNativit., 
dicimus.  Et  notandum  hujus  octavœ  officium  evidentissime  de 
sancta  Maria  agere.  L'Eglise  romaine  aurait  donc  définitive- 
ment adopté  le  Puer  natus  est,  après  avoir  utilisé  le  Vultum 
tuum.  —  2.  Rationale  div.  ojj.,  1.  VI,  c,  xv,  n.  16.  —  3.  TU.,  u> 
ii-i5. 
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qui  sert  à  commémorer  la  Nativité  du  Sauveur  ;  ils 
conviennent  à  l'octave  de  la  Noël.  D'autre  part,  les 
oraisons,  collecte,  secrète  et  postcommunion,  con- 
cernant plus  spécialement  la  maternité  virginale  de 
Marie,  il  ne  reste  que  l'évangile  du  jour  (i)  pour 
rappeler  la  circoncision  de  l'Enfant  de  Bethléem  et 
le  nom  de  Jésus  (2)  qui  lui  fut  donné  ;  et  ce  passage 
évangélique  a  été  réduit  à  l'unique  verset  de  saint 
Luc  où  il  en  est  fait  mention. 

2.  Triple  élément  de  cette  messe.  —  Ce  n'est  donc 
pas  seulement  un  souvenir  de  la  fête  du  25  décem- 
bre qu'on  trouve  dans  cette  messe,  mais  encore  la 
commémoration  d'un  nouveau  mystère,  celui  par 
lequel  l'Emmanuel  verse  son  sang  pour  la  première 
fois  et  mérite  ainsi  son  nom  de  Jésus,  qui  veut  dire 
Sauveur,  et  aussi  la  gloire  particulière  qui  revient  à 
Marie  de  sa  maternité  divine.  De  ce  triple  aspect, 
c'est  surtout  le  second  que  s'est  plu  à  souligner  saint 
Bernard  dans  ses  sermons  pour  la  fête  de  ce  jour. 
Il  y  voit  un  grand  document  de  la  foi  et  un  exemple 
manifeste  d'humilité  (3)  ;  il  s'explique  le  motif 
d'une  telle  circoncision  charnelle,  bien  qu'elle  con- 
vînt plutôt  à  ceux  qui  doivent  être  rachetés  qu'à 
celui  qui  vient  les  racheter:  c'est  que  le  Christ  a 
voulu  se  soumettre  à  une  telle  humiliation  pour 
nous  délivrer  de  la  tyrannie  de  la  chair  ;  ut  in  ea 
polissimum  parte  conçu piscen lia  casligarcfur,  in  qna 
vehementius  en  m  ssevire  constatât  et  violenlius  mali- 
gnari\(\).  Entre  la  circoncision  et  le  nom  de  Jésus, 
saint  Bernard  découvre  une  relation  étroite  de  cause 
à  effet  :  c'est,  dit-il  (5),  à  partir  du  moment  où  il 
est  circoncis  que  l'Enfant  mérite  vraiment  son  nom 

1.  Lac,  n,  21.  —  2.  I  110  fête  spéciale,  comme  nous  le 
verrons,  a  été  consacrée  à  honorer  le  saint  nom  de  Jésus.  — 
3.  In  Circumcisionc  Domini,  Serm.,  1,  1.  —  l\.  lbid.,  Serm,  11,  2. 
—  5.  lbid.,  Serm.,  11,  3. 
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de  Jésus  ou  de  Sauveur,  puisqu'il  commence  à  ver- 
ser son  sang  pour  notre  salut  ;  il  se  laisse  marquer 
du  sceau  du  péché  pour  effacer  le  péché,  et  le  nom 
qu'il  reçoit  est  le  nom  de  sa  fonction,  de  son  état. 
Mais  l'Eglise  n'a  pas  voulu  laisser  perdre  le  sou- 
venir de  la  maternité  virginale  de  Marie  qu'on  cé- 
lébrait jadis  en  ce  jour,  et  c'est  pourquoi  elle  l'a 
joint  à  la  commémoration  de  la  Noël  et  de  la  Cir- 
concision. De  là  cette  formule  significative  de  la 
collecte  :  «'0  Dieu  qui,  par  la  virginité  féconde  de 
la  bienheureuse  Marie,  avez  procuré  au  genre  hu- 
main le  prix  du  salut  éternel,  accordez-nous,  s'il 
vous  plaît,  de  ressentir  les  effets  de  l'intercession  de 
celle  par  qui  nous  avons  reçu  l'auteur  de  la  vie, 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ.  »  La  postcommunion 
fait  également  allusion  à  la  sainte  Vierge  :  «  Que 
cette  communion,  Seigneur,  nous  purifie  de  nos 
crimes  et,  par  l'intercession  de  la  bienheureuse 
Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu,  nous  fasse  goûter  les 
effets  du  céleste  remède  que  nous  avons  reçus.  » 

III.  Mystères  de  la  fête.  —  i.  Le  mystère  de  la 
Circoncision.  —  Parmi  les  mystères  que  le  Sauveur, 
après  sa  naissance,  veut  parcourir  pour  remplir  sa 
mission,  le  premier  en  date  estcelui  de  sa  circonci- 
sion. Or,  selon  les  interprètes,  ce  premier  mystère 
présente  trois  significations  :  la  circoncision  était 
la  marque  distinctive  des  descendants  d'Abraham 
et  le  signe  de  la  sainteté  légale  ;  elle  est  le  symbole 
de  la  sainteté  chrétienne  ;  elle  présage  la  sainteté 
consommée  des  bienheureux  après  la  résurrection. 
En  se  soumettant  à  cette  cérémonie  douloureuse  et 
sanglante,  le  Sauveur  couronne  le  règne  de  la  loi, 
inaugure  le  règne  de  la  grâce  et  prélude  au  règne 
4e  la  gloire. 

La  religion   mosaïque   reposait  sur  le  rite   de  la 
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circoncision,  qui  était  le  sceau  de  l'alliance  contrac- 
tée par  Dieu  avec  son  peuple  et  la  condition  essen- 
tielle pour  participer  à  tous  les  droits  religieux  et 
politiques  de  la  nation  élue.  En  se  faisant  circon- 
cire, Jésus  se  déclare  fils  d'Abraham  ;  il  s'associe 
aux  observateurs  fidèles  du  culte  mosaïque  ;  il  en 
ratifie  et  consacre  les  rites,  et  leur  confère,  en  y 
participant,  une  valeur  d'une  efficacité  qu'ils  ne 
possédaient  pas  par  eux-mêmes;  il  résume  la  loi, 
dont  il  a  été  le  législateur  et  dont  il  est  la  fin  et  le 
couronnement.  Ce  faisant,  il  rattache  en  sa  per- 
sonne la  religion  ancienne  à  la  nouvelle,  le  mo- 
saïsme  à  l'Evangile  ;  il  sert  de  trait  d'union  entre 
les  deux  alliances;  il  conserve  la  première  et  inau- 
gure la  seconde. 

Dans  la  nouvelle  alliance,  en  effet,  la  circonci- 
sion charnelle  n'a  plus  de  place  ;  elle  est  remplacée, 
comme  dit  saint  Paul  (i),  par  une  circoncision 
qui  n'est  pas  faite  de  main  d'homme,  par  une  cir- 
concision toute  spirituelle,  qui  n'est  autre  que  le 
renoncement  à  la  concupiscence  et  aux  désirs  cor- 
rompus du  cœur  (2).  Plus  d'amour  des  richesses, 
mais  l'esprit  de  pauvreté  ;  plus  de  recherche  des 
jouissances  sensibles,  mais  l'esprit  de  mortification; 
plus  de  poursuite  de  la  vaine  gloire,  mais  l'esprit 
d'humilité:  yoilà  le  résumé  de  l'Evangile  et  l'idéal 
de  la  perfection  chrétienne  ;  voilà  aussi  les  leçons 
de  la  crèche  et  celles  de  la  circoncision.  Pour  suivre 
le  Christ,  la  première  chose  à  faire,  c'est  de  se  renon- 
cer (3).  Par  sa  circoncision,  le  Sauveur  ne  nous  en 
donne  pas  seulement  l'exemple,  il  nous  offre  la 
grâce  pour  marcher  à  sa  suite. 

Un  dernier  symbolisme  plus  élevé  encore  se  rat- 
tache à  ce  retranchement  charnel  opéré  par  la  cir- 

1.  Col.,  h,  11.  —  2.  Rom.,  il,  2().  —  3.  Matlh,,  xvi,  a4. 
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concision,  celui  des  corps  bienheureux  ressuscites 
pour  la  gloire,  où  ils  seront  comme  des  anges  (i), 
débarrassés  des  éléments  grossiers  et  corrompus 
d'ici-bas,  parés  et  vêtus  de  pureté  et  de  lumière,  en 
récompense  de  la  vie  de  renoncement  qu'ils  auront 
menée  sur  la  terre.  Au  ciel,  les  élus  présents  en 
corps  et  en  âme,  définitivement  délivrés  de  la  cor- 
ruption du  péché  et  de  toutes  les  convoitises  de  la 
chair,  marqués  du  sceau  divin,  entreront  dans  la 
pleine  possession  de  la  joie  de  leur  Seigneur.  Mais 
celui  qui  a  ouvert  les  portes  de  la  patrie  céleste, 
qui  y  est  entré  le  premier  et  nous  y  a  préparé  une 
place,  c'est  le  Sauveur,  et  c'est  par  sa  circoncision 
que  le  Sauveur  prélude  déjà  à  ce  règne  de  la 
gloire  (2). 

2.  Maternité  divine  de  Marie.  —  A  côté  du  mystère 
de  la  Circoncision  de  Jésus,  l'Eglise  veut,  dans  la 
messe  de  ce  jour,  que  nous  honorions  celui  de  la 
maternité  divine  de  Marie.  Elle  a  réservé  à  l'Emma- 
nuel la  solennité  de  Noël  ;  mais  aujourd'hui  elle 
entend  associer  la  Mère  au  Fils  dans  nos  hommages 
religieux,  en  nous  parlant  de  sa  virginité  féconde. 
Rien  donc  de  plus  opportun  que  de  saluer  Marie  de 
son  double  titre  de  Vierge  et  de  Mère,  au  lendemain 
du  jour  où  elle  a  mis  au  monde  son  fils  Jésus.  Elle 
est  vierge  et  en  même  temps  mère,  elle  est  mère 
et  en  même  temps  vierge  ;  deux  états  inconciliables 
dans  l'ordre  naturel  des  choses,  et  pourtant,  aux 
regards  de  la  foi,  deux  états  miraculeusement 
coexistants  en  Marie.  On  sait,  nous  l'avons  vu  (3), 
qu'en  elle  la  maternité  divine  a  été  le  principe,  la 
source,  la  raison  d'être  de  tous  ses  privilèges  dans 
l'ordre  de  la  nature,  de  la  grâce  et  de  la  gloire.  La 

1.  Matlh.,  xxii,  3o.  —  2.  Cf.  Branchereau  Méditations,  Paris, 
1890,  t.  nr,  Médit.,  xcviii0.  —  3.  T.  vi,  p,  6i2-63o. 
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liturgie,  sous  l'inspiration  de  l'Eglise,  ne  pouvait 
pas  manquer  de  célébrer  tout  spécialement  cette  pré- 
rogative unique  de  la  maternité  divine  de  Marie  ; 
mais  comme  Marie  est  aussi,  par  d'autres  raisons, 
la  mère  des  hommes,  au  salut  desquels  elle  a  été  si 
intimement  associée,  la  liturgie  la  présente  à  nos 
hommages  le  jour  même  où  elle  nous  fait  commé- 
morer le  premier  mystère  dans  lequel  Jésus,  à  peine 
né,  commence  son  office  de  Rédempteur.  C'est  bien 
la  corédemptrice  qui  débute,  elle  aussi,  dans  son 
auguste  fonction,  et  qui,  jusqu'au  pied  de  la  croix, 
la  remplira  fidèlement  comme  la  plus  dévouée  des 
mères.  Dans  cette  fête  de  la  Circoncision,  après 
avoir  adoré  le  mystérieux  dessein  de  la  Providence, 
d'après  lequel  «  sans  ejjusion  de  sang  il  ny  a  pas  de 
rémission  (i),  »  et  selon  lequel  l'Enfant  de  la  crèche 
versa  pour  la  première  fois  son  sang  pour  nous, 
saluons  très  religieusement  Marie,  «  de  laquelle  est 
né  Jésus,  quon  appelle  Christ  (2).  »  Redisons-lui  : 
Sancta  Maria,  Mater  Dei..,  monslra  le  esse  matrem. 

III.   De  Noël  à  l'Epiphanie 

\.  Premiers  jours  de  janvier.  —  Les  trois  jours 
qui  suivent  la  fête  de  la  Circoncision  sont  respecti- 
vement consacrés  à  l'octave  de  la  fête  de  saint 
Etienne,  de  saint  Jean  et  des  saints  Innocents. 

1.  Octave  de  saint  Etienne.  ■ —  La  messe  de  l'oc- 
tave de  saint  Etienne  est  la  même  que  celle  de  la 
fête,  à  la  seule  exception  de  la  collecte.  Au  jour  de 
la  fête,  la  collecte  était  formulée  ainsi  :  «  Nous  vous 
en  prions,  Seigneur,  accordez-nous  d'imiter  ce  que 
nous  honorons,  afin  que  nous  apprenions  à  aimer 
même  nos  ennemis,  puisque   nous  célébrons  la  fête 

1.  Hebr.,  ix,  22.  —  2.  Matth.,  1,  iG. 
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de  celui  qui  sut  aussi  implorer  pour  ses  persécuteurs 
Jésus-Christ  Notre  Seigneur.  »  L'objet  de  sa  de- 
mande est  parfaitement  conforme  au  récit  du  livre 
des  Actes,  où  il  est  dit  qu'au  moment  de  succom- 
ber, le  premier  martyr  s'écria  d'une  voix  forte  : 
«  Seigneur,  ne  leur  imputez  pas  ce  péché  (1).  »  Cet 
oubli  de  soi,  cette  parole  magnanime  de  pardon, 
rappellent  trop  bien  l'attitude  et  le  langage  de  Jésus 
expirant  sur  la  croix  pour  ne  pas  mériter  d'être 
proposés  comme  un  modèle  à  suivre.  Et  telle  est 
la  leçon  pratique  dont  la  collecte  nous  fait  solliciter 
l'accomplissement.  Au  jour  de  l'octave,  la  formule 
de  la  collecte  change,  mais  elle  insiste  encore  sur  le 
même  objet  ;  car  on  y  demande  à  Dieu,  qui  a  con- 
sacré les  prémices  des  martyrs  dans  le  sang  du  bien- 
heureux Lévite,  de  nous  accorder  qu'il  soit  notre 
intercesseur  auprès  de  lui,  puisqu'il  a  imploré  pour 
ses  propres  persécuteurs  l'indulgence  et  la  miséri- 
corde divine. 

2.  Octave  de  saint  Jean.  —  La  messe  de  cette  octave 
est  identiquement  la  même  que  celle  de  la  fête. 
\J  évangile  qu'on  y  lit  (2)  rapporte  la  réponse  de 
Jésus  à  Pierre  au  sujet  de  saint  Jean  :  «  Si  je  veux  qull 
demeure  jusqu  à  ce  que  je  vienne,  que  t'Importe?  Toi, 
suis-moi.  »  Aussi  le  bruit  courut-il  parmi  les  apôtres 
que  le  disciple  bien  aimé  ne  mourrait  pas  ;  mais  ce 
n'est  pas,  observe  saint  Jean  lui-même,  le  sens 
exact  de  la  parole  du  divin  Maître.  Jean  ne  devait 
pas  être  exempté  de  la  mort  naturelle,  mais  pour- 
suivre jusqu'à  une  extrême  vieillesse  son  fructueux 
apostolat.  L'épitre,  empruntée  au  livre  de  l'Ecclésias- 
tique (3),  fait  l'éloge  des  bienfaits  qu'assure  la 
sagesse  à  ceux  qui  la  possèdent,  l'intelligence,  la 
force,    l'éloquence,    la   gloire   et  l'allégresse  ;   cela 

1.  Act.  vu,  59.  —  2.  Joan.,  xxi,  19-24.  —   3.  EcclL,  xv,  1-6. 
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revient  à  dire  que  saint  Jean  a  possédé  plus  que 
tout  autre  cette  féconde  sagesse,  qui  lui  a  permis 
d'ouvrir  la  bouche  au  milieu  de  l'Eglise,  de  louer  le 
Seigneur  et  de  chanter  la  gloire  de  son  nom, 
comme  le  rappelle  Yinlroït.  Aussi  la  collecte  de- 
mande-t-elle  5  Dieu  «  d'illuminer  les  fidèles  par  les 
enseignements  du  bienheureux  Jean.  » 

8.  Octave  des  saints  Innocents.  —  Même  messe  que 
pour  le  jour  delà  fête,  mais  avec  deux  distinctions 
bien  caractéristiques.  Aujourd'hui,  en  effet,  la  cou- 
leur des  ornements  sacrés  n'est  plus  celle  du  deuil, 
mais  la  pourpre  des  martyrs.  Malgré  la  désolation 
de  leurs  mères,  si  délicatement  respectée  par  la 
liturgie  au  jour  de  la  fête  et  rappelée  encore  au  jour 
de  l'octave,  c'est  le  sentiment  de  la  joie  qui  domine 
en  faveur  des  saints  Innocents;  et  le  cantique  angé- 
lique,  discrètement  passé  sous  silence  le  28  décem- 
bre, malgré  le  voisinage  de  la  fête  de  Noël,  se  fait 
entendre  aujourd'hui:  on  chante  le  Gloria  in  cxcel- 
sis  Deo.  A  leur  manière,  non  lo(/uendo  sed  moriendo, 
comme  dit  la  collecte,  ils  ont  confessé  le  Christ  ; 
arrachés  aux  bras  de  leurs  mères,  impitoyablement 
mis  à  mort  sans  avoir  pu  être  coupables,  ils  ont 
reçu  la  grâce  baptismale  dans  leur  sang;  et,  selon  la 
comparaison  du  graduel  et  de  V offertoire,  empruntée 
au  Psalmiste  (1),  leur  ame,  comme  le  passereau, 
s'est  échappée  du  filet  de  l'oiseleur,  le  filet  s'est 
rompu,  et  elle  a  été  délivrée;  et  maintenant,  pour 
employer  le  langage  de  l'Apocalypse  qu'on  lit  à 
Vépîlre  (2),  ils  sont  sans  tache  devant  le  trône  de 
Dieu,  ils  sont  vierges  et  suivent  l'Agneau  partout 
où  il  va.  Honneur  à  eux  !  Du  haut  du  ciel,  qu'ils 
plaident  près  de  Dieu  la  cause  des  enfants  de  bran- 
ce,  qu'une  législation  digne  d'Hérode  ne  tue  pas,    il 

1.  Ps.%  cxxm,  7.  —  2.  Apoc,  xiv,  i-5. 
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est  vrai,  quant  à  la  vie  du  corps,  mais  condamne  à 
l'école  athée  ! 

IL  Vigile  de  l'Epiphanie.  —  Les  octaves  qui 
suivent  Noël  s'achèvent  à  peine  qu'on  est  déjà  à  la 
veille  d'une  autre  grande  solennité,  celle  de  l'Epi- 
phanie. Un  seul  jour  reste  pour  s'y  préparer  ;  c'est 
celui  de  la  vigile,  non  une  vigile  de  pénitence  com- 
me celle  de  Noël,  mais  une  vigile  de  joie,  rappelant 
la  sainte  allégresse  des  jours  précédents  et  annon- 
çant celle  des  jours  suivants.  Point  déjeune  dès  lors, 
ce  jour-là,  et  pas  d'ornements  de  deuil  à  la  messe. 
La  messe  elle-même  se  rapporte  beaucoup  moins  à 
l'adoration  des  Mages,  à  laquelle  elle  ne  fait  pas  la 
moindre  allusion,  qu'au  mystère  de  la  Nativité  ;  elle 
est  exactement  celle  du  dimanche  dans  Loctave  de 
la  Noël,  à  l'exception  de  l'évangile  (i),  qui,  antici- 
pant sur  les  événements  de  l'enfance  du  Sauveur, 
raconte  l'ordre  donné  par  Dieu  à  Joseph  de  retour- 
ner dans  la  terre  d'Israël,  attendu  que  ceux  qui  en 
voulaient  à  la  vie  de  l'Enfant  étaient  morts.  Joseph 
ramena  donc  la  sainte  Famille  à  Nazareth,  en  Gali- 
lée ;  c'était  l'accomplissement   des   prophéties   qui 

i.  Mallh.,  ii,  19-23.  Pour  cette  vigile,  le  Cornes  Hieronymide 
l'édition  de  Baluze,  Patr.  lat,,  t.  xxx,  col.  5oG,  indique  comme 
épître  TU.,  m,  /i-7,  qui  est  celle  de  la  messe  actuelle  de  l'auro- 
re dans  la  fête  de  Noël,  et  comme  évangile  Matth.,  n,  19-23, 
qui  est  resté  celui  de  la  vigile  actuelle.  La  Cornes  Hieronymi 
de  Pamelius  indique  le  même  passage  évangélique,  mais  il 
marque  pour  épître  Rom.,  m,  19,  épitre  à  laquelle  fait  allu- 
sion l'auteur  du  Micrologus,  xl,  Pat.  lat.,  t.  cli,  col.  1008.  Les 
oraisons  de  cette  vigile  ne  sont  pas  indiquées  dans  le  sacra- 
mentaire  grégorien  de  Muratori  ;  mais  Pamelius,  constatant 
que  l'anliphonaire  grégorien  marque  tous  les  chants  de  cette 
vigile,  a  inséré  dans  le  sacramentaire  grégorien  qu'il  édita, 
trois  oraisons  qu'on  trouve  dans  le  sacramentaire  gélasien 
publié  par  Muratori,  Liturgia  romana  vêtus,  Venise,  t.  1,  col. 
Soi,  5o2. 
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avaient  annoncé  que  Jésus  serait  appelé  nazaréen. 
A  part  donc  cette  allusion  au  retour  d'Egypte,  qui 
suppose  la  fuite  de  la  sainte  Famille  et  le  massacre 
des  saints  Innocents,  la  messe  de  la  vigile  de  l'Epi- 
phanie n'est  que  la  prolongation  de  la  fête  de  la 
Nativité  et  traduit  la  joie  du  saint  temps  de  Noël. 

D'après  les  règles  liturgiques  actuelles,  la  vigile  de 
l'Epiphanie  n'est  pas  plus  anticipée  que  celle  de  la 
Noël  ;  elle  se  célèbre  le  jour  où  elle  tombe,  fût-ce  un 
dimanche. 

III.  Dimanche  après  Noël.  —  Douze  jours  sépa- 
rent la  fête  de  l'Epiphanie  de  la  fête  de  Noël  ;  c'est 
ce  que  les  Grecs  appelèrent  le  Dodécaméron,  comme 
pour  marquer  que  toute  cette  série  de  jours  ne  for- 
mait qu'une  seule  fête.  Dans  cet  espace  de  temps,  il 
y  a  toujours  un  dimanche,  quelquefois  deux. 
D'après  l'auteur  du  Micrologus,  saint  Grégoire  n'au- 
rait institué  qu'un  seul  office  dominical  pour  cette 
période,  office  qu'on  répétait  intégralement  quand 
la  vigile  de  l'Epiphanie  tombait  un  dimanche.  Il 
est  certain  que  le  Cornes  Hieronymi,  tant  celui 
de  Baluze  (i)  que  celui  de  Pamelius  (2),  indique 
l'épîtrc  et  l'évangile  du  dimanche  actuel  infra 
Octavam  Nativitatis  ;  et  que  l'antiphonaire  grégo- 
rien (3),  au  dimanche  j>osl  iXa/ale,  signale  tous  les 
chants,  même  le  verset  alléluiatique  du  graduel,  du 
dimanche  actuel  infra  octavam  Nativitatis.  Quant  au 
sacramentaire  grégorien  (1),  il  n'offre  que  deux 
collectes,    l'une   pour    un     dimanche,     Omnipotens 

1.  Dans  Pair,  lai.,  t.  xxx,  col.  5o5.  —  2.  Dans  Pamelius, 
Liturgica,  Cologne,  1671,  t.  u,  p.  3.  On  y  lit  :  Dominica  /'  post 
Natale;  mais  il  n'y  a  pas  de  Dominica  //a.  —  3.  Dans  Pamelius, 
Liturgica,  t.  11,  p.  72,  sous  ce  titre  :  Dominica  posl  Natalem.  — 
li.  Dans  Pamelius,  Liturgica,  t.  11,  p.  ig5,  et  dans  Muratori, 
Lilurgia  romana  velus,  \cnisc,  17^8,  t,  11,  col.  1G. 
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sempilerne  Deas,  qui  est  celle  du  dimanche  actuel 
infra  ociavain  JSativilalis,  et  la  seconde  pour  un  au- 
tre dimanche,  Vota,  quœsumus,  qui  est  maintenant 
celle  du  dimanche  après  l'Epiphanie. 

Ce  dimanche  dans  l'octave  de  la  Nativité  commé- 
more dans  toutes  ses  parties,  chants,  oraisons  et 
lectures,  le  mystère  de  la  Noël.  Seul,  l'évangile  qu'on 
y  lit  (i),  anticipant  sur  les  événements  de  l'enfance 
du  Sauveur,  raconte  ce  qui  suivit  la  purification  de 
Marie  et  la  présentation  de  Jésus  au  temple,  à  savoir 
la  prophétie  du  saint  vieillard  Siméon  et  l'interven- 
tion de  la  prophétesse  Anne,  la  fille  octogénaire  de 
Phanuel.  C'est  cet  office  dominical  qui  se  célèbre 
uniquement  aujourd'hui,  au  plus  tôt  le  29  décem- 
bre, au  plus  tard  le  3i.  Quand  l'une  des  fêtes  de  la 
Noël,  de  saint  Etienne,  de  saint  Jean  ou  des  saints 
Innocents  tombe  un  dimanche,  il  est  célébré  le  len- 
demain de  la  fête  de  saint  Thomas,  c'est-à-dire  le  3o 
décembre,  quel  que  soit  le  jour  de  la  semaine,  sauf 
le  samedi  ;  quand  la  fête  de  saint  Thomas  tombe  un 
vendredi,  le  samedi  3o  décembre  est  réservé  à  la 
messe  de  octava,  et  le  dimanche  3i  décembre,  fête 
de  saint  Silvestre,  on  fait  simplement  mémoire  du 
dimanche  infra  ociavain  Nativitatis  ;  si  la  fête  de 
saint  Thomas  tombe  le  dimanche,  elle  cède  la  place 
à  l'office  dominical,  et  est  renvoyée  au  lundi. 

Lorsque  entre  la  Noël  et  l'Epiphanie,  il  y  a  deux 
dimanches,  —  et  cela  arrive  chaque  fois  que  la  fête 
de  la  Nativité  tombe  un  mercredi,  un  jeudi,  un  ven- 
dredi ou  un  samedi,  —  le  second  dimanche  tombe 
respectivement  le  5  janvier,  le  4,  le  3  ou  le  2.  Or  le 
5  janvier  est  exclusivement  réservé  à  la  messe  de  la 
vigile  de  l'Epiphanie  ;  le  4,  le  3  et  le  2  janvier  sont 
consacrés  à  l'octave  des  saints  Innocents,   de    saint 

1.  Luc,  11,  33-4o. 
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Jean  et  de  saint  Etienne  ;  et  dès  lors  il  ne  reste  plus 
de  place  pour  un  office  dominical  ;  c'est  dire  qu'au 
point  de  vue  liturgique,  ce  second  dimanche  ne 
compte  pas. 

1.  Jésus  et  les  saints  Innocents. —  «  Les  voies  de  Dieu 
ne  ressemblent  en  rien  aux  nôtres  ;  notre  sagesse  s'y 
trouve  entièrement  déconcertée,  et  si  elle  ne  se  résigne 
point  à  se  dépasser  elle-même,  par  un  acte  vigoureux  de 
foi,  poursuivre  Dieu  en  aveugle  et  jusqu'au  bout,  elle 
fournit  à  notre  cœur  le  prétexte  d'une  vraie  révolte...  Ne 
semblerait-il  pas  plus  simple  de  faire  mourir  llérode  au 
moment  même  où  il  se  fixait  dans  son  odieuse  résolution  ? 
Certes,  cette  mort  eût  été  juste,  d'autant  que  ce  miséra- 
ble n'en  était  pas  à  ses  débuts  dans  le  chemin  du  crime. 
A  défaut  d'autres  indications,  l'atroce  parti  où  il  s'arrêtait 
en  était  la  preuve  évidente  ;  car  nul  n'en  vient  du  premier 
coup  à  de  pareils  excès.  Punir  ce  prince  était  donc  une 
justice.  C'était  donc  en  même  temps  une  grande  miséri- 
corde :  pour  lui  d'abord,  qui,  mourant  moins  coupable, 
puisque  sa  vie  n'allait  plus  être  qu'un  tissu  de  péchés, 
serait  éternellement  moins  châtié  dans  l'enfer  ;  mais 
pour  d'autres  surtout,  qui,  à  toutes  sortes  d'égards,  méri- 
taient la  pitié  dont  Dieu  pouvait  juger  que  ce  tyran 
n'était  plus  digne.  Je  ne  parle  point  même  de  Marie  et 
de  Joseph,  devant  qui  l'affreuse  tuerie  de  Bethléem  allait 
ouvrir  une  vaste  et  redoutable  carrière  d'aventures,  de 
travaux  et  de  souffrances  ;  mais  ces  enfants  qui  péri- 
raient ;  niais  leurs  mères  qui  les  verraient  égorger  sous 
leurs  yeux,  ne  fallait-il  pas  les  épargner?  Ce  qui  nous 
émeut  tous,  à  la  distance  de  tant  de  siècles,  pouvait-il 
laisser  insensible  ce  Dieu  tout-puissant,  dont  la  compas- 
sion infinie  faisait  battre  le  cœur  du  saint  enfant  Jésus  ? 
Dieu  cependant  trouva  meilleur  de  ne  se  point  opposer 
de  vive  force  à  lié  iode,  et  lui  donna  le  congé  de  désoler 
ces  mères,  <  I  de  noyer  le  pays  de  sang. 

«  Jésus  se  tut  et  plia  intérieurement  devant  cette  pro- 
fonde volonté  de  son  Père.  Il  y  (Mitra  avec  adoration,, 
comme  en  un  sanctuaire...  L'enfant  mit  à  se  courber  sous 
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le  sceptre  armé  cTHérode  plus  de  suave  docilité  que 
celui-ci  ne  mettait  d'orgueil  et  de  cruauté  lâche  dans 
l'abus  qu'il  faisait  de  son  autorité.  Il  n'était  pas  venu, 
cette  fois,  pour  juger  le  monde,  mais  pour  subir  le  juge- 
ment du  monde  et,  par  là,  le  sauver.  Il  s'était  revêtu  de 
l'image  des  pécheurs  et  soumis  à  leur  condition.  Victime 
vouée,  agneau  muet  et  marqué  pour  le  sacrifice,  on 
le  pouvait  mener  partout  où  l'on  voudrait,  et  même 
à  la  boucherie,  sans  qu'il  fît  entendre  une  seule  plainte. 
Obéir  et  se  livrer,  c'était  la  loi  de  sa  vie,  la  somme  de  ses 
devoirs,  et  le  secret  intime  de  tout  son  ministère... 

«  Bien  que  cédant  par  un  côté  aux  violences  tyranni- 
ques  de  ses  créatures,  il  triomphe  d'elles  par  d'autres 
endroits  et  fait  voir  que,  dans  ces  sortes  de  combats,  ses 
défaites  ne  sont  qu'apparentes.  Les  obstacles  qu'on  dresse 
devant  lui,  il  les  tourne  en  moyens,  et  fait  précisément 
aboutir  ses  desseins  par  les  entraves  qu'on  leur  'oppose. 
L'accomplissement  des  prophéties  et,  par  suite,  la  mise  en 
saillie  des  signes  qui  doivent  le  déclarer  lui  même  au 
monde  ;  la  diffusion  de  la  grâce  ;  le  germe  de  plusieurs 
générations  de  saints  jeté  dans  cette  Egypte  si  obstiné- 
ment idolâtre,  mais  toujours  chère  à  Dieu,  parce  qu'elle 
a  servi  plus  de  quatre  cents  ans  de  refuge  à  son  peuple  ; 
mille  autres  fruits  secrets  que  l'on  entrevoit  et  que  le  ciel 
découvrira,  telle  est  la  moisson  que  le  divin  Enfant 
récolte  dans  ces  sillons  noirs  et  sanglants  qu'ouvre  la 
main  souillée  du  roi  juif. 

«  Ce  n'est  pas  tout.  De  concert  avec  son  Père  céleste, 
Jésus  fait  à  sa  propre  humanité  naissante  un  cortège 
digne  d'elle  et  complètement  assorti  au  mandat  dont  il  est 
chargé.  Il  est  «  né  pour  rendre  témoignage  à  la  vérité  ;  » 
il  s'entoure  d'une  «  nuée  de  témoins.  »  Il  vient  rendre 
à  cette  vérité  le  témoignage  du  sang  ;  il  recrute  avant  tout 
une  légion  de  martyrs.  Il  est  vierge  et  absolument  pur  ; 
il  prend  des  innocents  pour  sa  garde  d'honneur.  Et  parce 
qu'il  sauve  d'une  manière  si  assurée  tous  ces  heureux 
enfants  dont,  s'ils  eussent  continué  de  vivre,  la  béatitude 
finale  eût  été  au  moins  incertaine  et  peut-être  perdue 
pour  plusieurs  ;  parce  qu'il  les  élève  tous  d'emblée  à  un 
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si  haut  degré  de  gloire,  que,  même  ici-bas,  ils  jouiront 
dans  lEglise  d'un  honneur  et  d'un  culte  universels  et 
immortels,  il  console  ainsi  divinement,  et  pour  l'éternité, 
toutes  ces  mères  humainement  désolées  pendant  quel- 
ques jours  ».  Gay,  Elévations  sur  la  vie  et  la  doctrine  de 
A.  S.  J.-C,  Paris,  1879,  t.  1.  p.  i8o-i83. 

•a.  La  circoncision  de  Jésus.  —  «  Entre  le  sein  de 
sa  mère,  où  tout  à  l'heure  il  s'abritait,  y  buvant  un  lait 
virginal,  et  ce  couteau,  sacré  sans  doute,  mais  doulou- 
reux, sous  lequel  il  allait  verser  son  premier  sang,  il  y 
avait  un  abîme.  Par  sa  naissance,  Jésus  s'était  rangé  lui- 
même  au  nombre  des  enfants  des  hommes  ;  c'était  dans 
la  foule  des  pécheurs  que  sa  circoncision  le  classait  à  pré- 
sent. Dans  une  prophétie  très  profonde,  où  une  miséri- 
corde inouïe  se  cachait  sous  l'apparence  d'un  mépris 
d'ailleurs  juste,  Dieu  avait  dit  d'Adam  déchu  :  «  Le  voici 
devenu  comme  l'un  d'entre  nous.  »  Que  les  créatures 
prissent  ce  mot  sur  les  lèvres  de  leur  Créateur  et  fussent 
en  droit  de  le  retourner  en  le  lui  adressant,  c'est  ce  qui 
avait  lieu  dès  que  le  Verbe  se  faisait  chair;  et  c'était  là 
déjà  un  prodige  étonnant.  Mais  que  ce  droit  passât  aux 
créatures  coupables,  tombées,  flétries,  perdues  ;  qu'elles 
aussi  en  regardant  Dieu,  pussent,  sans  mensonge  et  sans 
blasphème,  s'écrier  :  le  voici  devenu  comme  nous,  cela 
passait  toute  mesure  et  semblait  défier  toute  créance.  Il 
était  vrai  pourtant,  et  la  circoncision  l'allait  faire  voir.  Là, 
en  effet,  Jésus  revotait  nos  iniquités  et  entrait  décidé- 
ment dans  l'état  des  pécheurs. 

«  Assurément,  il  peut  sembler  que  le  péché  avait  jeté 
plus  d'une  ombre  sur  la  nativité  de  l'Enfant-Dieu.  Ce  qui 
s'y  rencontre  de  pauvre,  d'humiliant,  de  pénible,  dit 
assez  que  Dieu  ne  venait  pas  là  dans  une  création  régu- 
lière et  amie,  et  que  si  sa  naissance,  en  de  telles  condi- 
tions, était  incontestablement  une  œuvre  d'amour  et  de 
sagesse,  la  justice  y  avait  sa  place  et  y  exerçait  plus 
d'un  droit...  Si  le  péché  s'y  montre  et  y  influe,  c'est  dans 
une  mesure  fort  restreinte  et  de  très  loin,  comme  on 
voit,  le  matin,  certaines  vapeurs  se  produire  à  l'extrême 
horizon    sans   que   la  clarté   du    ciel  en  soit   réellement 
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altérée.  En  somme,  ces  abaissements  et  ces  infirmités  de 
ia  croche  semblent  tenir  plus  encore  à  l'état  radical  de  la 
nature  humaine  qu'à  une  loi  survenue  et  positivement 
afflictive. 

«  11  n'en  est  plus  du  tout  ainsi  dans  la  circoncision.  Ici 
ie  péché  règne,  ou  plutôt  la  justice,  qui  domine  le  mal  et 
le  châtie.  Cette  marque  sanglante  a  sans  doute  un  côté 
glorieux.  C'est  Dieu  qui  invente  le  rite  et  en  impose  l'obli- 
gation aux  enfants  d'Israël  ;  de  plus  elle  rattache  l'homme 
au  ciel  qu'elle  lui  ouvre  en  principe,  grâce  à  la  vertu  du 
sang  rédempteur  dont  elle  annonce  et  figure  de  loin  l'ef- 
fusion. Il  reste  néanmoins  que,  par  d'autres  endroits,  elle 
•est  un  vrai  opprobre.  Et  comment  pourrait-elle  signifier 
le  pardon  sans  affecter  le  besoin  urgent  qu'en  a  cet  être 
sur  qui  elle  s'imprime,  et  sans  devenir,  dès  lors,  le  mé- 
morial et  le  stigmate  des  fautes  qu'il  a  fallu  lui  par- 
donner ? 

«  En  se  faisant  circoncire,...  en  se  constituant  publi- 
quement pécheur  par  l'acte  de  sa  circoncision,  Jésus  de- 
venait pécheur  à  la  place  et  au  nom  de  tous,  pécheur,  par 
conséquent,  unique  et  universel.  Par  ce  qu'il  empruntait 
à  son  Père,  il  était  toute  la  grâce  ;  par  ce  qu'il  emprun- 
tait de  nous,  il  devenait  tout  le  péché.  Et  c'est  là  l'intime 
du  mystère  :  Jésus  s'obligea nt  pour  nous  tous  et,  au  re- 
gard de  Dieu,  à  toute  la  loi  que  l'éternelle  justice  a  por- 
tée dans  le  temps  contre  l'iniquité  humaine.  Auprès  de 
la  charge  que  prend  ici  cet  enfant  de  huit  jours,  et  qui 
pèsera  sur  lui  toute  sa  vie,  cet  Atlas  que  la  fable  nous 
montre  ayant  le  monde  sur  ses  épaules,  ne  porte  qu'un 
grain  de  sable.  Auprès  de  la  carrière  de  gigantesques  et 
•  douloureux  labeurs  où  Jésus  met  aujourd'hui  le  pied,  les 
,  prétendus  travaux  d'Hercule  ressemblent  à  des  jeux  d'en- 
fants. Tout  prenait  pour  Jésus  des  proportions  divines. 
Dès  là  qu'il  se  faisait  pécheur,  pécheur  avoué,  pécheur 
institué,  c'est  à  Dieu  et  à  ses  attributs  qu'il  avait  immé- 
diatement affaire...  Tout  ce  qui,  dans  le  lieu  et  dans  le 
temps,  devait,  en  fait  de  peine,  s'approprier  à  chaque 
pécheur,  commençait  de  s'amasser  sur  le  seul  Jésus  et 
^chargeait  sa  tête  innocente.  C'était  sa  loi  à  lui  ;  il  avait  à 
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passer  trente-trois  ans  sous  ce  régime,  clans  cette  attitude, 
sous  ce  fardeau,  dans  ce  rapport  constant  avec  son  Père. 
C'est  ce  qu'il  accepte  sans  retour  en  livrant  sa  chair  vir- 
ginale au  couteau.  »  IbUL,  p.  147-140. 

3.  Le  titre  de  Mère  de  Dieu.  —  «  Je  ne  veux  pas 
que  vous  travailliez  à  me  décrire  en  tenues  pompeux: 
chaque  vertu,  chaque  grâce  et  chaque  excellence  parti- 
culière de  la  Vierge.  De  quelque  grandeur  et  de  quelque 
prérogative  qu'il  soit  question,  c'est  assez  d'avoir  dit; 
«  Marie,  de  laquelle  est  né  Jésus,  qu'on  appelle  Christ.  » 
Eloge  bien  court,  il  est  vrai,  mais  qui,  dans  sa  brièveté 
comprend  tout  et  suffit  pleinement  à  son  histoire.  Non, 
je  vous  en  prie,  ne  vous  arrêtez  pas  laborieusement  à 
m'exposer  en  détail  chacune  de  ses  perfections.  Il  est 
une  chose  qui,  mieux  que  des  milliers  de  livres,  nous  dit 
ce  qu'est  la  Vierge,  la  révèle  et  la  glorifie.  Quoi  donc  ')  De 
qua  natns  est  Jésus  ;  celle  de  qui  Jésus  est  né.  Quel  Jésus? 
Le  Fils  de  Dieu,  la  splendeur  du  Père,  le  rayonnement  de 
la  lumière  éternelle,  l'ornement  et  la  gloire  du  monde, 
celui  dont  les  anges  aspirent  à  contempler  le  visage. 
Inutile  d'écrire  une  plus  longue  histoire  ;  c'est  assez  de 
celle-ci  pour  exalter  la  Vierge  et  l'élever  par  dessus  tou- 
tes choses. 

«  Voilà  pourquoi  l'Evangile  parle  d'elle  si  rarement  : 
cela  suffisait  pour  nous  faire  apprécier  son  mérite.  En 
effet,  que  voulez-vous  entendre  <>u  dire  de  cette  Vierge 
bénie  :  qu'elle  est  humble,  pure,  sainte,  pleine  de  grâces 
et  de  vertus  ?  Est-ce  donc  que  la  Mère  de  Dieu  pourrait 
être  superbe,  colère,  impure?  Quelle  gloire,  quel  éclat  de 
beauté,  quelle  candeur,  quelle  modestie  virginale,  en  un 
mol.  quelle  grâce  et  quelle  vertu,  ne  convient  pas  à  la 
Mèn-  de  Dieu  !»  L'Homme  est  né  en  elle  et  c'est  le  Très- 
Haut  lui-même  qui  l'a  fondée.  Quelle  la  ferait  donc  ce 
grand  Ouvrier,  après  l'avoir  choisie  pour  naître  d'elle, 
>'il  ne  lui  donnait  pas  toutes  ces  qualités  en  partage  ? 
Donc,  formez-vous  en  idée  la  vierge  la  plus  belle,  la  plus 
pure,  la  plus  humble,  la  plus  sainte  et  la  plus  parfaite, 
une  vierge  achevée  (!<•  tous  points,  c'est  la  Mère  de  mon 
Dieu;   ou  plutôt  celte  divine  Mère  est  plus  grande  que 
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tout  ce  qu'il  vous  est  rpossible  d'imaginer.  C'est  que  la 
.grâce,  donnée  par  parties  aux  autres  vierges,  elle  l'a  re- 
çue dans  sa  plénitude.  Le  dirai-je  ?  Tout  ce  que  peut  re- 
cevoir une  pure  créature,  tout  cela  fut  dans  la  glorieuse 
Vierge  Marie.  »  Saint  Thomas  de  Villeneuve;  Infesto  na- 
tivitatis  B.  M.  V.,  citéjpar  Terrien,  La  Mère  de  Dieu.  Paris, 
1900,  t.  1,  p.  228. 


Leçon  VIe 
L'Epiphanie 


I.  Historique  de  la  fête.  —  II.  Messe  et  octave.  — 
III.  Questions  et  leçons.  —  IV.  Dimanches 
après  l'Epiphanie. 

Avant  d'étudier  l'économie  liturgique  de  la 
fête  de  l'Epiphanie,  de  répondre  à  quelques 
questions  et  de  dégager  du  mystère  quelques 
leçons  pratiques,  faisons  brièvement  l'historique  de 
cette  solennité  (i). 

I.  Historique  de  la  fête 

I.  En  Orient.  —  i.  Premières  ailes  talions  de  cette 
fêle.  — Avant  même  que  la  fête  latine  du  25  décem- 
bre fût  connue  et  adoptée  en  Orient,  l'Eglise  grec- 
que célébrait  une  fête,  le  6  janvier,  où  l'on  commé- 
morait plusieurs  mystères  à  la  fois,  la  naissance  du 
Sauveur,  son  baptême,  son  premier  miracle.  Dans 
quelle  église  et  à  quelle  date  une  telle  fête  avait-elle 
été  instituée  ?  C'est  ce  que  l'on  ne  saurait  dire  d'une 
manière  précise.  On  constate  simplement  qu'elle 
était  célébrée  avec  une  pompe  extraordinaire  dans 
le  courant  du  ive  siècle.  Antérieurement  à  cette 
époque,  il  n'est  question  d'une  fête  de  ce  genre  que 

i.  BIBLIOGRAPHIE  :  Voira  l'introduction  et  en  tète  de  la 
Jeçon  IIIe  ;  (Juéranger,  L'année  liturgique.  Le  temps  de  Noël, 
4e  édit.,  Paris,  1870. 
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chez  des  hérétiques.  Clément  d'Alexandrie  nous 
apprend,  en  effet,  que  les  partisans  de  Basilide 
commémoraient  le  baptême  du  Christ  par  une 
vigile  nocturne  et  une  fête  solennelle,  les  uns  le 
i5  Tuhi  ou  10  janvier,  les  autres  le  1 1  Tubi  ou  6 
janvier  ;  il  ne  nous  dit  pas  comment  ces  sectai- 
res en  étaient  venus  à  choisir  ce  mois  et  cette  date. 
Un  tel  anniversaire  méritant  d'être  honoré  par  les 
orthodoxes  avec  encore  plus  de  raison  que  par  les 
gnostiques,  on  comprend  qu'il  soit  devenu  l'objet 
d'une  fête  spéciale.  Cette  fête  n'existait  pas  du 
moins  du  temps  de  Clément  d'Alexandrie,  car  il 
n'aurait  pas  manqué  de  l'opposer  à  celle  des  Basili- 
diens  ;  elle  n'existait  pas  davantage  dans  la  pre- 
mière moitié  du  111e  siècle,  car  Origène,  dans  la 
liste  des  fêtes  chrétiennes  qu'il  donne  dans  son 
ouvrage  contre  Celse  (i),  ne  la  mentionne  pas.  Très 
vraisemblablement  elle  dut  être  instituée  peu  après 
la  paix  de  l'Eglise  comme  la  fête  de  Noël  l'avait  été 
en  Occident.  Elle  n'est  pourtant  signalée  qu'assez 
tard  dans  le  courant  du  ive  siècle. 

Saint  Epiphane  de  Salamime  raconte  que  le  n 
Tubi  ou  6  janvier  est  l'anniversaire  du  jour  où 
Jésus  était  né,  où  il  avait  été  baptisé  et  où  il  avait 
changé  miraculeusement  l'eau  en  vin  aux  noces  de 
Cana  (2).  Il  existait  donc,  de  son  temps,  une  tradi- 
tion assez  ferme  et  déjà  ancienne  parmi  les  Grecs  en 
faveur  d'une  telle  date.  A  l'en  croire,  car  il  parle 
comme  témoin  oculaire,  ce  jour-là,  l'eau  de  cer- 
taines sources,  par  exemple  à  Cybara,  en  Carie,  et  à 
Gerasa,  en  Arabie,  prenait  la  saveur  du  vin  ;  pareil 
phénomène,  ajoute-t-il  pour  l'avoir  entendu  dire, 
se  produisait  pour  les  eaux  du  Nil  (3).  Toujours  est- 

1.  Cont.  Celsam,  vin,  22.  —  2.  Haer.,  li,  29,  Pair,  gr.,  t.  xli, 
col.  940.  —  3.  Haer.,  li,  3o  ;  ibid.,  col.  941. 
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il  que  cette  fête  était  universellement  célébrée  en 
Orient  dans  la  seconde  moitié  du  ive  siècle.  On  en 
profitait,  à  Alexandrie,  pour  y  lirai' Epis  tola  festalis, 
—  nous  dirions  le  Mandement,  —  dans  laquelle 
l'évêque  faisait  connaître  la  date  de  la  Pâque  pro- 
chaine (i). 

2.  Son  nom;  so/i  objet.    —   Les   Grecs    donnaient 
plusieurs  noms  à  cette  fête  :   ils  l'appelaient  Théo- 

i.  C'est  le  jour  de  l'Epiphanie  de  l'an  37a  que  l'empereur 
Valens  se  présenta  dans  l'église  de  Césarée  devant  saint  Basile, 
Arien  avéré,  il  poursuivait  les  orthodoxes  et  voulait  en  par- 
ticulier se  débarrasser  du  grand  docteur  qui  venait  à  peine 
d'être  promu  à  l'épiscopat.  Personne  n'alla  à  sa  rencontre  et  ne 
tendit  la  main  pour  recevoir  son  offrande  :  Valens  chancela 
et  serait  tombé  à  terre  si  on  ne  l'avait  soutenu.  Mais  saint  Basile 
fit  signe  qu'on  acceptât  son  offrande.  Neuf  ans  plus  tard,  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  Oral.,  xliii.  02,  faisait  allusion  à  ce  fait 
en  ces  termes  :  «  A  peine  l'em pereu  r  a -t-il  franchi  le  seuil  de  l'en- 
ceinte sacrée,  que  le  chant  des  psaumes  relenlit  à  ses  oreilles 
comme  un  tonnerre.  Il  contemple  avec  saisissement  la  multi- 
tude du  peuple  fidèle,  semblable  à  une  mer.  L'ordre,  la  pompe 
du  sanctuaire  éclatent  à  ses  yeux  d'une  majesté  plus  angéli- 
que  qu'humaine.  Mais  ce  qui  l'émeut  plus  que  tout  le  reste, 
ce  fut  de  voir  cet  autre  Samuel  debout  en  présence  de  son 
peuple,  le  corps,  les  yeux,  l'esprit  aussi  fermes  que  si  rien  ne 
se  fût  passé,  tout  entier  à  Dieu  et  à  l'autel.  Valens  considère 
aussi  les  ministres  sacrés,  immobiles  dans  le  recueillement, 
remplis  de  la  sainte  frayeur  des  mystères.  Jamais  l'empereur 
n'avait  assisté  à  un  spectacle  si  auguste.  Sa  vue  s'obscurcit,  sa 
lê'e  tourne,  son  âme  est  saisie  d'étonnement  et  d'horreur.  » 
Dans  ce  même  discours,  prononcé  à  Césarée  en  l'honneur  de 
saint  Basile,  qui  était  mort  dix-huit  mois  auparant,  Grégoire 
de  Nazianze  raconte  d'autres  faits  qui  se  produisirent  lors  du 
passage  de  Valens  à  Césarée,  en  072.  L'empereur  n'avait  pu 
réduire  l'intrépide  évoque  ;  il  se  décida  à  l'exiler.  Une  pre- 
mière fois  la  plume  qui  devait  servir  à  signer  le  d'erct-sc  brise 
sans  avoir  rien  tracé;  une  seconde,  une  troisième  fois,  la 
môme  tentative  recommence,  et  chaque  fois  la  plume  se  brise. 
De  dépit,  l'empereur  refuse  de  signer  le  décret  préparé  et  le 
déchire  en  morceaux.  Cf.  Théodoret,  llisl.  eccl.,  IV,  19  ; 
Socrate,  HUl.  eccl  ,  iv,  2G. 
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phanie,  Epiphanie  ou  Epiphanies,  ce  qui  veut  dire 
manifestation,  pour  rappeler  la  manifestation  de 
Dieu  au  monde  dans  sa  naissance  à  Bethléem, 
dans  son  baptême  au  Jourdain  et  dans  le  pre- 
mier miracle  qu'il  opéra  aux  noces  de  Cana.  Ils 
l'appelaient  aussi  le  Jour  des  lumières,  par  allusion 
au  baptême  qu'ils  considéraient  non  seulement 
comme  la  régénération  de  l'homme,  mais  encore 
comme  une  illumination  de  son  âme  par  la  foi  : 
<pwTicr;aa  Xafx-irpoT/jç  ^j/wv,  selon  l'expression  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze  (i).  C'était  une  sorte  de  fête 
collective  où  l'on  s'était  plu  à  commémorer  une 
triple  manifestation  du  Sauveur.  Que  cette  triple 
manifestation  ait  eu  lieu  réellement  le  même  jour, 
à  plusieurs  années  d'intervalle,  on  n'en  dou- 
tait guère  ;  et,  quelles  que  fussent  les  données  histo- 
riques sur  lesquelles  on  fondait  cette  coïncidence,  on 
n'hésita  pas  à  la  célébrer  dans  une  seule  et  même  fête, 
à  l'occasion  de  laquelle  on  conféra  le  baptême  comme 
aux  grands  jours  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte. 

3.  Restriction  ultérieure  dans  V objet  de  la  fêle. 
—  Mais  quand  on  eut  adopté  la  fête  de  Noël, 
à  la  date  du  25  décembre,  comme  dans  l'Eglise 
latine,  l'objet  de  la  fête  grecque  de  l'Epiphanie 
dut  être  restreint,  et  ne  plus  comporter  le  mys- 
tère même  de  la  Nativité.  Il  ne  comprit  même  pas 
l'adoration  des  Mages  et  fut  exclusivement  consacré 
à  commémorer  le  baptême  du  Christ.  A  Antioche, 
douze  jours  après  la  première  célébration  de  la  fête 
de  Noël,  saint  Chrysostome  s'applique  à  justifier  le 
titre  d'Epiphanie,  donné  à  la  solennité  du  6  jan- 
vier, par  le  baptême  du  Sauveur,  sauf  à  profiter  de 
la  circonstance  pour  rappeler  que  ce  souvenir  évan- 
gélique  ne  doit  pas  être   le   seul  à  envisager,  mais 

i.  Orat.t  xl,  3,  M  sanctam  baptisma. 
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qu'il  faut  songer  et  se  préparer  encore  à  la  manifes- 
tation derjnière  du  Christ,  qui  s'accomplira  avec  le 
plus  grand  éclat  à  la  consommation  des  siècles  (i). 

i.  «  Bien  des  gens  célébreront  la  fête,  en  connaîtront  le 
nom,  sans  connaître  pour  cela  les  faits  ou  les  circonstances 
qui  en  ont  amené  l'origine.  Que  la  fête  de  ce  jour  soit  appelée 
l'Epiphanie,  personne  ne  l'ignore.  En  quoi  consiste  cette 
manifestation  ?  car  tel  est  le  sens  du  mot  Epiphanie  ;  s'agit-il 
d'une  manifestation  unique  ou  de  deux  ?  c'est  ce  que  plusieurs 
ne  savent  pas.  Chose  bien  capable  de  les  exposer  à  la  confusion 
et  à  la  risée,  quoiqu'ils  célèbrent  chaque  année  cette  fête,  ils 
n'en  connaissent  pas  le  sujet.  Il  n'est  donc  pas  inutile  de  leur 
apprendre  qu'il  s'agit,  non  d'une  seule,  mais  d'une  double 
manifestation.  La  première  est  déjà  accomplie  ;  la  seconde 
s'accomplira... 

«  Comment  se  fait-il  pourtant  qu'on  appelle  Epiphanie, 
non  pas  le  jour  où  le  Sauveur  est  né,  mais  celui  où  il  a  été 
baptisé?  C'est  à  pareil  jour,  en  effet,  qu'il  a  reçu  le  baptême 
et  qu'il  a  sanctifié  la  nature  de  l'eau.  C'est  pour  cela  que,  dans 
cette  solennité,  tous  les  fidèles  vont  puiser  vers  le  milieu  de 
la  nuit  et  emportent  dans  leur  maison  une  certaine  quantité 
d'eau  baptismale,  qu'ils  conservent  toute  Tannée,  en  souvenir 
de  la  sanctification  accordée  à  cet  élément,  à  pareil  jour.  11 
s'opère  même  à  cet  égard  un  miracle  manifeste,  car  l'eau  ainsi 
puisée  ne  subit  en  aucune  manière  l'action  délétère  du  temps: 
on  la  voit  se  maintenir  durant  l'année  entière  et  souvent 
durant  deux  et  trois  années,  également  limpide  et  claire,  et 
disputer  de  fraîcheur  avec  feau  qu'on  vient  de  puiser  à  une 
fontaine.  Pourquoi  donc  donner  à  ce  jour  particulier  le  nom 
de  manifestation  '}  farce  que  ce  n'est  pas  au  jour  de  sa  nais- 
sance que  le  Sauveur  a  été  manifesté  au  monde,  mais  au  jour 
de  son  baptême.  Jusqu'à  ce  jour  il  était  demeuré  ignoré  du 
plus  grand  nombre.  Qu'il  soit  demeuré  ignoré,  et  que  la 
plupart  n'aient  pas  connu  qui  il  était,  ces  paroles  de  Jean  l'at- 
testent manifestement  :  «  Au  milieu  de  vous  il  y  a  quelqu'un 
que  vous  ne  connaissez  pas.  »  Comment  s'étonner  d'ailleurs 
que  d'autres  ne  l'aient  pas  connu,  puisque  Jean,  jusqu'à  ce 
jour,  ne  le  connaissait  pas  lui-même  ?  «  Et  moi,  je  ne  le  con- 
naissais pas  ;  mais  celui  qui  m'a  envoyé  baptiser  dans  l'eau 
m'a  dit  :  celui  sur  qui  tu  verras  l'Esprit  descendre  et  se  repo- 
ser, c'est  lui  qui  baptise  dans  L'Esprit-Saint.  »  lloinil.  in  bapiis- 
muni  Domini. 
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De  même  à  Gonstantinople,  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  marque  la  différence  des  deux  fêtes,  attribuant 
à  celle  de  Noël,  outre  le  mystère  de  la  Nativité,  l'ado- 
ration des  Mages,  et  ne  réservant  à  l'Epiphanie  que 
la  commémoration  du  baptême  du  Sauveur.  «  Ce 
saint  jour  des  lumières  auquel  nous  sommes  par- 
venus et  que  nous  célébrons  aujourd'hui  par  un 
bienfait  de  la  Providence,  disait  saint  Grégoire  de 
Nazianze  le  6  janvier  38 1,  tire  son  origine  du  bap- 
tême du  Christ  ;  car  le  Christ  est  la  vraie  lumière 
qui  éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde  (i).  » 
L'adoption  de  la  fête  latine  de  Noël  avait  fait  ainsi 
modifier  et  restreindre  l'objet  primitif  de  la  fête 
grecque  de  l'Epiphanie.  Celle-ci,  adoptée  à  son  tour 
en  Occident,  allait  avoir  un  objet  quelque  peu  diffé- 
rent, à  savoir  la  commémoration  de  l'adoration  des 
Mages,  qui  en  est  la  note  dominante. 

II.  En  Occident.  —  i.  La  fêle  de  l'Epiphanie 
bientôt  connue  et  célébrée.  —  On  la  trouve  déjà 
en  Gaule  dans  la  seconde  moitié  du  ive  siècle. 
Au  rapport  d'Ammien  Marcellin  (2),  en  effet,  c'est 
le  6  janvier  061,  le  jour  de  l'Epiphanie,  que, 
se  trouvant  à  Vienne,  Julien,  à  la  veille  de 
devenir  empereur,  se  rendit  en  grande  pompe  à 
l'église  pour  prier  devant  tout  le  peuple  assem- 
blé, et  faire  croire  à  son  orthodoxie,  alors 
qu'il  s'adonnait  déjà  en  secret  à  toutes  sortes  de 
pratiques   superstitieuses.    Selon    toute    apparence, 

1.  Oral.,  xxxix,  1,  In  sancla  lamina.  Le  25  décembre  précé- 
dent, il  avait  prononcé  un  discours,  Oral.,  xxxviii,  In  Theo- 
phania  sea  nalalilia  Salvatoris,  c'est-à-dire  pour  la  fête  de 
Noël.  Le  6  janvier,  n'ayant  pu  terminer  ce  qu'il  avait  à  dire,  il 
prononça  un  nouveau  discours  le  lendemain,  ce  qui  pour- 
rait faire  croire  que  c'était  encore  un  jour  de  fête,  et  il  le  con- 
sacra à  expliquer  le  baptême,  Oral,,  xl,  In  sanclam  baplisma. 
—  2.  Amm.  Marcellin,  xxi,  1,  2. 
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Tienne  ne  devait  pas  être  la  seule  ville  de  la  Gaule 
à  célébrer  pareille  fête.  D'autres  cités  devaient 
en  faire  autant.  Et  dès  le  ve  siècle  (1),  l'Occi- 
dent tout  entier  connaît  et  observe  la  fête  grecque 
de  l'Epiphanie.  L'Eglise  romaine  l'adopta  d'autant 
mieux  qu'elle  prenait  la  place  du  jour  consacré, 
dans  le  cycle  païen,  au  triple  triomphe  d'Auguste. 

2.  Son  nom  et  son  objet.  —  Les  Latins  lui  don- 
naient le  nom  même  qu'elle  portait  chez  les  Grecs, 
soit  celui  de  Théophanie,  soit  celui  d'Epiphanie  ; 
mais  ils  avaient  soin  d'en  expliquer  le  sens  en  tra- 
duisant le  mot.  Saint  Augustin  ne  manque  pas, 
chaque  fois  qu'il  en  parle  dans  ses  sermons,  de 
faire  remarquer  que  ce  mot  signifie  Manifestatio  ; 
d'autres  disaient  Apparitio  ;  saint  Léon  le  Grand 
l'appelle  Fesllvitas  declaratlonis  (2).  Mais  ce  n'est  ni 
le  baptême  du  Christ,  ni  le  premier  miracle  qui 
paraissent  en  faire  l'objet  ;  il  n'est  question  que  de 
l'adoration  des  mages,  que  les  Grecs  rattachaient  au 
contraire  au  mystère  même  de  la  Noël.  C'est  uni- 
quement, en  effet,  de  l'appel  des  mages  que  parle 
saint  Augustin  dans  les  six  sermons  sur  cette  fête. 
Le  Christ  s'est  fait  homme  pour  sauver  tous  les 
hommes  sans  distinction.  On  comprend  que,  dès  sa 
naissance,  il  convoque  d'abord  des  représentants  de 
son  peuple  ;  il  a  ses  motifs  pour  les  choisir  parmi 
les  plus  humbles,  humble  lui-même,  et  pour  leur 
transmettre  son  invitation  par  l'intermédiaire  des 
anges.  Mais  il  n'oublie  pas  ceux  qui  sont  étrangers  à 

1.  Cassion,  qui  visita  l'Egypte  au  commencement  du  v  siè- 
cle, note  qu'à  Alexandrie  on  ne  célébrait  qu'une  seule  fête 
pour  honorer  la  naissance  et  le  baptême  du  Sauveur  :  et  id- 
circo  utriusque  sacramenti  solcmnitatem,  non  bifarie,  al  in 
occiduis  provinciti,  sed  sub  una  dici  festivitate.  Collai.,  x,  2.  — 
3.  Dans  le  langage  populaire,  cette  fcle  eut  d'autres  noms 
encore  :  FéU  de  V étoile,  Fêle  des  mages,  Fêle  des  rois,  etc. 
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Israël  et  font  partie  de  la  gentilité  ;    ceux-ci  aussi, 
il  les  appelle  et,    s'il  se  sert  d'une  étoile,    si  de  pré- 
férence il  s'adresse,  non  aux  petits  mais  aux  grands, 
il  a  ses  raisons  pareillement.  Les  mages  sont  ainsi 
les  prémices  de  la  gentililé  ;  car  désormais  la  genti- 
lité   qui,   jusque-là,  semblait   négligée,   a   droit  de 
cité  et  devient   l'objet    des    complaisances   divines. 
Une  telle  marque  de   prévenance  ne   pouvait   être 
négligée,    et  c'est   particulièrement  celle   dont   fait 
état    l'évêque    d'Hippone    (i)  ;     on    dirait    même, 
d'après  lui,   qu'elle  constitue  l'unique  objet  de   la 
fête  de  l'Epiphanie.  On  n'ignorait  pas  sans  doute  le 
triple  objet  qu'elle  avait  dans   les  églises  d'Orient  ; 
saint  Maxime  de  Turin  se  plaît  même  à  le  rappeler, 
tout  en  doutant  que  la  naissance,   le  baptême  et  le 
premier   miracle    aient  eu  lieu  le   même  jour  (2)  ; 
mais  saint  Léon  I  et  saint  Grégoire  le  Grand  insis- 
tent  sur   l'adoration    des    mages  ;    et   tel  est  bien 
l'objet  principal,  sinon  unique,  de  la   fête  de  l'Epi- 
phanie parmi  les  Latins. 

3.  Dans  la  liturgie  latine.  —  La  liturgie  latine  a 
consacré  la  messe  du  6  janvier  à  commémorer  la 
manifestation  de  Jésus  aux  mages.  Ce  n'est  certes 
pas  qu'elle  néglige  les  autres  souvenirs  évangéli- 
ques  ;  elle  les  rappelle  dans  son  office,  notamment 
aux  antiennes  du  Benedictus  et  du  Magnificat  des 
secondes  vêpres.  Aujourd'hui,  dit-elle  (3),  l'Eglise 
s'est  unie  à  son  céleste  Epoux,  car  le  Christ  a  pu- 
rifié ses  crimes  dans  le  Jourdain  ;  les  mages  accou- 
rent avec  des  présents  aux  noces  royales,  et  les 
convives  se  réjouissent  de  l'eau  changée  en  vin. 
Elle  dit  encore  :  Nous  honorons  un  jour  marqué 
par  trois  prodiges.   Aujourd'hui,  l'étoile  a   conduit 

1.  Serm.,  cxcix-cciv.  —  2.  In  Epiph.,  homil.,  vu,  Pair,  lat., 
t.  lvii;  col.  271.  —  3.  Antienne  du  Benedictus. 
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les  mages  à  la  crèche  ;  aujourd'hui,  l'eau  a  été 
changée  en  vin  au  festin  nuptial  ;  aujourd'hui,  le 
Christ  a  voulu  être  baptisé  par  Jean  dans  le  Jour- 
dain, pour  nous  sauver  (i).  Mais  la  messe,  comme 
nous  allons  le  voir,  ne  porte  pas  trace  de  ce  triple 
souvenir;  elle  est  exclusivement  consacrée  au  mys- 
tère de  l'adoration  des  mages  ou  de  la  vocation  des 
gentils.  Quant  à  la  manifestation  de  la  divinité  de 
Jésus  au  baptême  du  Jourdain,  elle  est  rappelée 
dans  l'évangile  de  la  messe  de  l'octave,  où  Jésus 
rend  témoignage  en  disant  :  «  J'ai  vu  l'Esprit  des- 
cendre du  ciel  comme  une  colombe ,  et  il  s'est  reposé 
sur  lui  (Jésus).  »  Et  c'est  à  la  messe  du  second  di- 
manche après  l'Epiphanie  qu'il  est  question  des 
noces  de  Gana  en  Galilée. 

Dans  le  sacramentaire  grégorien  on  ne  trouve  que 
la  vigile  de  l'Epiphanie  et  pas  d'octave  ;  mais  déjà 
l'antiphonaire  indiquait  pour  le  jour  de  l'octave 
les  mêmes  chants  que  le  jour  de  la  fête  et  le  Cornes 
Hieronymi  signalait  comme  lectures  un  passage 
d'Isaïe,  qui  a  été  changé  depuis,  et  un  passage  de 
saint  Jean,  qu'on  lit  encore  aujourd'hui.  Il  y  avait 
donc  une  octave  dès  le  ixe  ou  vin0  siècle,  et  cette 
octave  a  pris  dans  la  suite  un  caractère  de  solennité 
comparable  à  celui  des  plus  grandes  fêtes  chrétien- 
nes ;  elle  est  privilégiée  et  ne  cède  qu'à  une  fête 
patronale  de  première  classe. 

Chose  remarquable,  la  messe  de  l'Epiphanie  a 
aujourd'hui  les  mêmes  chants,  les  mêmes  oraisons 
et  les  mêmes  lectures  qu'on  trouve  dans  l'antipho- 
naire grégorien,  dans  le  sacramentaire  grégorien  et 
dans  le  Cornes  Hieronymi  (2).  Ce  jour  est  qualifié  au 

1.  \nticnne  du  Magnificat  des  secondes  vêpres.  —  2.  L'an- 
tiphonaire dans  Pamelius,  LUargica,  t.  Il,  p.  73  ;  le  sacra- 
mentaire dans  l'amelius,  ibid.t  t.  11,  p.  196,  et  dans 
Muratori,   Liturgia   romana    vêtus,   t.   11,    col.    iG  ;   le   Cornes 
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canon  de  d/es  sacral  issimus,  et  est  rangé  dans  la 
liturgie  parmi  les  fêtes  cardinales,  c'est-à-dire  au 
nombre  de  celles  sur  lesquelles  repose  en  partie 
l'économie  liturgique  de  l'année,  puisqu'il  sert  de 
point  de  départ  aux  dimanches  qui  suivent  et  leur 
donne  son  nom. 

II.  La  messe  du  jour  et  Toctave 

I.  La  messe  du  jour.  —  i.  Les  lectures.  —  La 
messe  de  ce  jour  est  l'une  des  plus  belles  de  l'an- 
née. L'évangile  qu'on  y  lit  offre  à  lui  seul  des  tré- 
sors de  doctrine  dans  chacun  des  détails  qui  ont 
trait  à  l'appel,  à  la  venue,  à  l'adoration  et  au  retour 
des  mages.  Voilà  des  personnages  accourus  d'Orient 
et  demandant  où  est  le  roi  des  Juifs  qui  vient  de 
naître,  parce  qu'ils  ont  vu  son  étoile  et  qu'ils  tien- 
nent à  l'adorer.  Cette  question  jette  dans  le  trouble 
le  roi  Hérode  et  toute  la  ville  de  Jérusalem  avec 
lui  ;  elle  se  trouvait  pourtant  résolue  dans  les 
vieilles  prophéties,  puisqu'il  était  annoncé  que  le 
Christ  devait  naître  à  Bethléem.  L'odieux  tyran, 
une  fois  renseigné,  en  informe  secrètement  les  ma- 
ges et  leur  demande  la  date  exacte  à  laquelle  l'étoile 
leur  était  apparue.  Dans  quel  but  cette  demande? 
Nous  le  savons  par  le  massacre  des  saints  Inno- 
cents ;  mais  les  mages  ne  se  cloutaient  pas  des  pro- 
jets sanguinaires  d'IIérode  ;  ils  se  rendent  donc  à 
l'endroit  désigné,  sous  la  conduite  de  l'étoile,  qui  a 
reparu  à  leurs  yeux.  Ils  pénètrent  dans  la  grotte, 
trouvent  l'Enfant  avec  Marie,  sa  mère,  se  proster- 
nent et  l'adorent.  Puis,  ouvrant  leurs  trésors,  ils  lui 

Mieronymi  dans  Pamelius.  Litargica,  t.  u,  p.  4,  et  dans  Migne, 
Pat.  lat.,  t.  xxx,  col.  5oG.  Le  sacramentaire  gélasien,  dans 
Muratori,  Lilurgia  romana  vêtus,  t.  i,  col,  5o2,  indique  trois 
oraisons  différentes. 
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offrent  de  l'or,  de  l'encens  et  de  la  myrrhe,  et  aver- 
tis en  songe  de  ne  point  retourner  chez  Ilérocle,  ils 
rentrent  dans  leur  pays  par  un  autre  chemin. 

Telle  est  la  narration  évangélique  qui  fait  l'objet 
de  la  fête.  La  naissance  de  ce  roi  mystérieux,  au- 
près duquel  Dieu  attire  miraculeusement  de  nobles 
étrangers,  ne  peut  être  qu'un  sujet  de  tressaillement 
d'allégresse  pour  les  enfants  d'Israël  tout  d'abord, 
puisqu'ils  forment  le  peuple  élu,  mais  aussi  pour 
tout  le  reste  du  genre  humain  qui  attend,  lui  aussi, 
son  Sauveur.  De  là  le  choix  de  ce  passage  d'Isaïe, 
où  le  prophète  (i),  dans  un  élan  de  joie  profonde, 
s'écrie:  «  Lève-toi,  Jérusalem,  et  resplendis!  Car  ta 
lumière  parait,  et  la  gloire  de  Jéhovnh  s'est  levée  sur 
toi. .  .  Les  nations  marcheront  vers  ta  lumière,  et  les 
rois  vers  la  clarté  de  ton  lever.  Porte  tes  regards  alen- 
tour, et  vois  :  ils  se  rassemblent  tous,  ils  viennent  à  toi; 
tes  fds  viennent  de  loin...  Tu  le  verras  alors,  et  tu 
seras  radieuse;  ton  cœur  tressaillira  et  se  dilatera;  car 
les  richesses  de  la  mer  se  dirigeront  vers  toi,  les  tré- 
sors des  nations  viendront  à  toi.  Des  dromadaires  en 
foule  te  couvriront,  les  jeunes  chameaux  de  Madian  et 
d'Epha;  tous  ceux  de  Saba  viendront  apportant  de  Vor 
et  de  V encens,  et  publiant  les  louanges  deJéhovah.  » 

La  prophétie  s'est  accomplie,  au  moins  en  partie, 
dans  la  visite  des  mages.  Jérusalem  n'est  plus; 
l'Eglise  la  remplace.  Et  de  tous  les  coins  de  l'hori- 
zon, les  gentils  et  les  rois  sont  venus  à  elle;  et  la 
prophétie,  quels  que  soient  les  malheurs  des  temps 
et  la  succession  des  empires,  continue  et  continuer;! 
à  se  réaliser.  C'est  aujourd'hui  que  L'Eglise  célèbre 
la  grande  et  joyeuse  fêle  de  l'entrée  dans  son  sein 
des  divers  peuples  de  la  terre.  Et  elle  cbanle  avec 
raison  un  jour  si  gracieux  pour  les  mortels  et  si 
glorieux  pour  le  Sauveur, 
i.  Is  ,  i,x,  1-6. 
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2.  Les  chants.  —  Mais  que  peut  bien  chanter 
l'Eglise,  sinon  la  royauté  de  son  Maître?  Dans  V in- 
troït, elle  s'inspire  du  prophète  Malachie  (i)  pour 
saluer  la  «  venue  du  souverain  Dominateur,  de  celui 
qui  tient  dans  sa  main  le  règne,  la  puissance  et  V empi- 
re ;  »  et  elle  adresse  au  Seigneur  cette  parole  du 
Psalmiste  (2)  :  «  0  Dieu,  donne  les  jugements  au  roi, 
et  la  justice  au  fils  du  roi.  »  Mêlant  à  la  fois,  dans  les 
transports  de  sa  sainte  allégresse,  les  paroles  pro- 
phétiques aux  paroles  évangéliques,  elle  chante  au 
graduel:  a  Tous  ceux  de  Saba  viendront,  apportant 
de  l'or  et  de  l'encens,  et  publiant  les  louanges  de 
Jéhovah.  Lève-toi,  Jérusalem,  et  resplendis  !  Car  la 
gloire  de  Jéhovah  s'est  levée  sur  toi.  Alléluia,  allé- 
luia !  Nous  avons  vu  son  étoile  en  Orient,  et  nous 
sommes  venus,  avec  des  présents,  l'adorer.  » 

A  V offertoire,  même  appel  aux  accents  du  Prophè- 
te (3),  qui  saluait  d'avance  les  rois  de  Tharsis  et  des 
îles  offrant  des  présents,  les  rois  d'Arabie  et  de  Sa- 
ba apportant  des  dons,  tous  les  rois  de  la  terre  se 
prosternant  devant  le  Roi,  toutes  les  nations  se 
soumettant  à  lui. 

A  la  communion  enfin,  le  souvenir  des  mages  repa- 
raît une  dernière  fois,  et  le  chant  reprend  comme 
un  refrain  la  finale  du  graduel  :  «  Nous  avons  vu  son 
étoile  en  Orient,  et  nous  sommes  venus,  avec  des 
présents,  l'adorer.  » 

Dans  tous  ces  chants  le  Roi  n'est  pas  nommé, 
mais  à  quoi  bon?  C'est  l'Enfant  que  les  mages  ont 
trouvé  avec  Marie,  sa  mère,  selon  l'expression  de 
l'évangile  du  jour;  c'est  l'Emmanuel  de  la  crèche, 
c'est  le  Sauveur  Jésus,  ou,  comme  dit  la  préface,  le 
Fils  coéternel  du  Père  dans  la  gloire,  qui  est  apparu 
visiblement  dans  la  vérité  de  notre  chair. 

1.  Malach.,  ni.  —  a.  Ps.,  lxxi,  i.  —  3.  Ps.,  lxxi,  10. 
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3.  Les  prières.  —  Dans  ce  jour  commémoratif  de 
l'adoration  des  mages,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  furent 
les  prémices  de  la  gentilité  par  leur  correspondance 
héroïque  à  la  grâce,  c'est  sans  doute  à  un  sentiment 
de  reconnaissance  fort  légitime  que  doit  obéir  l'Egli- 
se pour  ce  don  inestimable  de  la  foi  :  et  tout  en  se 
réjouissant,  comme  il  convient,  de  la  splendeur  de 
l'étoile  qui  conduisit  les  premiers  gentils  au  berceau 
du  Sauveur,  elle  ne  peut  que  souhaiteret  demander 
de  voir  un  jour,  pour  tous  ses  enfants,  la  lumière 
de  gloire  couronner  la  lumière  de  grâce.  Or,  c'est  là 
ce  qu'elle  sollicite  dans  la  collecte:  «  0  Dieu,  qui 
avez  manifesté  aujourd'hui,  par  une  étoile,  votre 
Fils  unique  aux  gentils  ;  faites,  dans  votre  bonté, 
que,  vous  connaissant  déjà  par  la  foi,  nous  arrivions 
un  jour  à  contempler  l'éclat  de  votre  gloire.  » 

D'autre  part,  offrant  un  sacrifice,  et  quel  sacrifice! 
elle  demande  à  Dieu,  dans  la  secrèle,  de  regarder 
d'un  œil  favorable  son  offrande,  qui  n'est  pas,  com- 
me celle  des  mages,  quelque  précieuse  et  significa- 
tive que  celle-ci  puisse  paraître,  de  l'or,  de  l'encens 
et  de  la  myrrhe,  mais  celui-là  même  qui  est  figuré 
par  ces  présents,  et  qui  maintenant  est  immolé  et 
donné  en  pourriture,  son  Fils,  le  Christ  Notre  Sei- 
gneur (i). 

IL  L'octave.  —  i.    Les  jours  de  la  semaine  qui 
suivent  la  fête  de  l'Epiphanie,  à  l'exception  du  di-k 
manche  et  du  jour  même  de  l'octave,  c'est  la  même 
messe,  avec  les  mêmes  lectures,   les  mêmes  chants 

i.  Le  jour  do  l'Epiphanie,  après  la  lecture  de  l'Evangile,  le 
diacre,  dans  L'Eglise  latine,  annonce  la  date  des  fêtes  mobiles 
de  L'année  courante.  Cet  usage  s'est  introduit  en  Occident,  en 
imitation  de  ce  qui  se  passait  à  Alexandrie.  Les  conciles  d'Or- 
léans, ei:  .")',!,  et  d'Auxerre,  en  578  et  585,  avaient  prescrit 
qu'on  annonçât  à  pareil  jour  la  fric  de  Pâques.  Depuis  le 
moyen  âge  on  y  ajoute  l'annonce  de  toutes  les  fêtes  mobiles. 
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et  les  mêmes  prières,  que  l'on  répète  ;  et  c'est  le 
même  mystère  de  l'adoration  des  mages  qui  est  célé- 
bré. Il  y  a  là  ample  matière  à  alimenter  la  piété  et  à 
soulever  les  plus  nobles  élans  de  la  reconnaissance, 
les  sentiments  les  plus  purs  de  l'amour  à  l'égard 
d'un  Dieu  qui  se  manifeste  et  se  donne  à  nos  pre- 
miers ancêtres  dans  la  foi.  Rien  n'est  touchant  com- 
me le  souvenir  d'une  date  si  glorieuse  pour  nous  ;  et 
ce  n'est  pas  trop  d'une  semaine  consacrée  à  le  com- 
mémorer. Jadis,  le  jour  même  de  la  fête  était  fidèle- 
ment observé  en  France  comme  dans  le  reste  de 
l'Eglise;  c'était  une  fête  de  précepte  (i).  Depuis  le 
Concordat,  elle  a  été  supprimée  chez  nous,  et  sa 
solennité  extérieure  est  maintenant  renvoyée  au 
dimanche  suivant. 

2.  Le  jour  de  V Octave.  —  De  même  que  la  fête  de 
la  Circoncision,  célébrée  le  jour  de  l'octave  de  la 
"Noël,  sert  à  compléter  le  mystère  de  la  Nativité,  de 
même  le  jour  de  l'octave  de  l'Epiphanie  sert  à 
compléter  le  mystère  de  l'adoration  des  mages, 
qui  fait  l'objet  principal  de  la  fête  du  jour. 
Après  la  manifestation  de  Jésus  dans  l'obscurité  de 
la  crèche,  c'est  aujourd'hui  sa  manifestation  publi- 
que au  Jourdain  que  Ton  rappelle.  Jésus,  encore 
inconnu  quoique  déjà  annoncé  par  le  Précurseur, 
se  mêle  à  la  foule  et  vient,  comme  un  pécheur,  de- 
mander et  recevoir  le  baptême  de  la  pénitence.  Du 
même  coup  il  sanctifie  les  eaux  qui  doivent  désor- 
mais servir  au  bain  de  la  régénération  chrétienne. 
Au  commencement  du  monde,  le  Saint-Esprit  avait 
plané  sur  elles  afin  que  leur  nature,  comme  le  chante 

i.  Dès  4oo,  dans  l'Empire  romain,  l'Epiphanie  était  l'un 
des  jours  où  les  jeux  du  cirque  étaient  interdits;  sous  Justi- 
ïrien,  elle  fut  rangée  au  nombre  des  jours  fermés  aux  séances 
judiciaires.  Cod.  Theod. ,  n,  8,  20,  20;  v,  2;   Cod.  Justin.,  m, 

ë.2,  6. 
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l'Eglise,  le  samedi  saint,  reçût  un  principe  de  sanc- 
tification ;  à  l'époque  du  déluge,  elles  avaient  servi 
à  punir  les  hommes  corrompus  ;  au  baptême  du 
Christ,  elles  reçoivent,  à  son  contact  et  par  sa  vertu, 
une  consécration  spéciale  qui  va  les  rendre  aptes  à 
communiquer  la  vie  de  la  grâce  par  le  sacrement 
du  baptême  ;  mais,  à  cette  occasion,  la  Trinité  tout 
entière  se  manifeste  :  les  cieux  s'entr'ouvrent,  une 
colombe  en  descend  et  se  repose  sur  Jésus  ;  la  voix 
du  Père  se  fait  entendre  :  «  Celui-ci  est  mon  Fils  bien- 
ai/né,  en  qui  j'ai  mis  mes  complaisances.  »  Et  Jean,  à 
son  tour,  rend  témoignage  :  «  Voici,  dit-il  envoyant 
Jésus,  voici  V Agneau  de  Dieu,  voici  celai  gai  ôle  le 
péché  du  monde.  Ces!  de  lui  que  fiai  dit  :  Un  homme 
vient  après  moi,  qui  est  passé  devant  moi,  parce  qu'il 
était  avant  moi.  El  moi,  je  ne  le  connaissais  pas  ;  mais 
c'est  afin  qu'il  fût  manifesté  à  Israël,  (/ueje  suis  venu 
baptiser  dans  l'eau...  J'ai  vu  l'Esprit  descendre  du  ciel 
comme  une  colombe,  et  il  s'est  reposé  sur  lui.  Et  moi, 
je  ne  le  connaissais  pas  ;  mais  celui  qui  m'a  envoyé 
baptiser  dans  l'eau  m'a  dit  :  Celui  sur  qui  lu  verras 
V Esprit  descendre  et  se  reposer,  c'est  lui  qui  baptise 
dans  l' Esprit-Saint.  Et  moi,  j'ai  vu  et  j'ai  rendu  fémoi- 
gnage  que  celui-là  est  le  Fils  de  Dieu  (i).  » 

L'introït,  l'épître,  le  graduel,  l'offertoire  et  la 
communion  de  la  messe  du  jour  de  l'octave  sont 
empruntés  à  la  messe  de  la  fête  ;  seules  la  lecture 
de  L'évangile  et  les  prières  diffèrent.  Le  passage 
évangélique  est  celui  qu'on  vient  de  résumer.  À  la 
collecte^  on  demande  à  Dieu,  «  dont  le  Fils  unique 
est  apparu  sur  la  terre,  revêtu  de  la  substance  de 
notre  chair,  »  de  «  nous  réformer  intérieurement 
par  celui  que  nous  avons  reconnu  semblable  à  nous 
extérieurement,  o 

I.  Joan.,  i,  2(j-V,. 
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III.  Questions  et  leçons 

Le  mystère  de  l'Epiphanie,  réduit  à  la  manifes- 
tation du  Sauveur  aux  mages,  tel  que  nous  le  pro- 
pose la  messe  du  jour  de  la  fête  dans  l'Eglise  latine, 
n'est  pas  sans  soulever  un  certain  nombre  de  ques- 
tions, auxquelles  on  voudrait  bien  répondre,  mais 
dont  la  solution  n'est  pas  aisée,  tandis  qu'il  offre 
d'autre  part  quelques  leçons  du  plus  haut  intérêt, 
qu'il  est  bon  de  signaler. 

I.  Questions.  —  i.  Sur  la  personne  et  la  destinée 
des  mages.  —  Quels  étaient  ces  personnages  mys- 
térieux, que  saint  Matthieu  se  contente  de  désigner 
sous  le  nom  de  mages  ?  Combien  étaient-ils  ?  D'où 
venaient-ils  ')  Que  devinrent-ils?  A  ces  questions 
précises,  les  données  historiques  ne  permettent  pas 
de  répondre  d'une  manière  satisfaisante  ;  mais  la 
légende  ne  s'est  pas  fait  faute  de  combler  les  lacunes 
de  l'histoire. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  la  signification  même 
du  mot.  Parmi  les  érudits  et  les  philologues,  les 
uns  le  font  dériver  du  mot  pehlvi,  MogJi,  qui  signi- 
fie prêtre  ;  les  autres,  s'#n  tenant  au  sens  étymolo- 
gique du  mot  hébreu  et  araméen  qui  sert  à  le  tra- 
duire, y  ont  vu  des  sages  ;  d'autres  encore,  d'après 
le  sanscrit,  des  grands.  Les  mages  étaient  peut-être 
des  prêtres  de  la  Perse  ;  c'est  du  moins  dans  le  cos- 
tume des  Perses  qu'ils  sont  représentés,  dès  les 
origines  chrétiennes,  dans  les  peintures  des  cata- 
combes (i).  Leur  nom  fait  songer  aussi  aux  mages 
chaldéens  qui  subirent  l'influence  juive  pendant  la 
captivité    de    Babyione,    particulièrement  celle    de 

i.  Cf.  Martigny,  Dictionnaire  des  antiquités  chrétiennes, 
Paris,  1860,  au  mot  Mages. 
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Daniel,  duquel  ils  purent  apprendre  que  l'Oint  du 
Seigneur  n'était  autre  que  celui  que  Balaam  avait 
vu  sortant  de  Jacob  comme  une  étoile.  Et  la  nature 
des  présents  qu'ils  déposent  aux  pieds  du  Sauveur 
indiquerait  plutôt  l'Arabie  (i).  Mais  quelque  soit 
le  lieu  de  leur  origine,  l'Arabie  Pétrée,  la  Ghaldée, 
la  Mésopotamie  ou  la  Perse,  qu'ils  aient  été  des 
prêtres,  des  sages  ou  des  grands,  on  a  fini  par  leur 
donner  le  titre  de  rois,  en  leur  appliquant  les  textes 
scripturaires  qu'on  lit  à  la  messe  et  où  il  est  ques- 
tion de  rois  (2).  De  là  le  titre  populaire  de  Fêle  des 
rois,  donné  à  l'Epiphanie.  D'après  le  chiffre  suggéré 
par  le  nombre  des  présents,  on  a  conjecturé  qu'ils 
étaient  trois  et,  la  curiosité  aidant,  on  les  a  nom- 
més, Melchior,  Gaspard  et  P>althasar,  chacun  d'eux 
représentant  l'une  des  trois  races  de  la  descendance 
de  Noé.  Ces  détails  si  précis  sont  d'origine  trop  ré- 
cente pour  être  regardés  comme  A^raiment  histori- 
ques. Mais  quels  que  soien  t  les  apports  de  la  légende, 
on  ne  peut  pas  s'empêcher  de  voir  dans  ces  person- 
nages les  prémices  de  la  gentilité,  des  esprits  adon- 
nés à  la  contemplation  des  astres,  au  courant  des 
prophéties  qui  couraient  en  Orient  sur  l'apparition 
du  grand  Roi,  des  âmes  ^roites,  des  hommes  de 
bonne  volonté,  qui,  sous  l'inspiration  divine,  se 
décident  à  une  démarche  singulièrement  impor- 
tante. 

Il  est  raconté  des  bergers  qu'après  avoir  vu  l'En- 
fant de  la  crèche,  ils  s'en  retournèrent,  glorifiant  et 
louant  Dieu  de  tout  ce  qu'ils  avaient  vu  et  entendu, 
selon  ce  qui  leur  avait  été  annoncé  (3).  Us  se  firent 
donc,  auprès  de  leurs  proches,  les  propagateurs  de 
la  bonne  nouvelle.  Des  mages  il  est  dit   seulement 


1.  Cf.  Patrizi,  De  evangeliis,  l.  III,  dissert,  xxvn,  c  n,  p.  1. 
—  2.  ls.,  lx,  1-10  ;  Ps.y  lxxi,  io-i5.  —  3.  Luc,  11,  17-20. 
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dans  l'Evangile  qu'ils  rentrèrent  dans  leur  pays  par 
un  autre  chemin,  sans  aller  revoir  Ilérode.  Mais  il 
est  très  vraisembable  qu'ils  ne  gardèrent  pas  pour 
eux  seuls  le  secret  de  leur  voyage,  et  qu'ils  devin- 
rent, eux  aussi,  des  messagers  ou  des  apôtres  de  la 
bonne  nouvelle  auprès  des  gentils.  A  défaut  de  l'his- 
toire, la  légende  l'a  supposé.  L'auteur  de  l'ouvrage 
imparfait  sur  saint  Matthieu  (i)  s'est  fait,  à  la  fin 
du  vie  siècle,  l'écho  dune  tradition  d'après  laquelle 
ces  mages,  baptisés  par  l'apôtre  saint  Thomas,  se 
livrèrent  à  la  prédication  de  l'Evangile,  ce  qui  est 
parfaitement  dans  la  nature  des  choses.  Les  détails, 
même  légendaires,  sur  les  diverses  circonstances  de 
leur  mort  font  défaut.  Leurs  corps,  toutefois,  au- 
raient, dit-on,  été  transportés,  sous  les  premiers 
empereurs  chrétiens,  de  la  Perse  à  Constantinople 
et  renfermés  dans  la  basilique  de  Sainte  Sophie. 
Plus  tard,  sous  l'éveque  Eustorge,  c'est  Milan  qui 
les  reçut  et  les  garda  jusqu'au  xne  siècle.  Puis, 
grâce  au  concours  de  Frédéric  Barberousse,  Rainald, 
archevêque  de  Cologne,  s'en  empara,  en  1162,  et 
les  transporta  dans  sa  cathédrale,  où  ils  se  trouvent 
encore  (2). 

2.  Au  sujet  de  V étoile. $—  Une  étoile,  dit  l'Evan- 
gile (3),  était  apparue  aux  mages  et  les  conduisit 
jusqu'à  la  crèche.  Nous  sommes  ici  en  présence  d'un 
fait  miraculeux  ;  aucune  explication  d'ordre  naturel 
ne  saurait  en  donner  la  raison.  Nous  avons  vu  son 
étoile,  proclament  les  mages.  «  Qu'avait  cette  étoile 
au-dessus  des  autres,  qui  annoncent  dans  le  ciel  la 
gloire  de  Dieu,  demande  Bossuet(4)i)  Qu'avait-elle 
de  plus  que  les  autres,  pour  mériter  d'être  appelée 

1.  Cet  opus  imperfectum,  œuvre  d'un  arien  de  l'Occident,  a 
été  inséré  parmi  les  œuvres  de  saint  Jean  Chrysostome.  — 
2.  Cf.  Floss,  Dreikœnigenbuch,  Cologne.  i865.  —  3.  Matth.,  11,9. 
—  4.  Elévation  sur  les  mystères,  xvne  semaine,  n*  élévation. 
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l'étoile  du  Roi  des  rois,  du  Christ  qui  venait  de  naî- 
tre, et  d'y  amener  les  mages?  Une  étoile  qui  ne 
paraissait  qu'aux  yeux,  n'était  pas  capable  d'attirer 
les  mages  au  Roi  nouveau-né  ;  il  fallait  que  l'étoile 
de  Jacob  et  la  lumière  du  Christ  se  fût  levée  dans 
leur  cœur.  A.  la  présence  du  signe  qu'il  leur  donnait 
au  dehors,  Dieu  les  touche  au  dedans  par  cette  ins- 
piration dont  Jésus  a  dit  :  Nul  ne  peut  venir  à  moi 
si  mon  Père  ne  le  tire.  » 

On  s'est  demandé  pourtant  si  un  phénomène 
sidéral  ordinaire,  quoique  fort  rare,  n'aurait  pas 
servi  à  Dieu  pour  conduire  les  mages.  C'est  la  ques- 
tion que  se  posa  Kepler.  Témoin,  le  i5  décem- 
bre i6o3,  de  la  conjonction  des  planètes  Jupiter  et 
Saturne,  auxquelles  se  joignit  la  planète  Mars  dès  le 
printemps  de  i6o4,  il  aperçut  dans  le  voisinage  une 
étoile  de  première  grandeur,  d'un  éclat  extraordi- 
naire, mais  qui  alla  faiblissant  et  finit  par  disparaî- 
tre en  1606.  N'était-ce  point  là  l'étoile  des  mages.?  Par 
un  calcul  astronomique,  il  trouva  que  Jupiter  et 
Saturne  avaient  dû  être  en  conjonction,  l'an  7/17  de 
Rome,  dans  la  constellation  des  Poissons,  près  du 
Bélier,  et  que  Mars  s'était  joint  à  ces  deux  planètes 
en  748.  C'est  là  une  conjonction  qui  revient  tous 
les  vingt  ans,  mais  qui  met  huit  siècles  à  faire  le 
tour  du  Zodiaque.  Si  donc,  à  l'époque  de  la  nais- 
sance du  Christ,  une  étoile  semblable  avait  paru 
dans  la  conjonction  des  trois  planètes,  comme  cela 
s'était  produit  en  i6o3-iô"o5,  elle  ne  dut  pas  man- 
quer de  frapper  d'étonnement  les  astrologues  d'alors, 
et  les  mages,  habitués  à  l'étude  des  astres,  purent 
conjecturer  quelque  événement  extraordinaire  (1). 
Cette  explication,  quelque  ingénieuse  et  scientifique 

1.  De  nova  slella  in  pede  Sarpenlarii,  cl  qui  sub  cjns  cxorlum, 
de  novo  initt,  trigono  ignea,  Prague,  1O0G. 
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qu'elle  soit,  ne  répond  pas  au  récit  de  saint  Matthieu; 
car  l'étoile  disparaît,  puis  reparaît,  conduit  les  ma- 
ges jusqu'à  Bethléem,  s'arrête  à  l'endroit  même  où 
était  Jésus;  et  tous  ces  phénomènes,  on  en  convien- 
dra, portent  trop  l'empreinte  d'un  caractère  mira- 
culeux pour  être  expliqués  naturellement.  Réelle  ou 
apparente,  cette  étoile  est  en  tout  cas  le  symbole  de 
la  lumière  que  Dieu  fait  luire  dans  la  conscience,  et 
de  l'inspiration  par  laquelle  il  mène  lésâmes  à  la 
vérité  du  salut. 

* 

II.  Leçons.  —  i.  Correspondance  à  la  grâce.  —  A 
défaut  d'un  enseignement  écrit,  les  mages,  par  leur 
conduite  et  par  leurs  présents,  nous  ont  laissé  de 
belles  leçons.  La  première,  c'est  celle  de  leur  corres- 
pondance à  la  grâce  de  l'appel  divin,  qui  fut 
prompte,  courageuse  et  généreuse  ;  suivre  l'inspira- 
tion et  le  mouvement  de  la  grâce  est  l'unique  secret 
de  la  sanctification. 

Dieu  a  son  heure;  il  parle  quand  il  lui  plaît  ;  il 
fait  le  signe  qui  convient:  ce  signe,  cette  parole, 
cette  heure  sont  propices  au  salut.  Il  s'agit  donc 
de  les  saisir  au  moment  même,  sous  peine  de 
voir  disparaître  l'occasion  favorable,  d'où  doit  tou- 
jours sortir,  selon  les  desseins  de  la  Providence, 
tout  un  enchaînement  de  grâces  subséquentes,  plus 
admirables  les  unes  que  les  autres.  Et  comment  en 
profiter  si  l'on  n'a  pas  l'œil  attentif,  l'oreille  ouverte 
et  les  pieds  libres?  Les  bergers  juifs  furent  prévenus 
par  des  anges  ;  les  mages,  par  une  étoile.  Peu  im- 
porte le  moyen  choisi  par  Dieu  ;  l'essentiel,  c'est  de 
le  saisir.  Les  mages  n'y  manquèrent  pas.  Et  si,  sans 
se  montrer  immédiatement  résolus,  ils  eussent  sim- 
plement perdu  du  temps  à  délibérer,  à  peser  le  pour 
et  le  contre,  à  se  décider  et  à  partir  enfin,  il  se  peut 
qu'ils    n'eussent  pas    rencontré   k   l'enfant  avec  sa 
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mère.  »  Et  alors  quelle  déception  que  la  leur  !  Que 
serait-il  advenu  d'eux  et  pourrions-nous  les  saluer 
comme  les  prémices  de  la  gentilité  ?  Mais  non,  leur 
correspondance  à  l'appel  de  Dieu  fut  prompte  et 
décisive.  En  dépit  de  toute  considération,  de  tout 
motif,  de  tout  prétexte,  ils  obéissent  sans  retard  au 
signe  mystérieux  de  l'étoile. 

Gela  ne  veut  pas  dire  qu'ils  aboutirent  sans  diffi- 
cultés et  sans  peines;  ils  durent  en  rencontrer  de 
plus  d'une  espèce,  ne  serait-ce  que  les  rigueurs  de  la 
saison,  la  longueur  et  les  dangers  de  la  route,  l'igno- 
rance ou  l'incertitude  du  but.  Pour  plus  de  sûreté, 
ils  ne  dédaignèrent  pas  de  recourir  à  des  lumières 
humaines,  et  de  s'informer  auprès  de  gens  qu'ils 
estimaient  compétents.  Et  de  même  que  leur  déci- 
sion fut  prompte,  leur  persévérance  fut  courageuse  : 
rien  ne  les  arrêta,  et  ils  parvinrent  heureusement 
au  terme  de  leur  course. 

Là,  tout  aurait  dû  les  déconcerter.  Ce  roi  inconnn 
n'est  qu'un  enfant  ;  pour  palais,  il  n'a  qu'une  éta- 
ble  ;  pour  trône,  qu'une  humble  crèche  ;  point  de 
serviteurs  ;  nul  autre  appareil  que  celui  de  l'aban- 
don et  de  la  pauvreté.  Que  leur  importe?  C'est 
bien  celui  qu'ils  cherchent.  Et  sans  la  moindre 
hésitation,  ils  déposent  à  ses  pieds  de  l'or,  de  l'en- 
cens et  de  la  myrrhe.  Mais  qu'étaient  ces  présents 
purement  matériels,  à  côté  du  don  qu'ils  font  d'eux- 
mêmes,  de  leur  esprit  par  la  foi,  de  leur  volonté  par 
l'obéissance,  de  leur  cœur  par  l'amour,  de  tout  leur 
être  par  l'adoration  ?  En  vérité,  leur  correspondance 
à  la  grâce  est  généreuse  et  magnifique,  autant 
qu'elle  a  été  prompte  et  courageuse. 

a.  Les  trois  présents.  —  Quel  beau  symbolisme 
que  celui  de  ces  trois  présents,  L'or,  l'encens  et  la 
myrrhe!  En  les  offrant,  dit  saint  Léon  (i),  les  mages 

i.  De  Epiph.y  sorm.  i. 
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entendent  déclarer  les  certitudes  sacrées  de  leur  foi 
et  les  pensées  de  leur  intelligence,  si  bien  que  les 
dons  de  leurs  mains  ne  vont  qu'à  témoigner  des 
sentiments  de  leur  cœur.  S'ils  donnent  de  tels  pré- 
sents, c'est  donc  qu'ils  reconnaissent  implicitement 
dans  l'Enfant  de  la  crèche  un  roi,  un  Dieu,  un 
homme,  c'est-à-dire  tout  le  mystère  du  Verbe 
incarné,  du  Christ  Rédempteur,  puisque  le  Fils  de 
Dieu  ne  s'est  fait  homme  que  pour  nous  sauver  en 
mourant  pour  nous.  L'or  honore  sa  royauté,  l'en- 
cens sa  divinité,  la  myrrhe  son  humanité  et  sa  pas- 
sion future. 

Mais  en  même  temps,  ces  présents  symbolisent  la 
charité,  la  prière,  la  mortification.  La  grâce  de  Dieu 
nous  enseigne,  dit  saint  Paul  dans  le  passage  de 
son  épître  à  Tite  (i)  qu'on  lit  à  la  messe  de  minuit, 
à  vivre  dans  le  siècle  présent  avec  tempérance,  jus- 
tice et  piété.  Et  telles  sont  bien  les  vertus  pratiquées 
par  les  mages  dans  l'offrande  qu'ils  font  ;  et  telles 
sont  aussi  celles  que  leur  exemple  nous  invite  à 
pratiquer.  «  L'or  que  nous  devons  offrir  à  Jésus- 
Christ,  dit  Bossuet  (2),  c'est  un  amour  pur,  une 
ardente  charité,  qui  est  cet  or  appelé  dans  l'Apoca- 
lypse (3)  l'or  purifié  par  le  feu  qu'il  faut  acheter  de 
Jésus-Christ.  Comment  est-ce  qu'on  achète  l'amour? 
Par  l'amour  même  ;  en  aimant,  on  apprend  à 
mieux  aimer  ;  en  aimant  le  prochain,  et  en  lui  fai- 
sant du  bien,  on  apprend  à  aimer  Dieu  ;  et  c'est  à 
ce  prix  qu'on  achète  son  amour.  Mais  c'est  lui  qui 
commence  en  nous  cet  amour,  qui  va  sans  cesse 
s'épurant  au  feu  des  afflictions  par  la  patience.  Je 
vous  conseille,  dit  Jésus-Christ,  d'acheter  de  moi 
cet  or  (4).   Obtenez-le  par  vos  prières  ;    n'épargnez 

1.  TU.,  11,  12.  —  2.  Elévations  sur  les  mystères,  xvue  semaine, 
ixe  élévation.  —  3.  Apoc,  111,  18.  —  4.  Apoc,  m,  18. 
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aucun  travail  pour  l'obtenir.  Joignez-y  l'encens. 
Qu'est-ce  que  l'encens  du  chrétien  ?  L'encens  est 
quelque  chose  qui  s'exhale,  qui  n'a  son  effet  qu'en 
se  perdant.  Exhalons-nous  devant  Dieu  en  pure 
perte  de  nous  mêmes,  puisque  celui  qui  perd  son 
âme  la  gagne.  Celui  qui  renonce  à  soi-même,  celui 
qui  s'oublie,  qui  se  consume  lui-même  devant  Dieu, 
est  celui  qui  lui  offre  de  l'encens.  Epanchons  nos 
cœurs  devant  lui  :  offrons-lui  de  saintes  prières  qui 
montent  au  ciel,  tout  ensemble  qui  se  dilatent  dans 
l'air  et  qui  édifient  toute  l'Eglise.  Ce  n'est  rien  si 
nous  n'y  ajoutons  encore  la  myrrhe,  c'est-à-dire 
un  doux  souvenir  de  la  passion  et  de  la  sépulture 
du  Sauveur  :  ensevelis  avec  lui,  comme  dit  saint 
Paul  (i).  Car  sans  sa  mort  il  n'y  a  point  d'oblation 
sainte,  il  n'y  a  point  de  vertu  ni  de  bon  exemple.   » 

IV.  Dimanches  après  l'Epiphanie 

Entre  l'Epiphanie  et  la  septuagésime,  il  y  a  un 
dimanche  au  moins  et  six  au  plus  ;  et  quel  qu'en 
soit  le  nombre,  on  conçoit  sans  peine  qu'une  seule 
messe  dominicale  aurait  pu  suffire,  à  la  condition 
d'être  répétée  autant  de  fois  qu'il  y  aurait  de  diman- 
ches. Si  l'on  en  croit  l'auteur  du  Micrologie  (2), 
saint  Grégoire  ne  se  serait  nullement  préoccupé  de 
composer  autant  de  messes  dominicales  qu'il  peut 
y  avoir  de  dimanches  après  l'Epiphanie  et  la  Pente- 
côte, étant  admis,  selon  la  pratique  romaine,  qu'on 
pouvait  répéter  le  même  office  dominical.  Quel  (pic 
soit  le  bien  fondé  de  cette  remarque,  il  est  certain 
qu'à  l'époque  où  écrivait  l'auteur  du  Micrologus, 
les    livres    liturgiques    offraient    déjà    depuis  Long- 

1.  Rom.,  vi,  \.  —  a.  Micrologus,  38,  Pair,  lai.,  t.  CLl,  col. 
1007. 
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temps  plusieurs  messes  dominicales  après  l'Epipha- 
nie. C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'on  trouve  cinq 
passages  d'épîtres  pour  cinq  dimanches  dans  le 
Cornes  d'Alcuin  (1)  ;  six  péricopes  d'épîtres  et 
d'évangiles  pour  six  dimanches  dans  le  Cornes  Hiero- 
nymi  (2)  ;  et  six  séries  d'oraisons  pour  six  diman- 
ches dans  le  sacramentaire  grégorien  (3).  L'antipho- 
naire  grégorien  n'offre,  il  est  vrai,  les  chants  que 
pour  trois  dimanches  seulement  (4),  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  qu'alors  comme  aujourd'hui,  les  chants 
du  troisième  dimanche  après  l'Epiphanie  restaient 
invariablement  les  mêmes  à  chacun  des  dimanches 
suivants. 

Si  maintenant  on  compare  les  données  de  ces 
divers  documents  avec  le  missel  romain  actuel,  on 
trouve  d'abord  que  rien  n'a  été  changé  nulle  part 
à  l'introït,  au  graduel,  à  l'offertoire  et  à  la  commu- 
nion ;  et  ensuite  que  les  oraisons  et  les  lectures  sont 
restées  les  mêmes,  à  une  seule  exception  près  (5). 
C'est  dire  que  nous  avons  aujourd'hui  les  mêmes 
messes  que  jadis  pour  les  dimanches  qui  suivent 
l'Epiphanie.  Quelle  en  est  l'économie  liturgique  ? 

I.  Les  deux  premiers  Dimanches.  —  1.  La  fêle 
de  l'Epiphanie,  point  de  dépari  des  dimanches  qui  sui- 
vent. —  La  fête  de  l'Epiphanie,  précédée  d'abord 
d'une  vigile,  puis  suivie  dune  octave,  a  servi  de 
point  de  départ,  dans  le  cycle  de  l'année  chrétienne, 

1.  Dans  Dict.  d'archéologie  et  de  liturgie,  t.  1,  col.  1073.  — 
2.  Dans  Pamelius,  Lilurgica,  t.  11,  p.  5-8  ;  et  dans  Migne, 
Pair,  lai.,  t.  xxx,  col.  5o7~5io.  —  3.  Dans  Pamelius,  Liturgica% 
t.  11,  p.  397-400  ;  Muratori,  Liturgia  romana  velus,  t.  11,  col. 
159-161.  —  4.  Dans  Pamelius,  Lilurgica,  t.  11,  p.  74-77-  — 
5.  Dix-sept  oraisons  sur  dix-huit  :  seule  la  collecte  du  vic 
dimanche  était  Conserva,  et  est  aujourd'hui  Prœsla,  quœsu- 
mus  ;  onze  lectures  sur  douze  :  seul  l'évangile  du  ve  diman- 
che était  Matth.,  xi,  25-3o;  c  est  aujourd'hui  Matth,,  xm,24-3o. 
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pour  donner  aux  dimanches  suivants  un  caractère 
liturgique  suffisamment  déterminé,  de  manière  à 
servir  de  trait  d'union  entre  la  commémoration  des 
mystères  de  la  nativité  et  de  la  manifestation  du 
Sauveur  et  celle  du  mystère  de  la  rédemption.  Or, 
ce  dernier  a  été  de  bonne  heure  précédé  d'un 
temps  préparatoire  plus  ou  moins  long,  comprenant 
d'abord  le  carême  proprement  dit,  puis,  outre  le 
carême,  les  trois  dimanches  de  la  septuagésime, 
de  la  sexagésime  et  de  la  quinquagésime.  Tant  qu'il 
n'y  eut  que  le  carême,  le  nombre  des  dimanches 
après  l'Ephiphanie  pouvait  aller  jusqu'à  neuf;  mais 
lorsqu'on  y  eut  joint  les  trois  dimanches  du  temps 
de  la  septuagésime,  ce  nombre  fut  réduit  à  six  au 
plus.  D'autre  part,  la  fête  de  Pâques  étant  mobile 
peut  être  si  avancée  que  certaines  années  il  n'y  a  de 
place  que  pour  un  seul  dimanche.  Un  seul  diman- 
che au  moins  et  six  au  plus,  voilà  ce  qui  reste  dispo- 
nible entre  l'Epiphanie  et  la  septuagésime.  Il  a 
donc  fallu  envisager  toutes  les  hypothèses  possibles  ; 
et  comme  très  souvent  la  messe  de  ces  dimanches 
est  renvoyée  à  la  suite  du  vingt-troisième  dimanche 
après  la  Pentecôte,  il  était  difficile  de  lui  donner  un 
caractère  liturgique  nettement  tranché.  De  là  une 
distinction  entre  les  deux  premiers  dimanches  après 
l'Epiphanie  et  les  qualre  suivants.  Les  deux  premiers 
restent  en  relation  élroite  avec  le  mystère  de  l'Epi- 
phanie et  servent  à  le  compléter  ;  les  quatre  autres 
ont  trait  plus  particulièrement  aux  débuts  du  minis- 
tère public  du  Sauveur,  à  quelques-uns  de  ses  pre- 
miers miracles  et  de  ses  premiers  enseignements. 
2.  f.c  dimanche  dans  roc  lave.  —  La  messe  de  ce 
dimanche  est  dans  la  noie  de  la  fête  de  l'Epiphanie: 
elle  respire  La  joie  la  plus  vive.  Les  cbanls,  en  parti- 
culier V introït  le  graduel  et  l'offertoire,  sont  une 
invitation  à  une  pieuse  allégresse  en    l'honneur  de 
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celui  que  les  mages  ont  reconnu  comme  un  roi  par 
l'or  qu'ils  lui  ont  offert.  Sur  un  trône  élevé,  j'ai  vu 
assis  un  homme,  est-il  dans  l'introït  ;  la  multitude 
des  anges  l'adorent,  répétant  en  chœur  :  c'est  lui 
dont  l'empire  est  éternel.  «  Poussez  des  cris  de  joie 
vers  Jéhpvah,  vous  tous  habitants  de  la  terre  ;  servez 
Jéhovah  avec  joie  (i).  »  Béni  soit  Notre  Seigneur,  le 
Dieu  d'Israël  qui  vient  opérer  de  telles  merveilles  à 
jamais,  chante  le  graduel.  Que  les  montagnes  de 
votre  peuple  soient  visitées  par  la  paix  ;  que  les  col- 
lines reçoivent  la  justice  (2).  Alléluia,  alléluia.  Et 
aussitôt,  la  finale  de  l'introït  reparaît  comme  un 
refrain  :  0  Venez  en  sa  présence  avec  allégresse,  car 
c'est  lui  qui  est  le  Seigneur  (3).  » 

Dans  la  lecture  de  Y  évangile  (4),  il  est  question  de 
la  présence  de  Jésus  au  temple  au  milieu  des  doc- 
teurs, à  l'âge  de  douze  ans.  C'est  dans  une  telle 
compagnie  que  Jésus,  par  ses  questions  et  ses 
réponses  qui  étonnent  des  vieillards  consommés  en 
sagesse,  laisse  entrevoir  sa  nature  divine.  «  Mon 
enfant,  lui  dit  Marie,  pourquoi  avez-vous  agi  ainsi 
avec  nous  ?  »  Et  Jésus  de  répondre  :  a  Ne  saviez- 
vous  pas  qu'il  faut  que  je  sois  aux  choses  de  mon 
Père?  ))  C'est  la  première  parole  du  Sauveur  qui 
nous  soit  parvenue  ;  elle  est  mystérieuse,  mais  elle 
laisse  entendre  ce  qu'il  dira  clairement  plus  tard, 
qu'il  est  venu  pour  accomplir  la  volonté  de  son 
Père  céleste  (5).    Et  c'est  le  seul  incident  rapporté 

1.  Ps.,  xcix,  1.  —  2.  Emprunté  au  Psaume  lxxi,  1  et  18. 
—  3.  Ps.,  xcix,  1.  —  4-  Luc.,  11,  42-62.  —  5.  De  cet 
évangile  Bourdaloue  a  tiré  le  sujet  de  son  sermon  sur 
les  devoirs  des  pères  par  rapport  à  la  vocation  de  leurs 
enfants.  Les  parents  n'ont  pas  le  droit  de  disposer  de  leurs 
enfants  en  ce  qui  regarde  la  vocation  et  le  choix  d'un  état  ; 
car  ce  serait  commettre  une  double  injustice  :  envers  Dieu 
d'abord,  parce  qu'il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  décider  de  la 
vocation  des  hommes  ;   envers  les  enfants  ensuite,  parce  que, 


SECOND  DIMANCHE  APRES   L  EPIPHANIE  227 

par  les   Evangélistes  de  sa  vie   cachée  à  Nazareth, 
dans  le  travail  et  l'obéissance. 

Si  Jésus  devait  être  tout  entier  aux  choses  de  son 
Père,  jusqu'à  y  sacrifier  sa  vie,  si,  pendant  sa  jeu- 
nesse, il  est  resté  soumis  à  Marie  et  à  Joseph,  crois- 
sant en  âge  et  en  sagesse,  c'est  un  exemple  qu'il 
donne.  Les  mages  ont  honoré  son  humanité  passi- 
ble par  la  myrrhe  ;  les  fidèles,  à  leur  tour,  doivent 
se  conformer  aux  conseils  que  leur  donne  l'Apôtre 
dans  Vépître  (i),  en  offrant  leurs  corps  comme  une 
hostie  vivante,  sainte,  agréable  à  Dieu,  en  éprouvant 
quelle  est  la  volonté  divine,  ce  qui  est  bon,  ce  qui 
est  parfait,  et  aussi  en  ayant  des  sentiments  modes- 
tes, chacun  selon  les  mesures  de  la  foi  que  Dieu  lui 
a  départie,  a  Recevez  donc  nos  vœux  et  nos  supplica- 
tions, peuvent-ils  dire  dans  la  collecte  en  s'adressant 
au  Seigneur  ;  faites  que  vos  fidèles  sachent  ce  qu'ils 
doivent  faire  et  puissent  accomplir  ce  qu'ils  auront 
connu.  )> 

3.  Le  second  dimanche  après  l'Epiphanie.  —  La 
manifestation  de  Jésus  dans  l'humilité  attrayante 
de  la  crèche  a  été  célébrée  le  jour  de  la  fête  de 
l'Epiphanie  ;  sa  manifestation  au  Jourdain  a  été 
rappelée  le  jour  de  l'octave  ;  aujourd'hui,  la  messe 
nous  propose  une  manifestation  de  sa  toute-puis- 
sance dans  la  premier  miracle  qu'il  fit  aux  noces  de 
Cana  (2). 

a  Ils  n'ont  pas  de  vin,  »  dit  Marie  à  Jésus.  Et 
Jésus,  par  sa  réponse  mystérieuse,  semble  repousser 

de  droit  naturel  et  divin,  celui-là  doit  choisir  un  étal  qui  doit 
en  porter  les  charges  et  en  remplir  les  obligations.  Les 
parents  n'en  restent  pas  moins  responsables  du  choix  que 
font  leurs  enfants  et  de  l'état  qu'ils  embrassent,  parce  qu'ils 
sont  en  tout  état  de  cause  des  directeurs  éclairés  et  des  con- 
seillers avertis. 

1.  Rom.,  xii,  i-5.  —  2.  Joan.,  11,  1-11. 
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la  demande  discrète  de  sa  mère.  Il  n'en  est  rien 
pourtant,  puisque  Marie,  sur  cette  réponse,  dit  aux 
serviteurs  :  «  Faites  tout  ce  quil  vous  dira.  »  Et  Jé- 
sus ordonna  de  remplir  d'eau  six  urnes  de  pierre 
destinées  aux  ablutions,  et  d'y  puiser  à  même.  L'eau 
était  devenue  de  l'excellent  vin.  a  Tel  fut,  note 
FEvangéliste,  le  premier  des  miracles  que  fil  Jésus,  et 
il  manifesta  sa  gloire,  et  ses  disciples  crurent  en 
lui  (i).  » 

Ce  simple  récit  a  donné  lieu  à  de  multiples 
explications  d'une  beauté  aussi  délicate  que  pro- 
fonde. Impossible  de  les  rappeler  toutes.  Consta- 
tons simplement  que  Jésus  a  fait  ce  miracle  «  pour 
consoler  de  pauvres  Galiléens,  dont  le  nom  même 
est  demeuré  inconnu,  pour  sanctifier  les  noces  qui 
allaient  devenir  dans  son  Eglise  une  union  sacra- 
mentelle (a),  »  et  il  l'a  fait  à  la  prière  de  Marie.  Par 
là  il  raffermit  la  foi  de  ses  disciples  ;  il  fait  songer 
déjà  à  un  autre  vin  qu'il  changera  en  son  sang  et 
qu'il  réserve  pour  l'alimentation  des  vierges,  ses 
épouses,  et  des  forts,  ses  amis.  «  Le  royaume  de 
Dieu  qu'il  vient  fonder  est  un  festin  nuptial  entre 
Dieu  et  l'humanité  ;  le  Christ  est  l'époux  éternel  qui 
appelle  toute  âme  humaine  à  ses  fiançailles  divines; 
l'eau  changée  en  vin  est  l'image  de  cette  transfor- 
mation de  notre  nature  par  la  vertu  et  la  force  eni- 
vrante de  l'Esprit  ;  cette  femme,  cette  mère  qui  s'é- 
crie :    «   Le  vin    manque,  »   et   qui   se  remet  avec 

i.  Au  sujet  de  cet  évangile,  Bourdaloue  a  traité  de  Vêlai  de 
mariage,  des  devoirs  qu'il  impose,  des  peines  et  des  dangers 
auxquels  il  expose.  Or,  sans  la  grâce  divine,  on  ne  saurait 
remplir  ses  obligations,  ni  supporter  ses  peines,  ni  éviter  ses 
dangers.  Car  rien  n'est  plus  difficile  à  concilier  que  ces  trois 
choses  :  les  droits  conjugaux  avec  la  continence  et  la  chasteté,, 
l'amour  des  créatures  avec  la  fidélité  à  Dieu,  et  le  soin  des 
intérêts  temporels  avec  le  détachement  de  l'esprit.  —  2.Fouard, 
La  vie  de  Jésus-Christ,  3e  édit.,  Paris,  i884,  1. 1,  p.  171. 
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confiance  à  Jésus,  est  la  voix  de  tous  ceux  qui  ont 
senti  les  insuffisances  de  la  vie,  l'épuisement  de 
l'humanité  et  de  l'universelle  création,  de  ceux  qui 
ont  gémi  devant  Dieu,  et  dont  Dieu,  à  l'heure  choi- 
sie, mais  souvent  trop  lente  au  gré  de  leurs  désirs,  a 
toujours  entendu  la  prière  (i).  » 

Jusqu'à  ce  moment,  observe  dom  Guéranger  (2), 
la  gentilité  n'avait  pas  connu  le  doux  vin  de  la  cha- 
rité ;  la  synagogue  n'avait  produit  que  des  raisins 
sauvages.  Or,  la  vraie  vigne,  c'est  le  Christ.  Lui 
seul  pouvait  donner  ce  vin  qui  réjouit  le  cœur  de 
l'homme  (3)  et  présenter  à  boire  le  calice  enivrant 
dont  parlait  David  (4)  Le  vin  de  la  nouvelle 
Alliance,  ce  vin  qui  avait  été  réservé  pour  la  fin, 
remplit  maintenant  jusqu'au  bord,  non  plus  des 
vases  de  pierre,  mais  les  âmes  qui  sont  devenues 
participantes  de  la  nature  divine  (5). 

C'est  à  des  âmes,  enivrées  de  ce  vin  qui  fait  ger- 
mer les  vierges  (6),  que  conviennent  les  conseils 
données  par  l'Apôtre  dans  Vépître  de  ce  jour,  sur  la 
charité  fraternelle,  les  douces  prévenances,  le  zèle 
industrieux,  la  ferveur,  de  manière  à  se  réjouir 
avec  ceux  qui  sont  dans  la  joie  et  à  pleurer  avec 
ceux  qui  pleurent,  à  être  en  un  mot  toujours  à  l'u- 
nisson les  uns  des  autres  (7). 

Dans  la  collecte  de  ce  dimanche  se  trouve  cette 
demande  :  «  Dieu,  qui  gouvernez  les  choses  du  ciel 
et  celles  de  la  terre,  exaucez,  dans  votre  clémence, 
les  supplications  de  votre  peuple,  et  accordez  voire 
paix  à  nos  temps.  »  C'est  évidemment  une  allusion 
à  des  temps  troublés  et  une  prière  de  circonstance 
qui,  à  la  rigueur,  peut  s'accorder  avec  le  sens  géné- 

1.  Didon,  Jêsas-ChrUt,  Paris,  1 8 <j  1 ,  t.  1,  p.  190.  —  2.  Le 
temps  de  Noël,  Paris,  1873,  t.  11,  p.  3o2.  — 3.  Ps.,  cm,  i5.  — 
li.  /'s.,  xxii,  5.  —  5.  II  Pelr.,  iv,  1.  —  G.  Zack.,  îx,  17.  — 
7.  fiom.,  xn,  6-i(». 
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rai  de  l'épître,  puisque  la  paix  est  le  résultat  de  la 
charilé  bien  pratiquée,  mais  qui  est  sans  rapport 
sensible  avec  le  passage  de  l'évangile.  Il  est  vrai,  si 
l'on  en  croit  Durand  de  Mende  (i),  que  saint  Gré- 
goire l'aurait  composée  pour  demander  la  paix  le 
jour  même  où  il  parvint  à  faire  cesser  la  guerre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  collecte  est  restée  attachée  à 
ce  dimanche  ;  et  à  défaut  d'une  connexion  plus 
étroite  avec  l'ensemble  de  la  messe  et  avec  les  mys- 
tères de  l'Epiphanie,  elle  offre  un  sens  d'une  oppor- 
tunité constante  dans  l'Eglise  militante,  où  la  guerre 
est  incessante  et  où  la  paix  ne  peut  être  que  provi- 
soire. 

II.  Les  quatre  derniers  dimanches.  —  i.  Ce 
qu'ils  ont  de  commun.  —  Ces  quatre  dimanches  ont 
une  partie  commune  :  les  chants,  et  une  partie  pro- 
pre :  les  lectures  et  les  prières.  La  partie  commune, 
quoique  d'ordre  général,  se  rapporte  cependant  aux 
manifestations  du  Christ  en  tant  que  Roi  et  Dieu. 
On  chante  dans  Yiniroïl  :  «  Vous  tous,  ses  anges, 
adorez  Dieu.  Sion  a  entendu  et  s'est  réjouie  ;  les  filles 
de  Juda  sont  dans  V allégresse  (2).  »  «  Jéhovah  est  roi  : 
que  la  terre  soit  dans  r allégresse,  que  les  îles  nom- 
breuses se  réjouissent  (3)  /  »  — Dans  le  graduel  :  «  Les 
nations  révéreront  ton  nom,  ô  Jéhovah,  et  tous  les  rois 
de  la  terre  ta  gloire,  parce  que  Jéhovah  a  édifié  Sion 
et  il  s'y  fera  voir  dans  sa  majesté  (4).  »  Alléluia,  allé- 
luia !  «  Jéhovah  est  roi  :  que  la  terre  soit  dans  l'allé- 
gresse,  que  les  îles  nombreuses  se  réjouissent  !  »  Allé- 
luia I  —  Dans  l'offertoire  :  «  La  droite  de  Jéhovah  a 
déployé  sa  force,  la  droite  de  Jéhovah  m'a  élevé.  Je  ne 

1.  Ralionale,  1.  VI,  c.  xix,  n.  4,  Beatus  Gregorius  tali  die 
pacem  fecit  in  orbe,  et  propter  hoc  in  collecta  hujus  diei  po- 
suit  :  Et  pacem  tuam  nostris  concède  temporibus.  —  2.  Ps., 
xcvi,  7,  8.  —  3.  laid.,  1.  —  4-  Ps.,  ci,  16,  17. 
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mourrai  pas,  je  vivrai,  et  je  raconterai  les  œuvres  de 
Jéhovah  (i).  »  —  Quant  à  la  communion,  elle  exprime 
l'étonnement  de  ceux  qui  entendirent  les  enseigne- 
ments de  Jésus  :  «  Tous  étaient  ravis  des  paroles  qui 
sortaient  de  la  bouche  de  Dieu  (2).  » 

Ainsi  donc  adoration,  par  les  anges,  du  Yerbe  in- 
carné ;  joie  de  Sion  et  de  Juda,  parce  que  le  Messie- 
Roi  est  apparu  ;  joie  des  continents  et  des  îles,  parce 
Dieu  a  suscité  celui  qui  va  étonner  le  monde  par  la 
toute-puissance  de  sa  force  miraculeuse  et  par  l'ad- 
mirable sagesse  de  sa  doctrine.  Tout  cela  convient 
assez  bien  à  ces  quatre  dimanches  qui  commémo- 
rent quelques-uns  des  premiers  actes  de  la  vie 
publique  de  Jésus,  soit  des  miracles  comme  celui 
de  la  guérison  du  lépreux  et  du  serviteur  du  centu- 
rion, le  troisième  dimanche,  et  celui  de  l'apaise- 
ment de  la  tempête  sur  le  lac,  le  quatrième,  soit  des 
paraboles  comme  celles  du  royaume  des  cieux  com^ 
paré  à  un  champ,  où  l'ivraie  a  été  mêlée  au  bon  grain, 
le  cinquième  dimanche,  au  petit  grain  de  sénevé  et 
au  levain,  le  sixième. 

2.  Ce  qu'ils  ont  de  particulier.  —  Chacun  de  ces 
quatre  dimanches  peut  être  désigné  par  le  miracle 
ou  la  parabole  qu'on  lit  dans  son  évangile  ;  c'est  en 
effet  la  lecture  évangélique  qui  les  caractérise.  Mais 
le  passage  de  l'épitre  a  été  choisi  de  manière  à  cor- 
respondre et  à  s'harmoniser  avec  le  fait  ou  l'ensei- 
gnement rapporté  dans  l'évangile.  Sans  doute,  le 
lien  qui  unit  ces  lectures,  la  relation  qu'elles  ont 
n'apparaît  pas  toujours  de  prime  abord,  mais  il  suf- 
fit que  tout  acte  ou  toute  parole  du  Sauveur  soit 
une  leçon  qui  autorise  et  justifie  d'avance  les  con- 
seils, quels  qu'ils  soient,  donnés  par  l'épitre,  ceux- 
ci  ne  pouvant  être  et  n'étant  qu'une  application  pra- 

1.  Ps.t  cxvn,  16,  17.  —  2.  Luc.%  iv,  22. 
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tique  et  ordonnée  de  l'esprit  même  de  l'Evangile. 
3.  Le  troisième  dimanche.  —  Ici  la  lecture  de 
Vépttre  est  empruntée  à  la  lettre  de  saint  Paul  au 
Romains  (i),  où  l'apôtre  recommande  de  ne  rendre 
à  personne  le  mal  pour  le  mal,  de  faire  le  bien, 
d'être  en  paix  avec  tous,  de  ne  pas  se  venger,  car  la 
vengeance  est  réservée  à  Dieu,  d'exercer  la  charité 
envers  les  ennemis,  de  ne  pas  se  laisser  vaincre  par 
le  mal  mais  de  triompher  du  mal  par  le  bien.  On 
ne  voit  pas  comment  ce  passage,  pris  dans  son  in- 
tégrité, peut  servir  d'interprétation  au  miracle  opéré 
par  Jésus  en  faveur  du  lépreux,  qui  représente  les 
juifs,  et  du  serviteur  du  centurion,  qui  représente 
les  gentils,  tel  qu'on  le  lit  dans  V évangile  du  jour  (2). 
Mais  qu'importe?  L'exemple  de  bonté  et  de  condes- 
cendance donné  par  le  Sauveur  dans  cette  double 
rencontre  ne  peut  que  nous  inviter  à  tenir,  selon 
nos  'moyens,  une  conduite  semblable  à  la  sienne. 
Pour  y  parvenir  il  n'y  a  qu'à  pratiquer  à  la  lettre 
les  beaux  conseils  de  saint  Paul,  qui  sont  de  mise  à 
chaque  instant.  Assurément  une  telle  pratique  n'est 
pas  toujours  chose  aisée,  car  trop  de  penchants, 
sous  l'influence  de  l'égoïsme  et  de  la  susceptibilité, 

r./?om.,xn,  16-21. —  2.Mallh.,\ui,  i-i3.  Dans  ce  passage,  Jésus 
fait  l'éloge  de  la  foi  du  centurion;  Bourdaloueen  a  fait  le  sujet 
de  son  sermon  sur  la  foi.  La  foi  nous  sauve,  et  comme  perfec- 
tion de  nos  bonnes  œuvres,  parce  que  c'est  surtout  de  la  foi 
que  vient  aux  bonnes  œuvres  leur  efficacité  el  leur  prix,  et  com- 
me principe  de  nos  bonnes  œuvres, parce  que  c'est  de  la  foi  que 
vient  l'ardeur  qui  nous  porte  à  les  pratiquer.  D'autre  part,  la 
foi  nous  condamne.  Pourquoi  ?  Parce  que  si  nous  ne  vivons 
pas  selon  ses  maximes,  nous  la  retenons  captive  dans  son  in- 
justice, nous  lui  enlevons  le  plus  beau  fruit  de  sa  fécondité  et 
la  faisons  mourir  elle-même.  Comment?  En  nous  convaincant 
que  nous  pouvions  vivre  en  chrétiens,  que  nous  devions  vivre 
en  chrétiens  et  que  nous  n'avons  rien  moins  vécu  qu'en  chré- 
tiens. Il  y  a  donc  lieu  de  choisir  :  il  faut  que  la  foi  nous 
sauve  ;  il  ne  faut  pas  qu'elle  serve  à  notre  condamnation. 
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nous  entraînent  dans  un  sens  opposé.  Mais  c'est  le 
cas  de  nous  rappeler  que  si,  par  nous-mêmes,  nous 
ne  pouvons  rien  de  bon  dans  l'ordre  surnaturel, 
nous  pouvons  tout  en  celui  qui  nous  fortifie  (i)  ;  et 
c'est  pourquoi,  de  la  manière  la  plus  opportune,  la 
collecte  nous  suggère  cette  demande  :  «  Seigneur 
Dieu  tout-puissant  et  éternel,  regardez  d'un  œil  fa- 
vorable notre  faiblesse,  et  étendez,  pour  nous  secou- 
rir, le  bras  de  votre  majesté.  » 

4.  Le  quatrième  dimanche.  —  Pareille  difficulté 
d'harmonisation  se  produit  pour  les  lectures  du 
quatrième  dimanche.  L'évangile  raconte,  en  effet,  la 
tempête  qui  menace  d'engloutir  la  barque  où  Jésus 
dort  et  où  les  disciples,  poussés  par  la  peur,  s'é- 
crient :  «  Seigneur,  sauvez-nous,  nous  périssons.  » 
Jésus  se  lève,  commande  aux  vents  et  aux  flots  et  le 
calme  reparaît  (2).  De  son  côté,  Yépilre  traite  des 
préceptes  qui  nous  ordonnent  vis-à-vis  du  prochain 
et  qui  se  résument  dans  cette  parole  :  «  Tu  aimeras 
ton  prochain  comme  toi-même.  »  L'amour  est  la 
plénitude  de  la  loi  (3).  Quelle  est  donc  la  relation 
qui  existe  entre  l'apaisement  de  la  tempête  et  cet 
amour  du  prochain  ?  On  ne  l'aperçoit  guère  ;  et 
pourtant,  si  l'on  songe  que  le  cœur  humain  a  ses 
orages  comme  la  mer,  provoqués  par  le  souille  des 
passions  et  les  assauts  de  la  concupiscence,  plus 
menaçants  et  plus  redoutables  encore,  puisqu'ils 
mettent  en  danger  la  vie  surnaturelle  de  L'âme,  on 
doit  bien  reconnaître  que  la  pratique  de  la  charité 
fraternelle,  qui  est  la  plénitude  de  la  loi,  est  parti- 
culièrement propre  à  les  empêcher  de  se  produire 
et,  s'ils  éclatent  malgré  tout,    à   les  apaiser  (4).  De 

1.  Philip.,  iv,  i3.  — 2,Matih.9vm,  23-27. —  Z.Rom.,  xm,  8-io» 
—  l\.  Bourdaloue  profite  de  cet  évangile  pourjustilirr  la  Provi- 
dence sur  les  ajjlirlions  des  jus  le  s  el  la  prospérité  des  pécheurs. 
11  n'y  a  là  rien,   dit  il,   qui   puisse  ébranler  notre    foi,  il  y  a 
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là  cette  demande  si  bien  formulée  dans  la  collecte  : 
«  0  Dieu,  qui  savez  que,  dans  notre  humaine  fra- 
gilité, nous  ne  pourrions  subsister  au  milieu  de 
tant  de  périls  qui  nous  pressent,  donnez-nous  la 
santé  de  l'âme  et  du  corps,  afin  que  nous  surmon- 
tions, par  votre  assistance,  les  maux  que  nous  en- 
durons pour  nos  péchés.  »  Ces  maux  ne  sont  pas 
seulement  une  juste  punition  de  nos  défaillances, 
ils  servent  encore,  dans  les  desseins  de  la  Provi- 
dence, à  nous  éprouver,  à  nous  purifier,  à  nous 
faire  acquérir  des  mérites. 

5.  Le  cinquième  dimanche.  —  Les  lectures  des  deux 
derniers  dimanches  après  l'Epiphanie,  au  lieu  de 
raconter  des  faits  miraculeux  comme  le  troisième  et 
le  quatrième,  présentent  des  enseignements  sous  for- 
me de  paraboles. 

Le  royaume  des  cieux,  est-il  dit  dans  V évangile  (i) 

même  de  quoi  l'établir.  Dieu  a  permis  cet  état  de  choses  pour 
des  raisons  faciles  à  connaître  :  il  veut  éprouver  ses  élus  et 
leur  donner  occasion  de  lui  marquer  par  leur  constance  leur 
fidélité;  il  veut  les  purifier  de  toutes  les  affections  delà  terre; 
il  veut  assurer  leur  salut  et  les  mettre  à  couvert  du  danger 
inévitable  qui  se  rencontre  dans  les  prospérités  du  siècle  ;  il 
veut  les  forcer  à  se  tenir  unis  à  lui  ;  il  veut  leur  fournir  une 
matière  continuelle  de  combats,  afin  que  ce  soit  pour  eux 
une  continuelle  matière  de  triomphe  et  de  mérite  :  et  voilà 
qui  justifie  la  Providence.  Et  voici  de  quoi  établir  notre  foi  : 
ce  partage  dans  les  afflictions  des  justes  et  la  prospérité  des 
pécheurs  montre  qu'il  y  a  une  autre  vie  que  celle-ci,  juste 
compensation  des  inégalités  d'ici-bas  ;  que  Jésus-Christ  est 
fidèle  dans  ses  promesses  et  vrai  dans  ses  prédictions,  la  tris- 
tesse devant  se  changer  en  joie  ;  et  que  Dieu  nous  sauve  selon 
l'ordre  de  prédestination  qu'il  a  marqué  pour  tous  les  hom- 
mes, en  nous  conformant  à  Jésus-Christ. 

i.  Malth.,  xiii,  2  4-3o.  Nous  devons  demeurer  avec  les 
pécheurs,  comme  Dieu  y  demeure,  dit  Bourdaloue  dans  son 
sermon  sur  la  société  des  justes  avec  les  pécheurs.  Or,  Dieu 
n'est  avec  les  pécheurs  que  par  la  nécessité  de  son  être  ;  nous 
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du  cinquième  dimanche,  est  semblable  à  un  champ 
ensemencé  de  bon  grain  dans  lequel  l'ennemi  vient 
répandre  de  l'ivraie.  Bon  grain  et  ivraie  lèvent  en 
même  temps,  celle-ci  menaçant  d'étouffer  le  bon 
grain.  Que  faire?  Arracher  immédiatement  l'ivraie 
serait  un  moyen  radical  mais  de  nature  à  compro- 
mettre la  récolte.  Le  plus  sage,  de  l'avis  du  maître, 
est  d'attendre  le  moment  de  la  moisson  et  d'opérer 
alors  la  séparation  nécessaire  pour  brûler  l'ivraie  et 
recueillir  le  bon  grain.  L'explication  authentique  de 
cette  parabole  a  été  donnée  par  INotre  Seigneur  lui- 
même.  Le  semeur,  c'est  le  Fils  de  l'homme;  le 
champ,  c'est  le  monde;  le  bon  grain,  ce  sont  les 
fils  du  royaume  ;  l'ivraie,  les  fils  du  Malin  ;  la  mois- 
son, la  fin  du  monde  :  les  moissonneurs,  les  anges. 
Ceux-ci,  le  moment  venu,  sauront  faire  le  départ 
nécessaire:  au  feu  les  scandaleux  et  les  impies  ;  au 
royaume  du  Père  les  justes  qui  resplendiront  alors 
comme  le  soleil.  Mais  ici-bas  les  justes  restent  mêlés 
aux  pécheurs. 

La  conclusion  est  donc  que,  pour  être  du  nombre 
de  ces  justes  au  moment  de  la  moisson,  il  faut,  dès 
ici-bas,  à  l'exemple  des  élus  de  Dieu,  se  revêtir   des 

ne  devons  demeurer  avec  eux  qve  par  la  nécessité  de  notre 
état.  On  ne  saurait  se  lier  avec  1rs  impies  sans  se  rendre  cou- 
pable d'un  mépris  exprès  de  Dieu,  sans  donner  le  scandale  au 
prochain  et  sans  s'exposer  à  se  perdre.  Mais  Dieu  tire  sa  gloi- 
re des  pécheurs  et  travaille  en  même  temps  à  leur  salut  :  ainsi 
devons  nous  rendre  noire  commerce  avec  les  pécheurs  égale- 
ment profitable  pour  nous  et  pour  eux-mêmes  Car,  d'une 
part,  ils  nous  offrent  maintes  occasions  de  pratiquer  la  patien- 
ce, la  charité,  L'humilité,  les  plus  éminente9  vertus  ;  et,  d'au- 
tre p.'irt,  nous  pouvons  ci  nous  devons  leur  être  d'un  grand 
secours  pour  les  sauver,  par  de  bons  exemples,  de  salutaires 
conseils  et  de  sages  remontrances.  Us  peuvent  être  un  danger 
pour  les  justes  :  les  justes  ne  doivent  donc  pas  pactiser  avec 
eux  ;  mais  les  justes  pouvant  leur  être  utiles  doivent  s'appli- 
quer à  leur  rendre  service. 
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entrailles  de  la  miséricorde,  de  la  bonté,  de  l'humi- 
lité, de  la  douceur,  de  la  patience,  se  supporter  les 
uns  les  autres,  se  pardonner  réciproquement,  se 
revêtir  surtout  de  la  charité,  qui  est  le  lien  de  la 
perfection,  se  nourrir  de  la  parole  de  Dieu,  s'épan- 
cher en  Dieu  par  toutes  sortes  de  cantiques  spiri- 
tuels, en  un  mot  faire  tout  au  nom  du  Seigneur 
Jésus,  en  rendant  par  lui  des  actions  de  grâces  à 
Dieu  le  Père.  Or,  tel  est  précisément  le  thème  de 
Yépitre  (i).  En  s'y  appliquant,  il  sera  facile  d'atten- 
dre l'heure  de  la  moisson,  mais  non  sans  demander 
à  Dieu  avec  la  collecte  du  jour  «  de  sauvegarder  sa 
famille  par  une  continuelle  miséricorde  et  de  défen- 
dre par  une  constante  protection  celle  qui  se  repose 
sur  le  seul  espoir  de  sa  grâce  céleste.  » 

6.  Le  sixième  dimanche.  —  Deux  paraboles  encore 
dans  X évangile  de  ce  dimanche  (2)  :  celle  du  grain  de 
sénevé,  la  plus  petite  de  toutes  les  semences,  mais 
qui,  grandi  comme  un  arbre,  sert  d'abri  aux  oiseaux 
du  ciel  ;  et  celle  du  levain  qui  fait  lever  toute  la 
pâte:  le  royaume  du  ciel  leur  ressemble  ;  et  c'est 
l'image  de  l'Eglise,  si  humble  dans  ses  commence- 
ments, si  grande  dans    son  expansion.  Uépitre  ne 

1.  Col.,  m,  12-17.  —  2.  Matlh.f  xiii,  3i-35.  Avec  saint  Jérô- 
me el  tous  les  interprètes,  Bourdaloue  voit  dans  le  grain  de 
sénevé  la  figure  de  la  loi  chrétienne  :  rien  de  plus  petit  dans 
son  commencement,  rien  de  plus  étendu  dans  son  progrès. 
La  loi  chrétienne  est  sainte  dans  son  auteur,  dans  ses  maxi- 
mes, dans  ses  conseils,  dans  ses  sectateurs,  dans  ses  mystères. 
La  loi  chrétienne  est  forte,  comme  cela  a  paru  dans  l'établis- 
sement et  la  propagation  du  christianisme,  comme  cela  paraît 
encore  chaque  jour  dans  son  extension  progressive.  De  là, 
pour  nous,  un  devoir  de  reconnaissance  envers  Dieu,  qui  nous 
a  fait  naître  dans  la  loi  chrétienne  ;  un  sujet  d'étonnement, 
de  ce  qu'une  loi  si  puissante  opère  si  peu  en  nous  ;  un  motif 
de  résolution  pour  vivre  désormais  en  chrétiens.  Tel  est  le 
sujet  du  sermon  sur  la  sainteté  el  la  force  de  la  loi  chrétienne. 
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semble  guère  avoir  le  moindre  rapport  avec  cette 
double  comparaison  ;  car  elle  se  borne  à  faire  l'élo- 
ge des  œuvres  de  la  foi  des  Thessaloniciens,  des 
sacrifices  de  leur  charité  et  de  la  constance  de  leur 
espoir  en  Jésus-Christ  (i).  Toutefois  ce  langage  de 
saint  Paul  est  assez  clair  :  les  fidèles  de  Thessaloni- 
que  constituent  une  assez  belle  illustration  de  la 
double  parabole  ;  car,  en  dépit  des  tribulations,  ils 
ont  reçu  l'humble  semence  et  le  ferment  mystérieux  ; 
ils  sont  devenus  les  imitateurs  de  l'apôtre  et  du 
Christ.  Leur  exemple  a  été  contagieux  :  ils  sont  un 
modèle  pour  tous  ceux  qui  les  entourent.  La  parole 
apostolique  a  pris  racine  en  eux  et  y  a  fortement 
implanté  le  royaume  de  Dieu  ;  elle  n'a  cessé  de  croî- 
tre et  de  grandir,  au  point  de  dépasser,  au  moment 
où  saint  Paul  leur  écrit,  les  limites  étroites  de  leur 
cité  et  de  s'étendre  au  loin,  vers  le  Nord  et  l'Ouest, 
dans  la  Macédoine,  vers  le  Sud-Ouest,  dans  1'  Vchaïe. 

Bon  exemple  à  suivre  et  bonne  occasion  de  dire  à 
Dieu  avec  la  collecte  :  «  Faites,  Seigneur,  Dieu  tout- 
puissant,  que  sans  cesse  occupés  de  pensées  raison- 
nables, nous  cherchions  constamment  à  vous  plaire 
dans  nos  paroles  et  dans  nos  actes.  » 

7.  Observai îo/l.  —  Lorsque  ces  quatre  dimanches, 
faute  de  place  suffisante  entre  L'Epiphanie  et  la  sep- 
tuagésime,  sont  renvoyés  à  la  suite  du  vingt-troisiè- 
me dimanche  après  la  Pentecôte,  ils  conservent  tout 
ce  qui  leur  est  propre,  à  savoir  les  lectures  et  les 
prières.  Seuls,  l'introït,  le  graduel,  l'offertoire  et  la 
communion  changent  ;  et  ce  sont  l'introït,  le  gra- 
duel, l'offertoire  et  la  communion  du  vingt-troisiè- 
me; dimanche  après  la  Pentecôte  qui  servent  unifor- 
mément à  chacun  d'eux,  pour  mieuxlcs  harmoniser 
avec  le  temps  de  l'année  liturgique  où  ils  sont  alors 
utilisés. 

1.  I  Tliess.,  1,  a- 10. 
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i.    La  fête  de   l'Epiphanie  dans   la  famille.    — 

«  Un  usage  a  subsisté  longtemps,  inspiré  par  la  piété 
naïve  des  âges  de  foi.  Pour  honorer  la  royauté  des  Mages 
venus  de  l'Orient  vers  l'Enfant  de  Bethléem,  on  élisait  au 
sort,  dans  chaque  famille,  un  roi  pour  cette  fête  de  l'Epi- 
phanie. Dans  un  festin  animé  d'une  joie  pure,  et  qui 
rappelait  celui  des  noces  en  Galilée,  on  rompait  un 
gâteau  ;  et  l'une  des  parts  servait  à  désigner  le  convive 
auquel  était  échue  cette  royauté  d'un  moment.  Deux 
portions  du  gâteau  étaient  détachées  pour  être  offertes  à 
l'Enfant  Jésus  et  à  Marie,  en  la  personne  des  pauvres  qui 
se  réjouissaient  aussi  en  ce  jour  du  triomphe  du  Roi 
humble  et  pauvre.  Les  joies  de  la  famille  se  confondaient 
encore  une  fois  avec  celles  de  la  religion  ;  les  liens  de  la 
nature,  de  l'amitié,  du  voisinage,  se  resserraient  autour 
de  cette  table  des  Rois  ;  et  si  la  faiblesse  humaine  pouvait 
apparaître  quelquefois  dans  l'abandon  d'un  festin,  l'idée 
chrétienne  n'était  pas  loin  et  veillait  au  fond  des  cœurs. 
«  Heureuses  encore  aujourd'hui  les  familles  au  sein 
desquelles  la  fête  des  Rois  se  célèbre  avec  une  pensée 
chrétienne  !  Longtemps  un  faux  zèle  a  déclamé  contre 
ces  usages  naïfs  dans  lesquels  la  gravité  des  pensées  de 
la  foi  s'unissait  aux  épanchements  de  la  vie  domestique  ; 
on  a  attaqué  ces  traditions  de  famille  sous  le  prétexte  du 
danger  de  l'intempérance,  comme  si  un  festin  dépourvu 
de  toute  idée  religieuse  était  moins  sujet  aux  excès.  Par 
une  découverte  assez  difficile,  peut-être,  à  justifier,  on  est 
allé  jusqu'à  prétendre  que  le  gâteau  de  l'Epiphanie,  et  la 
royauté  innocente  qui  l'accompagne,  n'étaient  qu'une 
imitation  des  Saturnales  païennes  ;  comme  si  c'était  la 
première  fois  que  les  anciennes  fêtes  païennes  auraient 
eu  à  subir  une  transformation  chrétienne.  Le  résultat  de 
ces  poursuites  imprudentes  devait  être  et  a  été,  en  effet, 
sur  ce  point  comme  sur  tant  d'autres,  d'isoler  de  l'Eglise 
les  mœurs  de  la  famille,  d'expulser  de  nos  traditions  une 
manifestation  religieuse,  d'aider  à  ce  qu'on  appelle  la 
sécularisation  de  la  société.  Dans  une  grande  partie  de  la 
France,  le  festin  des  Rois  est  resté,  et  l'intempérance  a 
seule  désormais  la  charge  d'y  présider.  »  Guéranger,  Le 
temps  de  Noël,  Paris,  1873,  t.  11,  p.  161. 
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2.  A  propos  des  Mages,  à  quoi  doivent  mener  les 
hautes  sciences  ?  —  «  Philosophes  de  nos  jours,  de 
quelque  rang  que  vous  soyez,  ou  observateurs  des  astres, 
ou  contemplateurs  de  la  nature  inférieure,  et  attachés  à 
ee  qu'on  appelle  physique,  ou  occupés  des  sciences  abs- 
traites qu'on  appelle  mathématiques,  où  la  vérité  semble 
présider  plus  que  dans  les  autres,  je  ne  veux  pas  dire  que 
vous  n'ayez  de  dignes  objets  de  vos  pensées  ;  car  de  vérité 
en  vérité  vous  pouvez  aller  jusqu'à  Dieu,  qui  est  la  vérité 
des  vérités,  la  source  de  la  vérité,  la  vérité  même  où  sub- 
sistent les  vérités  que  vous  appelez  éternelles,  les  vérités 
immuables  et  invariables,  qui  ne  peuvent  pas  ne  pas 
être  vérités,  et  que  tous  ceux  qui  ouvrent  les  yeux  voient 
en  eux-mêmes,  et  néanmoins  au-dessus  d'eux-mêmes, 
puisqu'elles  règlent  leurs  raisonnements  comme  ceux  des 
autres,  et  président  aux  connaissances  de  tout  ce  qui  voit 
et  qui  entend,  soit  hommes,  soit  anges.  C'est  cette  vérité 
que  vous  devez  chercher  dans  vos  sciences.  Cultivez  donc 
ces  sciences,  mais  ne  vous  y  laissez  point  absorber.  Ne 
présumez  pas  et  ne  croyez  pas  être  quelque  chose  plus 
que  les  autres,  parce  que  vous  savez  les  propriétés  et  les 
raisons  des  grandeurs  et  des  petitesses  :  vainc  pâture 
des  esprits  curieux  et  faibles,  qui  après  tout  ne  mène  à 
rien  qui  existe,  et  qui  n'a  rien  de  solide,  qu'autant  que 
par  l'amour  de  la  vérité  et  l'habitude  de  la  connaître  dans 
des  objets  certains,  elle  fait  chercher  la  véritable  et  utile 
certitude  en  Dieu  seul.  »  Bossuet,  lUévations  sur  les  mys- 
tères, xvne  semaine,  111e  élévation. 

3.  Les  Mages  ou  la  science  près  de  la  crèche. 
- —  «  Trois  ordres  de  personnes  reçoivent  la  lumière,  et 
en  des  mesures  inégales  :  les  saints,  les  simples,  les 
doctes  :  et  pour  voir  ces  différentes  épiphanics  de  Jésus, 
il  y  a  aussi  comme  trois  sortes  d'yeux  :  la  science,  la  foi, 
l'oraison  ou  la  mystique.  Tout  cela  est  divinement  figuré 
à  la  crèche.  La  s<  ieuce  et  les  doctes  sont  représentés  par 
les  mages  ;  La  foi  et  Les  simples,  par  les  bergers  ;  l'orai- 
son cl  les  saints,  par  Joseph.  Marie  demeure  à  part,  en 
un  lieu  résené,  dans  un  ordre  spécial,  et  trop  divifl  pour 
n'être  pas  très  secret. 
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((  La  science,  signifiée  par  les  mages,  est  la  dernière 
illuminée.  Elle  vient  de  plus  loin  ;  il  lui  faut  plus  de 
temps  ;  elle  a  un  long  et  laborieux  voyage  à  faire.  Elle 
observe,  raisonne,  compare  et  ne  se  décide  qu'à  bon 
escient.  C'est  son  mode  à  elle,  il  est  très  légitime  ;  mais 
au  regard  d'un  certain  ordre  de  vérités,  il  est  très 
inférieur.  Elle  considère  les  astres  et  suppute  les  époques. 
C'est  de  là  qu'elle  prend  sujet  de  se  mouvoir  et  d'aller 
a  la  recherche.  Encore  faut-il  que  Dieu  l'éclairé  d'un 
rayon  tout  particulier,  et  condescende  à  lui  parler  dans 
la  seule  langue  qu'elle  sache  entendre.  Sans  cela,  elle 
ne  quitterait  point  son  lieu  d'origine.  Et  même,  ni  ce 
premier  secours  qui  la  va  provoquer  dans  la  région 
lointaine  où  elle  habite,  ni  ses  remarques,  ni  ses  raison- 
nements, ni  la  conclusion  pratique  qu'elle  en  tire,  ni 
même  la  sincérité  et  l'énergie  qu'elle  met  à  découvrir 
cette  vérité  que  Dieu  lui  a  montrée  dans  un  signe,  ne 
suffisent  à  la  mener  au  terme,  à  la  pleine  connaissance, 
au  bien  qui  sauve  et  qui  fait  vivre,  c'est-à-dire  à  Jésus  et 
à  Marie.  Il  faut  que,  sur  son  chemin,  elle  rencontre  et 
aborde  l'institution  surnaturelle  :  autrefois  la  synagogue, 
et  maintenant  l'Eglise  ;  il  faut  qu'elle  l'interroge  et 
reçoive  d'elle  les  dernières  instructions.  Alors  seulement, 
renseignée  et  raffermie,  parce  qu'elle  est  décidément 
croyante,  elle  parvient  à  Bethléem,  où  elle  trouve  tout 
ce  dont  l'homme  à  besoin  ici-bas,  à  savoir  :  «  l'enfant  et 
sa  mère.  »  Elle  adore,  fait  ses  soumissions,  rend  ses 
devoirs  ;  et  puisant  dans  ces  riches  trésors  naturels 
qu'elle  tire  de  son  domaine  propre,  elle  paie  au  Dieu  fait 
homme  un  triple  tribut  qui,  en  confessant  tout  ce  qu'il 
est,  témoigne  qu'elle  est  sa  servante  et  se  dévoue  à  lui 
pour  toujours.  Cela  fait,  elle  revient  chez  elle,  mais 
«  par  une  autre  voie,  »  et  elle-même  est  tout  autre.  En 
échange  de  ces  richesses  terrestres  dont  elle  a  fait  hom- 
mage à  Dieu,  elle  a  reçu  des  biens  tout  célestes,  des  sur- 
croîts de  puissance,  des  principes  nouveaux,  plus  élevés, 
plus  féconds,  et  toutes  sortes  d'aptitudes  divines.  Elles 
sort  de  Bethléem  renouvelée,  éclairée,  transformée,  en- 
tourée d'une  atmosphère  plus  pure,  ayant  devant  elle  des 
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horizons  plus  étendus,  comme  aussi  des  yeux  plus  perçants 
pour  y  tout  découvrir.  Elle  redescend  alors  les  pentes 
qu'elle  a  péniblement  montées.  A  l'analyse,  elle  fait  succé- 
der la  synthèse,  aux  inductions  les  déductions.  Enfin ctpar 
dessus  tout,  elle  est  sainte  et  devient  sanctifiante  ;  elle 
vit  et  peut  communiquer  la  vie.  »  Gay,  Elévations  sur  la 
vie  et  sur  la  doctrine  de  N.  S.  J.  C,  Paris,  1879,  t.  1, 
p.  104. 

li.  Vie  cachée  de  Jésus  à  Nazareth.  «  La  vie  à 
Nazareth  tenant  une  si  grande  place  dans  l'histoire  terres- 
tre du  Sauveur,  c'est  un  signe  assuré  que,  dans  sa  vie 
mystique,  qui  est  sa  vie  en  nous,  elle  a  aussi  une  impor- 
tance majeure  et  occupe  un  rang  principal.  Nazareth,  en 
effet,  est  le  type  consacré  de  ce  que  nous  recouvrons 
notre  vie  ordinaire,  de  cette  vie  privée  ou  domestique,  qui, 
pour  les  enfants  d'Adam,  quelle  que  soit  leur  condition 
et  leur  fonction  sociale,  est  le  fond  inévitable  et,  pour 
ainsi  parler,  le  lieu  commun  de  l'existence.  Chacun  des 
caractères  qui  se  découvre  en  cette  vie  cachée  de  Jésus, 
devient  ainsi  pour  nous  tous  un  enseignement  pratique; 
et  de  tant  de  rayons  qui  s'échappent  du  sein  de  ces  ombres 
divines,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  n'illumine  divinement 
nos  voies. 

«  Nazareth,  avant  tout,  c'est  la  vie  séparée  du  monde  : 
non  point  des  hommes  ;  car,  dans  l'humble  cité  qu'il 
habite,  Jésus  ne  vit  pas  sans  relations,  mais  il  vit  séparé 
du  monde,  des  habitudes,  des  mœurs  et  de  l'esprit  du 
monde.  Entre  lui  et  le  monde,  il  y  a  déjà  la  croix...  Le 
divorce  avec  le  monde  est  de  l'essence  de  l'esprit  chré- 
tien... Daiiv  sa  vie  publique,  Jésus  combat  le  monde  ; 
dans  sa  passion  et  dans  sa  mort,  il  en  triomphe  ;  à  Naza- 
reth, il  semble  plutôt  le  dédaigner,  l'omettre  et  l'ou- 
blier... 

«  Nazareth,  c'est  l'humilité...  c'est  encore  le  silence... 
c'est  aussi  l'oraison...  le  travail  :  un  travail  assidu,  parfois 
pénible,  toujours  courageux,  toujours  patient;  travail  de 
saint,  mais  en  même  temps  travail  de  pauvre  ;  travail 
de  pénitent  au>si,  et,  par  conséquent,  travail  humble, 
humilié,  humiliant... 
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«  Nazareth  est  très  principalement  un  lieu  d'obéis- 
sance  :  «  11  leur  était  soumis.  »  Jésus  soumis,  soumis 
comme  un  enfant,  à  deux  de  ses  pauvres  créatures  !...  Le 
christianisme  n'est  qu'un  mystère  et  une  doctrine  d'obéis- 
sance; l'Eglise,  une  société  d'obéissants  ;  le  ciel,  une  cité, 
une  famille,  où  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu,  met  son  cœur, 
sa  gloire  et  sa  joie  à  obéir  à  Dieu.  Nazareth  est  donc,  à 
ce  titre,  la  grande  école  chrétienne.  »  Ibid.,  p.  196-201. 


Leçon  VII 


/     • 


La   Septuagesime 


I.  Historique  et  mystique  du  temps  de  la  Sep- 
tuagesime. —  II.  La  messe  des  trois  diman- 
ches du  temps  de  la  Septuagesime. 

Aux  vêpres  du  samedi  qui  précède  la  septuage- 
sime, par  une  exception  digne  d'attention, 
le  verset  Benedicamus  Domino  et  son  répons 
Deo  gratias  sont  accompagnés  d'un  double  alléluia. 
Le  temps  consacré  aux  mystères  de  Noël  et  de  l'Epi- 
phanie est  achevé  ;  on  dit  adieu  à  Yalleluia,  cette 
expression  joyeuse  de  la  louange  qui  de  longtemps 
ne  doit  plus  se  faire  entendre  ni  à  l'office  ni  à  la 
messe  (i).  C'est  la  marque  d'un  changement  signi- 
ficatif dans  le  cycle  liturgique  :  une  période  nou- 
velle s'inaugure,  qui  n'est  plus  à  la  sainte  allégresse 
des  jours  précédents,  mais  qui  n'est  pas  encore  aux 
rigueurs  de  la  pénitence  ;  elle  prélude  pourtant  à  sa 
manière  au  mystère  de  la  rédemption.  Sans  doute, 
le  drame  sanglant  du  Calvaire  ne  sera  commémoré 


i.  Pour  la  bibliographie,  voir  les  auteurs  déjà  signalés  dans 
les  leçons  précédentes.  Martène,  Bingham,  Baillet,  Duchesnc, 
Kellner  ;  Thomassin,  Traité  des  jeûnes  de  V Eglise,  Paris,  1693  ; 
lîumohr,  De  origine  jejunii  quadragesimnlis.  Hafnis,  1 733  ; 
Concina,  La  disciplina  aniica  e  moderna  delta  Romana  chiesa 
intorno  al  sacro  quadragesimala  digiuno,  Venise,  17I2;  de 
risle,  Histoire  dogmatique  cl  morale  du  jeune,  Paris,  1 7  ^  1  ;  Gué- 
ranger,  L'année  liturgique.  Le  temps  de  la  Septuagesime,  3P  édit.» 
Paris,  1874. 
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que  dans  neuf  semaines  ;  et  c'est  le  carême  propre- 
ment dit  ainsi  que  la  quinzaine  de  la  Passion  qui  en 
constituent  la  préparation  et  l'accompagnement 
appropriés.  Pourquoi  donc  ces  trois  semaines  sup- 
plémentaires, dont  les  dimanches  portent  le  nom 
singulier  de  septuagésime,  sexagésime  et  quinqua- 
gésime  ? 

I.   Historique  et  mystique 

I.  Historique  du  temps  de  la  septuagésime. 
—  i .  Problème  liturgique.  —  La  présence,  dans  le 
cycle  liturgique,  de  ces  trois  dimanches  et  de  ces 
trois  semaines  avec  leur  physionomie  particulière, 
s'explique  par  la  diversité  des  usages  relatifs  à  la 
constitution  du  jeûne  préparatoire  à  la  fête  de 
Pâques.  Ce  jeûne,  dans  l'Eglise  romaine,  a  d'abord 
compris  six  semaines  complètes  (i).  «  Du  premier 
dimanche  de  carême  à  Pâques,  disait  saint  Gré- 
goire (2),  il  y  a  six  semaines,  c'est-à-dire  quarante- 
deux  jours.  Mais  comme  on  ne  jeûne  pas  le  diman- 
che, il  en  résulte  qu'il  n'y  a  que  trente-six  jours  de 
jeûne  ;  ainsi  nous  donnons  à  Dieu  la  dîme  de  Tan- 
née. »  Il  n'était  donc  pas  encore  question,  à  la  fin 
du  vie  siècle,  de  ce  que  nous  appelons  le  temps  de 
la  septuagésime.  Ce  n'est  que  plus  tard  que,  pour 
atteindre,  à  l'exemple  de  Notre  Seigneur,  le  nombre 
total  de  quarante  jours  de  jeûne,  on  ajouta  quatre 
jours  empruntés  à  la  semaine  qui  précède  le  pre- 
mier dimanche  de  carême,  et  que  le  commencement 
du  jeûne  quadragésimal  fut  reporté,  quatre  jours 
plus  tôt,  au  mercredi,  désigné  désormais  comme  le 
caputjejunii  (3). 

i.Voir  t.  vi,  p.  390-398.  —  2.  In  Evang.,  homil.,  xvi,  5  ;  Pair, 
lat.,  t.  lxxvi,  col.  1137.  — 3.  On  trouve  ce  tilre  dans  les  sacra- 
mentaires  s:rés;oriens  du  ixe  siècle. 
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2.  En  dehors  de  Rome,  d'autres  combinaisons 
avaient  eu  lieu.  —  En  Orient,  par  exemple,  où  il 
n'était  pas  d'usage  de  jeûner  les  samedis  ordinai- 
res, six  semaines  de  carême  n'auraient  donné  en 
réalité  que  trente-et-un  jeûnes,  y  compris  le  jeûne 
extraordinaire  du  samedi  saint  ;  ce  n'était  pas  suffi- 
sant. Pour  se  conformer  à  l'exemple  du  divin  Maître, 
on  anticipa  en  conséquence  d'une  semaine  ou  même 
de  deux.  On  en  fit  autant  dans  certaines  églises 
de  rite  gallican.  Mais  dans  certains  milieux,  où  l'on 
ne* jeûnait  ni  le  samedi,  selon  la  coutume  adoptée 
en  dehors  de  Rome,  ni  le  jeudi,  d'après  une  fausse 
décrétale,  on  dut  ajouter  trois  semaines  entières  au 
carême  romain  pour  avoir  trente-six  jours  de  jeune, 
plus  le  jeûne  du  samedi  saint.  De  là,  selon  la  diffé- 
rence des  lieux,  des  périodes  de  pénitence  compre- 
nant sept,  huit  et  jusqu'à  neuf  semaines.  De  là  aussi, 
chez  les  Latins,  des  termes  spéciaux  pour  désigner 
les  dimanches  qui  servaient  de  point  de  départ  à 
chacune  délies.  Et  comme  le  premier  dimanche  de 
carême  portait  le  litre  consacré  de  Quadragesima, 
on  désigna  les  dimanches  précédents  par  un  terme 
analogue,  Quinquagesima,  Sexagesima,  Septuage- 
sima.  Or,  Quadragesima^  d'où  est  venu  notre  mot 
français  de  carême,  signifie  proprement  quarantaine , 
la  sainte  quarantaine  préparatoire  à  Pâques;  c'est 
un  terme  approximatif  pour  désigner  les  six  semai- 
nes ou  les  quarante-deux  jours  de  préparation. 
Logiquement,  les  nouveaux  termes  de  quinqua- 
gésime,  sexagésime  et  septuagésime  devraient  si- 
gnifier cinquante,  soixante,  soixante-dix  jours  ; 
mais  où  les  trouver:*  Déjà  le  terme  lui-même  de 
quadragésime  est  fautif  puisqu'il  ne  répond  pas 
exactement  au  nomhrc  des  jours  ;  ceux  de  quinqua- 
gésime,  sexagésime  et  septuagésime  y  correspondent 
moins  encore,  car  sept  semaines  ne  font  que  quaran- 
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te-neuf  jours,  huit  semaines  cinquante-six,  et  neuf 
semaines  soixante-trois.  Il  y  a  donc  là  une  réelle 
impropriété  de  termes.  Mais  les  liturgistes  du 
moyen  âge  n'ont  pas  moins  essayé  de  les  justifier 
comme  s'ils  correspondaient  exactement  à  cin- 
quante, à  soixante,  à  soixante-dix  jours.  Oui,  sep- 
tuagésime  veut  dire  soixante-dix  jours,  mais  à  la 
condition  de  compter  depuis  le  dimanche  de  ce 
nom  jusqu'au  samedi,  veille  de  Qaasimodo,  inclusi- 
vement; oui,  sexagésime  veut  dire  soixante  jours, 
mais  en  comptant  depuis  le  dimanche  de  ce  nom 
jusqu'au  mercredi  après  Pâques  ;  quant  à  la  quin- 
quagésime,  quarante-neuf  jours  jusqu'à  Pâques  peu- 
vent être  considérés  comme  l'équivalent  de  cin- 
quante. 11  est  à  peine  besoin  d'ajouter  que  chacune 
de  ces  combinaisons  était  appuyée  sur  des  considé- 
rations d'ordre  symbolique,  qui  ont  leur  raison 
d'être  et  leur  valeur  même  dans  le  cas  où  ces  ter- 
mes de  quinquagésime,  de  sexagésime  et  de  septua- 
gésime  ne  signifient  pas  expressément  un  nombre 
déterminé  de  jours  correspondants. 

C'est  là  ce  que  Rupert,  au  xne  siècle,  avait  déjà 
remarqué.  La  septuagésime,  sans  embrasser  réelle- 
ment un  espace  de  soixante-dix  jours,  avait  du 
moins  l'avantage  de  rappeler  et  de  symboliser  la 
longue  captivité  de  Babylone.  Quant  à  lui,  se 
croyant  plus  sage  et  non  moins  ami  du  symbolis- 
me, il  voyait  une  certaine  relation  entre  ces  trois 
semaines  etles  quatre  premières  semaines  du  carême. 
Celafaisaiten  toutsept  semaines,  qui  lui  paraissaient 
correspondre  assez  bien  aux  sept  âges  du  monde, 
et  tout  autant  aux  sept  dizaines  d'années  que  dura 
la  captivité  de  Babylone.  Les  trois  dimanches  sup- 
plémentaires avaient  tout  simplement  reçu  un  nu- 
méro d'ordre  ;  le  premier  dimanche  de  carême  est 
en   réalité   le  quatrième    dans  la  série  de  ces    sept 
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semaines  ;  les  dimanches  antérieurs  sont  donc  res- 
pectivement le  cinquième,  le  sixième  et  le  septième. 
Le  premier  dimanche  de  carême  s'appelant  déjà 
Quadragesima,  on  appela  semblablement  les  autres 
Quinquagesima,  Sexagesima,  Septuagesima.  Par  ail- 
leurs, l'introït  de  la  septuagésime  commençant  par 
ces  mots  :  Circumdederunt  me  gemitus  morlis,  peut 
bien  être  considéré  comme  le  symbole  du  commen- 
cement de  l'exil  des  juifs  et  de  leur  départ  pour  la 
captivité  ;  et  de  même  l'introït  du  quatrième  di- 
manche du  carême  commençant  par  ces  autres 
mots  :  Lœlare  Jérusalem,  peut  être  regardé  lui  aussi 
comme  le  symbole  de  la  fin  de  l'exil  et  du  retour  de 
la  captivité.  Le  premier  fait  penser  au  gémissement 
du  captif  qu'on  arrache  au  sol  natal,  le  second  au 
cri  de  joie  de  l'exilé  qui  rentre  enfin  dans  sa  pa- 
trie (i).  Le  symbole  est  touchant,  mais  il^peut  avoir 
son  application  en  dehors  même  de  ce  groupe  de 
sept  dimanches  assez  arbitrairement  délimité  ;  c'est 
dire  qu'il  ne  sera  pas  perdu  dans  la  liturgie  romaine. 

3.  La  liturgie  romaine.  —  L'Eglise  est  éminem- 
ment conservatrice  de  toute  manifestation  religieuse 
inspirée  par  la  foi  et  la  piété  et  vraiment  digne  de 
respect.  C'est  pourquoi  elle  ne  s'est  pas  contentée 
de  régler  le  jeûne  quadragésimal  et  de  le  compléter 
par  l'adjonction  de  quatre  jours,  empruntés  à  la 
semaine  qui  précède  le  premier  dimanche  du  ca- 
rême, elle  a  tenu  aussi  à  conserver  et  à  consacrer  le 
souvenir  des  trois  semaines,  qui  servaient,  ailleurs 
que  chez  elle,  de  début  à  la  pénitence.  Elle  a  donc 
inséré  dans  sa  liturgie  les  trois  dimanches  de  la  sep- 
tuagésime, de  la  sexagésime  et  delà  quinquagésime, 
en  leur  donnant  un  caractère  spécial  d'austérité 
grave  et  sévère,   qui  s'harmonise  d'avance  avec  la 

i.  Rupcrt,  De  div.  ojj.,  iv,  i-4,  Pair.  lat.f  t.  clxx,  col.  87-89. 
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période  plus  rigoureuse  du  carême,  mais  sans  se 
confondre  complètement  avec  elle.  C'est  la  solution 
sage  qui  devait  finalement  l'emporter  en  Occident 
par  le  triomphe  de  sa  liturgie. 

Or  cette  liturgie  du  temps  de  la  septuagésime, 
telie  qu'elle  existe  aujourd'hui,  est  postérieure  à  saint 
Grégoire,  mais  antérieure  au  ix°  siècle.  On  en  retrouve 
tous  les  éléments  constitutifs  sans  exception  dans 
les  anciens  documents  :  les  chants  dans  l'antipho- 
naire  grégorien  (i)  ;  les  oraisons  dans  le  sacramen- 
taire  grégorien  (2)  ;  les  lectures  dans  le  Cornes  Hie- 
ronymi  (3)  ;  et  ces  diverses  pièces  sont  restées 
immuablement  les  mêmes  et  à  la  même  place. 

Seule  la  pratique  du  jeûne  a  varié  longtemps 
avant  de  devenir  uniforme.  Sous  Pépin  et  Charle- 
magne,  la  Gaule,  en  adoptant  les  usages  romains, 
accepta  le  jeûne  du  samedi  ;  et  les  fidèles  se  conten- 
tèrent de  ne  plus  commencer  désormais  le  jeûne  de 
la  sainte  quarantaine  que  le  mercredi  des  cendres; 
quant  aux  anciens  usages,  ils  se  maintinrent  plus 
longtemps  parmi  les  religieux  et  les  clercs  séculiers. 
Au  xue  siècle,  Pierre  de  Blois  constatait  ainsi  les 
pratiques  de  son  temps  :    «  Tous   les  religieux  com- 

1.  Dans  Pamelius,  Lilargica,  t.  it,  p.  8i-S3.  —  2.  Dans 
Pamelius,  Lilurgica,  t.  11,  p.  2ii-2i3,  et  dans  Muratori, 
Lilurgica  romana  velus,  t.  11,  col.  26-27.  —  ?■  Dans  Pa- 
melius, Lilargica,  t.  11,  p.  9-10,  et  dans  Migne,  Pali\ 
lat.,  t.  xxx,  col.  5 1 1-5 13.  A  noter  que  le  Cornes  d'Alcuin 
indique  des  épitres  à  lire  in  septuagesima,  in  sexagesima  et  in 
quinquagesima,  Dict  d'arch.  et  de  liturgie,  t.  1,  col.  1073,  et 
que  le  Cornes  de  Wurzbourg,  dont  l'épislolier  a  été  publié  par 
dom  Morin  dans  la  Revue  bénédictine,  1910,  t.  xxvn,  p.  41-74, 
en  signale  également  pour  les  mêmes  dimanches.  Alcuin  est 
mort  dans  les  premières  années  du  ix«  siècle  ;  le  Cornes  de 
Wurzbourg,  d'après  dom  Morin,  est  un  témoin  des  usages 
romains  de  la  seconde  moitié  du  vue  siècle;  l'évangéliaire  qu'il 
contient  offre  le  cadre  de  la  liturgie  romaine  telle  qu'elle  était 
sous  Yitalien  (657-672). 
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menccnt  le  jeûne  du  carême  à  la  septuagésimc:  les 
Grecs  à  la  sexagésime  ;  les  clercs  à  la  quinquagé- 
sime  ;  et  toute  l'armée  des  chrétiens  qui  milite  sur 
la  terre,  le  mercredi  suivant  (i).  »  A  la  fin  du  xuie 
siècle,  Durand  de  Mende  constate  les  mêmes  faits  et 
s'exprime  dans  les  mêmes  termes  (2).  De  telles  di- 
vergences disparurent  peu  à  peu.  Mais  ce  n'est  qu'à 
partir  du  xve  siècle  que  le  clergé  régulier  et  séculier 
s'est  mis  à  commencer  le  carême,  comme  les  sim- 
ples fidèles,  le  mercredi  des  cendres  (3). 

IL  Mystique  du  temps  de   la   septuagésime. 

—  1.  Une  belle  théorie  de  saint  Augustin.  —  ^otre  vie 
présente,  observe l'évêque  d'Hippone  (4),  devrait  se 
passer  à  louer  Dieu,  car  il  importe  de  se  préparer 
d'ores  et  déjà  à  la  pratique  de  la  vie  future  qui  ne 
doit  être  qu'une  louange  éternelle.  Actuellement,  il 
est  vrai,  nous  louons  Dieu,  mais  nous  le  prions  aus- 
si ;  notre  louange  respire  la  joie,  mais  notre  prière 
n'est  ni  sans  soupirs  ni  sans  gémissements.  Dieu 
nous  a  promis  sa  récompense  ;  et  c'est  parce  qu'il 
est  fidèle  dans  ses  promesses  que  notre  espérance 
est  joyeuse.  Mais  nous  ne  la  possédons  pas  encore, 
nous  y  aspirons,  non  sans  gémir.  Il  n'y  a  qu'à  per- 
sévérer, et  un  jour  viendra  où  nos  gémissements 
feront  place  à  la  seule  louange  de  Dieu.  De  là  deux 
temps  distincts,  l'un  qui  s'écoule  au  jour  le  jour, 
dan-  les  tentations  et  les  tribulations  de  celle  vie, 
l'autre  qui  se  passera  dans  une  sécurité  et  une  allé- 
gresse éternelles.  Et  ces  deux  temps,  nous  les  obser- 
vons déjà,  Le  premier  avant  Pâques,  le  second  api 

1.  Serm.,  xm.  —  'x.  RaliGncde,  1.  VI.,  c.  xxiv,  11.  6.  — 
3.  Les  églises  de  Pologne,  par  suite  de  leurs  relations  avec 
les  rites  de  L'Eglise  grecque,  commençaient  le  carême  le  lundi 
de  la  septuagésime.  Innocent  l\  abolit  celle  coutume  en  la'jS. 

—  l\.  Ennarral.  in  Ps.,  cxlviii,  i. 
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Le  temps  d'avant  Pâques  exprime  les  angoisses  et 
les  luttes  de  la  vie  présente  ;  celui  d'après  symbolise 
la  béatitude,  que  nous  goûterons  un  jour.  Voilà 
pourquoi  nous  passons  le  premier  dans  le  jeûne  et 
la  prière,  et  le  second  dans  les  cantiques  de  joie  à 
l'exclusion  de  tout  jeûne. 

2.  Vérification  de  cette  théorie.  —  Cette  théorie 
générale,  si  consolante  et  si  douce,  est  bien  connue 
de  ceux  qui  pèsent  tout  au  poids  de  l'éternité.  Elle 
s'est  vérifiée  d'une  manière  saisissante  et  symboli- 
que dans  l'histoire  du  peuple  élu.  Un  jour  vint,  en 
effet,  où,  en  expiation  de  ses  méfaits,  Dieu  permit 
qu'il  fût  réduit  en  servitude  et  emmené  captif  à 
Babylone.  Pendant  les  longues  années  de  l'exil, 
Jérusalem,  la  ville  sainte,  le  foyer  de  la  vie  religieu- 
se et  nationale,  la  patrie,  apparaissait,  à  travers  les 
larmes,  comme  l'incomparable  séjour  de  la  félicité. 
Mais,  loin  d'elle,  ni  le  cœur  n'était  à  la  joie,  ni  les 
lèvres  aux  chants  d'allégresse,  ni  les  instruments  de 
musique  aux  airs  de  fête.  L'amertume  des  souvenirs 
et  des  regrets  n'était  adoucie  que  par  le  désir  et  l'es- 
poir de  revoir  la  patrie  absente.  Israël,  grâce  à  Dieu, 
son  protecteur,  put  revoir  la  terre  de  ses  pères  et  y 
couler  de  nouveau  des  jours  de  paix  et  de  prospérité. 

Voilà  bien  l'image  réduite  de  l'humanité  tout 
entière  qui,  des  origines  du  monde  à  la  fin  des 
temps,  ne  fait  que  paraître,  lutter,  souffrir  et  passer 
avant  d'aborder  aux  rivages  de  l'éternité.  Sept  âges, 
nombre  sacré  et  symbolique,  se  partagent  l'histoire 
du  monde  :  le  premier  va  d'Adam  à  Noé  ;  le  second, 
de  Noé  à  Abraham  ;  le  troisième,  d'Abraham  à 
Moïse  ;  le  quatrième,  de  Moïse  à  David;  le  cinquiè- 
me, de  David  à  l'exil  de  Babylone  ;  le  sixième,  du 
retour  de  la  captivité  à  l'avènement  du  Sauveur  ;  le 
septième,  de  l'avènement  du  Sauveur  à  la  consom- 
mation des  siècles.  Après  quoi  c'est  l'éternel  sabbat. 
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A  chacun  de  ces  âges,  l'humanité  a  été,  de  la  part 
de  Dieu,  l'objet  d'incessantes  communications  d'ap- 
pels, d'avertissements,  de  promesses,  et  de  mena- 
ces, et  aussi  d'incomparables  secours.  Le  dernier  de 
tous  ces  âges,  celui  dans  lequel  nous  sommes,  est 
marqué  très  spécialement  par  l'intervention  person- 
nelle du  Verbe  fait  chair,  par  l'action  de  son  Eglise, 
par  la  mise  en  jeu  de  tous  les  moyens  les  plus  effi- 
caces du  salut.  Et  si  jamais  l'humanité  a  été  à  mê- 
me de  pouvoir  adoucir  et  féconder  les  épreuves 
inévitables  de  son  exil,  de  sortir  victorieuse  de  la 
lutte  engagée,  et  de  conquérir  la  palme  des  élus, 
c'est  assurément  depuis  qu'elle  a  reçu  la  visite  et 
qu'elle  jouit  des  bienfaits  de  son  Sauveur. 

Ce  qui  se  passe  au  grand  jour  pour  l'humanité  se 
vérifie  aussi  pour  chaque  homme  en  particulier.  Le 
sol  que  nous  foulons,  le  coin  de  terre  que  nous  habi- 
tons pour  un  temps  plus  ou  moins  long,  n'a-t-il  pas 
été  souvent  comparé  à  un  champ  d'épreuves,  à  une 
vallée  de  larmes,  à  un  lieu  d'exil,  à  une  Babyione 
corrompue  et  corruptrice,  où  la  lutte  et  la  douleur 
sont  de  tous  les  instants  ?  L'homme  n'est  qu'un  pas- 
sager temporaire  ;  il  n'est  pas  fait  pour  avoir  ici- 
bas  sa  demeure  permanente;  il  est  en  marche  et  en 
quête  de  la  patrie  future;  mais  il  n'entrera  dans 
la  Jérusalem  céleste,  la  vraie  patrie  que  Dieu  lui  a 
destinée,  le  séjour  éternel  du  repos,  de  la  paix  et  de 
la  félicité  sans  mélange,  que  s'il  s'en  est  montré 
digne  par  son  courage  et  sa  vertu,  car  la  béatitude 
et  la  vision  de  la  gloire  sont  la  récompense  de  ses 
mérites.  C'est  donc  à  lui  surtout  qu'il  importe  de 
bien  profiter  du  temps  de  l'épreuve  pour  conquérir 
la  couronne  des  élus,  et  rien  ne  l'y  aidera  autant 
que  l'observation  intelligente  et  pratique  de  la  sain- 
te liturgie. 

3.  La  liturgie  du  temps  de  la  sepluagésime.  —  Bien 


252  LE  CATÉCHISME  ROMAIN 

que  ne  disposant  que  de  l'espace  restreint  d'une 
année,  la  liturgie,  ainsi  que  le  remarquait  saint  Au- 
gustin, a  su  faire  de  la  grande  fête  pascale  le  terme 
des  épreuves  satisfactoires  et  purificatrices  et  le  point 
de  départ  d'une  période  de  joie.  Lé  temps  pascal  sert 
de  couronnement  au  temps  quadiagésimal  ;  celui-ci 
représente  les  combats  de  la  vie  présente,  celui-là 
symbolise  les  triomphes  de  la  vie  future. 

Mais,  ici  comme  partout,  l'Eglise,  dans  sa  liturgie, 
procède  avec  sagesse  et  marche  progressivement. 
Avant  de  nous  convier,  pendant  la  quinzaine  de  la 
Passion,  à  méditer  utilement  sur  le  drame  sanglant 
du  Calvaire,  avant  même  de  nous  imposer  le  régime 
ascétique  du  jeune  quadragésimal,  elle  entend  nous 
disposer  favorablement  par  le  caractère  qu'elle  a 
donné  à  la  liturgie  du  temps  de  la  septuagésime.Ce 
temps,  qui  ne  dure  que  trois  semaines  à  peine,  doit 
servir  d'expression  à  la  tristesse  et  au  deuil.  C'est 
pourquoi  elle  supprime  le  Te  Deum  et  Y  alléluia  à 
l'office,  le  Gloria  in  excelsis  à  la  messe,  et  substitue 
le  trait  à  Y  alléluia  du  graduel,  et  le  Benedicamus  Do- 
mino à  Ylle  missa  esl.  Ce  sont  là,  en  effet,  des  canti- 
ques, des  termes  ou  des  signes  de  joie,  qui  ne  sau- 
raient, dans  son  esprit,  aucunement  convenir  à  la 
période  nouvelle  du  cycle  liturgique  où  l'on  entre. 
De  même  elle  ne  veut  pour  ses  ministres,  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions,  que  la  sombre  couleur 
violette. 

Ces  suppressions,  ces  substitutions  et  ces  chan- 
gements ont  bien  déjà  leur  signification  liturgique; 
mais  cela  ne  suffît  point.  Il  faut  de  plus  que  l'hom- 
me, au  souvenir  de  quelques-uns  des  grands  événe- 
ments de  l'histoire  du  monde,  tels  que  la  chute 
lamentable  d'Adam,  la  dure  punition  du  genre 
humain  corrompu,  la  vocation  d'Abraham,  rentre 
en  lui-même,  sonde  la  profondeur  du  péché  origi- 
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nel,  comprenne  la  malice  de  ses  propres  fautes  et 
apprécie  la  miséricorde  infinie  de  Dieu  qui,  malgré 
tout,  lui  a  promis  et  donné  un  Sauveur.  Or,  ce  sont 
là  justement  les  faits  qu'elle  rappelle  à  ses  clercs 
dans  l'oiYice  de  ce  temps  :  elle  leur  fait  lire  le  récit 
de  la  désobéissance  d'Adam  et  d'Eve,  pendant  la 
semaine  de  la  septuagésime,  pour  mesurer,  à  la 
gravité  de  ce  premier  péché  et  à  la  rigueur  de  tou- 
tes ses  conséquences  désastreuses,  la  nécessité  et 
l'efficacité  du  remède  promis;  celui  du  déluge,  pen- 
dant la  semaine  de  la  sexagésime,  pour  montrer  le 
châtiment  que  la  justice  divine  serait  encore  en  droit 
d'infliger  à  l'humanité  pécheresse  ;  celui  de  la 
vocation  du  Père  des  croyants,  pendant  la  semaine 
de  la  quinquagésime,  pour  nous  inviter  à  fuir  l'ido- 
lâtrie tout  aussi  bien  que  la  corruption  et  à  nous 
ranger  parmi  les  vrais  croyants.  D'aussi  austères 
leçons  conviennent  admirablement  à  cette  période 
de  l'année  liturgique,  qui  correspond,  selon  l'ex- 
pression des  liturgisles  du  moyen  âge,  au  temps  de 
la  déviation  :  elles  ne  peuvent  qu'inspirer  les  plus 
salutaires  réflexions  et  les  résolutions  les  plus  éner- 
giques (i). 

I.  Voici  comment  s'exprimait  Yves  de  Chartres  à  l'ouver- 
ture du  temps  de  la  septuagésime  :  «  L'Apôtre  l'a  dit:  «  La 
création  loal  entière  gémit  et  souffre  les  douleurs  de  i 'enfante- 
ment. Et  ce  n'est  pas  seulement  elle  ;  nous  aussi  qui  avons  les  pré- 
mices de  V Esprit,  nous  gémissons  en  nous-mêmes,  attendant 
V adoption  des  enfants  de  Dieu,  la  rédemption  de  notre  corps.  » 
Rom.,  vin,  32,  23.  Cette  créature  qui  gémit, c'est  l'âme  retirée 
de  la  corruption  du  péché,  et  qui,  déplorant  son  sort  d'être 
encore  assujettie  à  tant  de  vanités,  soutire  les  douleurs  de  l'en- 
fantement aussi  longtemps  qu'elle  est  éloignée  de  la  patrie. 
C'est  le  cri  du  Psalmistc  :  «  Ilèlas  !  pourquoi  mon  exil  se  pro- 
longent il?  »  Ps.,  exix,  5.  L'Apôtre  lui-même  qui  avait  reçu 
L'Esprit-Saint,  étant  l'un  des  premiers  membres  de  l'Eglise, 
dans  son  anxiété  de  recevoir  en  cPTet  l'adoption  des  entants, 
que  déjà  il  possédait  en  espérance,  disait:  «  J'ai  le  désir  de 
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Si  l'office  de  ce  temps  est  déjà  si  expressif,  que 
dire  des  lectures,  des  chants  et  des  prières  de  cha- 
cune des  messes  de  la  septuagésime,  de  la  sexagé- 
sime  et  de  la  quinquagésime  ?  De  toute  évidence,  le 
choix  de  ces  morceaux  se  ressentira  des  leçons  de 
l'office,  mais  il  portera  sur  des  passages  scripturai- 
res  qui  en  préciseront  encore  le  sens  et  en  étendront 
la  portée  de  la  manière  la  plus  heureuse  et  la  plus 
féconde. 

IL  La  messe  des  dimanches  du 
temps  de  la  Septuagésime 

I.  Messe  du  dimanche  de  la  septuagésime. 
—  i.  Les  lectures.  —  On  lit,  dans  Y  évangile  (i)  de 
ce  jour,  la  parahole  du  Père  de  famille  et  des  ou- 
vriers qu'il  envoie  à  sa  vigne.  Dès  le  matin,  il  con- 
voque ceux  qu'il  trouve  ;  à  la  troisième  heure,  à  la 

partir  et  d'être  avec  le  Christ.  »  Philip.,  i,  20.  Nous  devons 
donc,  durant  ces  jours,  plus  encore  qu'en  tout  autre  temps, 
nous  livrer  aux  gémissements  et  aux  larmes,  pour  mériter, 
par  l'amertume  et  les  lamentations  de  notre  cœur,  de  retour- 
ner dans  celte  patrie  d'où  nous  exilèrent  ces  joies  qui  donnent 
la  mort.  Pleurons  donc  durant  le  voyage  pour  nous  réjouir  au 
terme;  parcourons  l'arène  de  la  vie  présente,  de  manière  à 
saisir  au  bout  le  prix  de  l'appel  céleste.  Ne  soyons  pas  ces 
voyageurs  insensés  qui  oublient  leur  patrie,  s'attachent  au 
lieu  de  l'exil  et  restent  en  route.  Ne  soyons  pas  ces  malades 
insensibles  qui  ne  savent  pas  chercher  le  remède  à  leurs  maux. 
On  désespère  de  la  vie  de  celui  qui  n'a  pas  conscience  de  son 
mal.  Gourons  au  médecin  du  salut  éternel.  Découvrons  lui 
nos  blessures;  faisons-lui  entendre  ce  cri  intime  :  «  Ayez 
pitié  de  moi,  Seigneur,  car  je  sais  infirme;  guérissez-moi.  Sei- 
gneur, car  tous  mes  os  sont  ébranlés.  »  Ps.,  vi,  3.  C'est  alors 
que  notre  médecin  nous  pardonnera  nos  iniquités,  qu'il  gué- 
rira toutes  nos  langueurs,  qu'il  comblera  tous  nos  désirs  pour 
le  bien.  » 

1.  Mallh.,  xx,  1-1G. 
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sixième,  à  la  neuvième,  il  en  fait  autant.  A  la 
onzième  heure,  c'est-à-dire  une  heure  avant  la  fin 
de  la  journée,  il  rencontre  encore  quelques  oisifs 
auxquels  il  dit  :  «  Allez,  vous  aussi,  à  ma  vigne.  » 
La  journée  de  travail  finie,  il  fait  payer  ses  ouvriers, 
en  commençant  par  les  derniers,  qui  reçoivent  cha- 
cun un  denier.  Les  premiers,  venant  à  leur  tour, 
pensaient  qu'ils  recevraient  davantage.  Mais  il  n'en 
fut  rien.  En  présence  de  leurs  réclamations,  le  maî- 
tre dit  à  l'un  d'eux  :  «  Mon  ami,  je  ne  te  fais  point 
d'injustice  :  ries-tu  pas  convenu  avec  moi  d'un  denier? 
Prends  ce  qui  te  revient  et  va-l-en.  Pour  moi,  je  veux 
donner  à  ce  dernier  autant  qu'à  loi.  Ne  m' est-il  pas 
permis  de  faire  de  mon  bien  ce  que  je  veux  ?  El  ton 
œil  sera-t-il  mauvais  parce  que  je  suis  bon  ?  Ainsi  les 
derniers  seront  les  premiers,  et  les  premiers,  les  der- 
niers ;  car  il  y  a  beaucoup  d'appelés,  mais  peu  d'élus.  » 

Voilà,  certes,  une  parabole  singulièrement  riche 
en  applications  ;  mais  sa  présence  à  la  messe  de  ce 
jour  s'explique  surtout  par  le  but  spécial  que  vise 
la  liturgie  dans  le  temps  de  la  septuagésime  :  il  s'a- 
git de  rappeler  à  l'humanité  en  général  et  à  chaque 
homme  en  particulier  que  le  travail,  avec  ce  qu'il 
comporte  de  fatigues  et  de  peines,  surtout  depuis  la 
chute  originelle,  est  une  nécessité  qui  s'impose  à 
tous  sans  distinction.  Ce  père  de  famille  n'est  autre 
que  Dieu  lui-même  ;  cette  vigne,  c'est  notre  ame  ; 
ce  denier,  paiement  du  labeur,  c'est  la  récompense 
céleste  (i). 

i.  Hourdaloue  a  profité  de  cet  évangile  pour  combattre 
V oisiveté.  Nous  sommes  obligés  au  travail,  dit-il,  en  qualité  de 
pécheurs,  car  le  travail  est  la  peine  du  péché,  peine  à  la  fois 
satisfacloire  et  préservatrice.  INous  y  sommes  obligés  aussi  en 
qualité  d'hommes  attachés  à  une  condition  de  vie,  quelle 
qu'elle  soit,  car  toute  condition  de  vie  comporte  une  somme 
de  Lavai!  et  de  peine  correspondante  ;  plus  même  une  condi- 
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Dès  l'origine  du  monde,  et  dans  la  suite  des  siè- 
cles, Dieu  a  convié  l'humanité,  dans  la  personne 
d'Adam,  de  Noé,  d'Abraham,  de  Moïse  et  des  pro- 
phètes, à  travailler  à  sa  vigne.  La  onzième  heure 
venue,  c'est  le  Christ  qui  adresse  un  dernier  et  pres- 
sant appel  ;  après  les  juifs,  les  gentils  ;  et  ceux-ci, 
quoique  les  derniers,  recevront  le  même  salaire  ou 
la  même  récompense  que  les  autres.  Telle  est  l'éco- 
nomie providentielle  du  salut  à  travers  les  âges  de 
l'humanité. 

Mais  la  parabole  s'applique  aussi  à  chacun  de 
nous.  Les  diverses  heures  du  jour  rappellent  l'en- 
fance, la  jeunesse,  la  maturité,  la  vieillesse.  Dieu, 
en  effet,  convie  l'homme  à  tout  âge:  au  matin  de 
la  vie,  dès  l'éveil  de  la  raison,  dans  la  fraîcheur 
d'une  âme  encorctoute  remplie  des  effusions  de  la 
grâce  baptismale,  des  vertus  surnaturelles  et  des 
dons  du  Saint-Esprit;  dans  la  prime  jeunesse,  lors- 
que, malgré  le  trouble  des  sens,  l'assaut  des  pas- 
sions et  la  fureur  des  orages,  l'esprit  et  le  cœur  sont 
accessibles  aux  nobles  sentiments,  aux  élans  géné- 
reux, aux  saints  enthousiasmes  et  aux  résolutions 
héroïques  ;  plus  tard  dans  l'âge  mûr,  lorsque,  fier 
de  sa  force  et  de  ses  succès,  il  serait  tenté,  faute  de 
sagesse,  de  se  croire  le  seul  arbitre  de  sa  destinée; 
enfin  au  soir  même  de  l'existence,  quand  il  n'a 
plus  à  douter  que  sa  fin  est  prochaine,  et  qu'il  de- 
vra rendre  à  Dieu  un  compte  rigoureux  de  sa  lon- 
gue vie.  A  chaque  instant  il  doit  se  rappeler  la 
grave  parole  de  l'Evangile  :  «  Que  sert  à  un  homme 
de  gagner  le  monde  entier,  s'il  vient  à  perdre  son 
âme  (i)?  »  Et  toujours  la  parabole  se  vérifie:  s'il  y 

tion  est  relevée,  plus  aussi  elle  entraîne  d'engagements  et  de 
responsabilités,  de  telle  sorte  que   les   plus    haut  placés  sont 
ceux  qui  ont  des  obligations  plus  nombreuses. 
i.  Matth.,  xvi,  26. 
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a  des  ouvriers  de  la  première  heure,  de  la  troisième, 
de  la  sixième  et  de  la  neuvième,  il  y  en  a  aussi  de 
la  onzième  ;  bonne  preuve  qu'il  n'est  jamais  trop 
tard  de  se  rendre  à  la  vigne  du  Seigneur.  Mais  com- 
bien, hélas!  qui  entendent  sans  écouter  et  ne  ré- 
pondent pas  à  l'invitation  divine  !  A  quoi  donc 
passent-ils  leur  temps,  ce  temps  si  précieux  qui  sert 
à  gagner  la  bienheureuse  éternité?  C'est  leur  secret. 
L'Eglise,  du  moins,  ne  veut  pas  leur  laisser  ignorer 
l'appel  de  Dieu:  elle  le  leur  fait  entendre  1res  oppor- 
tunément chaque  année  au  début  de  la  septuagési- 
me.  A  quelque  moment  qu'ils  se  trouvent  de  leur 
existence,  et  quelles  que  soient  les  raisons  qui  les 
ont  empêchés  jusque  là  d'aller  travailler  à  la  vigne, 
qu'ils  sachent  comprendre  et  qu'ils  se  décident  ré- 
solument. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  mais  sous  une  forme 
nouvelle,  Yëpilre  (i)  suggère  une  semblable  leçon 
et  la  renforce  d'une  manière  très  précise.  Le  monde 
est  comparé  à  un  stade,  où  il  s'agit  de  remporter  le 
prix  de  la  course.  Mais  pour  arriver  bon  premier, 
il  faut  courir  ;  pour  courir,  il  faut  être  libre  de 
tous  ses  mouvements  et  dégagé  de  toute  entrave. 
Or,  quels  que  soient  nos  mérites,  fussent-ils  com- 
parables à  ceux  de  saint  Paul,  il  faut,  à  l'exemple 
de  l'Apôtre,  châtier  son  corps  et  le  réduire  en  ser- 
vitude pour  ne  pas  être  réprouvé.  Les  Israélites,  au 
désert,  étaient  en  marche  vers  la  terre  promise  ; 
rien  ne  leur  faisait  défaut,  ni  la  nourriture,  ni  le 
breuvage  ;  et  pourtant  bien  peu  parvinrent  au  ter- 
me désiré,  tant  il  est  facile  de  céder  aux  circons- 
tances et  de  s'attarder  en  route.  Nous  sommes  com- 
me eux  ;  nous  avons  mieux  qu'eux  un  pain  et  un 
vin  spirituels  qui  réparent  les   forces  et  communi- 

i.  I  Cor.,  iv,  2 'j  —  x,  5. 
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quent  la  vie.  Nous  attarderons-nous  ?  Manquerons- 
nous  le  but,  faute  d'un  peu  d'énergie  et  de  persé- 
vérance ?  A  Dieu  ne  plaise  !  Imitons  saint  Paul  et 
répétons  avec  lui  :  «  Pour  moi,  je  cours  de  même, 
non  comme  à  f  aventure  ;  je  frappe,  non  pas  comme 
battant  l'air.  Mais  je  traite  durement  mon  corps  et  je  le 
tiens  en  servitude,  de  peur  qu  après  avoir  prêché  aux 
autres,  je  ne  sois  moi-même  réprouvé  (i).  » 

2.  Les  chants.  —  Les  chants  de  la  messe  de  la 
septuagésime  font  plus  particulièrement  écho  aux 
sentiments  que  suggère  le  souvenir  de  la  chute 
d'Adam.  On  croirait  entendre  les  terreurs  de  la 
mort  auxquelles  Adam  et  sa  race  sont  en  butte  de- 
puis le  péché.  Chassé  du  paradis  terrestre,  condam- 
né à  ne  plus  manger  son  pain  qu'à  la  sueur  de  son 
front,  à  subir  toutes  les  conséquences  physiques  et 
morales  de  sa  faute,  surtout  la  mort,  à  la  fois  si 
cruelle  et  si  mystérieuse,  Adam  pouvait  dire  en 
toute  vérité  :  «  Les  gémissements  de  la  mort  m'ont 
entouré,  les  douleurs  de  V enfer  m'ont  assiégé  (2).  »  Il 
emportait  du  moins  une  espérance  certaine,  celle 
d'un  rachat  futur,  bien  qu'il  n'en  connût  ni  la  date 
ni  les  circonstances  précises  de  sa  réalisation.  Il 
pouvait  compter,  en  effet,  sur  la  promesse  divine,  la 
miséricorde  de  son  Créateur  devant  s'exercer  tout 
aussi  sûrement  que  sa  justice.  Et  dès  lors,  victime 
justement  frappée,  s'il  devait  verser  des  larmes 
amères  de  regret,  une  consolation  bien  douce  lui 
restait,  c'était,  dans  son  infortune,  de  se  tourner 
vers  Dieu,  de  mettre  en  lui  sa  confiance,  de  faire 
appel  à  sa  protection.  Le  Psalmiste  l'avait  compris 
lorsque,  après  avoir  fait  allusion  aux  terribles  épreu- 
ves d'ici-bas,  il  ajoutait  :  «  Dans  ma  détresse,  j'ai 
invoqué  Jéhovah  ;  de  son  saint  temple,  il  a  entendu  ma 

1.  I  Cor.,  ix,  26,  27.  —  2.  Ps.,  xvii,  5. 
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voix  (i).  »  Mais  il  disait  aussi,  dans  un  élan  de  gra- 
titude :  a  Je  vous  aime,  Jéhovah,  ma  force,  Jéhovah, 
mon  rocher,  ma  forteresse,  mon  libérateur  (2).  »  Et 
telles  sont  justement  les  expressions  de  Y  introït* 

Même  accent  dans  le  graduel  :  «  Jéhovah  est  un 
refuge  pour  l 'opprimé,  au  temps  de  la  détresse.  Que 
ceux  qui  le  connaissent  espèrent  en  loi,  Seigneur,  car 
tu  1 1  abandonnes  pas  ceux  qui  te  cherchent.  —  Le  mal- 
heureux ne  sera  pas  toujours  oublié,  l'espérance  des 
pauvres  ne  périra  pas  à  jamais.  Lève-toi,  Jéhovah,  que 
l 'homme  ne  triomphe  pas  (3)  !  »  Mais,  cette  fois, 
l'or lleluia  joyeux  ne  retentit  pas  ;  il  cède  la  place  au 
rythme  lent  et  grave  du  trait,  qui  sert  à  exprimer  le 
repentir  et  le  deuil  (4),  et  qui,  ici,  est  un  cri  subli- 
me de  confiance  en  Dieu  :  a  Du  fond  de  labimeje  crie 
vers  toi,  Jéhovah  ;  Adonaï,  écoule  ma  voix.  Que  tes 
oreilles  soient  attentives  à  la  prière  de  ton  serviteur.  Si 
tu  gardes  le  souvenir  de  V iniquité,  Jéhovah  qui  pour- 
ra subsister?  Mais  auprès  de  toi  est  le  pardon,  et  à 
cause  de  ta  loi,  je  t'ai  attendu  (5).   » 

Tant  de  confiance  ne  saurait  être  vaine.  Le  pé- 
cheur a  reconnu  tous  les  maux  qui  l'assiègent,  mais 
il  n'en  a  pas  moins  proclamé  que  le  Seigneur  est 
son  refuge  et  sa  force  ;  et  en  conséquence  il  lui  a 
adressé  une  humble  supplication.  Assuré  d'être  en- 
tendu d'un  Dieu  miséricordieux,  il  chante  à  Yoffer- 

1.  Ps.,  XVII,  7.  —  2.  Ps., xvu,  I.  —  3.  P$,,  IX,  10,  n,  19,  20. 
—  \.  «  Pour  ce  motif,  dit  Gihr,  Le  saint  sacrifice,  trad.  franc., 
Paris,  1901,  t.  11,  p.  1^9,  le  trait  remplace  ïalteluia  pendant  le 
carême;  il  est  devenu  depuis  longtemps  comme  la  note  spé- 
ciale du  rite  quadragésimal.  On  ne  le  rencontre  que  dans  les 
jours  consacrés  à  un  retour  calme  et  sérieux  sur  soi-même, 
nux  pratiques  de  la  prière  et  de  la  mortification,  aux  œuvres- 
de  pénitence,  à  des  supplications  pour  obtenir  de  Dieu  grâce 
et  miséricorde.  Ce  que  la  sombre  couleur  violette  est  pour  les 
yeux,  le  chant  saisissant  du  trait  l'est  pour  l'oreille  :  le  signe 
de  la  douleur  du  péché.  »  —  5.  Ps.,  exxix,  i-"-. 
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toire:  «  //  est  bon  de  louer  Jéhovah,  et  de  célébrer  ton 
nom,  ô  Très-Haut  (i).  »  C'est  ainsi  qu'il  se  console 
au  milieu  des  épreuves  et  des  larmes  ;  mais  il  n'ou- 
blie pas  que  le  péché  défigure  l'âme  en  lui  faisant 
perdre  sa  ressemblance  avec  Dieu.  Dieu  se  détourne 
du  pécheur,  mais  le  pécheur,  à  la  communion,  s'a- 
dresse ainsi  à  Dieu:  «  Fais  luire  la  j ace  sur  ton  ser- 
viteur, sauve-moi  par  ta  grâce.  Jéhovah,  que  je  ne  sois 
pas  confondu  quand  je  V invoque  (2).   » 

3.  Les  prières.  —  La  seule  à  retenir,  c'est  la  col- 
lecte. Faisant  écho  beaucoup  plus  aux  enseigne- 
ments de  l'office  et  aux  chants  qu'aux  lectures  de 
la  messe,  elle  reconnaît  la  justice  des  châtiments 
divins,  et  fait  appel  à  la  miséricorde,  par  le  Christ 
Notre  Seigneur:  «  Exaucez,  Seigneur,  dans  votre 
clémence,  les  prières  de  votre  peuple,  afin  que  nous, 
qui  sommes  justement  affligés  pour  nos  péchés, 
soyons  miséricordieusement  délivrés  pour  la  gloire 
de  votre  nom.   » 

II.  Messe  du  dimanche  de  la  sexagésime.  — ■ 
1.  Les  lectures.  —  A  l'office  on  lit,  cette  semaine,  le 
récit  du  déluge.  Toute  chair  ayant  corrompu  sa 
voie,  le  genre  humain  fut  condamné  à  périr,  à  l'ex- 
ception de  Noé  et  de  sa  famille,  tenus  en  réserve,  par- 
ce qu'ils  étaient  justes,  pour  repeupler  le  monde. 
A  côté  de  ce  mystère,  celui  de  la  messe  est  plus  im- 
portant encore.  «  Dans  le  sens  moral,  la  terre  n'est- 
elle  pas  submergée  sous  un  déluge  de  vices  et  d'er- 
reurs ?  Il  faut  qu'elle  se  peuple  d'hommes  craignant 
Dieu,  comme  Noé.  Cette  génération  nouvelle,  c'est 
la  parole  de  Dieu,  semence  de  vie,  qui  la  suscite. 
C'est  elle  qui  produit  ces  heureux  enfants  dont 
parle  le   Disciple  bien-aimé,  «  qui  ne  sont  point  nés 

1.  Ps.,  xci,  1.  —  2.  Ps.,  xxx,  17,  18. 
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dix  sang,  ni  de  la  volonté  de  la  chair,  ni  de  la  volonté  de 
l'homme,  mais  de  Dieu  même  (i).  »  Il  s'agit,  dans 
ces  jours,  d'échapper  aux  flots  du  déluge,  de  cher- 
cher un  abri  dans  l'arche  du  salut  ;  il  s'agit  de  de- 
venir celte  bonne  terre  dans  laquelle  la  semence 
fructifie  au  centuple  (2).  »  C'est  en  effet,  la  parabole 
de  la  semence  que  nous  offre  Y  évangile  du  jour  (3). 
Une  partie  du  grain  tombe  le  long  du  chemin,  011 
elle  est  foulée  aux  pieds  ou  mangée  par  les  oiseaux 
du  ciel;  une  autre  sur  la  pierre,  où,  faute  d'humi- 
dité, elle  se  dessèche;  une  autre  au  milieu  des  épi- 
nes, où  elle  est  étouffée  ;  une  autre  sur  la  bonne 
terre,  où  elle  pousse  et  produit  cent  pour  un.  Notre 
Seigneur  a  expliqué  lui-même  le  sens  de  cette  para- 
bole. La  semence,  dit-il,  est  la  parole  de  Dieu.  Ceux 
qui  sont  le  long  du  chemin,  ce  sont  ceux  qui  enten- 
dent la  parole  ;  mais  ensuite  le  démon  vient,  et  l'en- 
lève de  leur  cœur,  de  peur  qu'ils  ne  croient  et  ne 
soient  sauvés.  Ceux  en  qui  on  sème  sur  la  pierre, 
ce  sont  ceux  qui,  entendant  la  parole,  la  reçoivent 
avec  joie  ;  mais  ils  n'ont  point  de  racine  ;  ils  croient 
pour  un  temps,  et  ils  succombent  à  l'heure  de  la 
tentation.  Ce  qui  est  tombé  sur  les  épines  représente 
ceux  qui,  ayant  entendu  la  parole,  se  laissent  peu  à 
peu  étouffer  par  les  soucis,  les  richesses  et  les  plai- 
sirs de  la  vie,  et  ils  n'arrivent  point  à  maturité. 
Enfin,  ce  qui  est  tombé  dans  la  bonne  terre  repré- 
sente  ceux    qui,  ayant  entendu   la   parole  avec  un 

x.Jonn.,  î,  i3.  —  a.Guéranger,  Le  temps  de  la  Seplnaqésime,  p. 
171. —  3.  Luc,  vi  11, 4-i  5.  —  La  parole  do  Dieu  nous  est  inutile,  dit 
Bourdaloue  dans  le  sermon  de  ce  jour,  parce  qu'on  ne  la  reçoit 
pas  comme  parole  de  Dieu,  mais  comme  parole  de  l'homme, 
soit  par  coutume  et  par  une  espèce  de  passe-temps,  soit  par 
un  esprit  de  malignité  et  de  censure,  soit  par  une  curiosité 
vaine  et  toute  humaine.  Mais  devenant  inutile  par  notre  faute, 
elle  nous  condamne  devant  Dieu,  car  se  rendre  inutile  une 
parole  si  efficace  en  elle-même,  c'est  pécher. 
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cœur  bon  et  excellent,  la  gardent  et  portent  du  fruit 
par  la  constance. 

Un  grand  effort  de  réflexion  n'est  pas  nécessaire 
pour  comprendre  la  portée  d'un  tel  enseignement 
et  pour  constater  dans  quelle  catégorie  chacun  doit 
se  ranger.  Il  va  de  soi  que,  si  l'on  tient  a  échapper 
aux  coups  de  la  justice  divine,  il  faut  être  du  nom- 
bre de  ceux  qui  représentent  la  bonne  terre.  Mais 
cela  suppose  préalablement  une  culture  intelligente 
et  appropriée,  un  terrain  moral  défoncé,  débarrassé 
des  pierres  et  des  épines,  parfaitement  meuble  et 
prêt  à  recevoir  la  semence.  Telle  est,  en  effet,  la 
tâche  de  ceux  qui,  selon  l'expression  de  l'Apôtre  (1), 
sont  le  champ  de  Dieu.  A  cette  tâche  s'ajoute  celle 
des  semeurs  de  la  parole,  ou  des  apôtres.  Ceux-ci 
n'ont  pas  moins  à  faire  ;  et  pour  preuve  de  ce  que 
coûtent  les  labeurs  de  l'apostolat,  Yépltre  (2)  fait 
passer  sous  nos  yeux  les  épreuves,  les  dangers,  les 
persécutions,  les  souffrances  de  tout  genre  qui  ont 
assailli  saint  Paul  dans  sa  mission  près  des  gentils. 
Dans  ces  conditions,  il  faut  se  préparer  à  bien 
entendre  la  parole  de  Dieu,  qui  va  retentir  pendant 
le  carême,  et  ménager  aux  prédicateurs  un  succès 
correspondant  à  leurs  efforts. 

2.  Les  chants.  —  V introït  contient  un  appel  sup- 
pliant à  Dieu  (3).  Le  Psalmiste  sait,  pour  l'avoir 
appris  de  ses  pères,  les  merveilles  opérées  jadis  par 
Dieu  en  faveur  de  son  peuple.  Or,  les  temps  sont 
critiques,  les  épreuves  redoublent,  les  ennemis  sont 
dans  la  joie,  et  Dieu  semble  insensible  ou  sourd. 
C'est  sur  Dieu  pourtant  que  doit  reposer  tout 
espoir.  <i  Réveille-toi,  lui  crie  le  Psalmiste  ;  pourquoi 
dors-tu,  Seigneur  ?  Réveille-toi,  et  ne  nous  repousse  pas 

1.  I  Cor.,  m,  9.-2.  II  Cor.,  xi,  20  —  xn,  9.  —  3.  Ps.,  xliii, 
24-27. 
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à  jamais  !  Pourquoi  caches-la  la  face  ?  Pourquoi 
oublies-tu  notre  misère  et  notre  oppression?  Notre 
corps  est  attaché  à  la  terre.  Lève-loi  pour  nous  secou- 
rir !  Délivre-nous  à  cause  de  ta  bonté.  » 

Il  ne  convient  pas  que  les  ennemis  triomphent. 
«  Qu'ils  sachent  que  ton  nom,  que  toi  seul,  Jéhovah,  la 
es  le  Très-Haut  sur  toute  la  terre.  Mon  Dieu,  rends- 
les  semblables  au  tourbillon,  au  chaume  qu  emporte 
le  vent  {i).  »  A  ce  souhait  du  graduel,  le  trait  ajoute 
une  supplication  nouvelle  en  faveur  du  peuple  élu, 
et  un  souhait  nouveau  :  «  Tu  as  ébranlé  le  pays,  lu 
Tas  déchiré;  répare  ses  brèches,  car  il  chancelle.  Ou  ils 
Juient  devant  l'are,  et  que  tes  élus  soient  délivrés  (2)  /  » 

Délivrés,  ils  le  seront,  mais  à  condition  de  persé- 
vérer dans  la  bonne  voie,  de  prier  avec  une  inalté- 
rable confiance.  De  là  ces  mots  de  Y  offertoire  : 
«  Affermis  mes  pas  dans  les  sentiers,  afin  que  mes 
pieds  ne  soient  pas  chancelants.  Incline  vers  moi  loti 
oreille,  écoule  ma  prière.  Signale  la  bonté,  toi  qui  sau- 
ves ceux  qui  espèrent  en  loi  (3).   » 

Résolution  finale,  exprimée  dans  la  communion  : 
«  Je  in  approcherai  de  V autel  de  Dieu,  du  Dieu  qui 
réjouit  ma  jeunesse  (A).  »  C'est,  en  effet,  toujours  là 
qu'il  faut  revenir,  aux  sources  vivifiantes  du  berceau, 
à  ce  premier  sanctuaire  de  la  famille,  au  Dieu  du 
baptême  et  de  la  première  communion,  au  vrai 
foyer  de  la  vigueur  et  de  la  joie,  de  la  santé  morale 
ou  de  la  sainteté. 

3.  Les  prières.  —  Soit  à  l'office,  soit  à  la  messe, 
les  enseignements  ne  manquent  pas,  nous  l'avons 
vu.  Adam  coupable  fut  puni,  le  genre  humain  cor- 
rompu fut  puni  :  de  tels  souvenirs  sont  des  leçons 
toujours  actuelles  pour  les  misérables  pécheurs  que 
nous  sommes;  à   nous   d'en   profiler  en  sortant  du 

I.  PS.,  I.XXXII,  I(),  ii.  —  2.  />$.,  LIX,  4«  0.  —  3.  Ps.,  XVI,  t>, 
•J.   —  4.  PS.,  XL1I,  4- 
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péché.  D'autre  part,  la  parole  de  Dieu  nous  impose 
des  obligations  étroites,  si  nous  tenons  à  ce  qu'elle 
ne  soit  pas  pour  nous  une  semence  inutile  ;  mais 
ici  encore  que  d'obstacles  à  écarter  !  Point  de  con- 
fiance en  nous-mêmes,  cela  va  sans  dire,  puisque 
nous  devons  avoir  la  franchise  de  reconnaître  que 
par  nous-mêmes  nous  ne  pouvons  rien  de  bon  pour 
le  salut  ;  mais  c'est  à  Dieu,  le  semeur  et  l'auteur  de 
tout  bien,  qu'il  faut  recourir  de  toute  nécessité,  ainsi 
que  l'insinuaient  les  chants  de  la  messe.  Et  pour 
réussir,  l'intermédiaire  tout  indiqué  n'est  autre  que 
le  grand  apôtre  saint  Paul,  ce  puissant  ministre  de 
la  semence  évangélique  auprès  des  gentils.  Voilà 
pourquoi  l'Eglise  nous  fait  dire  dans  la  collecte  : 
«  0  Dieu,  qui  voyez  que  nous  ne  nous  confions  en 
aucune  de  nos  œuvres,  daignez  nous  accorder  d'être 
protégés  contre  tous  les  maux  par  l'assistance  du 
Docteur  des  gentils.  » 

III.  Messe  du  dimanche  de  la  quinquagé- 
sime.  —  i .  Les  lectures.  —  Un  dernier  enseigne- 
ment est  donné  à  l'office  dans  le  récit  delà  vocation. 
d'Abraham.  Le  genre  humain,  en  dépit  du  châti- 
ment mémorable  du  déluge,  préféra  s'abandonner 
à  ses  penchants  mauvais  plutôt  que  de  rester  fidèle 
à  Dieu.  Avant  le  déluge,  il  s'était  plongé  dans  une 
hideuse  corruption  ;  après  le  déluge,  il  tomba  dans 
l'idolâtrie.  Dieu  ayant  résolu  de  ne  plus  recourir  à 
une  punition  semblable  à  celle  du  déluge,  mais 
voulant  que  la  race  de  ses  enfants  se  perpétuât  à  tra- 
vers le  temps  et  conservât  le  dépôt  précieux  de  la  foi 
et  des  espérances  messianiques,  fit  choix  de  celui 
qui  fut  le  père  et  le  type  des  croyants.  «  Jéhovah 
dit  à  Abram:  «  Quitte  ton  pays,  ta  famille  et  la  mai- 
son de  ton  père,  et  va  dans  le  pays  que  je  te  montrerai. 
Je  ferai  de  toi  une  grande  nation,  je  te  bénirai,  et  je 
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rendrai  grand  ton  nom.  Ta  seras  une  bénédiction  :  Je 
bénirai  ceux  qui  te  béniront,  et  celui  qui  te  maudira,  je 
le  maudirai;  et  toutes  les  familles  de  la  terre  seront 
bénies  en  loi  (i).  »  Magnifiques  promesses,  certes, 
mais  conditions  particulièrement  dures.  Abraham 
les  accepta  :  il  est  le  modèle  de  l'obéissance  généreuse, 
de  la  fidélité  à  toute  épreuve,  de  la  volonté  totalement 
soumise  à  la  volonté  de  Dieu.  «  Ce  Chaldéen  porte 
dans  ses  veines  le  sang  qui  doit  sauver  le  monde.  Il 
clora  néanmoins  ses  paupières,  avant  de  voir  se  lever 
le  jour  où,  après  bien  des  siècles,  un  de  ses  petits- 
fils,  né  d'une  vierge  et  uni  personnellement  au 
Verbe  divin,  rachètera  toutes  les  générations  passées, 
présentes  et  futures.  Mais  en  attendant  que  le  ciel 
s'ouvre  pour  le  Rédempteur  et  pour  l'armée  des  jus- 
tes qui  auront  déjà  conquis  la  couronne,  les  hon- 
neurs d'Abraham  dans  le  séjour  de  l'attente  seront 
dignes  de  sa  vertu  et  de  ses  mérites.  C'est  dans  s'oit 
sein,  autour  de  lui  que  nos  premiers  parents  puri- 
fiés par  la  pénitence,  que  Noé,  Moïse,  David,  tous 
les  justes  en  un  mot,  jusqu'à  Lazare  l'indigent,  ont 
goûté  les  prémices  de  ce  repos,  de  cetle  félicité  qui 
devait  les  préparer  à  l'éternelle  béatitude  (2).  » 

Faisant  l'éloge  de  la  foi,  «  substance  des  choses 
qu'on  espère,  »  et  «  conviction  de  celles  qu'on  ne  voit 
point,  »  en  même  temps  que  source  génératrice  de 
bonnes  œuvres,  saint  Paul  dit:  «  C'est  par  la  foi 
qu'Abraham,  obéissard  à  l'appel  de  Dieu,  partit  pour 
un  pays  qu'il  devait  recevoir  en  héritage,  et  se  mit  en 
chemin  sans  savoir  ou  il  allait.  C'est  par  la  foi  qu'il  sé- 
journa dans  la  terre  promise,  comme  dans  une  terre 
étrangère,  habitant  sous  des  tentes,  ainsi  qu'Isaac  et 
Jacob,  héritiers  comme  lui  de  la  même  promesse.   Car 

1.  Gen.,  xïi,  i-3.  —  2.  Gucrangcr,  Le  temps  de  la  Scpluagé- 
sime,  p.  212. 
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il  attendait  la  cité  aux  solides  fondements,  dont  Dieu 
est  r architecte  et  le  constructeur  (i).  » 

Or,  le  chrétien  est  un  enfant  de  ce  père  des 
croyants;  il  doit  donc,  à  son  exemple,  ainsi  que 
nous  en  avertit  l'Eglise  pendant  la  septuagésime, 
se  regarder  comme  un  simple  passager  ici-bas  et 
vivre  déjà  par  la  pensée  dans  la  patrie,  dont  il  est 
exilé,  mais  vers  laquelle  il  est  en  marche.  La  foi, 
l'espérance  et  la  charité  doivent  êlre  les  manifesta- 
tions de  ce  désir  intime.  Mieux  partagé  qu'Abraham, 
il  sait  que  celui  qui  a  ouvert  les  portes  de  cette 
patrie  est  déjà  venu,  et  que  c'est  au  prix  de  son  sang 
qu'il  est  entré  dans  le  Saint  des  saints  pour  y  intro- 
duire tous  les  élus  à  sa  suite.  Et  voilà  que  dans 
Y  évangile  de  ce  jour  (2),  Jésus  annonce  sa  passion 
future.  En  choisissant  ce  passage,  l'Eglise  n'a  pas 
voulu  achever  le  temps  de  la  septuagésime,  qui  est 
un  prélude  lointain,  sans  faire  penser  d'avance  au 
grand  mystère  de  la  rédemption,  qui  est  le  point 
culminant  de  l'année  liturgique  ;  tel  est  le  trait 
d'union  du  temps  de  la  septuagésime  et  du  carême. 
Mais  en  même  temps  ce  passage  évangélique  rappor- 
te la  guérison  de  l'aveugle  de  Jéricho  ;  et  ce  symbo- 
le de  l'aveuglement  des  pécheurs  sert  à  compléter 
l'enseignement  de  la  septuagésime. 

Le  pécheur,  en  effet,  est  un  aveugleau  point  de  vue 
moral  :  il  ne  voit  pas  le  chemin  du  devoir.  Pour 
marcher  à  la  suite  de  Jésus,  c'est  à  Jésus  lui-même 
qu'il  doit  dire  comme  l'aveugle  de  Jéricho  :  «  Sei- 
gneur, que  je  voie.  »  Et  il  recouvrera  la  vue.  Si  Yépî- 
tre  du  jour  (3)  contient  le  magnifique  éloge  de  la 
charité,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  y  est  fait  allusion 
aussi  à  la  foi  ;  car  il  est  dit  :  «  Maintenant  nous  voyons 

1.  Hebr.,  xi,  8-10.  —  2.  Luc,  xvni,  3i-43.  —  3.  1  Cor.,  xiii, 
1-14. 
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dans  un  miroir,  dune  manière  obscure,  mais  alors 
(dans  le  ciel)  nous  verrons  jace  à  face  ;  aujourd'hui  je 
connais  en  partie,  mais  alors  je  connaîtrai  comme  je 
suis  connu  (i).  »  Il  ne  fout  pas  oublier  non  plus  que 
si  la  charité  est  éminemment  un  foyer  rayonnant  de 
chaleur,  elle  est  aussi  une  source  de  lumière  et 
d'illumination  morale  :  aimer,  c'est  voir.  On  dit 
bien  que  l'amour  est  aveugle,  mais  il  estaussi  clair- 
voyant, car  le  véritable  amour,  c'est  Jésus-Christ,  et 
Jésus-Christ  est  la  lumière.  Tout  pécheur  ressem- 
blant à  l'aveugle  de  Jéricho,  doit  comme  lui  deman- 
der la  vue,  et,  pour  voir  clairement,  rentrer  dans 
l'ordre  de  la  charité  :  de  là,  dans  la  messe  de  la 
quinquagésime,  l'éloge  de  la  charité. 

2.  Les  chants.  —  Les  parties  chantées  de  cette 
messe  ne  sont  pas  sans  quelque  rapport  avec  la  céci- 
té spirituelle  ;  elles  expriment  les  sentiments  du 
pécheur  aveugle  et  abandonné,  qui  implore  la  pitié 
de  Dieu  pour  recouvrer  la  vue  et  suivre  le  Sauveur. 
«  Soyez-moi  un  Dieu  protecteur,  s'écrie-t-il  dans  l'in- 
troït (2),  et  un  lieu  de  refuge  pour  me  sauver,  car  vous 
êtes  mon  appui,  mon  asile  ;  et  pour  la  gloire  de  votre 
nom,  vous  serez  mon  guide  et  vous  me  nourrirez.  » 
L'aveugle  qui  tend  la  main  esta  la  merci  du  passant 
pour  son  entretien  matériel  ;  quand  il  recouvre  mi- 
raculeusement la  vue,  en  s'adressant  au  Christ,  il 
peut  compter  sur  la  bonté  de  ce  Maître  pour  son 
entretien  spirituel  et  dire  sans  hésiter:  «  En  vous, 
Seigneur,  j'ai  espéré;  que  je  ne  sois  jamais  confondu'. 
Délivrez-moi  par  voire  justice,  cl  saurez-moi  (3).  » 

\u  graduel,  il  chante  sa  reconnaissance:  «  Vous 
êtes  h-  Dieu  qui  seul  opérez  des  merveilles  (telle que  la 
guérison  de  L'aveugle).  Vous  avez  manifeste  votre 
puissance  au  milieu  des  nations.  Par  ta  force  de  votre 

i.  I  Cor.,  xni,  12.  —  ■)..  Pi.,  xxx,  3.  —  3.   /'s.,  xxx,  a. 


268  LE   CATÉCHISME  ROMAIN 

bras,  vous  avez  délivré  voire  peuple,  les  enfants  d'Is- 
raël et  de  Joseph  (1).  »  Cette  reconnaissance  pour 
les  bienfaits  personnels  s'étend  naturellement  aux 
bienfaits  généraux,  car  le  pécheur  aveugle,  qui 
recouvre  la  vue,  pense  aussi  aux  bienfaits  dont  jouis- 
sent ses  frères.  De  là  cette  invitation  du  irait  :  «  Ju- 
bilez à  Dieu,  habitants  de  la  terre  ;  servez  le  Seigneur 
dans  V allégresse.  Entrez  en  sa  présence  avec  des  trans- 
ports de  joie;  sachez  que  ce  Seigneur,  c'est  Dieu  lui- 
même.  C'est  lui  qui  nous  a  faits,  et  non  pas  nous. 
Nous  sommes  son  peuple  et  les  brebis  de  ses  pâtu- 
rages (2).  » 

Durant  Y  offertoire,  il  sollicite  cette  lumière  de  vie 
qui  consiste  à  connaître  la  loi  de  Dieu,  et  veut'  que 
ses  lèvres  redisent  les  commandements  divins: 
«  Vous  êtes  béni,  Seigneur  ;  enseignez-moi  votre  loi  ; 
mes  lèvres  ont  prononcé  tous  les  commandements  de 
votre  bouche  (3).  » 

A  la  communion,  il  rappelle  le  souvenir  de  la 
manne  qui  ne  manqua  pas  aux  enfants  d'Israël  : 
allusion  à  cette  autre  manne  qu'est  l'eucharistie, 
mais  dont  l'efficacité  est  infiniment  supérieure  ; 
c'est  ainsi  que  l'aveugle  guéri  se  nourrit  de  pain 
vivant  descendu  du  ciel,  c'est-à-dire  de  Notre  Sei- 
gneur lui-même  ;  avec  la  vue  il  a  recouvré  la  vie. 
a  Ils  mangèrent  et  se  rassasièrent  à  F  excès;  Dieu  leur 
donna  ce  quils  avaient  désiré  (4).  » 

3.  Les  prières.  —  Que  demander,  une  fois  la  vue 
recouvrée,  c'est-à-dire  une  fois  les  liens  du  péché 
brisés,  sinon  la  délivrance  de  toute  autre  adversité, 
qui  empêcherait  la  liberté  des  mouvements  et  la 
marche  joyeuse  à  la  suite  de  Jésus  ?  C'est  précisé- 
ment là  l'objet   de  la  collecte  ;  et  la  postcommunion 

1.  Ps.,  LXXVI,  i5.  iG.  —  2.  Ps.,  XCIX,  I,  3.  —  3.  Ps.,  CXVIII, 
ia,  i3.  —  4.  Ps.,  lxxvii,  29,  3o. 
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formule  une  semblable  demande  :  «  Faites,  Dieu 
tout-puissant,  nous  vous  en  supplions,  que  nous, 
qui  avons  reçu  l'aliment  céleste,  nous  en  soyons 
fortifiés  contre  toute  adversité  (i).  » 

4>  Les  Quarante  heures.  —  Une  cérémonie  spé- 
ciale marque  ce  dimanche  de  la  quinquagésime  et 
les  deux  jours  suivants,  c'est  celle  de  la  prière  des 
Quarante  heures.  Trop  de  chrétiens  oublient,  à  pa- 
reille époque,  leurs  promesses  baptismales  et  leur 
qualité  d'enfants  de  Dieu,  pour  se  livrer  aux  désor- 
dres du  carnaval,  à  la  veille  même  d'entrer  dans  le 
saint  temps  de  la  pénitence  par  la  réception  des 
cendres.  Une  légitime  compensation  s'imposait. 
«  Dans  sa  prévision  maternelle,  l'Eglise  y  a  songé  ; 
mais  ce  n'est  pas  en  abondant  dans  le  sens  de  nos 
vains  désirs  d'amusements  frivoles,  et  des  satisfac- 
tions de  notre  vanité.  À  ceux  de  ses  enfants  sur  les- 
quels la  foi  n'a  pas  encore  perdu  son  empire,  elle 
a  préparé  une  diversion  puissante,  en  même  temps 
qu'un  moyen  d'apaiser  la  colère  de  Dieu,  que  tant 
d'excès  provoquent  et  irritent.  Durant  ces  trois 
jours,  l'Agneau  qui  efface  les  péchés  du  monde  est 
exposé  sur  les  autels.  Du  haut  de  son  trône  de  mi- 
séricorde, il  reçoit  les  hommages  de  ceux  qui  vien- 
nent l'adorer  et  le  reconnaître  pour  leur  roi  ;  il 
agrée  le  repentir  de  ceux  qui  regrettent  à  ses  pieds 

1.  Bourdaloue  a  tiré  le  sujet  do  son  sermon  pour  ce  jour  de 
la  première  partie  de  l'évangile,  sur  le  scandale  de  la  croix  et 
des  humiliations  de  Jésus-Christ.  Dieu,  dit-il,  est  offensé  par  le 
scandale  de  l'homme  touchant  les  humiliations  et  la  croix  ; 
car  ce  scandale  blesse  directement  la  grandeur,  la  boule  et  la 
sagesse  du  Christ  ;  et  il  perd  l'homme,  parce  qu'il  est  essen- 
tiellement opposé  à  la  profession  de  foi  que  doit  faire  tout 
chrétien,  parce  qu'il  est  un  obstacle  continuel  à  tous  les  de- 
voirs et  à  toutes  les  pratiques  d'un  chrétien,  et  parce  qu'il  est 
un  principe  général  mais  immanquable  de  tous  les  désordres 
particuliers  de  la  vie  d'un  chrétien. 
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d'avoir  suivi  trop  longtemps  un  autre  maître  que 
lui  ;  ii  s'offre  à  son  Père  pour  les  pécheurs  qui,  non 
contents  d'oublier  ses  bienfaits,  semblent  avoir  ré- 
solu de  l'outrager  en  ces  jours  plus  que  dans  tout 
autre  temps  de  l'année  (1).  » 

Les  âmes  délicates  et  soucieuses  des  intérêts  de 
Dieu  se  font  un  devoir  de  piété  d'assister  pendant 
ces  trois  jours  aux  prières  des  Quarante  heures. 
Elles  prient  et  gémissent  quand  tant  d'autres  se  dis- 
sipent et  s'enfoncent  dans  le  mal  ;  elles  demandent 
très  humblement  pardon  à  Dieu  pour  tant  de  fautes 
auxquelles  donnent  lieu  les  désordres  du  carnaval  ; 
elles  s'offrent  en  victimes  expiatoires,  en  union 
avec  le  Christ  qui  a   souffert  et  qui  est  mort  pour 

1.  Guéranger,  Le  temps  de  la  Septuagésime,  p.  216.  Le  même 
auteur  dit,  p.  214  :  «  Combien  sont  loin  d'être  de  véritables 
enfants  d'Abraham  ces  chrétiens  qui,  aujourd'hui  et  les  deux 
jours  suivants,  se  livrent  à  l'intempérance  et  à  une  dissolution 
coupable,  sous  le  prétexte  que  la  sainte  quarantaine  va  bien- 
tôt s'ouvrir  1  On  s'explique  aisément  comment  les  mœurs 
naïves  de  nos  pères  cnt  pu  concilier  avec  la  gravité  chrétienne 
ces  adieux  à  une  vie  plus  douce  que  le  carême  venait  suspen- 
dre, de  même  que  la  joie  de  leurs  festins  dans  la  solennité 
pascale  témoignait  de  la  sévérité  avec  laquelle  ilsavaientgardé 
les  prescriptions  de  l'Eglise.  Mais  si  une  telle  conciliation  est 
toujours  possible,  combien  de  fois  n'arrive-t-il  pas  que  cette 
chrétienne  pensée  des  devoirs  austères  que  l'on  aura  bientôt 
à  remplir,  s'efface  devant  les  séductions  d'une  nature  corrom- 
pue, et  que  Fintention  première  de  ces  réjouissances  domesti- 
ques finit  par  n'être  plus  même  un  souvenir?  Qu'ont-ils  de 
commun  avec  les  joies  innocentes  que  l'Eglise  tolère  dans  ses 
enfants,  ceux  pour  qui  les  jours  du  carême  ne  se  termineront 
pas  par  la  réception  des  sacrements  divins  qui  purifient  les 
cœurs  et  renouvellent  la  vie  de  l'âme  ?...  Puissent  dételles 
illusions  captiver  moins  les  âmes  chrétiennes  ?  Puissent  ces 
âmes  revenir  à  la  liberté  des  enfants  de  Dieu,  liberté  à  l'égard 
des  liens  de  la  chair  et  du  sang,  et  qui  seule  rétablit  l'homme 
dans  sa  dignité  première  I  Qu'elles  n'oublient  donc  jamais 
que  nous  sommes  dans  un  temps  où  l'Eglise  elle-même  s'in- 
terdit ses  chants  d'allégresse.  » 
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tous  ;  elles  entendent  toucher  le  cœur  de  Dieu  pour 
qu'il  fasse  éclater  sa  miséricorde  plutôt  que  sa  jus- 
tice ;  et  par  là  elles  sont  bien  dans  l'esprit  de 
l'Evangile. 

1.  Mystique  du  temps  de  la   septuagésime.  — 

«  Pour  encourager  nos  cœurs,  au  milieu  des  combats 
dont  la  route  est  semée,  l'Eglise,  qui  luit  connue  un 
flambeau  au  milieu  des  ombres  de  ce  séjour  terrestre, 
nous  montre  un  autre  septénaire  qui  doit  faire  suite  à 
celui  que  nous  allons  traverser.  Après  la  septuagésime 
de  tristesse,  la  radieuse  Pâques  viendra  avec  ses  sept 
semaines  d'allégresse  nous  apporter  un  avant-goût  des 
consola  lions  et  des  délices  du  ciel.  Après  avoir  jeûné 
avec  le  Christ  et  compati  à  ses  souffrances,  le  jour  vien- 
dra où  nous  ressusciterons  avec  lui,  où  nos  cœurs  le  sui- 
vront au  plus  haut  des  cieux  ;  et,  peu  après,  nous  sentirons 
descendre  en  nous  l'Esprit  divin  avec  ses  sept  dons.  Or, 
ainsi  que  le  remarquent  les  mystiques  interprètes  des 
rites  de  l'Eglise,  la  célébration  de  tant  de  merveilles  ne 
nous  demandera  pas  moins  de  sept  semaines  entières,  de 
Pâques  à  la  Pentecôte. 

«  Après  avoir  jeté  un  regard  d'espérance  sur  cet  avenir 
consolateur  qui  nous  attend,  et  qui  pourtant  n'est  que  la 
ligure  de  cet  autre  avenir  que  le  Seigneur  nous  prépare 
dans  les  splendeurs  de  son  éternité,  il  nous  faut  revenir 
aux  réalités  présentes.  Que  sommes-nous  ici-bas  ?  exilés, 
captifs,  en  proie  à  tous  les  périls  que  Babylone  recèle. 
Si  nous  .limons  la  patrie,  si  nous  avons  à  cœur  de  la 
revoir,  nous  devons  rompre  avec  les  faux  attraits  de  cette 
pcrlide  étrangère,  et  repousser  loin  de  nous  la  coupe  dont 
clic  enivre  un  grand  nombre  de  nos  frères  de  captivité. 
Elle  nous  convie  à  Besjeux  et  à  ses  ris  ;  mais  nos  harpes 
doivent  demeurer  suspendues  aux  saules  des  rives  de  son 
ileuve  maudit,  jusqu'au  signal  qui  nous  sera  donné  de 
rentrer  dans  Jérusalem.  Elle  voudrait  nous  engager  à 
l'aire  du  moins  entendre  les  chants  de  Sion  dans  sa  pro- 
fane enceinte,  comme  si  notre  cœur  pomait  être  à  l'aise 
loin  de  la  patrie,  et  quand   nous   savons  qu'un  <\il  éter- 
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nel  peut  être  la  peine  de  notre  infidélité  ;  mais  comment 
pourrions-nous  chanter  les  cantiques  du  Seigneur  dans 
une  terre  étrangère? 

«  Tels  sont  les  sentiments  que  la  sainte  Eglise  cherche 
à  nous  inspirer  durant  ces  longs  jours  de  deuil,  en  appe- 
lant notre  attention  sur  les  dangers  qui  nous  environ- 
nent, et  au  dedans  de  nous-mêmes  et  de  la  part  des  créa- 
tures. »  Guéranger,  Le  temps  de  la  Septuagésime,  3e  édit., 
Paris,  1874,  p.  10. 

2.  Suspension  de  l'alleluia.  —  «  La  sainte  Eglise, 
qui  sent  le  besoin  de  réveiller  nos  cœurs  de  leur  assou- 
pissement, et  de  leur  donner  une  forte  impulsion- vers  les 
choses  célestes,  accomplit  aujourd'hui  une  grande  me- 
sure dans  cette  intention.  Elle  nous  sèvre  du  divin  allé- 
luia, ce  chant  du  ciel  qui  nous  associait  aux  concerts  des 
anges.  Nous  ne  sommes  que  des  hommes  fragiles,  pé- 
cheurs courbés  vers  la  terre  ;  comment  ce  cri  d'une  meil- 
leure patrie  a-t-il  pu  sortir  de  notre  bouche  ?  Sans  doute, 
l'Emmanuel,  le  divin  réconciliateur  de  Dieu  et  des  hom- 
mes, nous  l'a  apporté  du  ciel,  au  milieu  des  joies  de  sa 
naissance,  et  nous  avons  osé  le  répéter  ;  nous  le  redirons 
même  encore,  avec  un  nouvel  enthousiasme,  dans  l'allé- 
gresse de  la  résurrection  ;  mais,  pour  chanter  dignement 
l'alleluia,  il  faut  aspirer  au  séjour  d'où  il  nous  est  venu. 
Ce  n'est  pas  un  vain  mot,  une  mélodie  profane  ou  insi- 
gnifiante :  c'est  le  souvenir  de  la  patrie  dont  nous  som- 
mes exilés,  c'est  l'élan  vers  le  retour. 

«  Le  mot  alléluia  signifie  Louez  Dieu  ;  mais  son  accent 
est  particulier.  L'Eglise  ne  suspendra  pas,  durant  neuf 
semaines,  l'exercice  du  devoir  qui  l'oblige  à  louer  Dieu. 
Elle  substituera  à  ce  terme  échappé  d'un  monde  meilleur 
un  autre  cri  qui  proclame  aussi  la  louange  :  Laus  tibi, 
Domine,  Rex  œlernœ  glorise  ;  Louange  à  vous,  Seigneur, 
Roi  de  l'éternelle  gloire  !  Mais  ce  dernier  cri  part  de  la 
terre,  tandis  que  l'autre  est  descendu  du  ciel.  «  L'alleluia, 
dit  le  pieux  Rupert,  est  comme  une  goutte  de  la  joie 
suprême  dont  tressaillit  la  Jérusalem  supérieure.  Les  pa- 
triarches et  les  prophètes  le  portèrent  au  fond  de  leur 
âme  ;  l'Esprit-Saint  le  produisit  avec  plus  de  plénitude 


LES  QUARANTE  HEURES  2^3 


sur  les  lèvres  des  apôtres.  Il  signifie  l'éternel  feslin  des 
anges  et  des  âmes  bienheureuses,  qui  consiste  à  louer  Dieu 
sans  cesse,  à  contempler  sans  fin  la  face  du  Seigneur, 
à  chanter  sans  jamais  se  lasser  des  merveilles  toujours 
nouvelles.  L'indigence  de  notre  vie  actuelle  n'arrive  pas  à 
goûter  ce  festin  ;  la  perfection  de  cette  vie  est  d'y  prendre 
pa  t  au  moyen  des  joies  de  l'espérance,  d'en  avoir  faim, 
d'en  avoir  soif.  C'est  pourquoi  ce  mot  mystérieux  alléluia 
n'a  pas  été  traduit,  et  qu'il  est  resté  en  hébreu,  comme 
pour  signifier,  plutôt  qu'il  ne  la  saurait  exprimer,  une 
allégresse  trop  étrangère  à  notre  vie  présente.  » 

a  Durant  ces  jours  où  il  nous  faut  sentir  la  dureté  de 
notre  exil,  sous  peine  d'être  laissés  comme  transfuges 
au  sein  de  la  perfide  Babylone,  il  importait  que  nous 
fussions  prémunis  contre  les  entraînements  du  dange- 
reux séjour  où  se  passe  notre  captivité.  Voilà  pourquoi 
l'Eglise,  prenant  pitié  de  nos  illusions  et  de  nos  périls, 
nous  donne  un  si  solennel  avertissement.  Elle  nous  dit, 
en  nous  enlevant  le  cri  de  l'allégresse,  que  nos  lèvres  ont 
besoin  d'être  purifiées  avant  d'être  admises  à  prononcer 
de  nouveau  la  parole  des  anges  et  des  saints  ;  que  nos 
cœurs  souillés  par  le  péché  et  par  l'amour  des  biens  ter- 
restres, doivent  être  épurés  parle  repentir.  Elle  va  dérou- 
ler sous  nos  yeux  le  triste  spectacle  de  la  chute  de  notre 
premier  père,  événement  lamentable  d'où  sont  sortis 
tous  nos  malheurs,  avec  la  nécessité  d'une  rédemption. 
Elle  pleure  sur  nous,  cette  Mère  tendre,  et  elle  veut  que 
nous  nous  affligions  avec  elle. 

"  acceptons  donc  la  loi  qui  nous  est  faite  ;  et  si  déjà 
les  joies  pieuses  sont  suspendues  pour  nous,  comprenons 
qu'il  est  temps  de  taire  trèNe  avec  les  frivolités  du  monde. 
Mais,  avanl  tout,  écartons-nous  du  péché  ;  assez  long- 
temps il  .1  régné  en  nous.  »  Ibid.,  p.  lai. 

3.  Les  Quarante  heures.  —  «  Cette  sainte  et  heu- 
reuse pensée  d'offrir  une  divine  compensation  à  la  divine 
majesté  pour  les  péchés  des  hommes,  au  moment  même 
où  ils  se  multiplient  davantage,  et  d'opposer  aux  regards 
du  Seigneur  irrité  sou  propre  Fils, médiateur  entre  le  ciel 
-et  la  terre,  fui  inspirée  dès  le   \\i    siècle  au  pieux  cardi- 
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nal  Gabriel  Palcolti,  archevêque  de  Bologne,  contempo- 
rain de  saint  Charles  Borromée  et  émule  de  son  zèle  pas- 
toral. Ce  dernier  s'empressa  d'adopter  lui-même  pour  son 
diocèse  et  pour  sa  province  une  coutume  si  salutaire. 
Plus  tard,  au  xvme  siècle,  Prosper  Lambertini,  qui  gou- 
verna avec  tant  d'édification  la  même  église  de  Bologne, 
eut  à  cœur  de  suivre  les  traditions  de  Paleotti,  son  pré- 
décesseur, et  d'encourager  son  peuple  à  la  dévotion  en- 
vers le  très  saint  Sacrement,  dans  les  trois  jours  du  car- 
naval ;  et  étant  monté  sur  la  Chaire  de  saint  Pierre  sous 
le  nom  de  Benoît  XIV,  il  ouvrit  le  trésor  des  indulgences 
en  faveur  des  fidèles,  qui,  durant  ces  mêmes  jours,  vien- 
draient visiter  Notre  Seigneur  dans  le  divin  mystère  de 
son  amour,  et  implorer  le  pardon  des  pécheurs.  Cette 
faveur  ayant  d'abord  été  restreinte  aux  églises  de  l'Etat 
romain,  Clément  XIII,  en  j 765,  daigna  l'étendre  à  l'uni- 
vers entier,  en  sorte  que  cette  dévotion,  dite  communé- 
ment des  Quarante  heures,  est  devenue  l'une  des  plus 
solennelles  manifestations  de  la  piété  catholique.  »  lbid., 
p.  217. 

[\.  La  septuagésime,  d'après  les  liturgistes  du 
moyen  âge.  —  «  Le  temps  de  la  septuagésime,  pris 
dans  son  sens  le  plus  étendu,  c'est-à-dire  du  dimanche 
de  ce  nom  jusqu'à  Pâques,  est,  selon  les  auteurs  liturgi- 
ques du  moyen  âge,  un  souvenir  de  la  captivité  de  soi- 
xante-dix ans,  pendant  lesquels  les  Israélites,  sur  les  bords 
des  fleuves  de  Babylone,  pleuraient,  en  pensant  à  Sion, 
leur  patrie.  Cet  exil  est  à  son  tour  une  image  de  la  vie, 
pendant  laquelle  nous  voyageons  loin  de  la  face  du  Sei- 
gneur, en  soupirant  après  la  liberté  des  enfants  de  Dieu 
dans  la  céleste  Jérusalem.  Pendant  tout  ce  temps  cesse 
Y  alléluia.  Souvent  on  y  joint  encore  la  semaine  de  Pâques, 
pour  compléter  le  nombre  de  soixante-dix  jours  ;  on  ne 
saurait  comprendre  cependant  comment  la  semaine  de 
Pâques,  si  joyeuse,  aurait  la  même  destination,  le  même 
sens  que  le  temps  de  la  pénitence  qui  l'a  précédée.  On  ne 
peut  voir  un  certain  rapport  entre  ces  deux  époques  que 
dans  ce  sens  très  restreint:  le  samedi  in  albis,  comme  le 
jour  de  l'octave,  est  le  symbole  du  repos  éternel  et  de  la 
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liberté  des  enfants  de  Dieu.  Le  jour  de  Pâques,  l'Eglise 
célèbre  la  gloire  et  la  beauté  du  Sauveur  ressuscité  ;  à  ce 
premier  objet  s'unit  intimement  le   second   objet  de  la 
fête  de  Pâques,  c'est-à-dire  la  résurrection  spirituelle  des 
nouveaux    baptisés  de  la  mort  du  péché  à   la  vie  de  la 
grâce.  Cette   pensée  est  développée   dans  la  liturgie  de 
l'octave,  qui  n'est  qu'une  fête  prolongée,  un  seul  jour  de 
fête,  comme  le  répète  l'antienne  du   graduel  :    «  A'oici  le 
jour  que  le  Seigneur  a  fait,  exultons  et  réjouissons-nous.  » 
«  Par  comparaison  avec  la  délivrance  figurative  du  peu- 
ple élu,  dans  l'ancienne  alliance,  on  place  sous  les  veux 
des  nouveaux  baptisés  les   différents  effets  de  la  grâce  du 
sacrement  qu'ils   ont  reçu  ;  la  consommation  de   toutes 
ces  grâces  est  d'introduire  le  chrétien  dans  la  patrie.  Le 
samedi,  dernier  jour  de  l'octave,    l'Eglise,  dès  l'introït, 
annonce  comment  Dieu  a  fait  sortir  son  peuple  dans  l'al- 
légresse, et  ses  élus  dans  la  joie,  de  la  terre  de  captivité, 
et  les  a  introduits  dans  le  séjour  de  la  paix   éternelle.  Il 
est  fait  ainsi  allusion  à  la  fin  de  notre  exil  sur  cette  terre. . 
Ces  pensées  sont  en   parfaite  harmonie  avec  la  prescrip- 
tion qui  maintient  le  graduel  pendant  toute  la  semaine 
de  Pâques.  Les  nouveaux  baptisés,  dont  l'Eglise  s'occupe 
surtout  alors,  sont  ainsi  avertis  que  leur  bonheur  ne  sera 
parfait  que  lorsqu'ils  verront  et  posséderont  Dieu  dans  la 
sainte  Sion.  Depuis   longtemps,  il  est  vrai,  la  discipline 
relative  au   baptême  a    cessé  ;   mais  le  graduel  est    resté 
dans  la  semaine  de  Pâques.  Le  samedi,  il  disparaît  à  son 
tour,  et  l'on  n'a  plus  que  le  grand  alléluia   pendant  tout 
le  temps  pascal  proprement  dit.   »  Gihr,    Le  saint  sacri- 
fice <le  la  messe,  trad.  frane.,  Paris,  1901,  t.  11,  p.  109. 


Leçon  VIIIe 
'   Le  Carême 


I.  Observations  générales.  —  II.  Les  quatre 
premiers  jours  de  jeûne. 

Au  temps  de  la  septuagésime  succède  la  sainte 
quarantaine.  La  richesse  et  la  beauté  de  ce 
cycle  liturgique  sont  telles  qu'il  faudrait  des 
volumes  pour  les  exposer  dans  tout  leur  éclat. 
Devant  nous  borner,  nous  ne  pourrons  que  les 
signaler  brièvement  (i). 

I.  Observations  générales 

I.  Objet  du  carême.  —  i.  Préparation  ascétique 
des  fidèles  à  la  fête  de  Pâques.  —  La  septuagésime 
accuse  déjà  dans  la  liturgie  un  changement  notable 
et  une  orientation  nouvelle,  que  le  carême  accen- 
tue par  le  régime  de  jeûnes  et  d'abstinences  qu'il 

i.  BIBLIOGRAPHIE  :  voir  t.  VI,  p.  35i,  38q  sq.  —  Corrigei 
deux  erreurs  typographiques  :  page  3g5,  ligne  2,  lire  :  Pha- 
menoth,  au  lieu  de  Phanemoth  ;  et  page  396,  ligne  5,  lire 
trente-et-un  jeûnes,  au  lieu  de  vingt-cinq  jeunes.  Funk,  Dit 
Entwickelung  des  Osterfastens,  dans  Kirchengeschichllicht 
Abhandlungen  und  Unlersuchungen,  Paderborn.  1897,  t.  i, 
p.  241-278  ;  Smith  et  Ghectham,  Diclionary  of  Christian  anti- 
quities,  art.,  Lent,  t.  11,  p.  972-977  :  Kraus.  Realencyclopâdie, 
art.  Faslen,  t.  I,  p.  48o  ;  Vacandard,  Les  origines  du  carême, 
dans  Revue  du  clergé.  i5  mars  1904,  p-  124  sq  ;  Guéranger, 
Vannée  liturgique,  Le  carême,  7e  édit.,  Paris,  1880. 
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inaugure  et  impose  à  tous  les  fidèles.  A  l'exemple 
du  Sauveur,  le  chrétien  est  convié  à  passer  la  sainte 
quarantaine  dans  le  recueillement,  la  prière  et  les 
exercices  de  la  pénitence.  S'il  a  le  bonheur  d'être  en 
état  de  grâce,  il  doit  veiller  plus  particulièrement 
pendant  cette  période  non  seulement  à  ne  pas  en 
déchoir,  mais  à  s'y  maintenir  et  à  y  progresser  par 
la  pratique  de  toutes  les  vertus  ;  s'il  est  pécheur,  et 
tout  fidèle  l'est  à  quelque  degré,  il  doit  revêtir  l'ar- 
mure des  combattants,  veiller  pour  ne  pas  se  laisser 
surprendre,  s'entraîner  par  des  exercices  spirituels, 
pratiquer  la  vertu  de  pénitence  par  le  jeûne  et  l'abs- 
tinence, la  vertu  de  charité  par  l'aumône,  la  vertu 
de  religion  par  la  prière,  lutter  énergiquement  con- 
tre la  triple  concupiscence,  expier  ses  fautes  passées, 
purifier  sa  conscience  et  se  rendre  digne,  en  se 
mortifiant  et  en  mourant  à  soi-même,  de  ressusci- 
ter avec  le  Christ.  Un  tel  régime  n'est  guère 
attrayant,  tant  l'homme  éprouve  de  répugnance  à 
faire  le  moindre  effort,  à  s'imposer  la  moindre 
gêne  ;  mais  il  est  d'une  utilité  morale  si  incontes- 
table et  d'une  nécessité  si  impérieuse  qu'on  ne  sau- 
rait s'y  soustraire  sans  manquer  aux  obligations 
étroites  de  la  vie  chrétienne.  Aussi  l'Eglise  ne  se 
contente-t-elle  pas  de  l'imposer  comme  un  devoir, 
elle  s'applique  surtout  à  le  faire  accepter  généreuse- 
ment, elle  y  encourage  de  la  manière  la  plus  heu- 
reuse et  la  plus  persuasive  par  l'ensemble  admirable 
de  sa  liturgie. 

2.  Préparation  des  pénitents  et  des  catéchumènes.  — 
Jadis  et  pendant  longtemps,  le  carême  fut  l'époque 
de  l'année,  où  les  pécheurs  publics  étaient  soumis 
aux  dures  mais  légitimes  épreuves  de  la  pénitence 
publique.  Ils  les  inauguraient,  dès  le  mercredi  de  la 
quinquagésime,  par  l'imposition  du  sac  et  de  la 
cendre,  et  les  poursuivaient  par  toutes  sortes  d'œu- 
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vres  satisfactoires  jusqu'au  jour  de  leur  réconcilia- 
tion solennelle,  le  jeudi  saint.  Ce  fut  aussi  l'époque, 
où  les  catéchumènes,  décidés  à  recevoir  le  baptême, 
donnaient  leur  nom  et,  sous  le  titre  de  compétents 
ou  d'élus,  étaient  soumis  à  divers  exercices  ascéti- 
ques et  catéchétiques  en  vue  de  leur  régénération 
spirituelle  clans  la  nuit  du  samedi  saint  au  dimanche 
de  Pâques  (1).  On  comprend  dès  lors  que  l'Eglise  se 
soit  préoccupée  de  cette  double  catégorie  de  person- 
nes dans  le  choix  des  pièces  liturgiques  pour  leur 
en  faire  une  application  directe  des  mieux  appro 
priées.  Aussi  la  liturgie  du  carême  renferme-t-elle  des 
rites  et  des  symboles  très  expressifs,  soit  à  l'égard 
des  pauvres  pécheurs  en  instance  de  pardon,  soit  à 
l'égard  des  compétents  en  instance  de  baptême, 
dont  les  fidèles  eux-mêmes  pouvaient  tirer  le  plus 
grand  profit. 

Avant  que  la  Gaule  et  l'Espagne  eussent  adopté 
tous  les  usages  romains  relatifs  à  l'initiation  bap- 
tismale, Rome  soumettait  les  compétents  ou  élus  à. 
un  triple  scrutin,  c'est-à-dire  à  un  triple  examen, 
qui  avait  lieu  le  troisième,  quatrième  et  cinquième 
dimanche  de  carême  (2),  avec  une  messe  appro- 
priée qui  tenait  lieu  de  messe  dominicale,  comme 
on  peut  le  voir  dans  le  sacramentaire  gélasien,  où 
Yordo  du  catéchuménat  se  trouve  mêlé  à  la  liturgie 
quadragésimale.  La  collecte  de  la  messe  du  premier 
de  ces  scrutins  contenait  cette  formule  significative  : 
Da  quœsumus,  Domine,  electis  nos  tris  digne  atque 
sapienter  ad  confessionetn  tuœ  laadis  accedere. 

1.  Voir  nos  articles  Catéchèse  et  Catéchuménat  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Théologie.  —  2.  Jean,  diacre  romain,  dans  sa 
lettre  De  variis  ritibus  ad  baptismum  pertinentibus.  Pat.  lat., 
t.  lïx,  col.  3oc)-4o8,  au  patrice  Senarius,  l'ami  de  Cassiodore 
<et  d'Ennodius,  qui  vivait  à  la  cour  de  Théodoric,  nous  rensei- 
gne sur  les  usages  romains  de  la  fin  du  vc  siècle  ou  du  com- 
mencement du  vi8.  , 
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À  partir  du  vne  siècle,  cette  liturgie  spéciale  passa 
en  Gaule  avec  le  sacramen taire  gélasien,  mais  y 
subit,  quant  aux:  jours  et  au  nombre  des  scrutins,  de 
notables  changements.  Au  lieu  de  trois  scrutins,  ilyen 
eut  sept,  deux  chaque  semaine,  le  mercredi  et  le  same- 
di, à  partir  de  la  troisième  semaine,  et  un  le  mercredi 
saint.  Par  là  même  la  messe  des  scrutins,  marquée 
par  le  sacramentairc  gélasien  pour  le  troisième,  qua- 
trième et  cinquième  dimanche  du  carême,  dut  être 
remplacée  ;  le  sacramentaire  grégorien  offre  pour 
chacun  de  ces  trois  dimanches  une  messe  dominica- 
le propre.  Tout  naturellement  la  partie  de  la  messe 
des  scrutins  à  laquelle  assistaient  les  compétents, 
c'est-à-dire  celle  qui  va  de  l'introït  à  l'offertoire  (i), 
contenait  des  allusions  obvies  au  sacrement  de  la 
régénération. 

II.  Liturgie  du  carême.  —  i.  Maintien  du  cadre 
liturgique  primitif.  —  Mais  voilà  déjà  plusieurs 
siècles  que  le  régime  de  la  pénitence  publique  et  du 
catéchuménat  ne  fonctionne  plus  parmi  nous  ;  le 
cadre  liturgique  du  carême  n'en  a  pas  été  modifié 
pour  autant,  et  il  est  aisé  d'y  retrouver  encore  plu- 
sieurs des  traits  qui  concernaient  les  pénitents  ou 
les  compétents.   C'est    ainsi,    par  exemple,  que  la 

1.  Divio  offertorio,  noie  Durnnd,  Ralionale,  VI,  lvi,  it,  l'ar- 
chidiacre s'écrie  :  Si  quis  calechumenus  exeat  foras  ;  c'était  la 
missa  catechuinenorum.  Il  blâme  la  coutume  de  certains  en- 
droits  où  le  renvoi  des  catéchumènes  se  faisait  avant  la  lectu- 
re de  l'Evangile,  attendu,  dit-il,  que  l'Evangile  doit  leur  être 
prêché.  Dans  ce  môme  chapitre  du  livre  VI,  il  rapporte  les 
diverses  cérémonies,  les  exorcismes,  les  rites  de  Yexsnfjlatio, 
de  l'imposition  du  signe  de  la  croix  sur  le  front,  de  l'intro- 
duction du  sel  dans  la  bouche,  de  l'ouverture  des  oreilles  et 
des  narines  ou  de  Vephpheta,  de  l'introduction  des  compétents 
dans  l'église  et  de  leur  assistance  à  la  messe  jusqu'à  l'offer- 
toire. 
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cérémonie  des  cendres,  les  récits  relatifs  au  pardon 
des  pécheurs,  au  relour  de  l'enfant  prodigue,  à  la 
résurrection  des  morts,  rappellent  encore  aujour- 
d'hui le  rôle  humilié,  mais  si  consolant  et  si  plein 
d'espoir,  de  ceux  qui,  morts  à  la  grâce  et  mécon- 
tents d'eux-mêmes,  cherchaient  à  secouer  les  liens 
du  péché,  reprenaient,  dans  les  austérités  salutaires 
de  la  pénitence,  le  chemin  du  retour  vers  le  foyer 
domestique,  recevaient  le  pardon  du  Père  de  famille 
et  s'asseyaient  de  nouveau  au  banquet  sacré  de  la 
communion. 

D'autre  part,  dès  la  troisième  semaine,  l'histoire 
de  Naaman  le  Syrien  (i)  miraculeusement  guéri  de 
la  lèpre  dans  les  eaux  du  Jourdain,  le  souvenir  de 
l'eau  jaillissant  du  rocher  au  désert  sous  la  verge  de 
Moïse,  le  récit  de  l'entretien  de  Jésus  avec  la  Sama- 
ritaine près  du  puits  de  Jacob  (2)  évoquaient  dans 
l'esprit  des  catéchumènes  l'image  de  l'eau  et  du 
bain,  autrement  féconds  et  salutaires,  dans  lesquels 
ils  devaient  être  plongés  à  leur  tour  pour  être  com- 
plètement régénérés.  A  partir  de  la  quatrième  semai- 
ne, les  allusions  se  multipliaient.  A  l'introït,  de  la 
messe  du  mercredi,  jour  du  grand  scrutin,  on  chan- 
tait ce  passage  significatif  :  «  Je  ferai  sur  vous  une 
aspersion  d eaux  pures,  et  vous  serez  purifiés  de  tou- 
tes vos  souiltures  (3).  »  Et  on  lisait,  à  l'évangile,  la 
guérison  de  l'aveugle-né,  ce  symbole  touchant  de  la 
guérison  de  l'aveuglement  spirituel,  qui  faisait 
appeler  le  baptême  le  sacrement  de  l'illumination. 
Le  samedi,  veille  des  Rameaux,  huit  jours  avant 
l'initiation  chrétienne,  l'Eglise  adressait,  dès  l'introït, 
à  ses  futurs  enfants,  ces  mots  singulièrement  signi- 
ficatifs :  Sitientes,  ve/iite  ad  aguas  (4). 


1.  Le  lundi  de  la  troisième  semaine.  —  2.  Le  vendredi  de  la 
troisième  semaine.  —  3.  Ezech.,  xxxvi,  a5.  —  4-  Is.,  lv,  i. 
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Ces  divers  traits  ont  été  scrupuleusement  conser- 
vés dans  la  liturgie  actuelle  du  carême  ;  et  bien  qu'il 
n'y  ait  plus  ni  pénitents  publics  ni  catéchumènes, 
leur  maintien  a  toujours  sa  raison  d'être,  non  pas 
simplement  à  titre  de  souvenir  historique,  mais 
comme  un  élément  précieux  d'instruction  et  d'édi- 
fication. Car  tout  fidèle  est  plus  ou  moins  oublieux 
de  ses  promesses  baptismales,  plus  ou  moins  négli- 
gent de  ses  devoirs  chrétiens,  et,  pour  peu  qu'il 
réfléchisse,  il  y  puisera  de  puissants  motifs  pour 
accepter  avec  plus  d'ardeur  encore  les  austérités  de 
la  pénitence  quadragésimale,  alors  surtout  qu'elles 
sont  aujourd'hui  beaucoup  moins  sévères  qu'autre- 
fois. Le  régime  ascétique  du  carême  a  certainement 
sa  justification  clans  la  nécessité,  pour  les  fidèles, 
de  se  préparer  comme  il  convient  aux  solennités 
pascales  ;  mais  il  a  été  motivé  aussi  par  le  besoin  de 
préparer  les  pénitents  à  leur  réconciliation  et  les 
catéchumènes  à  leur  baptême.  Et  si,  malgré  la  dis- 
parition de  la  pénitence  publique  et  du  catéchumé- 
nat,  l'Eglise  a  cru  devoir  en  conserver  quelques- 
unes  des  anciennes  manifestations'  liturgiques,  ce 
n'est  ni  sans  raison  ni  sans  sagesse. 

2.  Le  souvenir  de  la  Passion.  —  Il  semblerait 
qu'en  dehors  de  ces  préoccupations  très  spéciales, 
de  plus  en  plus  accentuées  à  mesure  qu'on  avance 
dans  le  carême,  la  liturgie,  dès  le  début,  devrait 
insister  surtout  sur  le  souvenir  de  la  passion  et  le 
drame  sanglant  du  Calvaire.  Et  de  fait  le  mystère 
de  la  rédemption  est  bien  le  motif  principal  qui 
donne  au  carême  son  caractère  spécial  ;  et  la  der- 
nière semaine,  la  grande  semaine  ou  la  semaine 
sainte,  lui  est  tout  spécialement  consacrée.  Mais 
L'Eglise  a  jugé  bon  de  procéder  discrètement,  pro- 
ssivement;  d'abord,  pendant  les  quatre  premières 
semaines,  par  quelques  allusions  ù  des  paroles  ou  ù 


282  LE  CATECHISME  ROMAIN 

des  actes  de  Notre  Seigneur,  qui  scandalisent  les 
scribes  et  les  pharisiens,  excitent  leur  colère  et  ser- 
vent de  prétexte  au  complot  qu'ils  trament  dans 
l'ombre  ;  ensuite,  à  partir  de  la  cinquième  semaine, 
par  certaines  dispositions  liturgiques,  telles  que  la 
suppression  de  la  doxologie,  et  par  certains  signes 
extérieurs,  tels  que  les  voiles  dont  on  couvre  les 
croix  et  les  statues,  qui  signalent  déjà  une  période 
de  deuil.  Dès  le  dimanche  delà  Passion,  les  in- 
cidents rapportés,  surtout  les  affirmations  de  plus 
en  plus  catégoriques  de  Jésus,  le  miracle  de  la  ré- 
surrection de  Lazare,  précipitent  la  crise  et  prépa- 
rent le  dénouement.  Scribes  et  pharisiens  n'y 
tiennent  plus  ;  dans  leur  rage  aveugle  et  sous  l'ins- 
piration de  Caïphe,  ils  décident  cette  fois  de  saisir 
la  première  occasion  favorable,  de  passer  de  la/ 
menace  aux  actes,  de  s'emparer  du  Sauveur  et  de 
le  faire  disparaître.  On  sent  alors  qu'on  touche  au 
moment  décisif  et  que  l'heure  va  sonner  où  le  Fils 
de  l'homme  sera  livré  à  la  puissance  de  ses  ennemis 
pour  être  jugé,  condamné  et  exécuté.  Et  tout  aussi- 
tôt la  pensée  des  humiliations,  des  souffrances  et  de 
la  mort  du  divin  Maître  prend  un  relief  saisissant  et 
domine  tout  ;  et  c'est  par  le  «  chemin  royal  »  de  la 
pénitence  que  la  sainte  liturgie  nous  conduit  enfin 
aux  pieds  du  Crucifié  du  Calvaire,  qui  meurt  pour 
tous  les  hommes,  après  avoir  pardonné  à  ses  bour- 
reaux et  promis  le  paradis  au  bon  larron.  Rien  ne 
pouvait  mieux  contribuer  jadis  à  exciter  la  contri- 
tion des  pénitents,  à  redoubler  le  zèle  des  catéchu- 
mènes ;  rien  n'est  plus  propre  aujourd'hui  à  ra- 
mener les  égarés,  à  toucher  le  cœur  des  pécheurs,  à 
enflammer  d'amour  l'âme  des  justes.  Devant  l'immo- 
lation sanglante  du  Sauveur,  que  sont,  en  compa- 
raison, les  épreuves  ascétiques  auxquelles  nous  a 
soumis    le   carême  ?    Combattre   le    vieil   homme, 
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châtier  son  corps  et  le  réduire  en  servitude,  mourir 
à  soi  en  se  laissant  crucifier  avec  le  Christ,  n'est-ce 
pas,  au  point  de  vue  chrétien,  l'indispensable  con- 
dition pour  ressusciter  et  revivre  d'une  vie  surna- 
turelle et  divine  ?  Heureux  ceux  qui  savent  entendre 
et  pratiquer  ainsi  les  leçons  à  la  fois  austères  et 
douces  de  la  Liturgie  quadragésimale  !  Pour  eux  la 
fête  de  Pâques  est  vraiment  la  fête  d'une  joie  sans 
mélange,  d'une  délivrance  et  d'un  triomphe,  qui 
ne  seront  dépassés  que  le  jour  où  Dieu  leur  dira, 
sur  le  seuil  de  l'éternelle  patrie,  la  décisive  parole 
de  l'Evangile  :  Intra  in  gaudium  Dornini  lui  (i),  entre 
dans  la  joie  de  ton  maître. 

'6.  Les  messes  du  carême.  —  Un  usage  bien  diffé- 
rent distingua  tout  d'abord  et  distingue  encore 
l'Eglise  latine  de  l'Eglise  grecque  dans  l'observation 
du  carême.  En  Orient,  on  regardait  comme  incom- 
patible la  pratique  du  jeûne,  qui  est  un  acte  de 
pénitence,  avec  la  célébration  d'une  fête,  qui  est 
une  cause  de  joie  ;  on  excluait  donc  toute  fête  pen- 
dant le  carême,  sauf  le  samedi  et  le  dimanche,  les 
seuls  jours  où,  d'après  le  concile  de  Laodicée  au  iv° 
siècle  (2),  il  était  permis  de  faire  la  fête  ou  la  com- 
mémoration des  saints.  Conformément  à  l'un  des 
canons  de  ce  même  concile  (3),  on  ne  célébrait  la 
liturgie  eucharistique  que  le  samedi,  jour  particu- 
lièrement honoré  parmi  les  Crées,  et  le  dimanche. 
En  conséquence,  chaque  dimanche,  le  célébrant 
consacrait  six  hosties,  l'une  qu'il  consommait  pen- 
dant le  .Nacrifice,  les  autres  qu'il  réservait  pour 
communier  chacun  des  cinq  jours  suivants.  Ces 
cinq  jours  étaient  ainsi  sans  sacrifice,  et  la  cérémo- 
nie de  la  communion  du  prêtre  était  désignée  sous 
le  nom  de  Messe  des  Présanctifiés t  c'est-à-dire   de 

i.  Matlh.,  xxv,  21.  —  2.  Can.  5i.  —  3.  Can.  1(). 
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messe  des  éléments  déjà  consacrés  dans  un  sacrifice 
précédent.  Lorsque  l'on  décida,  en  692,  au  concile 
in  Trullo,  d'admettre  exceptionnellement  en  carême 
la  célébration  de  la  fête  de  l'Annonciation,  à  la  date 
du  25  mars,  on  eut  soin  de  supprimer  le  jeûne  ce 
jour-là.  D'autre  part,  comme  nous  l'apprend  leur 
controverse  avec  le  légat  H-umbert,  au  xie  siècle,  les 
Grecs  cherchèrent  à  justifier  ces  Messes  des  Présanc- 
tifiés par  ce  motif  assez  spécieux  que  la  communion 
rompait  le  jeûne. 

Tout  autre  fut  la  coutume  latine.  Longtemps,  il 
est  vrai,  Rome  fit  difficulté  d'introduire  des  fêtes  en 
carême  ;  mais  elle  finit  par  en  admettre  quelques- 
unes,  entre  autres,  celle  de  l'Annonciation  le 
25  mars  et  celle  de  saint  Mathias  le  i(\  février,  esti- 
mant que  leur  célébration  pouvait  sans  peine  se 
concilier  avec  l'observation  du  jeûne.  D'autre  part, 
mais  pour  d'autres  raisons  que  les  Grecs,  elle  réserva 
exclusivement  au  vendredi  saint  la  Messe  des 
Présanctifiés.  Elle  offrait  donc  le  saint  sacrifice  tous 
les  jours  de  la  semaine,  sauf  peut-être  au  début  de 
l'institution  du  carême,  car  le  sacramentaire  géla- 
sien  a  des  messes  pour  chaque  jour,  les  jeudis 
exceptés.  D'où  pouvait  provenir  une  telle  exception? 
On  en  est  réduit  aux  conjectures.  Si  l'on  en  croit 
l'auteur  du  Micrologus,  qui  allègue  une  décrétale 
actuellement  reconnue  fausse,  le  pape  Melchiade 
(Miitiade)  aurait  interdit  de  jeûner  le  jeudi  :  Melchia- 
des  papa  constiluil  ut  nullus  in  dominica  nec  in  quinta 
ferla  jejanar et  (1).  C'est  pourquoi,  continue  l'auteur 
du  Micrologies,  saint  Grégoire,  dans  la  disposition 
des  offfices  du  carême,  a  laissé  les  jeudis  vacants, 
la  cinquième  férié  étant  un  jour  de  fête  comme  le 
dimanche.   Beleth   prétend   que  le  jeudi  a  des  rap- 

1.  Micrologus,  5o,  Pair,  lat.,  t.  eu,  col.  ioi4. 
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ports  étroits  avec  le  dimanche,  dies  jovis  maxime 
cognata  diei  dominicœ,  et  que  ce  jour-là  on  avait 
coutume  de  faire  jadis,  en  mémoire  de  l'ascension, 
une  procession  qui  depuis  a  été  transférée  au  diman- 
che (i).  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  raison,  on  doit 
tenir  pour  certains  ces  deux  faits,  d'abord  que  les 
jeudis  de  carême  étaient  sans  office  liturgique  jus- 
qu'au commencement  du  vuic  siècle,  et  ensuite  que 
c'est  le  pape  saint  Grégoire  II  (715-731)  qui,  pour 
compléter  le  sacramentaire  romain,  a  composé  une 
messe  pour  chacun  des  jeudis  des  cinq  premiè- 
res semaines  de  carême.  Tel  est  le  témoignage 
dAnastase  le  Bibliothécaire,  auteur  de  la  vie  de 
saint  Grégoire  II,  celui  du  Micrologus  (2)  et  de 
Durand  de  Mende  (3).  A  partir  donc  du  viue  siècle, 
tous  les  jours  du  carême  ont  eu  leur  messe;  et  de- 
puis que  les  Quatre-Temps  du  premier  mois  ou  du 
printemps  ont  été  fixés  à  la  première  semaine  du 
carême,  toutes  ces  messes  ont  été  insérées,  à  très 
peu  de  détails  près,  dans  le  missel  romain  actuel. 

4.  Beauté  des  messes  du  carême.  —  Dans  son 
ensemble,  le  carême  constitue  la  partie  de  beaucoup 
la  plus  riche  de  l'année  liturgique.  Ses  messes,  bien 
qu'elles  ne  soient  pas  toutes  de  la  même  main  ni  de 
la  même  époque,  procèdent  d'une  inspiration  sem- 
blable et  convergent  vers  le  même  but.  Elles  sont 
d'une  rare  beauté  liturgique.  Tout,  en  elles,  les 
chants,  les  prières,  les  lectures,  tantôt  par  une  image 
ou  un  symbole,  tantôt  par  des  allusions  discrètes  ou 
quelque  trait  accentué,  se  rapporte  à  la  vertu  de 
pénitence     particulièrement   pratiquée    pendant    le 

1.  nationale,  5i.  —  2.  Micrologus,  5o.  Sed  qaia  eadem  feria 
(la  feria  V)  jejnniis  postmodam  applicata  est,  ut  reliquœ,  (ire' 
(jorius  junior  sl.at.nil  esse  solemnetn  officiU  Undecunque  collertis, 
et  maxime  e.r  œslivalihus  dominicit.  —  3.  liai.  div.  ofjlc  ,1.  M, 
c.  xxvi,  n.  3. 
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carême,  pour  en  faire  connaître  la  nature,  l'objet, 
l'étendue,  la  nécessité,  les  avantages.  Impossible 
d'imaginer  sur  un  même  tbème  des  formules  à  la 
fois  plus  concises,  plus  variées  et  plus  heureuses  ; 
d'un  bout  à  l'autre  de  la  sainte  quarantaine,  elles 
conservent  un  air  de  famille  indéniable,  et  pour- 
tant rien  n'est  moins  uniforme.  C'est  dans  les 
chants,  empruntés  d'ordinaire  aux  psaumes,  qu'é- 
clate cette  étonnante  variété  ;  ils  s'inspirent  de  telle 
ou  telle  circonstance,  dont  ils  font  goûter  l'oppor- 
tunité ou  l'importance.  Mais  c'est  surtout  dans  les 
collectes.  Tandis  que  les  passages  scripturaires,  qui 
servent  de  lecture,  forment  comme  toujours  le  fond 
principal  de  l'enseignement  approprié  aux  fidèles 
en  général  ou  aux  pénitents  et  aux  catéchumènes 
en  particulier,  les  collectes  dégagent  nettement  ce 
qui  doit  faire  l'objet  de  la  prière  qu'il  convient  d'a- 
dresser à  Dieu.  Dans  le  moins  de  mots  possible, 
elles  renferment  une  plénitude  de* sens  incompara- 
ble, qui  dépasse,  et  de  beaucoup,  tout  ce  que  le  génie 
humain  ou  l'esprit  religieux  étranger  au  catholi- 
cisme a  pu  formuler  de  plus  beau.  A  quoi  bon  insis- 
ter, puisque,  pour  s'en  convaincre,  il  suffira  de  les 
signaler  à  mesure  qu'on  avancera  dans  l'étude  de  la 
liturgie  quadragésimale. 

IL  Les  quatre  premiers  jours 
du  jeûne 

I.  Début  du  jeune.  —  i.  Jours  complémentaires. 
—  Au  moyen  âge,  on  distinguait  le  commencement 
du  jeûne  du  commencement  du  carême.  Le  sacra- 
mentaire  gélasien  désigne  en  ces  termes  le  mer- 
credi de  la  quinquagésime  :  lu  jejunio  prima  statio> 
Jeria  quarla,  et  donne  la  collecte  significative,  qui 
est  actuellement  celle  du  vendredi  :  I/ichoalajeju/iia, 
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quœsumus,  Domine,  benigno  favore  prosequere.  Il 
appelle  le  dimanche  suivant  Dominica  in  quadrage- 
sima,  inchoaniis  initium.  De  même,  dans  le  sacra- 
men taire  grégorien,  on  lit  pour  le  mercredi  :  In 
capiie  jejunii.  A  l'époque  où  ces  deux  sacramentai- 
res  reçurent  leur  forme  actuelle,  l'usage  s'était  donc 
introduit  déjeuner  à  partir  du  mercredi  de  la  quin- 
quagésime  et  de  regarder  ce  jour  comme  le  début 
du  jeûne,  caput  jejunii,  tandis  que  Ton  continuait  à 
regarder  le  dimanche  suivant  comme  le  commen- 
cement du  carême  proprement  dit.  Telle  est  la  dis- 
tinction nettement  indiquée  par  l'auteur  du  Micro- 
logie (1)  et  par  Durand  de  Mende  (2).  Elle  s'ex- 
plique parla  différence  des  usages  relatifs  au  nombre 
des  jeûnes. 

Il  est  certain  qu'à  Rome,  d'après  le  témoignage 
de  saint  Grégoire  le  Grand,  le  carême,  à  la  fin  du 
vie  siècle,  n'était  composé  que  de  six  semaines  ou 
quarante-deux  jours *et  ne  comprenait  que  trente- 
six  jeûnes,  comme  pour  payer  à  Dieu  la  dîme  de 
l'année.  Il  est  certain  aussi  qu'en  dehors  de  Kome, 
partout  où  l'on  tenait  à  jeûner  autant  de  jours  que 
le  Sauveur,  on  jeûnait  les  quatre  derniers  jours  de 
la  semaine  de  la  quinquagésime.  Dès  le  ve  siècle, 
saint  Maximin  de  Turin  constate  ce  dernier  fait  dans 
certaines  églises,  où  on  lisait,  dit-il,  à  la  messe  du 
mercredi,  le  passage  évangélique  Cum  jejunatis  (3), 
qui  est  celui  qu'on  lit  aujourd'hui  dans  le  missel 
romain,  le  mercredi  des  cendres.  Ce  second  usage 
devait  prévaloir,  et  ces  quatre  jeûnes  complémen- 
taires finirent  par  être  ajoutés  partout  dans  1  Eglise 
latine,  aux  trente-six  jeûnes  du  carême.  A  la  fin  du 
\i   siècle,  cette  addition  n'était  pas  encore  faite,  du 

l.  Micrologus,  X].\x,  Pair,    lai  ,  I.  cm,  col.    ioi3.  —  2.  natio- 
nale, \  I,  wvin,  1.  —  3.  Matlh.,\i,  îG-ai. 
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moins  à  Rome,  et  c'est  ce  qui  explique,  disait  Ama- 
laire  (i),  le  langage  de. saint  Grégoire  (2).  Mais  on 
voit  par  les  sacramenlaires  gélasien  et  grégorien 
qu'elle  ne  tarda  guère  à  être  faite. 

2.  Le  mercredi  des  cendres.  —  Le  premier  de  ces 
quatre  jours  complémentaires  est  actuellement 
caractérisé  par  la  cérémonie  des  cendres.  Or,  il  est 
à  remarquer  que  ni  les  sacramentaires  anciens,  ni 
leurs  premiers  commentateurs,  Walafrid  Strabon, 
Amalaire  ou  Raban  Maur,  ne  parlent  de  cette  céré- 
monie. Et  quand  il  en  est  question  plus  tard,  soit 
dans  Réginon  de  Prum,  au  commencement  du  xe 
siècle  (3),  soit  dans  Rupert  de  Tuy,  au  xne  (4),  c'est 
uniquement  à  propos  des  pénitents  publics.  Ceux- 
ci,  en  effet,  débutaient  dans  les  exercices  prépara- 
toires à  leur  réconciliation,  par  l'imposition  du  sac 
et  des  cendres,  le  mercredi  de  la  quinquagcsime  (5). 

1.  De  eccles.  off.,  1.  1,  c.  vu,  Pair.  lat.,ï.  cv,  col.  1082.  — 
2.  Ménard,  dans  ses  notes  sur  le  sacramentaire  grégorien, 
Paris,  ib/42,  dans  Patr.  lat.,  t.  lxxviii,  col.  309;  Mabillon, 
dans  son  Musacum  ilalicum,  Paris,  1687-1689,  t.  1,  p.  3oi,  et 
Martène,  De  anllquis  Ecchsix  rilibas,  Rouen,  1700-1702, 
avaient  conclu  du  passage  de  saint  Grégoire  à  l'addition  pos- 
térieure de  ces  quatre  jours  du  carême.  Voir  l'opinion  de 
Thomasi,  Scritlara  nella  quale  si  prova  che  V  istiluzione  délia 
feria  quarta  in  capite  jejunii  e  stala  prima  dl  san  Gregorio  ma- 
gno,  contra  Uopinione  del  Menardo.  En  tout  cas,  dans  les  docu- 
ments de  la  liturgie  mozarabe  et  gallicane,  ces  quatre 
jours  ont  tout  l'air  d'une  addition  postérieure.  —  3.  De 
eccles.,  disciplinis,  1.  1,  c.  ccxci,  Pair.  lat..  t.  cxxxn,  col. 
245.  —  4-  De  div.  oj ficus,  1.  iv,  c.  x,  Pair,  lai.,  t.  clxx, 
col.  98.  —  5.  «  Réginon  (de  Prum),  dit  Thomassin,  Traité  des 
fêtes  de  l'Eglise,  Paris,  1693,  p.  3i8,  a  emprunté  des  anciens 
conciles  la  manière  dont  on  mettait  en  pénitence  les  grands 
pécheurs  et  la  cérémonie  du  jour  des  cendres.  Tous  les  péni- 
tents se  présentaient  à  la  porte  de  l'église,  couverts  d'un  sac, 
les  pieds  nus,  et  avec  toutes  les  marques  d'un  cœur  profon- 
dément humilié.  L'évoque,  les  doyens  ruraux  et  les  curés  s'y 
trouvaient,  parce  qu'ils  étaient  les  mieux  informés  des  crimes 
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A  cette  époque  de  grande  foi,  les  pénitents  trouvè- 
rent des  émules  et  des  imitateurs  parmi  les  fidèles, 
mais  à  titre  facultatif  et  nullement  obligatoire,  pour 
participer  à  cette  salutaire  humiliation.  L'usage  de 
recevoir  les  cendres,  au  début  du  jeûne,  devait 
s'étendre  et  devenir  universel.  Au  concile  de  Béné- 
vent,  en  1091,  Urbain  II  prescrivit  que  les  clercs  aus- 
si bien  que  les  laïques,  et  les  hommes  aussi  bien  que 
les  femmes  devaient  recevoir  les  cendres  ce  mer- 
credi-là (i).Tel  est  le  texte  précis  et  la  date  certaine, 
qui  permettent  de  connaître,  non  pas  le  moment 
où  l'usage  de  recevoir  les  cendres  à  pareil  jour 
s'était  répandu  parmi  les  fidèles,  mais  celui  où  il 
fut  rendu  obligatoire  pour  tous,  sans  distinction  de 
pénitents  ou  de  non-pénitents.  Et  tandis  que  le  régi- 
me de  la  pénitence  publique  était  appelé  à  dispa- 
raître, la  cérémonie  de  la  bénédiction  et  de  l'impo- 
sition des  cendres  resta  définitivement  attachée  à  ce 
mercredi  (2). 

et  de  la  vie  de  ces  pénitents.  Ils  leur  imposaient  une  péniten- 
ce proportionnée  à  leurs  fautes  et  les  faisaient  ensuite  entrer 
dans  l'église.  On  chantait  sur  eux  les  sept  psaumes  de  la  péni- 
tence, puis  on  leur  imposait  les  mains,  on  les  arrosait  d'eau 
bénite,  on  couvrait  leur  tète  de  cendres,  enfin  on  leur  annon- 
çait qu'on  allait  les  chasser  de  l'église  comme  Adam  fut  effec- 
tivement chassé  du  paradis  après  avoir  péché.  Les  ministres 
de  l'autel  les  conduisaient  après  cela  hors  de  l'église,  enchan- 
tant ces  paroles  de  l'Ecriture,  qui  sont  celles  de  Dieu,  quand 
il  condamna  nos  premiers  pères  à  manger  leur  pain  à  la  sueur 
de  leur  front,  et  à  mener  une  vie  laborieuse  et  pénitente, 
puisqu'ils  s'étaient  rendus  indignes  du  paradis.  » 

1.  Mansi,  ConciL,  t.  xx,  col.  739.  —  2.  D'après  dom  Cabrol, 
Dict.  cïarcfi.  et  de  lit.,  t.  11,  col.  2137,  «  le  mercredi  des  cen- 
dres, d'abord  début  de  la  pénitence  publique,  perdit  peu  à 
peu  son  cachet  spécial  pour  s'appliquer  à  tous  les  fidèles.  Le 
jeûne,  commencé  ce  jour-là  pour  les  pénitents,  s'étendit  aus- 
si aux  fidèles.  En  un  mot,  entre  le  premier  dimanche  de  carê- 
me et  le  mercredi  des  cendres,  s'établit,  si  l'on  pout  dire,  une 
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IL  Premier  jour  du  jeûne  quadragésimal.  — 
1.  Ccu%actérisliques  Ulurgiques.  — •  Par  le  début  du 
jeûne  et  la  cérémonie  des  cendres,  ce  mercredi 
inaugure,  dans  le  cycle  liturgique,  une  période  à 
part  et  bien  distincte,  celle  d'un  régime  ascétique 
particulièrement  austère,  qui  doit  servir  de  prépa- 
ration convenable  à  la  fête  de  Pâques.  Il  s'agit  d'a- 
mener les  fidèles,  qui  sont  tous  coupables  à  un  de- 
gré quelconque,  à  combattre  le  péché  dans  son  prin- 
cipe, la  triple  concupiscence,  à  lui  opposer  les  re- 
mèdes les  mieux  appropriés,  tels  que  la  mortifica- 
tion des  sens,  la  prière  et  l'aumône,  à  expier  les 
fautes  commises,  à  réparer  les  torts  causés,  à  acqué- 
rir les  mérites  nouveaux  et,  pour  tout  cela,  à  re- 
tremper leur  tempérament  moral  et  leur  vie  surna- 
turelle aux  véritables  sources  de  l'énergie  et  de  la 
sainteté.  Or,  dans  cette  lutte  de  l'esprit  contre  la 
chair,  dans  ce  labeur  de  réédification  spirituelle* 
l'humilité  a  droit  à  la  première  place,  parce  que, 
sans  elle,  il  n'y  aurait  de  fondement  solide,  ni  pour 
un  repentir  sincère  et  fructueux,  ni  pour  un  amen- 
dement quelconque,  ni  surtout  pour  une  œuvre  de 
sanctification  telle  que  la  réclame  le  catholicisme. 
Et  rien  n'est  de  nature  à  favoriser  cette  vertu  fon- 
damentale comme  la  cérémonie  des  cendres,  par 
laquelle  débute  la  liturgie. 

2.  V usage  des  cendres.  —  De  tout  temps  et  par- 
tout, mais  spécialement  chez  le  peuple  élu,  la  cen- 
dre a  été  considérée  comme  un  symbole  d'humilia- 
tion et  de  pénitence.  Job,  tout  gentil  qu'il  était, 
s'écriait  dans  l'extrémité  de  sa  misère  :  «  J'ai  cousu 

rivalité  :  dans  cette  lutte  de  deux  influences  liturgiques,  le 
dernier,  par  sa  solennité,  ayant  fini  par  l'emporter,  comme 
début  du  carême,  tout  en  laissant,  par  une  sorte  de  compro- 
mis, au  premier  dimanche  quelques  vestiges  de  son  ancienne 
primauté.  » 
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un  sac  sur  ma  peau  et  j'ai  couvert  de  cendre  ma 
chair  (i).  »  David  disait  de  son  côté  :  v<  Je  mange  la 
cendre  comme  du  pain  et  je  mêle  des  larmes  à  mon 
breuvage  (2).  »  C'est  que,  dit  Guéranger  (3),  «  Ton 
sentit  dès  lors  le  rapport  qui  existe  entre  cette  pous- 
sière d'un  être  matériel  que  la  flamme  a  visité,  et  le 
pécheur  dont  le  corps  doit  être  réduit  en  poussière 
sous  le  fe«u  de  la  justice  divine.  Pour  sauver  du 
moins  l'âme  des  traits  brûlants  de  la  vengeance 
céleste,  le  pécheur  courait  à  la  cendre,  et,  reconnais- 
sant sa  triste  fraternité  avec  elle,  il  se  sentait  plus  à 
couvert  de  la  colère  de  celui  qui  résiste  aux  super- 
bes et  veut  bien  pardonner  aux  humbles.  »  Aussi,, 
dès  les  origines  chrétiennes,  est-il  question  de  la 
cendre  pour  les  pécheurs  et  les  pénitents  (/i).  Et 
tôt  ou  tard  l'Eglise  devait  introduire  dans  sa  litur- 
gie un  symbole  aussi  expressif  pour  fournir  à  ses 
enfants  l'occasion  de  penser  au  peu  qu'ils  sont  et  de 
s'humilier  devant  Dieu  ;  avec  sa  sagesse  ordinaire* 
elle  s'en  sert  le  jour  même  011  commencent  les  exer- 
cices de  la  pénitence  quadragésimale. 

Rien  de  plus  propre,  en  effet,  à  mater  la  superbe 
de  l'esprit  et  la  volupté  du  corps,  à  inspirer  une 
pénitence  vraiment  humble  et  austère.  Car  les  cen- 
dres, selon  la  parole  de  Dieu  à  Adam  coupable  : 
a  Tu  es  poussière,  et  lu  retourneras  en  pous- 
sière (5),  »  signifient  clairement  ce  que  fut  notre 
corps  à  son  origine  et  ce  qu'il  sera  bientôt  dans  la 
tombe,  en  attendant  la  résurrection  de  la  chair,  qui 
est  l'objet  de  notre   foi.  Et,  comme  le   dit  Bourda- 


1.  Job.,  xvi,  16.  —  2.  Ps.f  ci,  10.  —  3.  Le  temps  de  la  sep- 
lucujésime,  p.  s4i<  —  h-  Tcrtullicn  en  parle  ;  De  pœnilentia,  ix  ; 
De  pudicitia,  v,  Pair,  lai.,  t.  1,  col.  i354,  t.  U,  col.  io4o.  De 
même  saint  Cyprien,  De  lapsis,  xxxi,  Pair,  lat.,  t.  iv,  col.  5o5. 
—  5.  Gen.,  m,  Kj. 
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loue  (1),  elles  ont  quelque  chose  de  plus  touchant 
que  tous  les  raisonnements  du  monde  pour  humi- 
lier l'homme  en  lui  faisant  connaître  son  néant. 
Sorti  de  la  poussière,  son  corps  doit  y  retourner. 
Or,  soit  pour  tes  grands,  soit  pour  les  petits,  quand 
une  fois  l'humilité,  par  la  pensée  de  la  mort,  a  pris 
possession  d'un  cœur,  il  est  aisé  d'y  faire  entrer  la 
componction  et  la  pénitence  ;  car,  du  moment  qu'on 
est  disposé  à  s'humilier,  on  est  disposé  à  s'accuser, 
à  se  condamner,  à  se  punir  soi-même.  Et  voilà  pour- 
quoi l'Eglise  propose  tout  d'abord,  au  début  du 
carême,  ce  symbole  de  la  pénitence. 

3.  Bénédiction  et  imposition  des  cendres.  —  Ce  ne 
sontpas  des  cendres  quelconques  qu'emploie  l'Eglise, 
mais,  pour  des  raisons  mystiques,  elle  choisit  celles 
des  rameaux  bénits  l'année  précédente,  qu'on  brûle 
dans  ce  but  ;  et  pour  les  rendre  encore  plus  dignes 
du  mystère  d'humilité  et  de  repentir  qu'elles  doi- 
vent symboliser,  comme  aussi  du  respect  religieux 
avec  lequel  on  doit  les  recevoir,  elle  commence  par 
les  bénir  solennellement.  Le  rite  usité  est  l'un  des 
plus  beaux  de  sa  liturgie  ;  et  il  suffît  de  lire  l'an- 
tienne, le  répons  et  les  oraisons  pour  en  pénétrer 
le  sens  profond. 

L'antienne  est  un  appel  à  la  miséricordieuse  bonté  de 
Dieu.  Le  pécheur  se  sent  envahi  par  l'amertume  ;  il  dé- 
sire sortir  de  la  boue  profonde  où  l'ont  plongé  ses  pé- 
chés ;  il  aspire  à  la  propreté  morale,  à  l'air  pur  et  vivi- 
fiant, à  la  pleine  liberté  de  ses  mouvements  ;  touché  de 
repentir,  il  dit  à  Dieu  :  «  Exauce-moi,  Seigneur,  car  ta 
bonté  est  compatissante;  dans  ta  grande  miséricorde, 
tourne-toi  vers  moi.  Sauve-moi,  6  Dieu,  car  les  eaux  mon- 
tent jusqu'à  mon  âme  (2).  » 

Première  prière.  —  «  0  Dieu  tout-puissant  et  éternel, 

1.  Sur  la  cérémonie  des  cendres,  sermon  pour  le  mercredi 
des  cendres.  —  2.  Ps.,  lxvhi,  17,  1. 
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pardonnez  au  repentir,  soyez  propice  aux  supplications  et 
daignez  envoyer  du  ciel  votre  saint  ange  pour  bénir  et 
sanctifier  ces  cendres,  afin  qu'elles  deviennent  un  remède 
salutaire  à  ceux  qui  implorent  humblement  votre  saint 
nom,  qui,  reconnaissant  leurs  péchés,  s'accusent  eux- 
mêmes,  déplorent  leurs  méfaits  sous  les  regards  de  votre 
très  douce  miséricorde.  Daignez  faire  que,  par  l'invoca- 
tion de  votre  très  saint  nom,  tous  ceux  sur  lesquels  ces 
cendres  seront  répandues  pour  le  rachat  de  leurs  péchés, 
reçoivent  la  santé  du  corps  et  la  protection  de  l'âme  (i).  » 

Seconde  prière.  —  a  0  Dieu,  qui  ne  voulez  pas  notre 
mort  mais  notre  pénitence,  considérez  avec  bonté  la  fra- 
gilité de  la  condition  humaine  et  daignez  bénir  dans  votre 
miséricorde  ces  cendres,  que  nous  voulons  recevoir  sur 
nos  têtes  en  signe  d'humilité  et  pour  mériter  le  pardon  ; 
afin  que  reconnaissant  que  nous  ne  sommes  que  cendre 
et  que  nous  devons  retourner  en  poussière  pour  la  puni- 
tion de  notre  malice,  nous  méritions  d'obtenir  de  votre 
miséricorde  le  pardon  de  tous  nous  péchés  et  les  récom- 
penses promises  aux  pénitents  (2).  » 

Troisième  prière.  —  «  0  Dieu,  qui  vous  laissez  fléchir 
par  l'humilité  et  apaiser  par  la  satisfaction,  inclinez  sur 
nos  prières  l'oreille  de  votre  miséricorde,  et  daignez  ré- 
pandre la  grâce  de  votre  bénédiction  sur  les  têtes  de  vos 
serviteurs,  lorsqu'elles  auront  été  marquées  de  ces  cen- 
dres ;  remplissez  vos  fidèles  de  l'esprit  de  componction  ; 
accordez-leur  pleinement  les  demandes  justes  qu'ils  vous 
présenteront  ;  affermissez  et  conservez  en  eux  les  faveurs 
que  vous  leur  aurez  accordées.  » 

Quatrième  prière.  —  «  Dieu  tout-puissant  et  éternel, 
qui  avez  accordé  les  remèdes  de  votre  indulgence  aux 
Ninivites  quand  ils  firent  pénitence  sous  la  cendre  et  le 
ciliée,  daigne/  nous  accorder,  puisque  nous  les  imitons 
extérieurement,  d'être  comme  eux  l'objet  de  votre 
pardon.  » 

1.  Cette  prière  se  trouve  déjà  dans  le  Pontifical  d'tfgbort. 
vur  siècle.  —  3.  Dans  le  Hénédictional  de  llobert  de  Jumiè- 
ges.  vers  l'an  <joo. 
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Après  ces  prières,  le  prêtre  asperge  d'eau  bénite 
et  encense  les  cendres.  IL  les  reçoit  lui-même  et  les 
impose  aux  fidèles  en  leur  disant  :  «  Souviens-toi, 
o  homme,  que  tu  n'es  que  poussière  et  que  tu  re- 
tourneras en  poussière.  »  Pendant  cette  imposition, 
le  chœur  chante  des  antiennes  pleines  d'allusions  au 
changement  de  vêtements  et  à  l'altitude  des  mem- 
bres du  clergé  qui,  pendant  la  sainte  quarantaine, 
s'écrieront  entre  le  vestibule  et  l'autel  :  Parce,  Do- 
mine, parce  populo  luo,  aux  résolutions  des  pénitents 
volontaires,  qui  changent  aussi  de  vêtements,  se 
couvrent  de  cendres  et  s'adonnent  au  jeûne,  aux 
larmes  et  à  la  pénitence. 

La  cérémonie  achevée,  le  prêtre,  dans  une  der- 
nière prière,  pour  qu'une  telle  manifestation  soit 
utile  et  fructueuse,  dit  à  Dieu:  «Seigneur,  accordez- 
nous  d'entrer  dignement  par  le  saint  jeûne  dans  la 
carrière  de  la  milice  chrétienne,  afin  que,  devant 
combattre  les  esprits  de  malice,  nous  ayons  pour 
•défense  contre  leurs  efforts  le  secours  de  l'absti- 
nence. » 

[\.  La  messe.  —  Cette  mçsse  in  ferla  IV  in  caplte 
jejunli  est  exactement  semblable  à  celle  des  anciens 
documents  liturgiques  ;  ce  sont  les  mêmes  chants 
de  lantiphonaire  grégorien  ;  les  mêmes  oraisons  du 
sacramentaire  grégorien  :  les  mêmes  lectures  du 
Cornes  Hleronyml. 

C'en  est  donc  fait,  la  cérémonie  de  la  bénédiction 
•et  de  l'imposition  des  cendres  inaugure  une  carrière 
de  luttes  contre  les  esprits  de  malice,  où,  l'esprit 
^humilié,  le  cœur  contrit  et  le  corps  mortifié  par 
l'abstinence  et  le  jeûne,  on  s'engage  sous  la  béné- 
diction de  Dieu  et  avec  l'assurance  d'être  exaucé.  Cette 
assurance  a  Dieu  même  pour  garant  ;  car,  dans  Ycpî- 
tre  (i),  Dieu  presse  les  pécheurs  pour  qu'ils  revien- 

1.  Joël.,  ii,  12-19. 
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nent  à  lui  sincèrement  avec  des  jeûnes,  des  larmes 
et  des  lamentations,  parce  qu'il  est  «  miséricordieux 
et  compatissant,  lent  à  la  colère  cl  riche  en  bonté,  » 
tout  prêt  à  faire  éclater  sa  pitié,  si  son  appel  est 
entendu.  L'exemple  des  Niniviles  est  une  bonne 
preuve  que  le  repentir  marqué  par  la  pénitence 
obtient  grâce  devant  lui  ;  et  c'est  là  un  encourage- 
ment excellent  pour  ceux  qui  entrent  dans  la  car- 
rière du  jeûne  quadragésimal.  Aussi  ces  derniers 
expriment-ils  leur  confiance  en  Dieu  dans  le  gra- 
duel (1)  ;  ils  demandent  dans  le  ircdt  (2)  de  n'être 
pas  traités  selon  la  gravité  de  leurs  fautes  et  le  nom- 
bre de  leurs  iniquités,  mais  d'après  la  miséricorde 
divine,  car  Dieu  seul  est  assez  bon  pour  pardonner 
et  couvrir  de  son  indulgence  toute  iniquité  recon- 
nue et  désavouée.  Encore  faut-il  qu'ils  pratiquent  le 
jeûne,  non  avec  des  airs  de  tristesse  et  sous  forme 
ostentatoire,  à  la  manière  des  hypocrites,  mais  dans 
lajoieetle  secret,  et  qu'ils  y  ajoutent  l'aumône  ; 
tel  est,  en  effet,  le  double  enseignement  du  passage 
évangélique  (3).  C'est  que,  d'une  part,  le  jeûne  ainsi 
compris  et  pratiqué  est  un  témoignage  de  repentir 
sincère  particulièrement  agréable  à  Dieu,  et  une 
source  d'inestimables  bienfaits  ;  car,  selon  l'expres- 
sion de  la  préface  du  carême,  il  sert  à  réfréner  les 
vices,  à  élever  l'âme,  à  donner  la  force  et  à  assurer 
la  récompense.  Et,  d'autre  part,  l'aumône,  déjà 
mentionnée,  mais  sur  laquelle  on  reviendra  dans  la 
suite  des  pièces  liturgiques,  est  un  complément 
indispensable  du  jeune  non  moins  apprécié  de  Dieu. 
Jeûne  et  aumône,  accompagnés  de  la  prière,  dans 
des  chrétiens  qui  viennent  de  s'humilier  sous  les 
cendres  et  qui,    chaque  jour  pendant  la   semaine, 


1.  Ps.t  i.vi,  1,  4.  —  2.  Pi.,  eu,  10,  lxxviii,  8,  9.  —  3.  Matlh., 
vi,  iC-ai. 
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courberont  le  front,  à  la  fin  de  la  messe,  à  la  prière 
précédée  de  cette  invitation  :  Hiimlliate  capiia  vestra 
Deo,  sont  un  gage  assuré  de  pardon  complet.  Aussi, 
dans  l'espoir- de  leur  réconciliation  finale  avec  Dieu,, 
les  fidèles  sollicitent-ils  la  faveur  de  poursuivre  sans 
arrêt  la  sainte  quarantaine.  Et  tel  est  l'objet  de  la 
collecte:  «  Accordez,  Seigneur,  à  vos  fidèles  d'accep- 
ter avec  une  piété  sincère  la  solennité  vénérable  de 
ces  jeûnes  et  d'en  fournir  la  carrière  avec  une  dévo- 
tion que  rien  ne  puisse  troubler.  » 

III.  Les  trois  jours  suivants.  —  Chacun  de  ces 
trois  jours  a  sa  messe  propre,  et,  dans  chacune  de 
ces  messes  comme  dans  celle  du  mercredi  des  cen- 
dres, toutes  les  pièces  liturgiques,  choisies  pour  les 
mêmes  raisons  et  dans  un  but  semblable,  insistent 
sur  le  même  enseignement,  le  précisent  et  le  com- 
plètent. On  possède  ainsi,  dès  avant  le  premier 
dimanche  du  carême,  la  synthèse  du  régime  péni- 
tentiel  auquel  on  doit  se  soumettre. 

Les  œuvres  de  pénitence,  en  effet,  ne  compren- 
nent pas  seulement  la  mortification  du  corps  par  le 
jeûne  et  l'abstinence  ;  c'est  bien  là,  assurément, 
une  part  considérable  du  régime  ascétique  inauguré 
le  mercredi,  mais  cela  ne  suffit  pas.  Il  faut  encore  y 
joindre,  comme  nous  l'avons  déjà  indiqué,  la  prière 
et  l'aumône. 

La  prière,  parce  que  c'est  le  moyen  d'élever  notre 
âme  vers  Dieu,  de  faire  entendre  le  cri  de  notre  mi- 
sère, d'exposer  nos  besoins  et  d'obtenir  les  secours 
indispensables  pendant  cette  période  de  lutte,  si  im- 
portante et  si  décisive  au  point  de  vue  moral.  De  là 
les  lectures  du  jeudi.  L'une  nous  propose  l'exemple 
du  roi  Eaéchias  (1).  Averti  de  sa  mort  imminente, 

1.  ls.,  xxxviii,  1-6. 
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ce  bon  roi  se  met  à  prier  et  sollicite  une  prolongation 
de  vie  ;  le  prophète  Isaïe  lui  annonce  de  la  part  de 
Dieu  que  son  désir  est  exaucé.  L'autre  nous  montre 
le  centurion  de  l'Evangile,  qui  demande  au  Sau- 
veur, non  pour  lui-même,  mais  pour  son  serviteur, 
une  guérison  miraculeuse  ;  sa  prière  est  si  humble 
et  si  pleine  de  foi  que  Jésus  en  fait  l'éloge  et 
l'exauce  sur  le  champ  (i).  Si  la  prière  réussit  aussi 
bien  pour  des  intérêts  d'ordre  temporel,  comme  la 
prolongation  de  l'existence  et  la  guérison  du  mal 
physique,  quelle  ne  doit  pas  être  sa  puissance  pour 
l'obtention  de  biens  spirituels,  tels  que  l'expiation 
du  péché  et  le  retour  à  la  vie  pure  de  la  grâce  !  Et 
n'est-ce  pas  précisément  la  purification  de  la  cons- 
cience et  la  restauration  de  la  vie  morale  qui  doi- 
vent être  le  fruit  du  carême  ?  Des  lors  le  chrétien  ne 
saurait  hésiter  :  aux  jeûnes  de  la  sainte  quarantaine 
il  joindra  la  prière  fervente  et  assidue. 

Il  y  joindra  aussi  l'aumône  ;  car  elle  manifeste 
extérieurement  les  sentiments  intimes  du  cœur  à 
l'égard  du  prochain  et  permet  a  chacun,  par  les 
œuvres  corporelles  et  spirituelles  de  miséricorde, 
déjouer  le  rôle  et  de  remplir  les  vues  de  la  provi- 
dence. Jeûner,  en  effet,  comme  le  note  fort  à  pro- 
pos Yépîlre  du  vendredi  (2),  tout  en  restant  irasci- 
ble, querelleur,  exigeant  et  dur,  ne  servirait  de  rien. 
Dieu  n'agrée  pas  un  pareil  sacrifice.  «  Le  jeûne  qui 
me  plaît,  dit  le  Seigneur,  n  est-ce  pas  de  détacher  les 
chaînes  injustes,  de  délier  les  nœuds  du  joug,  de  ren- 
voyer libres  les  opprimés,  de  briser  toute  espèce  de 
lien,  de  rompre  le  pain  à  celui  qui  a' faim,  de  recueil- 
lir les  malheureux  sans  asile,  de  couvrir  ceux  qui  sont 
nus?  »  A  jeûner  de  la  sorte,  on  est  assuré  de  plaire 
à  Dieu  et  de  trouver  près  de   lui  L'accueil  le  plus 


1.  Maltli..  vin,  5-i3.  —  2.  /s.,  lviii.  1-9. 
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favorable.  Mais  il  doit  en  être  de  l'aumône  comme 
du  jeûne,  ainsi  que  la  conseille  l'évangile  du  même 
jour  (1)  :  il  s'agit  de  la  faire,  non  à  son  de  trompe 
pour  que  nul  n'en  ignore,  à  la  manière  des  hypo- 
crites, mais  discrètement,  sans  éclat  ni  ostentation, 
dans  le  secret,  la  main  gauche  ignorant  ce  que  fait 
la  main  droite.  A  cette  condition,  le  Père,  qui  voit 
dans  le  secret,  en  tiendra  bon  compte. 

C'est  dans  ce  triple  précepte  que  se  résume  l'en- 
seignement donné  dès  le  commencement  de  la  sain- 
te quarantaine  sur  le  régime  à  suivre  pendant  le  ca- 
rême. Mais  quoique  à  peine  au  début  de  cette  dure 
période,  l'Eglise  ne  veut  pas  nous  laisser  ignorer,  à 
titre  de  précieux  encouragement,  les  secours  et  les 
récompenses  de  Dieu.  C'est  pourquoi,  dans  Yépître 
du  samedi  (2),  elle  rapporte  les  magnifiques  pro- 
messes faites  par  le  Seigneur  à  ceux  qui  pratique- 
ront l'aumône  comme  il  l'a  prescrit  ;  et,  dans 
Yévangile  du  même  jour  (3),  elle  montre  Jésus  mar- 
chant sur  les  flots,  rassurant  les  rameurs  fatigués  et 
calmant  l'impétuosité  du  vent.  Le  chrétien,  lui 
aussi,  dans  la  traversée  qu'il  affronte,  aura  à  lutter 
contre  des  flots  plus  ou  moins  soulevés  :  mais  qu'il 
se  rassure,  Jésus  sera  là  pour  ranimer  son  courage 
et  tout  apaiser. 

Les  collectes  de  ces  trois  jours,  sous  des  formules 
variées,  sont  dans  la  même  note  que  la  collecte  du 
mercredi.  Celle-ci  sollicitait  de  Dieu  la  grâce  de 
pouvoir  fournir  sans  trouble  toute  la  sainte  carrière 
du  jeûne  ;  celles-là,  reconnaissant  toute  la  justice 
de  la  pénitence,  demandent  à  Dieu  de  ne  pas  nous 
frapper  comme  nous  le  mériterions,  et  de  nous 
aider   à  poursuivre  allègrement  et   dévotement  la 

1.  Mallh.y  v,  43  —  vi,  4.  —  2.  /s.,  Lvni,  9-14.  —  3.  Marc, 
vi,  47-56. 
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série  d'exercices   qui    affligent    le    corps,  mais  qui 
sont  si  salutaires  à  l'âme. 

«  0  Dieu,  que  le  péché  offense  et  que  la  pénitence 
apaise,  écoutez  dans  votre  clémence  les  supplications  de 
votre  peuple,  et  daignez  détourner  les  fléaux  de  votre  co- 
lère que  nos  péchés  ont  mérités  (i).  »  —  «  Favorisez 
dans  votre  bonté,  Seigneur,  les  jeûnes  dont  nous  avons 
commencé  le  cours,  afin  que,  remplissant  dans  nos  corps 
cette  observance,  nous  puissions  aussi  l'exercer  d'un 
cœur  sincère  (2).  »  —  «  Ecoutez  favorablement  nos  sup- 
plications, Seigneur,  et  donnez-nous  de  célébrer  avec  dé- 
votion le  jeûne  solennel  qui  a  été  institué  si  à  propos 
pour  la  guérison  de  nos  âmes  et  de  nos  corps  (3).   » 

Voilà  donc,  en  abrégé,  le  thème  général  sur  le- 
quel va  rouler  toute  la  liturgie  du  carême.  Certes,  la 
matière  est  vaste  et  riche  en  applications  pratiques. 
L'Eglise,  avec  une  entente  parfaite  des  droits  de 
Dieu,  des  devoirs  et  des  besoins  de  l'âme  humaine, 
a  su  en  dégager  les  leçons  les  plus  utiles  et  les  plus 
fécondes  pour  les  pénitents  et  les  catéchumènes  ja- 
dis, pour  tous  les  fidèles  sans  exception  aujourd'hui. 
Loin  de  tomber  dans  une  monotonie  déplaisante, 
elle  a  puisé  dans  les  saints  Livres  et  dans  sa  pro- 
pre inspiration  de  quoi  varier  sans  cesse  l'expres- 
sion de  ses  enseignements  et  de  ses  exhortations.  A 
la  vérité,  on  ne  peut  être  qu'étonné,  ou  plutôt  saisi 
de  l'admiration  la  plus  vive,  lorsque,  suivant  pas  à 
pas  tout  le  développement  de  sa  liturgie  quadragé- 
simale,  on  en  découvre  à  chaque  instant  un  aspect 
nouveau,  une  beauté  nouvelle.  Et  quelques  mer- 
veilles qu'on  ait  réussi  à  saisir,  on  n'en  est  pas 
moins  réduit  à  se  dire  qu'on  est  encore  loin  de  les 
avoir  trouvées  toutes,  tant  la  marge  est  large  et  la 
matière     profonde.    Chacun,    du    moins,    selon   le 

1.  Collecte  du  jeudi.  —  3.  Collecte  du  vendredi.  —  3.  Col- 
lecte du  samedi. 


300  LE  CATÉCHISME  ROMAIN 


degré  de  ses  lumières,  de  sa  foi  et  de  sa  piété,  est 
assuré  d'y  puiser  d'utiles  leçons  et  de  précieux  en- 
couragements pour  rendre  facile,  sinon  agréable, 
l'austère  pratique  du  carême. 

i.  Annonce  du  carême  par  saint  Léon  le  Grand. 
—  «  Ayant  à  vous  annoncer  le  jeûne  sacré  et  solennel  du 
carême,  puis-je  mieux  commencer  mon  discours  qu'en 
empruntant  les  paroles  de  l'Apôtre  en  qui  Jésus-Christ 
parlait,  et  en  répétant  :  «  Voici  maintenant  le  temps 
favorable  ;  voici  maintenant  les  jours  du  salut  ?  »  Car 
encore  qu'il  n'y  ait  point  de  temps  dans  l'année  qui  ne 
soit  signalé  par  les  bienfaits  de  Dieu,  et  que,  par  sa 
grâce,  nous  ayons  toujours  accès  auprès  de  sa  miséri- 
corde, néanmoins  nous  devons  en  ce  saint  temps  travail- 
ler avec  plus  de  zèle  à  notre  avancement  spirituel  et  nous 
animer  d'une  nouvelle  confiance.  Le  carême,  en  effet, 
nous  ramenant  le  jour  sacré  dans  lequel  nous  fumes 
rachetés,  nous  invite  à  pratiquer  tous  les  devoirs  de  la 
piété,  afin  de  nous  disposer,  par  la  purification  de  nos 
corps  et  de  nos  âmes,  à  célébrer  les  mystères  sublimes 
de  la  Passion  du  Seigneur. 

a  11  est  vrai  qu'un  tel  mystère  mériterait  de  notre  part 
un  respect  et  une  dévotion  sans  bornes,  et  que  nous 
devrions  être  toujours  devant  Dieu  tels  que  nous  voulons 
être  dans  la  fête  de  Pâques  ;  mais  comme  cette  constance 
n'est  pas  le  fait  du  grand  nombre,  que  la  faiblesse  de  la 
chair  nous  oblige  à  relâcher  l'austérité  du  jeûne,  et  que 
les  diverses  occupations  de  cette  vie  divisent  et  partagent 
nos  sollicitudes,  il  arrive  que  les  cœurs  religieux  sont 
sujets  à  contracter  quelque  peu  de  la  poussière  de  ce 
monde.  C'est  donc  avec  une  grande  utilité  pour  vous 
qu'a  été  établie  cette  institution  divine  qui  nous  donne 
quarante  jours  pour  recouvrer  la  pureté  de  nos  âmes,  en 
rachetant  par  la  sainteté  de  nos  œuvres  et  par  le  mérite 
de  nos  jeûnes  les  fautes  des  autres  temps  de  l'année. 

«  A  notre  entrée  en  ces  jours  mystérieux,  qui  ont  été 
saintement  institués  pour  la  purification  de  nos  âmes  et 
de  nos  corps,  ayons  soin  d'obéir  au  commandement  de 
l'Apôtre,  en  nous  affranchissant  de  tout  ce  qui  peut  souil-; 
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1er  la  chair  et  l'esprit,  afin  que  le  jeûne  réprimant  cette 
lutte  qui  existe  entre  les  deux  parties  de  nous-mêmes, 
l'âme  recouvre  la  dignité  de  son  empire,  étant  elle-même 
soumise  à  Dieu  et  se  laissant  gouverner  par  lui.  Ne  donnons 
à  personne  l'occasion  de  se  plaindre  de  nous  ;  ne  nous 
exposons  point  au  juste  blâme  de  ceux  qui  veulent  trou- 
ver à  redire.  Car  les  infidèles  auraient  sujet  de  nous 
condamner,  et  nous  armerions  nous-mêmes,  par  notre 
faute,  leurs  langues  impies  contre  la  religion,  si  la  pureté 
de  notre  vie  ne  répondait  pas  à  la  sainteté  du  jeûne  que 
nous  avons  embrassé.  Il  ne  faut  donc  pas  s'imaginer  que 
toute  la  perfection  de  notre  jeûne  consiste  dans  la  seule 
abstinence  des  mets  ;  car  ce  serait  en  vain  que  l'on 
retrancherait  au  corps  une  partie  de  sa  nourriture,  si  en 
même  temps  on  n'éloignait  pas  son  Ame  de  l'iniquité.  » 
Leçons  du  second  nocturne  da  premier  dimanche  de  carême. 

2.  Pratique  du  carême.  —  «  Après  avoir  employé 
trois  semaines  entières  à  reconnaître  les  maladies  de  notre 
Ame,  à  sonder  la  profondeur  des  blessures  que  le  péché 
nous  a  faites,  nous  devons  nous  sentir  préparés  à  la  péni- 
tence, dont  l'Eglise  vient  de  nous  ouvrir  la  carrière.  \ous 
connaissons  mieux  la  justice  et  la  sainteté  de  Dieu  et  les 
dangers  auxquels  s'expose  l'âme  impénitente  ;  et  pour 
opérer  dans  la  nôtre  un  retour  sincère  et  durable,  nous 
avons  rompu  avec  les  vaines  joies  et  les  futilités  du 
monde.  La  cendre  a  été  répandue  sur  nos  tel  es,  et  notre 
orgueil  s'est  humilié  sous  la  sentence  de  mort  qui  doit 
s'accomplir  sur  nous. 

«  Dans  le  cours  de  cette  épreuve  de  quarante  jours,  si 
longue  pour  nuire  faiblesse,  nous  ne  serons  pas  délaissés 
de  la  présence  de  notre  Sauveur.  Il  semblait  s'être  dérobé 
à  nos  regards  durant  ces  semaines  qui  ne  retentissaient 
que  des  malédictions  prononcées  contre  l'homme  pé- 
cheur ;  mais  cette  absence  nous  était  salutaire.  Il  était 
b«m.  pour  nous,  d'apprendre  à  trembler  au  bruit  des 
vengeances  divines.  La  crainte  du  Seigneur  est  le  com- 
mencement de  la  sagesse,  et  c'est  parce  que  nous  avons 
été  saisis  de  terreur  que  le  sentiment  de  la  pénitence  s'est 
réveillé  dans  nos  Ames. 


302  LE   CATÉCHISME   ROMAIN 


«  Maintenant,  ouvrons  les  yeux  et  voyons.  C'est  l'Em- 
manuel lui-même  parvenu  à  l'âge  d'homme,  qui  se  mon- 
tre à  nos  regards  de  nouveau,  non  plus  sous  l'aspect  de 
ce  doux  enfant  que  nous  avons  adoré  dans  son  berceau, 
mais  semblable  au  pécheur,  tremblant  et  s'humiliant 
devant  la  souveraine  majesté  que  nous  avons  offensée,  et 
auprès  de  laquelle  il  s'est  fait  notre  caution.  Dans  l'amour 
fraternel  qu'il  nous  porte,  voyant  que  la  carrière  de  la 
pénitence  allait  s'ouvrir  pour  nous,  il  est  venu  nous 
encourager  par  sa  présence  et  par  ses  exemples.  Nous 
allons  nous  livrer  durant  quarante  jours  au  jeûne  et  à 
l'abstinence  ;  lui,  l'innocence  même,  va  consacrer  le 
même  temps  à  affliger  son  corps.  Nous  nous  séparons 
pour  un  temps  des  plaisirs  bruyants  et  des  sociétés  mon- 
daines ;  il  se  retire  de  la  compagnie  et  de  la  vue  des 
hommes.  Nous  voulons  fréquenter  plus  assidûment  la 
maison  de  Dieu  et  nous  livrer  à  la  prière  avec  plus  d'ar- 
deur ;  il  passera  quarante  jours  et  quarante  nuits  à  con- 
verser avec  son  Père,  dans  l'attitude  d'un  suppliant. 
Nous  allons  repasser  nos  années  dans  l'amertume  de  notre 
cœur  et  gémir  sur  nos  iniquités  ;  il  va  les  expier  par  la 
souffrance  et  les  pleurer  dans  le  silence  du  désert,  comme 
s'il  les  avait  lui-même  commises.  »  Guéranger,  Le  ca- 
rême, sept,  édit.,  Paris,  1880,  p.  l\k- 

3.  Sur  la  cérémonie  des  cendres  —  «  Vous  êtes 
poussière  et  vous  retournerez  en  poussière.  Ce  sont  les 
mémorables  paroles  que  Dieu  dit  au  premier  homme 
dans  le  moment  de  sa  désobéissance  ;  et  ce  sont  celles  que 
l'Eglise  adresse  en  particulier  à  chacun  de  nous,  par  la 
bouche  de  ses  ministres,  dans  la  cérémonie  de  ce  jour. 
Paroles  de  malédiction,  dans  le  sens  que  Dieu  les  pro- 
nonça ;  mais  paroles  de  grâce  et  de  salut,  dans  la  fin  que 
l'Eglise  se  propose  en  nous  les  faisant  entendre.  Paroles 
terribles  et  foudroyantes  pour  l'homme  pécheur,  puis- 
qu'elles lui  signifient  l'arrêt  de  sa  condamnation  ;  mais 
paroles  douces  et  consolantes  pour  le  pécheur  pénitent, 
puisqu'elles  lui  enseignent  la  voie  de  sa  conversion  et  de 
sa  justification.  Ainsi,  remarque  saint  Chrysostome, 
Dieu  en  a-t-il   souvent  usé  et   s'est-il    servi  du  même 
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moyen,  tantôt  pour  imprimer  aux  hommes  la  terreur  de 
ses  jugements,  et  tantôt  pour  leur  faire  éprouver  l'efficace 
de  ses  miséricordes. 

«  Je  ne  sais,  chrétiens,  si  vous  avez  jamais  fait  ré- 
flexion à  ce  que  nous  lisons  dans  le  livre  de  l'Exode. 
Ecoutez-le  ;  l'application  vous  en  paraîtra  naturelle,  et 
elle  convient  parfaitement  à  mon  sujet.  Quand  Dieu  voulut 
punir  l'Egypte,  il  commanda  à  Moïse  de  prendre  dans  sa 
main  une  poignée  de  cendres,  et,  en  présence  de  Pha- 
raon, de  la  répandre  sur  tout  le  peuple  :  Tollitc  manus 
plenas  cineris,  et  spargat  illum  Moyses  coram  Pharaone. 
L'Ecriture  ajoute  que  cette  cendre  ainsi  dispersée  fut 
comme  la  matière  dont  Dieu  forma  ces  fléaux  qui  affli- 
gèrent toute  l'Egypte,  et  qui  y  causèrent  une  désolation  si 
générale  :  Sitque  pulvis  super  omnem  terram  Aegypîi.  A 
en  juger  par  l'apparence,  Dieu  fait  aujourd'hui  le  même 
commandement  aux  ministres  de  son  Eglise.  11  veut  que 
les  prêtres  de  la  loi  de  grâce,  comme  dispensateurs  de 
ses  mystères,  prennent  la  cendre  de  dessus  l'autel,  et 
qu'ils  la  répandent  solennellement  sur  tout  le  peuple 
chrétien  :  Tollite  manus  plenas  cineris.  Mais,  dans  l'in- 
tention de  Dieu,  l'effet  de  cette  cérémonie  est,  par  rap- 
port au  christianisme,  bien  différent  de  ce  qu'elle  opéra 
dans  l'ancienne  loi.  Car,  au  lieu  que  Moïse  et  Aaron  ne 
répandirent  les  cendres  sur  les  Egyptiens  que  pour  leur 
faire  sentir  le  poids  de  la  colère  de  Dieu,  que  pour  mar- 
quer à  Pharaon  qu'il  était  réprouvé  de  Dieu,  que  pour 
dompter  l'impiété  et  l'endurcissement  de  ce  monarque 
livré  dès  lors  à  la  vengeance  de  Dieu  ;  par  une  conduite 
tout  opposée,  les  prêtres  de  la  loi  nouvelle  ne  répandent 
aujourd'hui  La  rendre  sur  nos  têtes  que  pour  nous  atti- 
rer les  grâces  et  les  faveurs  du  même  Dieu,  que  pour 
nous  mettre  en  état  et  nous  rendre  capables  d'en  éprou- 
ver la  bonté,  que  pour  exciter  dans  nos  cœurs  les  senti- 
ments d'une  véritable  pénitence... 

«  11  ne  suffit  pas  pour  la  foi  de  croire  de  cœur,  si  l'on 
ne  confesse  de  bouche  ;  c'est  ce  que  saint  Paul  nous  dé- 
clare en  termes  exprès,  et  à  quoi  j'ajoute,  suivant  la 
doctrine  du  même  apôtre,   qu'il  ne  suffit  pas  pour  la  pé- 
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nitence  d'avoir  un  cœur  contrit  et  humilié,  si  le  pécheur 
au  même  temps  n'offre  à  Dieu,  en  forme  d'hostie,  une 
chair  mortifiée  et  crucifiée  avec  ses  désirs  corrompus. 
Tel  est,  dit  saint  Grégoire,  pape,  le  devoir  d'un  homme 
qui,  se  trouvant  composé  d'une  âme  et  d'un  corps,  d'une 
âme  spirituelle  et  toute  céleste,  d'un  corps  terrestre  et 
tout  matériel,  doit  selon  l'un  et  l'autre  honorer  Dieu,  s'il 
veut  rendre  à  Dieu  ce  culte  raisonnable  en  quoi  consiste 
l'intégrité  de  la  religion. 

«  Excellent  principe  que  je  suppose  d'abord,  et  d'où 
je  conclus  que  la  pénitence  chrétienne,  prise  dans  toute 
son  étendue,  est  donc  un  double  sacrifice  que  Dieu  exige 
de  nous.  Sacrifice  de  l'esprit,  et  sacrifice  du  corps  :  sacri- 
fice de  l'esprit,  par  l'humilité  de  la  componction  ;  et 
sacrifice  du  corps,  par  l'austérité  même  extérieure  de  la 
satisfaction  ;  sacrifice  de  l'esprit,  sans  lequel  comme  nous 
l'enseigne  le  maître  des  gentils,  le  sacrifice  du  corps  ne 
sert  à  rien  ou  presque  à  rien,  ni  ne  peut  jamais  apaiser 
Dieu  ;  et  sacrifice  du  corps,  sans  quoi  le  sacrifice  de  l'es- 
prit n'est  souvent  qu'une  illusion  ou  un  fantôme  devant 
Dieu.  En  sorte  que  l'union  de  ces  deux  sacrifices  est  abso- 
lument nécessaire  pour  rendre  parfait  l'holocauste  dont 
je  parle,  et  d'où  dépend  l'entière  réconciliation  de 
l'homme  pécheur  avec  Dieu...  Et  parce  que  ces  deux 
sacrifices,  que  la  pénitence  doit  faire  à  Dieu,  trouvent  en 
nous  deux  grands  obstacles,  dont  le  premier  est  l'esprit 
d'orgueil,  et  le  second  l'esprit  de  mollesse  ;  l'esprit  d'or- 
gueil, incompatible  avec  l'humilité  de  la  pénitence  ;  l'es- 
prit de  mollesse,  essentiellement  opposé  à  l'austérité  de 
la  pénitence,  je  veux  vous  apprendre  à  les  surmonter  par 
le  souvenir  de  la  mort  que  nous  retrace  l'Eglise  dans  la 
cérémonie  des  cendres.  »  Bourdaloue,  Second  sermon 
pour  le  mercredi  des  cendres,  sur  la  cérémonie  des  cen- 
dres, Exorde. 
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Leçon  IXe 
Le  Carême 


I.  Première  semaine.  —  II.  Deuxième  semaine. 

Le  carême  comprend  six  dimanches,  désignés 
dans  le  missel  romain  sous  le  titre  de  Doini- 
nica  I,  //,  ///,  IV  in  quadragesima,  Dominica  de 
Passione,  Dominica  in  palmis.  Chacun  de  ces  diman- 
ches a  sa  messe  propre.  Or,  il  est  à  remarquer  que 
les  éléments  de  ces  messes  sont  restés,  à  très  peu  de 
différences  près,  ce  qu'ils  étaient  déjà  dans  les  an- 
ciens documents  liturgiques  ;  ils  sont  absolument 
les  mêmes  dans  les  messes  des  quatre  derniers  di- 
manches. Au  premier  dimanche  de  carême,  le  gra- 
duel seul  est  changé  ;  au  second  dimanche,  le 
graduel  est  également  changé,  et  l'évangile  indiqué 
par  le  Cornes  Hieronymi,  Matth.,  xi,  21-18,  où  était 
raconté  l'épisode  de  la  Chananéenne,  a  été  rempla- 
cée par  le  passage  actuel,  Matth.,  xvn,  1-9,  qui  a 
trait  à  la  transfiguration  (1). 

Dès  le  premier  dimanche,   le  caractère  liturgique 

1.  Les  antiennes  et  versets  qu'on  chantait  a  l'introït,  au 
graduel,  au  trait,  à  l'offertoire  et  à  la  communion  sont  indi- 
quas dans  l'antiphonaire  grégorien,  dans  Pamelius,  Litargica, 
t.  il,  p.  86-111  ;  les  oraisons  se  trouvent  dans  le  sacramentaire 
grégorien,  dans  Pamelius,  Lilurgica,  t.  11,  p.  y  18-272,  et  dans 
Muralori.  Liturgia  romana  vêtus,  t.  11,  col.  3o-GG  ;  les  lectures 
sont  signalées  par  le  Cornes  Hieronymi,  dans  Pamelius,  Litur- 
gica,  t.  11,  p.  12-24,  et  dans  Migne,  Patr.  lai.,  t.  xxx,  col. 
5 1 4-5 1 9- 
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du  carême  s'accuse  nettement  et  offre  un  intérêt 
qui  ne  fera  que  croître  jusqu'au  dernier  jour  de  la 
semaine  sainte.  Le  drame  sacré  de  la  rédemption, 
s'il  est  permis  d'employer  une  telle  expression,  s'y 
trouve  admirablement  développé  ;  on  en  suit  les 
péripéties  jusqu'au  dénouement  sanglant.  Les  ima- 
ges et  les  symboles,  l'objet  des  chants,  les  formules 
des  prières  et  les  leçons  constituent  un  programme 
d'enseignement,  d'édification  et  d'entrainement  mo- 
ral qu'on  ne  saurait  trop  apprécier. 

I.   Première  semaine 

I.  Premier  dimanche  du  carême  :  Invoca- 
bit.  —  Ce  dimanche  est  considéré  comme  l'un 
des  plus  solennels  de  l'année  ;  il  partage  avec 
celui  de  la  Passion  et  des  Rameaux  le  privilège  d'ex- 
clure toute  fête,  quel  que  soit  son  degré  liturgique, 
fût-ce  même  celle  du  patron  du  lieu,  du  titulaire  de 
l'église  ou  de  la  dédicace.  Il  mérite  donc  une  atten- 
tion particulière  à  raison  de  sa  solennité  et  de  l'im- 
portance de  ses  enseignements. 

i.  Les  lectures.  —  U  évangile  (i)  contient  le  récit 
de  la  tentation  du  Christ.  Il  nous  place  en  face  d'un 
modèle  que  le  chrétien  ne  saurait  récuser  :  le  Sau- 
veur a  jeûné  rigoureusement  pendant  quarante 
jours  et,  malgré  cela,  il  est  l'objet,  de  la  part  du 
tentateur,  dun  triple  assaut  qu'il  repousse  victo- 
rieusement. «  N'est-il  pas  étonnant,  dit  Bourda- 
loue  (2),  que  le  Fils  de  Dieu,  qui  n'est  descendu  sur 
la  terre,  comme  dit  saint  Jean,  que  pour  détruire 
les  œuvres  du  démon,  ait  voulu  les  éprouver  lui- 
même,  et  se  voir  exposé  aux  attaques  de   cet  esprit 

1.  Matth.,  iv,  i-n.    —    2.  Sermon  pour  le  dimanche  de  la 
première  semaine  de  carême,  Exorde. 
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tentateur  ?  Mais  quatre  grandes  raisons,  remarque 
saint  Augustin,  l'y  ont  engagé,  et  toutes  sont  prises 
de  notre  intérêt  Nous  étions  trop  fragiles  et  trop 
faibles  pour  soutenir  la  tentation,  et  il  a  voulu  nous 
fortifier  ;  nous  étions  trop  timides  et  trop  lâches,  et 
il  a  voulu  nous  encourager  ;  nous  étions  trop  im- 
prudents et  trop  téméraires,  et  il  a  voulu  nous  ap- 
prendre à  nous  précautionner  ;  nous  étions  sans 
expérience  et  trop  peu  versés  dans  l'art  de  combat- 
tre notre  commun  ennemi,  et  il  a  voulu  nous  l'en- 
seigner. Or,  c'est  ce  qu'il  fait  admirablement 
aujourd'hui.  Car,  selon  la  pensée  et  l'expression  de 
saint  Grégoire,  il  nous  a  rendus  plus  forts  en  sur- 
montant nos  tentations  par  ses  tentations  mêmes, 
comme  par  sa  mort  il  a  surmonté  la  nôtre  ;  il  nous 
a  rendus  plus  courageux  et  plus  hardis,  en  nous 
animant  par  son  exemple,  puisque  rien  en  effet  ne 
doit  plus  nous  animer  que  l'exemple  d'un  Homme- 
Dieu,  notre  souverain  pontife,  éprouvé  comme  nous 
en  toutes  manières,  suivant  la  parole  de  saint  Paul: 
Tentai  as  per  omnia  ;  il  nous  a  rendus  plus  circons- 
pects et  plus  vigilants,  en  nous  faisant  connaître 
que  personne  ne  doit  se  tenir  en  assurance,  lorsque 
lui-même,  le  Saint  des  saints,  il  n'est  pas  à  couvert 
de  la  tentation  ;  enfin  il  nous  a  rendus  plus  habiles 
et  plus  intelligents,  en  nous  montrant  de  quelles 
armes  nous  devons  user  pour  nous  défendre,  et  en 
nous  traçant  les  règles  de  cette  milice  spirituelle.  » 
La  vie  humaine,  depuis  la  chute  originelle,  est 
une  lutte  incessante  contre  les  trois  concupiscen- 
ces. Et  l'un  des  meilleurs  moyens  de  ne  pas  s'y  laisser 
vaincre,  outre  la  vigilance  et  la  prière  recommandées 
par  le  Sauveur  comme  des  garanties  préparatoires, 
c'est  très  certainement  la  mortification  des  sens.  Mai» 
ce  moyen,  particulièrement  pratiqué  pendant  le  ca- 
rême, ne  saurait  nous  mettre  à  l'abri  de  tout  assaut. 


3o8  LE  CATÉCHISME  ROMAIN 

^^— ^— ■—  — — ^ — ^ —  i         ——  — — — ^ 

Le  Sauveur,  du  moins,  et  l'Eglise  à  sa  suite,  nous 
montre  comment  on  résiste  et  comment  on  triom- 
phe. Puisqu'il  s'agit  d'une  lutte,  il  faut  des  armes 
appropriées.  L'évangile  nous  apprend  la  tactique, 
Yépître  (i)  nous  indique  les  armes  :  ce  sont  les  ver- 
tus cardinales  de  force',  de  tempérance,  de  prudence 
et  de  justice.  Et  c'est  pourquoi  les  liturgistes  du 
moyen  âge  appelaient  ce  dimanche  le  dimanche  de 
l'armement  spirituel  (2).  Le  fidèle  jeûne  déjà  depuis 
quatre  jours  :  il  se  propose  de  poursuivre  son  jeûne 
pendant  trente-six  jours  encore.  Vienne  donc  la 
tentation,  qui  est  inévitable,  il  est  dans  les  disposi- 
tions et  les  conditions  voulues  pour  recevoir  ses 
attaques,  il  sait  comment  les  repousser,  il  a  les 
armes  pour  vaincre,  et  il  est  à  même  de  vérifier  par 
lui-même  que  le  temps  où  il  se  trouve  est  vraiment 
favorable  et  propice  au  salut. 

2.  Les  chants.  —  Dans  sa  lutte  contre  le  Sauveur, 
le  démon  avait  osé  recourir  à  l'Ecriture,  en  citant 
ce  passage  :  «  H  a  ordonné  pour  toi  à  ses  anges  de  te 
garder  dans  toutes  tes  voies  ;  ils  te  porteront  sur  leurs 
mains,  de  peur  que  ton  pied  ne  heurte  contre  la 
pierre  (3).  »  C'est  justement  le  psaume,  auquel  est 
emprunté  ce  passage,  qui  forme  la  matière  de  tous 
les  chants  de  la  messe.  L'Eglise  l'a  ainsi  approprié  à 
la  situation  du  chrétien  pendant  le  carême,  parce 
qu'il  renferme  les  promesses  les  plus  belles  et  les 
plus  réconfortantes.  0  II  m'invoquera,  dit  le  Seigneur, 
et  je  V exaucerai.  Je  serai  avec  lui  dans  la  détresse  pour 
le  délivrer  et  le  glorifier  ;  je  le  rassasierai  de  longs 
jours.  »  «  Celui  qui  s'abrite  sous  la  protection  du 
Très-Haut,  repose  à  l'ombre  de  Tout-Puissant  (4).  »  — 

1.  II  Cor.,  vi,  1-10.  —  2.  Cf.  Durand,  Rationale,  VI,  xxxn,  7  : 
la  force  :  Ecce  nunc  lempus  acceptabile ;  la  tempérance  :  In  cas- 
titate  etjejuniis  multis  ;  la  prudence  :  In  scientia:  la  justice  :  fJer 
arma  justitiœ.  —  3.  Ps.,  xc,  11,  12.  —  l\.  Passage  de  l'introït. 
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Le  graduel  chante  le  passage  cité  par  le  tentateur  ; 
et  le  trait  reproduit  le  psaume  presque  en  entier.  — 
Ce  verset,  modulé  à  YoJJerloire  et  repris  à  la  com- 
munion :  «  //  le  couvrira  de  ses  ailes,  et  sous  ses  plu- 
mes tu  trouveras  un  refuge  ;  sa  vérité  t'environnera 
d'un  bouclier,  »  marque  tout  spécialement  la  con- 
fiance qu'on  doit  avoir  quand  on  s'appuie  sur  Dieu. 
3.  Les  prières.  —  Instruit  par  un  tel  enseigne- 
ment, encouragé  par  un  tel  exemple,  réconforté  par 
de  telles  promesses  et  muni  de  telles  armes,  le  chré- 
tien militant  n'en  doit  avoir  que  plus  d'ardeur  pour 
poursuivre  la  sainte  carrière  du  jeûne.  «  0  Dieu, 
s'écrie-t-il  dans  la  collecte,  vous  qui  purifiez  chaque 
année  votre  Eglise  par  l'observance  quadragésimale, 
accordez  à  votre  famille  d'accomplir  par  ses  bonnes 
œuvres  le  bien  qu'elle  s'efforce  de  mériter  par  son 
abstinence.  »  —  Et  à  la  secrète  :  «  Seigneur,  nous 
immolons  solennellement  ce  sacrifice  au  commen- 
cement du  carême,  vous  suppliant  de  faire  que,  res- 
treignant l'usage  de  la  chair,  nous  nous  abstenions 
aussi  des  voluptés  dangereuses.   » 

II.  Première  semaine  :  semaine  des  Quatre- 
Temps . — Cette  première  semaine  du  carême  est  con- 
sacrée, depuis  Grégoire  VII,  à  la  célébration  des  Qua- 
tre-Tempsduprintemps(i).  C'est  dire  que  les  messes 
du  mercredi,  du  vendredi  et  du  samedi  ont  pour 
objet  spécial,  outre  la  sanctification  de  la  saison  de 
l'année  où  l'on  se  trouve,  l'ordination  qui  se  fait  le 
samedi.  Mais  leur  insertion  dans  la  période  quadra- 
gésimale n'est  point  pour  en  rompre  l'économie 
liturgique  ;  elle  la  renforce  plutôt  en  ajoutant  de 
nouveaux  motifs  de  pratiquer  la  prière  et  la  vertu 
de  pénitence.  Les  passages  scripturaires  qu'on  y  lit 

i.  Cf.  t.  vi,  p.  371-378  ;  Micrologus,  a4  ;  Pair.  lal.t  t.  eu 
col*  995. 
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sont  assez  riches  pour  s'appliquer  sans  efforts,  en 
dehors  des  ordinands,  à  tous  les  fidèles  ;  ce  sont  les 
mêmes  qu'on  trouve  dans  le  Cornes  Hieronymi.  Les 
oraisons'  sont  exactement  celles  du  sacramentaire 
grégorien.  Les  chants  de  l'antiphonaire  grégorien 
sont  en  général  les  mêmes  aujourd'hui  ;  il  n'y  a  de 
différence  que  le  vendredi,  où  le  graduel  a  été 
changé,  et  le  samedi,  où,  sur  quatre  graduels,  un 
seul  a  été  remplacé  et  les  trois  autres  ont  été  simple- 
ment déplacés  (i). 

i.  Le  lundi.  —  Dès  la  seconde  férié,  l'Eglise  use 
du  procédé  déjà  employé  au  début  de  Lavent.  Pour 
mieux  engager  tous  ses  enfants  à  accepter  avec  une 
courageuse  allégresse  les  pratiques  du  carême,  elle 
représente  le  Sauveur  jugeant  les  vivants  et  les 
morts  à  la  fin  du  monde,  séparant  les  bons  des 
méchants  comme  un  berger  sépare  les  brebis  des 
boucs,  récompensant  les  uns  et  punissant  les  autres, 
pour  ce  motif,  le  seul  exprimé,  que  les  élus  se  sont 
montrés  fidèles  à  exercer  les  œuvres  de  miséricorde, 
tandis  que  les  réprouvés  s'en  sont  abstenus.  C'est 
donc  que  de  pareilles  œuvres,  particulièrement 
recommandées,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  pen- 
dant cette  période  de  pénitence,  ont  une  importance 
décisive  pour  la  vie  éternelle.  Montrer,  dès  le  début 
du  carême,  la  récompense  dont  elles  sont  l'objet, 
c'est  donc  aussi  en  assurer  l'accomplissement  fi- 
dèle (2). 

Ce  passage  évangélique,  où  le  souverain  Juge  est 
comparé  à  un  pasteur,  a  déterminé  le  choix  de 
Yépître  (3),  où  d'avance  Dieu  se  montrait  sous  la 
figure  d'un    pasteur  qui    veille    sur  ses  brebis,  les 

1.  Le  premier  de  l'antiphonaire  est  devenu  le  second  du 
missel  ;  le  second  est  devenu  le  premier  ;  et  le  quatrième  le 
troisième.  —  2.  Matth.,  xxv,  3i-46.  —  3.  Ezech.,  xxxev,  n-16^ 
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recherche  quand  elles  s'égarent,  les  délivre  quand 
elles  sont  en  danger,  les  relève  de  leur  chute,  les 
guérit  de  leurs  blessures  et  les  ramène  dans  les  gras 
pâturages.  C'était  l'image  anticipée  du  Bon  Pasteur 
de  l'Evangile.  Quel  encouragement  plus  doux  et 
plus  rassurant  pour  tant  de  brebis  égarées,  perdues, 
blessées,  accablées  de  fatigue  ou  de  faiblesse  que 
sont  les  pauvres  pécheurs  !  Eux  aussi,  pendant  la 
sainte  quarantaine,  seront  secourus,  guéris  et  rame- 
nés au  bercail.  Et  il  n'y  aura  plus  qu'un  seul  trou- 
peau et  qu'un  seul  pasteur. 

2.  Le  mardi.  —  Si,  malgré  cet  enseignement 
d'hier,  le  pécheur  était  tenté  de  quelque  décourage- 
ment, la  première  lecture  du  mardi  (i)  serait  de 
nature  à  le  rassurer.  Dieu  est  prêt  à  l'accueillir,  à  le 
pardonner,  à  se  réconcilier  avec  lui,  pourvu  que  sa 
conversion  soit  sincère.  Il  fait  les  premières  avances, 
et  le  pécheur  n'a  qu'à  y  répondre  avec  humilité, 
componction,  confiance  et  courage,  se  souvenant  de 
cette  affirmation  évangélique  si  consolante  qu'il  y  a 
plus  de  joie  dans  le  ciel  pour  un  seul  pécheur  qui 
se  repent  que  pour  quatre-vingt-dix-neuf  justes  qui 
n'ont  pas  besoin  de  se  repentir  (2). 

La  seconde  lecture  rappelle  par  contre  l'un  des 
incidents  de  la  vie  publique  du  Sauveur,  qui,  en 
irritant  les  juifs,  va  servir  de  prétexte  et  d'amorce  à 
leur  complot  ténébreux  jusqu'au  dénouement  san- 
glant du  Golgotha.  Plein  de  zèle  pour  la  gloire  de 
son  Père,  Jésus,  en  effet,  chassa  les  vendeurs  du 
temple  (3). 

3.  Le  mercredi.  —  Nouvel  incident  le  lendemain  : 
Jésus    est  aux  prises   avec   les    pharisiens   qui    lui 

1.  h.,  lv,  G-n.  —  2.  Luc,  xv,  7.  —  3.  Mallh.,  xxi,  10-17.  Go- 
même  incident,  avec  d'autres  circonstances,  sera  rapporté 
encore  le  lundi  de  la  quatrième  semaine. 
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demandent  un  signe  (i).  Mais  à  cette  génération, 
qu'il  qualifie  sévèrement  de  perverse  et  d'adultère, 
nul  autre  signe,  dit-il,  ne  sera  donné  que  celui  de 
Jonas.  Et  ceci  est  l'annonce  mystérieuse  de  sa  futu- 
re résurrection.  Cette  race  sera  jugée  et  condamnée 
par  les  Ninivites  qui,  à  la  prédication  du  prophète, 
surent  faire  pénitence,  et  par  la  reine  du  Midi,  qui  se 
rendit  près  de  Salomon  pour  écouter  ses  leçons  de 
sagesse.  Or,  ajoute-t-il,  il  y  a  ici  plus  que  Jonas  et 
plus  que  Salomon. 

En  même  temps  le  passage  évangélique  renferme 
une  autre  leçon  fort  importante  :  il  y  est  dit  que 
l'esprit  immonde,  quand  il  est  chassé  d'un  homme, 
revient  avec  d'autres  esprits  plus  méchants  que  lui, 

i.  Mcclih.,  xii,  38-5o.  «  Ce  fut  une  curiosité,  dit  Bourdaloue, 
Sermon  pour  le  mercredi  de  la  première  semaine.  Exorde,  mais 
une  curiosité  présomptueuse,  une  curiosité  captieuse  et  mali- 
gne, qui  porta  les  pharisiens  à  faire  cette   demande  au    Sau- 
veur du  monde.   Curiosité  présomptueuse,    puisque   au   lieu 
d'engager  le  Fils  de  Dieu,    par  une  humble   prière,  à    leur 
accorder  comme  une  grâce  ce  qu'ils  demandaient,   ils  paru- 
rent l'exiger,  comme  s'ils  n'eussent  eu    qu'à  le  vouloir  pour 
être  en  droit  de  l'obtenir  :    Magister,  volumus.   Curiosité  cap- 
tieuse, puisque,  selon  le  rapport  d'un  autre  évangéliste.  ils  ne 
lui  firent  cette  proposition  que  pour  le  tenter  et  que  pour  lui 
dresser  u n  piège  :  Tentantes eum.  signum de  cœlo  q  'jœrebanl.  Curio- 
sité maligne,  puisqu'en  cela  même  ils  n'avaient  point  d'autres 
desseins  que  de  le  perdre,  déterminés  qu'ils  étaient  à  tourner 
contre  lui  ses  miracles  mêmes,  dont  ils  lui  faisaient  autant  de 
crimes,  et  dont  enfin  ils  se  servirent  pour  le  calomnier  et  pour 
l'opprimer.  Car  de  là  vient  que  le  Fils  de  Dieu  ne  leur  répon- 
dit qu'avec  un  zèle  plein  de  sagesse  d'une  part,  mais  de  l'au- 
tre plein  d'indignation  ;  qu'il  ne  satisfit  à  leur  curiosité  que 
pour  leur  reprocher  en  même  temps  leur  incrédulité  ;    qu'il 
les  traita  de  nation  méchante  et  infidèle  :  Generatio  mala  et 
adultéra  ;  enfin  qu'il  les  cita  devant  le  tribunal  de  Dieu,  parce 
qu'il  prévoyait  bien  que  le  prodige  qu'il   allait  leur  marquer, 
mais  auquel  ils  ne  se  rendraient  pas,  ne  servirait  qu'à  les 
confondre  :  Viri  Ninivilœ  surgent  in  judicio  adversus  generatio- 
nem  islam.  » 
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qui  rendent  son  état  pire  que  le  premier.  Les 
pécheurs  pénitents  n'ont  donc  qu'à  veiller  et  à  per- 
sévérer dans  la  pratique  du  jeûne,  pratique  qui  leur 
est  rappelée,  dans  les  deux  épitres  du  jour  (i),  par 
l'exemple  de  Moïse  et  d'Elie,  et  qui  les  mettra  à  mê- 
me de  parvenir  heureusement  vers  ce  nouveau  Sinaï 
ou  cette  nouvelle  montagne  d'IIoreb,  qu'est  la  gran- 
de fête  de  Pâques. 

/».  Le  jeudi.  —  Ce  jour  rappelle  celui  où  fut  insti- 
tuée l'eucharistie  ;  aussi,  pour  la  première  fois  pen- 
dant le  carême,  est-il  fait  allusion  à  cette  nourriture 
divine  que  tous  les  chrétiens  sont  appelés  à  prendre 
au  banquet  du  Père  de  famille.  «  Godiez  et  voyez, 
est-il  dit  à  Y  offertoire,  combien  le  Seigneur  est  doux;  » 
et  à  la  communion  :  «  Le  pain  que  je  vous  donnerai, 
cesl  ma  chair  pour  le  salut  du  monde.  » 

Quant  aux  lectures,  elles  montrent  d'une  part  que 
Dieu  juge  chaque  homme  d'après  sa  conduite  per- 
sonnelle et  ses  propres  mérites.  D'où  vient,  dit  le 
Seigneur  aux  juifs  par  la  bouche  du  prophète  (2), 
que  vous  vous  servez  de  cette  parabole  et  que  vous 
en  avez  fait  un  proverbe  :  «  Les  pères  ont  mangé  des 
raisins  verls,  et  les  dents  des  enfants  en  sont  agacées?  » 
Par  ma  vie,  cette  parabole  ne  passera  plus  en  pro- 
verbe parmi  vous,  car  toutes  les  âmes  sont  à  moi, 
l'âme  du  fils  comme  celle  du  père.  L'âme  qui  aura 
péché  mourra,  et  si  un  homme  est  juste,  il  vivra  de 
la  vie. 

Les  fautes  et  les  mérites  sont  donc  personnels  ; 
l'impiété  d'un  père  n'empêche  pas  plus  le  salut  de 
son  fi Ls  que  sa  vertu  ne  sert  à  racheter  l'iniquité  de 
son  enfant.  L'essentiel,  pour  chacun,  c'est  de  prati- 
quer la  justice,  de  garder  les   commandements  de 

1.  Exod.,  xxiv,  12-18;  III  Reg.,  xix,  3-8.  —  a.  Ezcch.,  xvin, 
i-9- 
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Dieu,  d'agir  toujours  selon  la  vérité;  et  celui-là  est 
juste,  quand  même  il  n'appartiendrait  pas  au  peu- 
ple choisi  ;  il  y  a  des  élus  dans  toutes  les  races.  Les 
catéchumènes,  qui  viennent  de  la  gentilité,  et  les 
pénitents,  qui  travaillent  à  leur  justification,  peu- 
vent donc  compter  sur  leurs  propres  efforts  :  Dieu 
les  bénira  et  les  accueillera. 

Il  a  bien  béni  et  accueilli  la  Chananéenne  (i), 
quoiqu'elle  fût  étrangère  à  la  race  juive,  en  disant, 
pour  montrer  l'extension  de  sa  miséricorde  :  «  Je 
nai  pas  été  envoyé  quaux  brebis  perdues  de  la  maison 
d'Israël.  »  S'il  l'a  fait,  c'est  assurément  à  cause  de  la 
grandeur  de  sa  foi  et  de  l'humilité  de  sa  prière  ; 
mais  aussi  quel  sujet  d'encouragement  pour  les  can- 
didats au  baptême  et  pour  tous  les  pécheurs  qui 
s'adonnent  plus  particulièrement  à  la  prière  pen- 
dant le  carême  (2)  î  Ils  seront  exaucés,  eux  aussi,  en 
proportion  de  leur  foi  et  de  leur  humilité. 

5.  Le  vendredi.  —  Des  deux  lectures  de  ce  jour,  la 

1.  Matlh., xv,  21-28. —  2.  «  Si  jamais  la  force  de  la  prière  parut 
sensiblement  et  d'une  manière  éclatante,  n'est-ce  pas  dans  l'ex- 
emple que  nous  propose  l'évangile  de  ce  jour,  où  nous  voyons, 
pour  parler  avec  saint  Ambroise,  un  Dieu  même  surpris  et  dans 
l'admiration  ;  un  Dieu  qui  confond  les  puissances  de  l'enfer,  qui 
fait  des  miracles,  et  qui  déploie  toute  sa  vertu  en  faveur  d'une 
étrangère,  laquelle  a  recours  à  lui,  et  qui,  tout  idolâtre  qu'elle 
est,  nous  sert  de  modèle  et  nous  apprend  à  prier  ?  Je  dis  un 
Dieu  surpris  et  dans  l'admiration  :  0  millier,  magna  est  fides 
tua  !  0  femme,  votre  foi  est  grande  !  C'est  ainsi  que  Jésus- 
Christ  lui-même  s'en  expliqua;  et  ne  semble-t-il  pas  que  la 
foi  de  cette  Chananéenne,  et  que  la  ferveur  de  sa  prière  ait 
quelque  chose  pour  lui  de  surprenant  et  de  nouveau?  Je  dis 
un  Dieu  qui  confond  les  puissances  de  l'enfer,  et  qui  fait  des 
miracles:  que  lui  demande  cette  femme?  qu'il  guérisse  sa 
fille  cruellement  tourmentée  du  démon  ;  et  le  Fils  de  Dieu, 
d'une  même  parole,  non-seulement  délivre  la  fille,  mais  sanc- 
tifie la  mère  :  qu'il  vous  soit  fait  comme  vous  le  souhaitez.  » 
Bourdaloue,  Sermon  pour  le  jeudi  de  la  première  semaine,  sur 
la  prière,  Exorde. 
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première,  qui  est  la  suite  de  celle  d'hier  (i),  con- 
vient spécialement  aux  pénitents.  Dieu  y  promet 
la  vie  à  ceux  qui  font  pénitence,  mais  il  avertit  le 
juste  que,  s'il  s'écarte  de  la  justice,  toutes  ses  œu- 
vres ne  lui  serviront  de  rien  et  seront  condamnées  à 
l'oubli.  La  seconde  convient  aux  pénitents  et  aux 
catéchumènes  :  c'est  la  guérison  du  paralytique  à  la 
piscine  probatique  (2).  Ce  malheureux  n'avait  pas 
d'homme  pour  le  plonger  dans  l'eau  salutaire  aus- 
sitôt que  l'ange  venait  l'agiter,  et  depuis  trente-huit 
ans  il  attendait  le  concours  d'une  main  secourable. 
C'est  Jésus  qui  le  guérit,  et  c'est  Jésus  qui  est  prêt  à 
guérir  de  même  tout  pécheur  baptisé  ou  non  qui 
voudra  recourir  à  lui  :  Vis  sanus  ficri  (3)  ? 

1.  Ezech.,  xviit,  20-28.  —  2.  Joan.,  v,  i-i5.  —  3.  «  A 
en  juger  par  les  apparences,  fut-il  jamais  une  demande 
moins  nécessaire  que  celle  du  Fils  de  Dieu  à  ce  paraly- 
tique de  notre  évangile  ?  C'était  un  malade  de  trente-huit 
ans,  exposé  comme  les  autres  sur  le  bord  de  la  piscine  mira- 
culeuse. Il  attendait  avec  impatience  qu'on  l'y  jetât  au  mo- 
ment que  l'eau  serait  remuée  par  l'ange  du  Seigneur;  il  cher- 
chait un  homme  charitable  pour  lui  rendre  ce  bon  oiïice  et  il 
se  plaignait  même  de  n'en  avoir  encore  pu  trouver;  enfin  il 
ne  désirait  rien  plus  ardemment  que  sa  guérison,  et  il  n'avait 
point  d'autre  pensée  ni  d'autre  souci  qui  l'occupât.  Pourquoi 
donc  lui  demander  s'il  veut  être  guéri  ?  Mais  ce  n'est  pas  sans 
raison,  répond  saint  Augustin.  Ce  paralytique  était  la  figure 
des  pécheurs  ;  et  lui-même,  comme  pécheur,  il  ne  pouvait 
être  guéri  sans  être  converti,  selon  la  pratique  du  Sauveur 
des  hommes  de  ne  guérir  jamais  les  corps  qu'en  même  temps 
il  ne  sanctifiât  les  âmes.  Or,  quelque  disposé  que  fût  ce  mala- 
de à  sa  guérison,  peut-être  ne  l'était-il  pas  également  à  sa 
conversion  ;  et  c'est  pour  cela  que  Jésus-Christ,  qui  savait  que 
l'un  dépendait  de  l'autre,  et  qui  ne  voulait  pas  lui  accorder 
l'un  s'il  ne  consentait  à  l'autre,  lui  demande  avant  toutes 
choses  :  Voulez-vous  être  guéri  ? 

«  Tel  est  notre  état  en  qualité  de  pécheurs  :  il  y  a  peut-être 
longtemps  que  nous  languissons,  et  que  nous  sommes  sans 
action  et  sans  mouvement  dans  la  voie  de  Dieu,  ou  plutôt 
hors  de  la  voie  de  Dieu.  Peut-être  Dieu  voit-il  parmi  nous  des 
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Un  tel  miracle  avait  eu  lieu  un  jour  de  sabbat, 
d'où  nouveau  grief  des  pharisiens  contre  le  Sauveur. 
Et  par  là  cet  évangile  ne  sert  pas  seulement  à  rani- 
mer l'espoir  de  ceux  qui  tiennent  à  être  guéris  de 
leurs  maux,  mais  encore  il  marque  une  étape  et 
jalonne  la  route  qui  doit  conduire  au  Golgotha,  en 
excitant  l'irritation  des  juifs. 

6.  Le  samedi.  —  Ce  samedi  étant  un  jour  d'ordi- 
nation, sa  messe  contient  avant  l'évangile  six  lectu- 
res et  autant  d'oraisons,  qui  se  rapportent  sans  dou- 
te, comme  cela  convient  à  une  semaine  de  carême 
et  de  Quatre-ïemps,  à  l'esprit  de  prière  et  de  mor- 
tification, mais  qui  visent  aussi  le  sacrement  de 
l'ordre  conféré  ce  jour-là.  La  troisième  lecture  rap- 
porte la  belle  prière  de  Néhémie  (i),  et  la  cinquième 
montre  le  bel  exemple  de  la  puissance  de  la  prière 
au  milieu  des  pires  tribulations,  celui  des  trois  jeu- 
nes gens  jetés  dans  la  fournaise  .  condamnés  à  une 
mort  horrible,  ils  s'adressent,  pleins  de  confiance, 
à  Dieu  et  sont  miraculeusement  délivrés.  Aussi  chan- 
tent-ils ce  cantique  d'action  de  grâces  :  Benedictus 

paralytiques  de  plusieurs  années,  c'est-à-dire  des  hommes  en- 
durcis dans  leurs  habitudes  criminelles  ;  et  plaise  au  ciel 
qu'entre  ceux  à  qui  je  parle,  il  n'y  en  ait  pas  dont  on  puisse 
dire:  ce  pécheur  est  depuis  trente-huit  ans  dans  son  désordre. 
Nous  avions  besoin  d'un  homme  pour  nous  affranchir  de  la 
servitude  du  péché.  Cet  homme  est  venu,  et  c'est  Jésus-Christ. 
Il  nous  a  jetés  dans  la  piscine,  je  veux  dire  dans  les  eaux  sa- 
lutaires du  baptême,  où  nous  avons  été  régénérés.  Au  lieu  de 
nous  maintenir  dans  la  possession  de  cette  grâce,  nous  en  som- 
mes déchus  :  et  il  est  encore  prêt  de  nous  faire  entrer  dans 
une  seconde  piscine,  qui  est  celle  des  larmes  et  de  la  péniten- 
ce. Mais  auparavant  il  nous  demande  à  tous  en  général  et  à 
chacun  en  particulier  :  Vis  sanus  fieri  ?  est-ce  de  bonne  foi 
que  vous  voulez  être  guéri  ?  C'est  à  quoi  il  faut  que  nous  ré- 
pondions. »  Bourdaloue,  Sermon  pour  le  vendredi  de  la  pre- 
mière semaine,  sur  la  prédestination,  Exorde. 

i.  II  Macch.,  i,  23-27. 
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es,  Domine  Deus  patrum  nosiroram  (i),  qui  sert  de 
graduel.  Par  contre,  la  sixième  signale  quelques- 
uns  des  devoirs  que  seront  appelés  à  remplir  les 
nouveaux  ordonnés  :  prêcher,  maintenir  l'ordre, 
consoler  les  pusillanimes,  soutenir  les  faibles,  user 
de  patience  envers  tous  (2).  Et  le  trait  qui  suit  in- 
vite tout  le  peuple  et  tous  les  peuples  à  remercier 
Dieu  pour  les  ministres  de  grâce  et  de  salut  ordon- 
nés ce  jour-là. 

On  lit  dans  Y  Evangile  (3)  le  récit  de  la  transfigu- 
ration de  Jésus  au  Thabor.  Pourquoi  le  choix  d'un 
tel  passage  pendant  le  carême  et  le  jour  de  l'ordina- 
tion? C'est  que,  parmi  tant  d'autres  mystères  qu'il 
renferme,  il  s'harmonise  avec  ce  temps  de  péni- 
tence et  avec  le  sacrement  de  l'ordre.  D'une  part, 
en  effet,  cette  manifestation  extraordinaire  de  la 
gloire  de  Jésus,  qui  n'est  qu'un  présage  de  cette 
autre  manifestation  glorieuse  et  permanente  que 
sera  la  vision  béatifique  dans  le  ciel,  ne  peut  qu'en- 
courager les  fidèles  à  poursuivre  avec  joie  leurs 
pratiques  ascétiques,  dans  l'espoir  de  la  récompense 
future.  Elle  sert  d'ailleurs  à  évoquer  d'avance  le 
double  événement  du  vendredi  saint  et  du  jour  de 
Pâques,  puisque  le  Sauveur  en  profite  pour  en 
recommander  le  secret  aux  apôtres,  qui  en  sont  les 
témoins,   jusqu'à  ce   que  le    Kils   de  l'homme  soit 

1  Dan. y  m,  5  2  sq.;  même  lecture  dans  les  trois  autres 
Qualre-Temps  de  l'année.  —  2.  I  Thess.,  v,  12-23.  «  Prenez 
garde,  dit  saint  Paul,  à  ce  que  nul  ne  rende  à  un  autre  le 
mal  pour  le  mal,  mais  toujours  cherchez  ce  qui  est  bien,  les 
uns  pour  les  autres  et  pour  tous.  Soyez  toujours  joyeux.  En 
toutes  choses  rendez  grâces...  N'éteignez  pas  le  Saint-Esprit, 
ne  méprisez  pas  les  prophéties,  mais  éprouvez  tout  et  retenez 
ce  qui  est  bon.  Abstenez-vous  de  toute  apparence  du  mal.  Que 
le  Dieu  de  paix  lui-même  vous  sanctifie  tout  entiers,  et  que 
tout  ce  qui  est  en  vous,  1  esprit,  l'âme  et  le  corps  se  conserve 
sans  reproche,  etc.   »  —  3.  Matlk.,  xvn,   1-9. 
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ressuscité  d'entre  les  morts.  D'aulre  part,  elle  sug- 
gère l'idée  de  la  dignité  sublime  à  laquelle  sont 
élevés  les  nouveaux  ordonnés  ;  car  le  prêtre,  par  le 
caractère  sacré  qu'il  reçoit,  par  le  rôle  et  les  fonc- 
tions qu'il  doit  remplir,  entre  en  relations  plus 
intimes  avec  Dieu,  devient  le  collaborateur  et  le 
représentant  du  Christ  dans  l'œuvre  de  la  rédemp- 
tion des  hommes. 

7.  Les  collectes  de  cette  première  semaine  déga- 
gent de  l'ensemble  liturgique  l'objet  spécial  delà 
prière  qu'il  faut  formuler  en  pareil  temps.  Celle  du 
lundi  demande  à  Dieu  de  nous  convertir  et  de  nous 
éclairer  pour  que  le  jeune  quadragésimal  nous  soit 
favorable  ;  celle  du  mardi,  de  faire  que  l'âme,  en  se 
châtiant  par  la  mortification,  se  distingue  par  l'ar- 
deur de  ses  désirs  ;  la  seconde  du  mercredi  et  celle 
du  jeudi,  qui  est  la  même,  de  regarder  avec  bonté  la 
dévotion  de  son  peuple,  afin  que  ceux  qui  mortifient 
leur  corps  par  l'abstinence  soient  nourris  et  fortifiés 
quant  à  l'esprit  par  le  fruit  des  bonnes  œuvres  ; 
celle  du  vendredi,  d'être  propice  à  son  peuple,  de 
lui  inspirer  la  piété  et  de  le  soutenir  par  sa  miséri- 
corde; et  la  première  du  samedi,  de  détourner  les 
lléaux  de  sa  colère.  C'est  ainsi  que,  dès  cette  pre- 
mière semaine,  l'esprit  de  prière  et  de  mortification, 
qui  caractérise  le  carême,  est  entretenu  dans  le  cœur 
des  fidèles,  en  vue  de  leur  réforme  morale  et  de 
leur  sanctification. 

II.   Deuxième   Semaine 

I.  Deuxième  dimanche  du  carême  :  Reminis- 
cere.  —  1 .  Caractère  composite  de  la  messe  de  ce 
dimanche.  —  Ce  dimanche,  appelé  Reminiscere,  à 
cause  du  premier  mot  de  l'introït,  et  dimanche  de 
la  Transfiguration,  à  cause  de  l'évangile  du  jour, 
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n'avait  pas  de  messe  propre  primitivement.  Domi- 
nica  vacat,  notaient  justement  les  liturgisl.es  du 
moyen  âge  (i).  La  raison  en  est  facile  à  saisir  :  c'est 
que,  pendant  longtemps,  à  l'occasion  des  Quatre- 
Temps,  la  cérémonie  de  l'ordination  ne  commen- 
çait que  le  samedi  soir  pour  se  poursuivre  durant 
la  nuit,  de  telle  sorte  que  la  messe  se  célébrait  en 
réalité  aux  premières  heures  du  dimanche  et  servait 
ainsi  de  messe  dominicale.  Cérémonie  et  messe 
ayant  été  peu  à  peu  anticipées  jusqu'à  se  célébrer, 
comme  on  le  fait  actuellement,  dès  le  samedi  ma- 
tin, ce  dimanche  se  trouva  sans  messe  propre.  Il 
fallut  donc  en  composer  une  (2),  où  l'on  eut  soin 
de  conserver  l'évangile  de  la  veille;  l'introït,  le  gra- 
duel sauf  le  trait  qui  çst  remplacé  par  un  autre,  l'of- 
fertoire et  la  communion  fuient  empruntés  au  mer- 
credi précédent  ;  la  secrète  au  samedi  des  Quatre- 
Temps  de  l'avent  ou  au  jeudi  après  les  cendres  ;  et 
la  postcommunion  au  dimanche  dans  l'octave  de 
l'Epiphanie  ou  à  celui  de  la  quinquagésime.  Cette 
messe  n'a  en  propre  que  la  collecte,  l'épître  et  le  trait. 

i.Rupert.  De  div.  ofjlc,  îv,  11;  Durand,  Ralionale,  VI,  xxxix, 
1.  —  2.(1  On  se  contenta  d'abord,  dit  Baillet,  Lesvies  des  saints, 
Paris,  1739,  t.  ix,  p,  i44,  de  réprier  l'office  du  samedi  précé- 
dent, en  retranchant  les  leçons  de  l'Ancien  Testament.  Ail- 
leurs on  emprunta  celui  du  mercredi  des  Quatre-Tcmps.  Après 
on  aima  mieux  en  composer  un  particulier  des  parties  diffé- 
rentes tirées  des  oiïices  de  divers  dimanches  de  l'année.  C'est 
ce  qui  ne  se  lit  que  vers  le  xie  siècle,  où  l'on  ne  put  pas  même 
encore  si  tôt  établir  l'uniformité  touchant  l'évangile  du  jour. 
En  quelques  églises  on  garda  encore  quelque  temps  l'usage 
où  1  on  était  en  Franced'employer  la  parabole  de  l'Knfant  pro- 
digue pour  l'évangile  de  la  messe,  avec  les  leçons  de  l'histoire 
du  patriarche  Joseph  ;  c'est  ce  qui  fut  réservé  pour  le  samedi 
suivant,  comme  nous  le  voyons  aujourd'hui.  En  d'autres  en- 
droits on  emprunta  de  l'otlice  du  jeudi  précédent  l'évangile  de 
la  (.hananéenne.  Mais  chacun  se  réunit  depuis  dans  le  choix 
de  J'K\angile  »  actuel. 
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2.  Les  chants.  —  Bien  qu'empruntés  à  différents 
jours,  les  éléments  de  cette  messe  cadrent  parfaite- 
ment avec  la  liturgie  du  carême.  Pour  les  chants, 
pas  de  difficulté,  puisqu'ils  sont  ceux  du  mercredi 
précédent.  L'introït  (i)  commençant  par  ce  mot: 
Reminiscere,  a  donné  son  nom  à  ce  dimanche  :  c'est 
un  appel  plein  de  confiance  à  la  miséricorde  divine 
pour  être  délivré  de  tout  mal  et  empêcher  la  domi- 
nation de  l'ennemi.  Quant  au  trait,  qui  est  pro- 
pre (2),  c'est  à  la  fois  un  chant  inspiré  par  la  con- 
fiance dans  le  secours  de  Dieu  et  une  demande 
adressée  par  l'Eglise  à  son  Epoux  en  faveur  du  peu- 
ple fidèle,  pour  qu'il  daigne  le  visiter  et  le  sauver 
au  jour  prochain  de  la  fête  de  Pâques. 

3.  Les  lectures.  —  La  première  est  tirée,  comme 
celle  de  la  veille,  de  l'épître  aux  Thessaloniciens  (3)  : 
même  esprit  et  même  courant  d'idées.  Saint  Paul 
supplie  les  fidèles  de  Thessalonique  de  marcher  et  de 
plaire  à  Dieu  en  progressant  sans  cesse,  ainsi  qu'il  le 
leur  a  enseigné.  La  volonté  de  Dieu,  leur  dit-il,  est  que 
vous  soyez  saints,  que  vous  vous  absteniez  de  la  forni- 
cation, que  chacun  sache  posséder  le  vase  de  son  corps 
dans  la  sainteté  et  l'honnêteté,  et  non  dans  la  fougue 
des  désirs,  comme  les  gentils,  qui  ignorent  Dieu  ; 
car  Dieu  ne  vous  a  pas  appelés  à  être  impurs  mais  à 
être  saints.  Pureté  et  sainteté  même  dans  le  corps, 
qui,  au  lieu  de  commander  en  maître  et  d'asservir 
l'âme,  doit  être  son  serviteur  et  son  instrument 
docile  pour  la  pratique  de  la  vertu  ;  car  le  chrétien, 
vrai  vase  d'honneur,  doit  maintenir  à  l'abri  de  toute 
souillure  l'image  de  Dieu  qui  a  été  restaurée  au 
baptême.  Or  rien  n'y  contribue  mieux  que  les  pra- 
tiques ascétiques  du  carême. 

La  seconde  est  l'évangile   de  la  Transfiguration. 

1.  Ps.,  xxiv,  6,  23,  1.  —  2.  Ps.,  cv,  i-4.  —  3. 1  Thés.,  iv,  1-7. 
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Une  double  leçon  s'en  dégage.  Les  chrétiens  peu- 
vent s'y  convaincre  du  rôle  et  de  la  dignité  du 
Sauveur.  Jésus  paraît,  en  effet,  entouré  de  Moïse  et 
d'Elie,  qui  représentent  la  loi  et  les  prophètes  et  qui 
rendent  hommage  à  l'auteur  même  de  la  loi  et  à 
l'inspirateur  des  prophètes ,  pour  signifier  qu'ils 
tenaient  de  lui  leur  autorité  et  leur  inspiration, 
qu'ils  n'ont  été  que  ses  devanciers  et  ses  humbles 
précurseurs,  et  que  désormais  c'est  à  Jésus  seul  qu'il 
faut  prêter  l'oreille.  En  même  temps  une  voix 
céleste  se  fait  entendre  :  «  Celui-ci  est  mon  Fils  bien 
aimé,  en  qui  je  me  suis  complu  :  écoutez-le.  »  Jésus 
est  donc  le  Fils  de  Dieu,  et  seul  il  a  droit  à  notre 
audience. 

Mais  voici  une  autre  leçon.  Sur  le  point  de  se 
rendre  à  Jérusalem  pour  y  célébrer  la  dernière 
Pâque,  où  l'agneau  figuratif  devait  céder  la  place 
au  véritable  Agneau,  qui  allait  être  immolé  sur  le 
Calvaire,  Jésus  voulut  fortifier  la  foi  de  ses  disci- 
ples et  les  mettre  à  même  de  ne  point  se  scandaliser 
quand  viendrait  à  sonner  l'heure  de  ses  humiliations 
et  de  ses  opprobres  ;  car  les  futures  scènes  de  la 
passion,  du  crucifiement  et  de  la  mort  étaient  de 
nature  à  déconcerter  les  plus  intrépides  et  à  abattre 
les  plus  résolus.  C'est  pourquoi  il  choisit  Pierre, 
Jacques  et  Jean,  c'est-à-dire  le  chef  de  son  Eglise, 
le  premier  martyr  de  son  collège  apostolique  et  le 
disciple  bien-aimé,  pour  en  faire  quelques  instants 
les  témoins  émerveillés  de  sa  transfiguration.  Peu 
de  jours  plus  tard,  au  sortir  de  la  dernière  Cène, 
au  moment  d'entrer  dans  la  grotte  de  Gethsémani, 
où,  L'âme  triste  jusqu'à  la  mort,  il  allait  trois  heures 
durant  subir  l'assaut  d'une  mystérieuse  et  épouvan- 
table agonie,  Jésus  choisit  encore  ces  mêmes  apôtres, 
ne  leur  demandant  que  de  veiller  pendant  qu'il 
s'écartait  pour  prier.  On  sait,  hélas  !  ce  qu'il  advint. 

LE  CATÉCHISME.   —  T.  VIT»  JH 
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Comme  insensibles  à  la  tristesse  extraordinaire  et  à 
l'invitation  pressante  du  Sauveur,  Pierre,  Jacques 
et  Jean  succombèrent  au  sommeil.  Ils  avaient  bien 
été  à  l'honneur  de  la  transfiguration  ;  mais,  au 
moment  de  l'épreuve,  ils  ne  savent  plus  s'en  sou- 
venir. Qu'avaient-ils  donc  fait  de  leur  foi,  de  leur 
amour,  de  leur  reconnaissance  et  de  leurs  serments? 
Ah  !  ces  dormeurs  de  Gethsémani  !  tout  à  l'heure 
ils  prendront  la  fuite  ;  l'un  d'eux  ira  même  jusqu'à 
renier  son  Maître,  et  l'on  est  tenté  de  flétrir  leur 
ingratitude  et  leur  lâcheté.  Mais  non  ;  leur  faute, 
assurément  très  grave,  ne  fut  que  passagère.  Elle 
prouve  simplement  combien,  même  chez  les  meil- 
leurs, même  chez  ceux  qui  furent  prévenus  par  des 
grâces  si  exceptionnelles,  l'humaine  misère  est  fra- 
gile et  sujette  aux  pires  défaillances  quand  elle 
s'abandonne  à  elle  seule.  Ils  surent  du  moins  réparer 
et  expier  leur  péché  par  une  vie  pénitente  et  une 
mort  généreuse,  qui  leur  mérita  le  pardon  et  une 
ressemblance  glorieuse  avec  le  Christ  dans  le  dé- 
vouement et  le  sacrifice.  Et  par  là  ils  sont  pour  les 
pécheurs  qui,  pendant  le  carême,  s'amendent  et 
poursuivent  leur  régénération  spirituelle,  un  motif 
d'encouragement  et  un  exemple  de  repentir  salu- 
taire. 

3.  Les  prières.  —  La  seule  à  retenir,  parce  qu'elle 
est  propre  a  ce  dimanche,  est  la  collecte,  qui  sert  à 
implorer  la  grâce  divine  en  faveur  de  tous  les  be- 
soins du  corps  et  de  l'âme  :  «  0  Dieu,  qui  voyez  que 
nous  n'aA^ons  de  nous-même  aucune  force,  gardez- 
nous  au  dedans  et  au  dehors,  afin  que  notre  corps 
soit  préservé  de  toute  adversité,  et  notre  âme  puri- 
fiée de  toute  pensée  mauvaise.  »  Elle  répond,  com- 
me on  le  voit,  aux  leçons  tirées  de  l'épître  et  de 
l'évangile. 
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II.  Deuxième  semaine.  —  Cette  semaine  est 
une  étape  nouvelle  dans  la  sainte  quarantaine;  mais 
à  côté  d'allusions  à  la  prière,  au  jeûne  et  à  la  pas- 
sion, qui  s'expliquent  tout  naturellement  en  carê- 
me, elle  offre  quelques  enseignements  de  la  plus 
haute  importance.  Il  en  est  d'ordre  général,  comme 
celui  de  la  malédiction  des  juifs  et  de  la  vocation 
des  gentils,  qui  s'accuse  déjà  avec  assez  de  relief 
pour  laisser  entrevoir,  dans  les  desseins  de  la  pro- 
vidence à  l'égard  de  l'humanité,  un  changement 
décisif  et  profondément  mystérieux.  D'autres  ont 
une  portée  pratique  considérable  et  valent  pour 
tous  les  temps  :  ils  ont  trait  à  l'impénitence  finale 
et  à  l'enfer,  aux  dangers  des  richesses  et  aux  avan- 
tages de  la  pauvreté,  à  l'orgueil  et  à  l'ambition.  Il 
en  est  un  surtout,  celui  du  retour  de  l'enfant  pro- 
digue, qui  doit  faire  tressaillir  de  joie  tous  les  pé- 
cheurs qui  font  pénitence.  Ces  divers  enseignements 
se  mêlent  de  la  manière  la  plus  heureuse  à  la  trame 
liturgique  du  carême  ;  nous  les  signalerons  au  fur 
et  à  mesure. 

i.  Le  lundi.  —  La  première  lecture  du  lundi  n'est 
autre  que  la  prière  de  Daniel  à  Babylone  pendant  la 
captivité  (i).  En  dépit  des  bienfaits  si  nombreux  et 
si  éclatants  de  Dieu,  le  peuple  élu  a  commis  ini- 
quité sur  iniquité  ;  c'est  donc  très  justement  qu'il 
est  châtié  sur  la  terre  d'exil  et  qu'il  est  devenu  un 
opprobre  aux  yeux  des  gentils.  Le  prophète  com- 
mence par  reconnaître  la  justice  du  châtiment.  Sans 
doute,  dans  la  conduite  d'Israël,  tout  ne  mérite  pas 
d'être  puni,  mais  Daniel  se  garde  bien  d'en  faire 
état  ;  il  ne  compte  que  sur  la  multitude  des  miséri- 
cordes divines  et  ne  demande  à  Dieu  le  secours  et 
la  délivrance  qu'au  nom  de  Dieu  lui-même  et  parce 

i.   Dan.,  îx,  i5-f 9. 


324  LE  CATÉCHISME  ROMAIN 

que  ce  peuple,  qui  est  à  lui,  a  l'honneur  de  porter 
son  nom.  Dieu  se  laissa  toucher,  et  la  captivité  de 
Babylone  put  prendre  fin  ;  le  repentir  joint  à  la 
prière  mérita  l'heureuse  délivrance. 

Dans  Yévangile  du  jour  (i),  Jésus  s'adresse  en  ces 
termes  aux  juifs  trop  épris  de  ce  monde  qui  refu- 
saient de  reconnaître  son  origine  et  sa  filiation  di- 
vines :  «  Je  m'en  vais,  et  vous  me  chercherez,  et  vous 
mourrez  dans  votre  péché.  »  Paroles  aussi  mystérieu- 
ses que  terribles.  Il  était  venu  pour  les  brebis  per- 
dues de  la  maison  d'Israël,  et  voilà  qu'à  ces  aveugles 
et  à  ces  sourds  obstinés,  que  rien  n'a  pu  toucher  et 
convaincre,  ni  le  nombre  des  miracles,  ni  la  lu- 
mière de  la  doctrine,  ni  l'éclat  des  bienfaits,  ni  les 
appels  réitérés  de  la  miséricorde,  il  annonce  qu'il 
va  se  retirer  et  qu'alors  ils  le  chercheront  ;  mais, 
assure-t-il,  il  mourront  dans  leur  péché.  Or,  mou- 
rir ainsi  est  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs  et  le 
seul  irréparable  :  c'est  celui  de  l'impénitence  fi- 
nale (2).   Que    cette    parole  du   Sauveur  ait   été   à 

1.  Joan.,  vin,  21-29.  —  2.  «  Ce  sont  deux  grands  maux 
que  le  péché  et  la  mort  :  le  péché,  par  où  la  mort  est 
entrée  dans  le  monde,  et  la  mort,  par  où  Dieu  a  puni 
le  péché  ;  le  péché,  qui  dégrade  l'homme  dans  l'ordre 
de  la  grâce,  et  la  mort,  qui  le  détruit  dans  l'ordre  de  la 
nature  ;  le  péché,  qui  nous  a  fait  tomber  de  ce  bien- 
heureux état  d'innocence,  où  Dieu  nous  avait  mis,  et  la  mort, 
qui  nous  dépouille  de  tous  les  biens  temporels  dont  Dieu 
après  le  péché  nous  a  encore  laissé  l'usage.  Mais  après  tout, 
ni  la  mort  ni  le  péché,  pris  séparément,  ne  sont  point  des 
maux  extrêmes  ;  et  j'ose  même  dire  qu'ils  peuvent  avoir  leur 
avantage  et  leur  utilité.  Car  la  mort  sans  le  péché  peut  être 
sainte  et  précieuse  devant  Dieu  ;  et  le  péché  sans  la  mort  peut 
servir  de  matière  aux  plus  excellentes  vertus  qui  rendent 
l'homme  agréable  à  Dieu.  La  mort  sans  le  péché  fut  dans 
Jésus-Christ  une  source  de  grâces  et  de  mérites  ;  et  le  péché 
sans  la  mort,  comme  l'enseigne  la  théologie,  a  été  dans  les 
prédestinés  et  un  principe  et  un  effet  de  leur  prédestination. 
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l'égard  des  juifs  une  simple  menace  ou  un  arrêt 
définitif,  elle  n'en  est  pas  moins  terrifiante.  Elle 
est  à  même,  pendant  le  carême,  de  secouer  la  tor- 
peur, l'indifférence,  l'insensibilité  ou  l'obstination 
des  pécheurs,  qui  ne  se  sont  pas  encore  rendus  aux 
pressants  appels  de  l'Eglise  ;  elle  ne  peut,  d'autre 
part,  qu'exciter  le  courage  et  enflammer  l'ardeur 
des  catéchumènes  ou  des  pénitents,  qui  ont  em- 
brassé les  rigueurs  salutaires  de  la  sainte  quaran- 
taine pour  arriver  à  leur  régénération  par  le  bap- 
tême ou  à  leur  justification  par  la  pénitence. 

Mais  le  Sauveur  entend  ne  pas  laisser  les  juifs 
dans  leur  incrédulité.  Faisant  allusion  au  genre  de 
mort  qu'il  doit  subir  de  leur  part,  il  leur  dit  : 
«  Lorsque  vous  aurez  élevé  le  Fils  de  l'homme,  alors 
vous  connaîtrez  qui  je  suis.  »  Tant  mieux  pour  ceux 
qui,  éclairés  par  la  foi,  se  frapperont  alors  la  poi- 
trine et  expieront  leurs  péchés  :  quoique  tardive- 
ment convertis,  ils  n'auront  pas  à  désespérer  de 
leur  salut.  Mais  les  autres?  S'endurcissant  dans  leur 
crime,  ils  en  porteront  la  peine  ;  n'ayant  pas  voulu 
de  la  miséricorde,  ils  seront  frappés  par  la  justice. 
Depuis  des  siècles,  Israël  coupable  a  été  chassé  de  sa 

La  mort  sans  le  péché  acheva  de  sanctifier  Marie  ;  et  le  péché 
sans  la  mort  devint  un  motif  de  conversion  pour  Madeleine. 
Mais  le  souverain  mal  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  affreux,  c'est  le 
péché  et  la  mort  unis  ensemble  :  la  mort,  qui  met  le  dernier 
sceau  à  l'impénitence  du  pécheur;  ot  le  péché,  qui  imprime  à 
la  mort  le  caractère  de  sa  malice  ;  la  mort,  qui  rend  le  péché 
pour  jamais  irrémissible  ;  et  le  péché,  qui  rend  la  mort  pour 
toujours  criminelle  et  réprouvée.  La  mort  dans  le  péché,  la 
mort  avec  le  péché,  la  mort  même,  comme  il  arrive  souvent, 
parle  péché:  voilà  ce  que  Dieu  a  de  plus  terrible  dans  les 
trésors  de  sa  colère  ;  voilà  de  quoi  le  Fils  de  Dieu  menace  au- 
jourd'hui les  juifs,  et  de  quoi  nous  avons  aussi  bien  que  les 
juifs  à  nous  préserver.  »  liourdaloue,  Sermon  pour  le  lundi  de 
la  deuxième  semaine,  sur  V impénitence  finale .  Exorde. 
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patrie  ;  il  erre  à  travers  le  monde  avec  le  stigmate 
du  déicide,  témoignage  public  de  la  sentence  divine, 
en  attendant  l'heure  mystérieuse  où  il  lui  sera  accor- 
dé de  rentrer  au  bercail. 

2.  Le  mardi.  —  Le  mystère  de  la  réprobation  des 
juifs  et  de  la  vocation  des  gentils  est  suffisamment 
marqué  en  ce  jour  par  l'histoire  d'Elie  le  Thesbite. 
Israël,  en  punition  de  ses  crimes,  subissait  depuis 
trois  ans  les  désastreuses  conséquences  d'une  séche- 
resse absolue,  sans  songer  à  faire  pénitence.  Aulieu 
de  s'adresserau  peuple  élu,  Elie,  sur  l'ordre  de  Dieu, 
se  rend  au  pays  de  Sidon,  à  Sarepta,  près  d'une 
pauvre  veuve,  qui,  malgré  son  dénûment,  consen- 
tit à  partager  avec  lui  le  peu  de  farine  et  d'huile  qui 
lui  restait  (i).  «  Cette  pauvre  femme,  dit  dom  Gué- 
ranger  (2),  est  le  type  de  la  gentilité  appelée  à  la 
foi.  Aussi,  voyons  quels  caractères  frappants  nous 
présente  cette  histoire  symbolique.  Il  s  agit  d'une 
veuve  sans  appui,  sans  protection  :  c'est  la  gentilité 
délaissée,  n'ayant  personne  qui  la  défende  contre 
l'ennemi  du  genre  humain.  Pour  nourrir  la  mère  et 
l'enfant,  il  ne  reste  plus  qu'un  peu  de  farine  et  un 
peu  d'huile,  après  quoi  il  faudra  mourir  :  c'est 
l'image  de  l'affreuse  disette  de  vérités  que  souffrait 
le  monde  païen,  dont  la  vie  était  près  de  s'éteindre 
quand  l'Evangile  lui  fut  annoncé.  Dans  cette  extré- 
mité, la  veuve  de  Sarepta  reçoit  le  prophète  avec 
humanité  et  confiance  :  elle  ne  doute  point  de  sa 
parole,  et  elle  est  sauvée,  elle  et  son  fils.  C'est  ainsi 
que  la  gentilité  accueillit  les  Apôtres,  lorsque, 
secouant  la  poussière  de  leurs  pieds,  ils  se  virent 
contraints  de  tourner  le  dos  à  l'infidèle  Jérusalem. 
Nous  voyons  la  veuve  tenant  dans  ses   mains    deux 

1.  III  Reg.f  xvii,  8-16.  —  2.  Le  carême,  7*  édit ,  Paris,  1880, 
p.  248. 
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morceaux  de  bois  :  ce  double  bois,  au  jugement  de 
saint  Augustin,  de  saint  Césaire  d'Arles  et  de  saint 
Isidore  de  Séville,  échos  de  la  tradition  primitive 
du  christianisme,  est  la  figure  de  la  croix.  Avec  ce 
bois,  la  veuve  cuit  le  pain  qui  doit  la  nourrir,  parce 
que  c'est  de  la  croix  que  procède  pour  les  gentils  là 
nourriture  et  la  vie,  par  Jésus  qui  est  le  pain  vivant. 
Tandis  qu'Israël  demeure  dans  la  disette  et  la  séche- 
resse, l'Eglise  des  gentils  ne  voit  défaillir  en  son 
sein  ni  la  farine  du  froment  céleste,  ni  l'huile, 
symbole  de  force  et  de  douceur.  Gloire  soit  donc  à 
Celui  qui  nous  a  appelés  du  sein  des  ténèbres  à 
l'admirable  lumière  de  la  foi  (1)!  Mais  tremblons  à 
la  vue  des  malheurs  que  l'abus  des  grâces  a  attirés 
sur  tout  un  peuple.  Si  la  justice  de  Dieu  n'a  pas  re- 
culé devant  la  réprobation  d'une  nation,  s'arrêtera* 
t-elle  devant  notre  endurcissement  volontaire?  » 

De  son  côté,  l'évangile  (2)  laisse  entrevoir  la  puni- 
tion des  juifs  incorrigibles.  Jésus  met  en  garde  ses 
auditeurs  contre  les  scribes  et  les  pharisiens.  Assis 
sur  la  chaire  de  Moïse,  ces  docteurs  enseignaient 
une  chose  et  en  pratiquaient  une  autre.  Observez  ce 
qu'ils  disent,  mais  ne  faites  pas  ce  qu'ils  font,  dit 
le  Sauveur.  Ce  sont  des  orgueilleux  :  ils  agissent 
pour  être  vus,  ils  cherchent  la  première  place  dans 
les  festins  et  les  synagogues,  ils  aiment  à  être 
appelés  Maîtres.  Mais  il  n'y  a  plus  qu'un  Maître,  le 
Christ.  La  chaire  de  vérité  est  désormais  occupée 
par  lui  ;  et  bientôt  on  verra  succéder  l'Eglise  à  la 
Synagogue,  home  à  Jérusalem,  les  gentils  aux  juifs. 
Quant  aux  scribes  et  aux  pharisiens,  aveuglés  par 
l'orgueil,  ils  ne  veulent  pas  admettre  un  Messie  tel 
que  Jésus,  humble  et  pauvre,  serviteur  des  humbles 
et  des  pauvres  ;  ils  le  couvrent  de  mépris,  lui  ten- 

1.  1  Petr.,  11,  (j.  —  2.  Mal  th.,  ixnt,  2-12. 
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dent  des  pièges  et  le  poursuivent  de  leur  haine 
jusqu'au  supplice  sanglant  et  à  la  mort  ignomi- 
nieuse de  la  croix,  sans  se  douter  qu'il  est  le  vrai 
Messie  et  qu'en  le  traitant  de  la  sorte  ils  comblaient 
la  mesure  de  leur  iniquité  et  mettaient  le  sceau  à 
leur  réprobation.  Mais  Jésus,  le  Maître  unique, 
donne  au  monde  une  leçon,  aussi  inconnue  des 
anciens  sages  que  naturelle  au  christianisme,  celle 
de  l'humilité,  u  Le  plus  grand  parmi  vous,  dit-il,  sera 
votre  serviteur.  Mais  quiconque  s'élèvera  sera  abaissé \ 
et  quiconque  s'abaissera  sera  élevé.   » 

3.  Le  mercredi.  —  Encore  une  prière  dans  Yépîlre 
de  ce  jour  :  c'est  Mardochée  qui  s'adresse  au  Sei- 
gneur pour  détourner  de  son  peuple  la  sentence  de 
mort  portée  contre  lui  (i).  Si  vous  avez  résolu  de 
sauver  Israël,  dit-il,  vous  le  pouvez,  car  vous  êtes 
le  Tout-Puissant,  et  rien  ne  saurait  résister  à  votre 
majesté.  Ayez  pitié  de  ce  peuple,  que  vous  avez  retiré 
de  l'Egypte  pour  être  à  vous  ;  soyez-lui  propice  ; 
changez  notre  deuil  en  joie  afin  que,  conservant  la 
vie,  nous  puissions  louer  votre  saint  nom,  et  ne 
fermez  pas  la  bouche  de  ceux  qui  célèbrent  vos 
louanges.  Après  avoir  invoqué  le  Dieu  de  ses  pères, 
on  sait  comment  Mardochée  fit  intervenir  Esther 
auprès  d'Assuérus.  Esther,  figure  prophétique  de 
Marie,  obtint  l'annulation  de  l'arrêt  de  mort  ;  les 
juifs  eurent  la  vie  sauve.  L'Eglise,  en  insérant  ce 
passage  dans  sa  liturgie,  veut  nous  montrer  une 
fois  de  plus  la  confiance  qu'on  doit  avoir  en  Dieu  et 
l'efficacité  de  la  prière,  qu'elle  recommande  si  par- 
ticulièrement pendant  le  carême. 

L'évangile  (2)  contient  d'abord  l'annonce  de  la 
mort  et  de  la  résurrection.  Jésus  dit  à  ses  disciples  : 
a  Voici  que  nous  montons  à  Jérusalem,  et  le  Fils  de 

1.  Esther,  xm,  8-1 1,  15-17.  —  2«  Matlh.*  xx,  17*28. 
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V homme  sera  livré  aux  princes  des  prêtres  et  aux 
scribes.  Ils  le  condamneront  à  mort,  et  le  livreront  aux 
gentils,  pour  être  moqué,  flagellé  et  crucifié,  et  il  res- 
suscitera le  troisième  jour.  »  Il  contient  aussi  une 
leçon  contre  l'ambition.  La  mère  des  fils  de  Zébé- 
dée  demande  au  Sauveur  pour  ses  enfants  les  deux 
premières  places  du  royaume  céleste  :  «  Vous  ne 
savez  ce  que  vous  demandez,  répond  Jésus.  Pouvez- 
vous  boire  le  calice  que  je  dois  boire  ?  »  Sur  leur 
réponse  affirmative,  Jésus  leur  déclare  qu'ils  le 
boiront  en  effet  ce  calice,  mais  que  c'est  Dieu  le  Père 
qui'dispose  des  places  du  ciel.  Et  profitant  de  l'occa- 
sion, il  leur  donne  une  leçon  d'bumilité,  qui  fait 
écho  à  celle  de  l'évangile  d'hier.  L'ambition  ne  sau- 
rait convenir  à  ses  disciples  ;  ses  disciples  doivent 
se  modeler  sur  lui  :  «  Quiconque  veut  être  grand 
parmi  vous,  quil  se  fasse  votre  serviteur  ;  et  quiconque 
veut  être  le  premier  parmi  vous,  qu'il  se  fasse  voire 
esclave.  Cesl  ainsi  que  le  Fils  de  V homme  est  venu, 
non  pour  être  servi,  mais  pour  servir,  et  donner  sa  vie 
pour  la  rédemption  d'un  grand  nombre.  » 

Belle  leçon,  mais  difficilement  acceptée,  tant 
l'homme  penche  vers  tout  ce  qui  Halte  ses  mauvais 
instincts.  Et  pourtant  s'il  est  une  vérité  clairement 
et  fortement  enseignée  par  la  foi  chrétienne,  c'est 
assurément  celle-ci  :  la  grandeur  ou  l'élévation  dans 
la  hiérarchie  implique  des  devoirs  correspondants 
d'assistance  et  de  secours  à  regard  des  inférieurs, 
sous  peine  de  ressembler  à  une  usurpation  et  de 
devenir  un  grave  danger.  Car,  ainsi  que  l'observe 
J3ourdalouc  (i),  il  n'y  a  que  Dieu,  qui  soit  grand 
absolument  et  par  lui-même.  Tout  ce  qui  est  grand 
hors  de  Dieu  et  parmi  les  hommes,  ne  l'est  qu'avec 

i.  Sermon  pour  le  mercredi  de  la  deuxième  semaine,  sur 
V ambition,  commencement  de  la  deuxième  partie. 
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dépendance  et  que  par  rapport  au  prochain,  pour  le 
bien  et  l'utilité  du  prochain.  Dominer  pour  domi- 
ner, c'est  le  propre  de  l'être  de  Dieu.  Mais  le  propre 
de  la  créature  est  de  dominer  pour  servir.  Quicon- 
que donc  ne  verrait  dans  son  élévation  que  son  pro- 
pre intérêt  et  ses  avantages  personnels,  sans  se 
préoccuper  des  services  à  rendre,  du  bien  à  faire, 
des  secours  à  distribuer,  renverserait  l'ordre  de  la 
providence  et  encourrait  par  là  même  la  réproba- 
tion de  Dieu.  C'est,  hélas  !  ce  que  l'on  oublie  beau- 
coup trop.  Et  la  leçon  évangélique,  utile  toujours  et 
partout,  est  très  opportunément  rappelée  en  carême, 
où  la  chair  par  la  mortification  et  l'esprit  par  la 
prière  sont  invités  à  la  dure  mais  salutaire  disci- 
pline de  l'humilité. 

4.  Le  jeudi.  —  Il  y  a,  dit  Yépilre  de  ce  jour  (1), 
l'homme  qui  met  sa  confiance  dans  l'homme,  qui 
se  fait  un  bras  de  chair,  et  dont  le  cœur  se  retire  du 
Seigneur.  Mais  celui-là,  Dieu  le  maudit,  car  il  est 
semblable  à  la  bruyère  du  désert,  et  quand  le  bien 
arrivera,  il  ne  le  verra  pas.  Il  a  y  aussi  l'homme  qui 
met  sa  confiance  et  son  espoir  dans  le  Seigneur. 
Mais  celui-là,  Dieu  le  bénit,  car  il  est  semblable  à 
un  arbre  planté  près  d'un  cours  d'eau,  toujours 
vert,  toujours  florissant  et  ne  cessant  jamais  de  por- 
ter des  fruits.  Auquel  des  deux  ressemblons-nous? 
Le  carême,  étant  un  temps  propice  pour  les  saines 
réflexions,  il  ne  faut  pas  oublier  la  parole  de  Jésus 
à  ses  apôtres  :  Posai  vos  ut  fruclum  ajferatis  (2). 
C'est  sans  doute  une  mission  d'apostolat,  et  d'apos- 
tolat fructueux  pour  les  autres,  que  le  Sauveur  leur 
confie,  mais  c'est  aussi  une  obligation  de  sanctifica- 
tion personnelle  qu'il  leur  impose.  Mais  cela  ne 
regarde    pas    que    les    apôtres  :   tout   chrétien    est 

1.  Jerem.,  xvu,  5-io.  —  2.  Joan.,  xv,  16. 
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appelé,  lui  aussi,  à  porter  des  fruits  ;  il  a  reçu  les 
semences  de  vérité  et  de  bien,  qui  ont  pour  loi  de 
germer,  de  fleurir,  de  fructifier.  Si  donc  il  ne  s'épa- 
nouit pas  dans  toute  la  mesure  de  fécondité  qu  il 
peut  et  doit  atteindre,  il  manque  au  plan  providen- 
tiel. Qu'il  s'examine  donc,  en  toute  sincérité,  et  qu'il 
se  retrempe  dans  les  eaux  fécondes  de  la  grâce.  Dieu 
ne  s'y  trompe  pas,  et  bien  que  le  cœur  de  l'homme 
soit  impénétrable,  il  sonde  le  cœur  et  les  reins  et 
rend  à  chacun  selon  sa  voie  et  selon  le  fruit  de  ses 
pensées. 

L'aumône  est  recommandée  en  carême  comme  le 
jeûne  et  la  prière.  Déjà,  nous  l'avons  vu,  la  liturgie 
a  signalé  quelques-uns  des  précieux  avantages  qu'on 
trouve  à  la  faire  ;  elle  nous  montre  aujourd'hui, 
dans  la  parabole  du  mauvais  riche  et  du  pauvre 
Lazare,  le  châtiment  de  ceux  qui,  pouvant  la  faire, 
s'en  sont  dispensés  par  incurie,  insensibilité  ou 
sensualité.  Ce  mauvais  riche,  en  effet,  vêtu  de 
pourpre  et  de  lin,  faisait  chaque  jour  bonne  chère 
sans  donner  une  seule  miette  au  pauvre  Lazare,  qui 
se  morfondait  à  sa  porte.  Or,  dit  Y  évangile  (i),  il 
arriva  que  le  mendiant  mourut  et  fut  porté  par  les 
anges  dans  le  sein  d'Abraham.  Le  riche  mourut 
aussi,  et  il  fut  enseveli  dans  l'enfer.  Un  pauvre  glo- 
rifié dans  le  ciel,  et  un  riche  enseveli  dans  l'enfer  ; 
un  pauvre  entre  les  mains  des  anges,  et  un  riche 
livré  aux  démons,  n'est-ce  pas,  demande  saint 
Augustin  (•?),  un  partage  bien  surprenant,  et  qui 
pou  irait  à  première  vue  désespérer  les  riches  et 
enfler  les  pauvres?  Chacun  d'eux  a  été  trailé  selon 
ses  mérites  ;  et  s'il  y  a  des  riches  en  enfer,  ce  n'est 
évidemment  pas  à  l'absolue  exclusion  des  pauvres  ; 
de  même  s'il  y  a  des   pauvres   dans  le  ciel,  tous  les 

i.  Lac. y  xvi,  kj-3i.  —  2.  Serin.,  xiv,  3. 
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riches  n'en  seront  pas  exclus,  puisque  déjà  Abra- 
ham s'y  trouve.  Il  est  vrai  que  la  richesse  peut  met- 
tre obstacle  au  salut  ;  Jésus  qui  a  proclamé  les  pau- 
vres bienheureux,  a  maudit  les  riches,  et  a  déclaré 
qu'il  est,  non  pas  impossible,  mais  plus  difficile  à 
un  riche  d'entrer  dans  le  royaume  du  ciel  qu'à  un 
chameau  de  passer  par  le  trou  de  l'aiguille  (i).  C'est 
qu'en  effet  la  richesse,  par  l'abus  qu'on  en  fait,  sert 
malheureusement  à  alimenter  la  triple  concupis- 
cence :  celle  des  yeux  qui,  inspirant  à  l'homme  un 
certain  dégoût  de  ce  qu'il  a,  lui  fait  désirer  et  recher- 
cher ce  qu'il  n'a  pas  ;  celle  de  l'orgueil  de  la  vie  qui, 
l'élevant  au-dessus  de  lui-même,  lui  fait  mépriser 
ses  semblables  et  oublier  Dieu  ;  et  celle  de  la  chair 
qui,  en  lui  permettant  de  satisfaire  ses  passions,  le 
rend  esclave  des  sens  (2). 

Le  riche  dont  parle  l'évangile  mourut  donc, 
«  comblé  des  biens  de  la  vie,  et  comblé  même 
d'honneurs  après  la  mort  ;  car  il  est  à  croire  qu'on 
lui  fit  de  magnifiques  funérailles,  qu'on  porta  son 
corps  en  pompe  et  en  cérémonie,  qu'on  lui  érigea 
un  superbe  mausolée  ;  et  peut-être,  tout  pécheur 
qu'il  avait  été,  se  trouva-t-il  encore  des  orateurs 
pour  faire  publiquement  son  éloge,  et  pour  lui 
donner  la  gloire  des  plus  grandes  vertus.  Mais  le 
malheur  pour  lui,  et  le  souverain  malheur,  c'est 
qu'au  même  temps  que  les  hommes  l'honoraient  sur 
la  terre,  on  lui  rendait  ailleurs  justice,  et  que  son 
âme,  portée  devant  le  tribunal  de  Dieu,  y  reçut 
l'arrêt  de  sa  condamnation,  et  fut  tout  à  coup 
comme  ensevelie  dans  l'enfer  (3).  »  L'enfer,  lieu  de 
tourments,  d'où   les  damnés  ne  sortiront  jamais  I 

1.  Luc,  xvni,  25.  —  2.  Cf.  Bourdaloue,  Sermon  pour  le 
jeudi  de  la  deuxième  Semaine,  sur  les  richesses.  —  3.  Bourda- 
loue, Sermon  pour  le  vendredi  de  la  deuxième  semaine,  sur 
l'enjer,  Exorde. 
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telle  est  la  terrible  vérité  que  l'évangile  de  ce  jour 
offre  en  méditation  aux  fidèles.  L'enseignement  for- 
mel du  Sauveur  ne  nous  permet  pas  d'en  douter  ; 
et  le  chrétien,  éclairé  par  la  foi,  en  songeant  au 
souvenir  du  passé  qui  ronge  les  damnés,  à  la  dou- 
leur du  présent  qui  les  torture  et  à  la  perspective  de 
l'avenir  qui  les  désespère,  acceptera  de  bon  cœur 
les  épreuves  du  carême,  si  bénignes  en  comparai- 
son, pour  se  maintenir  ou  se  rétablir  dans  la  justi- 
fication, afin  d'éviter  plus  tard  le  sort  du  mauvais 
riche. 

Une  dernière  leçon  est  à  retenir  :  elle  vise  ceux 
qui,  en  présence  des  vérités  révélées,  demandent  des 
preuves,  et  encore  des  preuves,  et  toujours  des 
preuves,  sans  se  rendre  pour  autant.  A  qui  ne  suffit 
pas  l'autorité  de  Dieu  révélateur,  les  miracles  res- 
tent sans  prise.  Le  mauvais  riche  suppliait  Abraham 
d'envoyer  Lazare  à  la  maison  de  son  père  pour 
empêcher  ses  cinq  frères  de  tomber  comme  lui  dans 
ce  lieu  de  tourments.  «  Ils  ont  Moïse  et  les  prophè- 
ihes  :  qu'ils  les  écoulent,  »  répond  le  père  des 
croyants.  Le  mauvais  riche  insiste  :  «  Si  quelqu'un 
des  morts  va  vers  eux,  ils  se  repentiront.  »  Et  Abraham 
de  répondre  :  «  S'ils  n'écoulent  pas  Moïse  et  les  pro- 
phètes, quelqu'un  des  morts  ressusciterait,  qu'ils  ne  le 
croiraient  point .  »  Que  de  baptisés  en  sont  là  !  Pour 
des  motifs  divers  ils  ont  fini  par  faire  naufrage  dans 
La  foi  ;  mais  ils  sont  encore  presses  par  le  besoin  de 
croire.  Us  ont  bien  Jésus  et  son  Eglise,  mais  ils  ne 
s'en  contentent  pas  ;  les  enseignements  de  la  liturgie 
quadragésimale  sont  pour  eux  lettre  close  :  ils  vou- 
draient voir  des  miracles,  comme  si  l'existence 
actuelle  de  l'Eglise  ne  constituait  pas,  à  elle  seule, 
le  plus  convaincant  des  miracles.  Pauvres  aveugles 
qui,  trop  confiants  dans  les  faibles  lumières  de  la 
raison,  refusent  d'ouvrir  les  yeux  à  la  lumière  cela- 
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tante  de  l'Evangile  et  d'accepter  docilement,  malgré 
toutes  les  preuves  de  crédibilité,  les  enseignements 
de  la  foi  !  Se  résoudront-ils,  par  défaut  d'humilité, 
de  confiance  et  de  courage,  à  subir  un  jour  le  châti- 
ment du  mauvais  riche  ?  Qu'ils  se  convertissent 
plutôt  tant  que  Dieu  leur  en  laisse  le  temps  ! 

5.  Le  vendredi.  —  La  première  lecture  de  ce  jour 
fait  passer  sous  nos  yeux  une  image  prophétique  du 
Sauveur  dans  la  personne  de  Joseph  vendu  par  ses 
frères  (i).  «  Joseph  est  l'objet  des  complaisances  de 
son  père  Jacob,  qui  voit  en  lui  le  fils  de  Rachel,  son 
épouse  préférée,  et  qui  l'aime  pour  son  innocence. 
Des  songes  prophétiques  ont  annoncé  la  future 
grandeur  de  cet  enfant.  Mais  il  a  des  frères  ;  et  ces 
frères,  poussés  par  une  noire  envie,  ont  résolu  de 
le  faire  périr.  Ce  dessein  impie  n'est  pas  mis  à 
exécution  dans  toute  son  étendue  ;  mais  il  s'accom- 
plit dans  une  certaine  mesure  :  Joseph  ne  reverra 
plus  la  terre  qui  l'a  vu  naître.  Il  est  vendu  à  des 
marchands  étrangers  ;  bientôt  un  noir  cachot  devient 
son  séjour,  mais  il  en  sort  pour  dicter  des  lois,  non 
dans  la  terre  de  Chanaan  qui  l'a  repoussé,  mais  au 
sein  de  l'Egypte  païenne.  Par  lui,  cette  région  de  la 
gentilité,  livrée  à  la  plus  affreuse  famine,  retrouve 
l'abondance  et  la  paix.  Et  pour  ne  pas  périr  eux- 
mêmes  dans  le  pays  d'où  ils  l'ont  exilé,  les  frères 
de  Joseph  sont  réduits  à  descendre  en  Egypte  et  à 
venir  implorer  la  clémence  de  celui  qui  fut  leur 
victime.  Qui  ne  reconnaît  dans  cette  merveilleuse 
histoire  le  type  de  notre  divin  Rédempteur,  Fils  de 
Dieu  et  de  Marie,  en  butte  à  la  jalousie  de  sa  propre 
nation,  malgré  les  signes  prophétiques  qui  se  réali- 
sent en  lui  jusqu'au  dernier  ?  Sa  mort  est  résolue 
comme  celle  de  Joseph  ;  comme  lui  il  est  indigne- 

i.  Gen.f  xxxvn,  6-22. 
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ment  vendu.  Il  traverse  les  ombres  de  la  mort,  pour 
reparaître  ensuite  plein  de  gloire  et  de  puissance. 
Mais  ce  n'est  plus  à  Israël  qu'il  prodigue  les  mar- 
ques de  sa  prédilection  ;  il  s'est  tourné  vers  les 
gentils,  et  il  demeure  avec  eux  désormais.  C'est  là 
que  les  restes  d'Israël  viendront  le  chercher,  lorsque, 
voulant  enfin  rassasier  la  faim  qui  les  presse,  ils 
consentiront  à  reconnaître  pour  le  véritable  Messie 
ce  Jésus  deNazareth,  leur  roi,  qu'ils  ont  crucifié(i).  »v 
Sous  une  autre  forme,  d'un  symbolisme  singu- 
lièrement expressif,  V évangile  (2)  présente  le  même 
mystère  de  la  réprobation  des  juifs  et  de  la  vocation 
des  gentils  :  c'est  la  parabole  du  Père  de  famille  et 
de  la  vigne.  «  Cette  vigne,  c'est  la  vérité  révélée,  la 
règle  de  la  foi  et  des  mœurs,  l'attente  du  Messie 
Rédempteur,  l'ensemble  des  moyens  du  salut  ;  c'est 
aussi  la  famille  des  enfants  de  Dieu,  son  héritage,  son 
Eglise.  Dieu  avait  choisi  la  Synagogue  pour  être  dépo- 
sitaire d'un  tel  trésor.  Il  voulait  que  sa  vigne  fût  gar- 
dée fidèlement,  qu'elle  fructifiât  entre  les  mains  des 
vignerons,  qu'ils  la  reconnussent  toujours  pour  son 
bien  à  lui,  l'objet  de  ses  complaisances.  Mais,  dans 
son  cœur  sec  et  avare,  la  Synagogue  a  voulu  s'ap- 
proprier la  vigne  du  Seigneur.  En  vain  a-t-il  envoyé 
à  diverses  reprises  ses  prophètes  pour  revendiquer 
ses  droits  :  les  vignerons  infidèles  les  ont  fait  périr. 
Le  Fils  de  Dieu,  l'héritier,  vient  lui-même  en  per- 
sonne. Le  recevront-ils  du  moins  avec  honneur  et 
déférence?  Kcndront-ils  hommage  à  son  divin  ca- 
ractère.'* Non;  ils  ont  formé  l'affreux  projet  de  le 
tuer,  et,  après  Lavoir  expulsé  comme  un  étranger 
sacrilège,  ils  le  mettront  à  mort.  Accourez  donc,  ô 
gentils!  venez  exercer  la  vengeance  du  Père;  ne 
laissez  pas  pierre  sur  pierre  dans  cette  ville  coupa- 

1.  Guéranger,  Le  carême,  p.  27I.  —  a.  Maltk.,  xxi,  33-46. 
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ble  qui  a  crié  :  «  Que  son  sang  retombe  sur  nous  et 
sur  nos  enfants  !  »  Mais  vous  ne  serez  pas  seule- 
ment les  ministres  de  la  vengeance  céleste  ;  vous 
êtes  devenus  l'objet  de  la  prédilection  du  Seigneur. 
La  réprobation  de  ce  peuple  ingrat  vous  ouvre  les 
portes  du  salut.  Soyez  désormais  les  gardiens  de  la 
vigne  jusqu'à  la  fin  des  siècles  ;  nourrissez-vous  de 
ses  fruits  ;  ils  sont  à  vous.  Descendez  dans  la  pis- 
cine du  salut,  peuple  nouveau  formé  de  tous  les 
peuples  qui  sont  sous  le  ciel.  Soyez  la  joie  de 
l'Eglise  votre  mère,  qui  ne  cesse  d'enfanter,  jus- 
qu'à ce  que,  le  nombre  des  élus  étant  rempli,  son 
Epoux  descende  comme  un  juge  formidable  pour 
condamner  ceux  qui  n'auront  pas  connu  le  temps 
de  sa  visite  (i).  » 

6.  Le  samedi.  —  La  substitution  des  gentils  aux 
juifs  est  symbolisée,  dans  Yépître  de  ce  jour  (2), 
par  celle  de  Jacob  à  Esaii.  Les  deux  enfants  d'Isaac 
manifestent,  en  effet,  la  suite  des  jugements  de 
Dieu  sur  Israël  et  sur  la  gentilité.  «  Voici  deux 
frères,  l'aîné  et  le  plus  jeune.  Esaii  est  le  type  du 
peuple  juif  ;  il  possède  le  droit  d'aînesse,  et  la  plu 
haute  destinée  l'attend.  Jacob,  né  après  lui,  quoi- 
que d'un  même  enfantement,  n'a  pas  le  droit  de 
compter  sur  la  bénédiction  réservée  à  l'aîné  ;  il 
figure  la  gentilité.  Cependant,  les  rôles  sont  chan- 
gés :  c'est  Jacob  qui  reçoit  cette  bénédiction,  et  son 
frère  en  est  frustré.  Que  s'est-il  donc  passé  ?  Le  ré- 
cit de  Moïse  nous  l'apprend.  Esaiï  est  un  homme 
charnel  ;  ses  appétits  le  dominent.  La  jouissance 
qu'il  attend  d'un  mets  grossier  lui  a  fait  perdre  de 
vue  les  biens  spirituels  attachés  à  la  bénédiction  de 
son  père.  Dans  son  avidité,  il  cède  à  Jacob  pour 
un  plat  de  lentilles  les  droits  sublimes  que  lui  con- 

1.  Guéranger,  Le  carême,  p.  277.  —  2.  Gen.,  xxvn,  6-4o. 
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fère  son  aînesse.  Nous  savons  comment  l'industrie 
d'une  mère  servit  les  intérêts  de  Jacob,  et  comment 
le  vieux  père,  instrument  de  Dieu  sans  le  savoir, 
confirme  et  bénit  cette  substitution  dont  il  avait 
ignoré  l'existence.  Esaù,  de  retour  auprès  d'Isaac, 
comprit  l'étendue  de  la  perte  qu'il  avait  faite  ;  mais 
il  n'était  plus  temps,  et  il  devint  l'ennemi  de  son 
frère.  C'est  ainsi  que  le  peuple  juif,  livré  à  ses  idées 
charnelles,  a  perdu  son  aînesse  sur  les  gentils.  Il 
n'a  pas  voulu  suivre  un  Messie  pauvre  et  persécuté; 
il  rêvait  triomphes  et  grandeurs  mondaines  ;  et  Jé- 
sus ne  promettait  qu'un  royaume  spirituel.  Israël  a 
donc  dédaigné  ce  Messie  ;  mais  les  gentils  l'ont 
reçu,  et  ils  sont  devenus  les  aînés.  Et  parce  que  le 
peuple  juif  ne  veut  pas  reconnaître  cette  substitu- 
tion qu'il  a  cependant  consentie,  au  jour  où  il 
criait  :  «  Nous  ne  voulons  pas  que  celui-ci  règne 
sur  nous,  »  maintenant  il  voit  avec  dépit  que  toutes 
les  faveurs  du  Père  céleste  sont  pour  le  peuple  chré- 
tien. Les  enfants  d'Abraham  selon  la  chair  sont 
déshérités  à  la  vue  de  toutes  les  nations,  tandis  que 
les  enfants  d'Abraham  par  la  foi  sont  manifeste- 
ment les  fils  de  la  promesse,  selon  la  parole  du  Sei- 
gneur à  cet  illustre  patriarche  :  «  Je  multiplierai  ta 
race  au  dessus  des  étoiles  du  ciel  et  dessables  de  la 
mer,  et  toutes  les  nations  seront  bénies  en  celui  qui 
sortira  de  toi  (i).  » 

Le  passage  évangélique  (2)  n'est  autre  que  la  pa- 
rabole touchante  de  l'enfant  prodigue.  Ce  fils  qui 
réclame  la  part  de  son  héritage  et  qui  fuit  le  foyer 
paternel  pour  aller  dans  une  région  éloignée,  où  il 
dissipa  son  bien,  en  vivant  dans  la  débauche,  est 
l'image  des  gentils.  Réduit  par  la  faim  à  la  pire  des 
conditions,    il   rentre   en  lui-même,   se  souvient  de 

1.  (im'îrangcr,  Le  carême,  p.  28G.  —  2.  Luc,  \v,  u-3a. 
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l'abo aida nce  qui  règne  dans  le  foyer  qu'il  a  déserté, 
secoue  sa  torpeur  et  se  décide  à  rentrer.  Mais  com- 
ment paraître    devant   ce    père,  après   l'avoir    tant 
offensé  ?  Que  de  peine  il  lui  a  causée  !  que  de  larmes 
il  lui   a    fait   verser  !    quelle   ingratitude    a   été    la 
sienne  1  Mais  la  misère  présente  est  si  grande  et  les 
souvenirs  du  passé  restent  si  émouvants,  qu'il  n'hési- 
tera pas  à  proclamer  sa  faute.  «  Mon  père,  dira-t-il, 
j'ai  péché  contre  le  ciel  et  envers  toi  ;  je  ne  mérite  plus 
d'être  appelé    ton  fils  ;    traite-moi  comme  l'un  de   tes 
mercenaires.  »  Le  père  qui,  malgré  ses  chagrins,  n'a 
pas  cessé   un    seul   instant  de  penser    au   déserteur 
coupable  et  de  lui  conserver  quand  même  son  affec- 
tion, espérant  contre  toute   espérance,  court  à  lui 
dès  qu'il  l'aperçoit  sur  la  route,  se  jette  à  son  cou 
et  1  embrasse.  Et  aussitôt  de  lui  faire  donner  sa  robe 
première,     d'immoler    le    veau    gras    et  de    fêter 
dans  un  festin   le  retour  de  celui  qui  était  mort  et 
qui  est  ressuscité,  qui  était  perdu  et  qui  est  retrouvé. 
L'aîné,  jaloux,  s'indigne  contre   la   conduite   de 
son  père;  c'est   l'image  d'Israël,  qui  ne  peut  pas  to- 
lérer l'admission  des  gentils.  11  refuse    de  prendre 
part  au  banquet,  mais  qu'importe  ?  La  fête  n'en  est 
pas  moins  célébrée.  Les   gentils   ont  fait  retour  au 
foyer  paternel,  et  ils  sont  reçus  comme  l'enfant  pro- 
digue, dans  le  pardon  et   la  joie,  et  ils  sont   fêtés 
par  un   banquet,  qui   n'est   autre    que   le  banquet 
eucharistique.  Quand  Israël,  après   un  temps  d'une 
longueur   inconnue,   aura    suffisamment    éprouvé, 
loin  du  Dieu  de  ses  pères,   la  stérilité  de  ses  efforts 
et  subi   le  châtiment  de  ses  crimes,  lui  aussi,  nou- 
veau prodigue,  pourra  se   frapper  la  poitrine  et  de- 
mander pardon.  Dieu,  qui  est  la  miséricorde,  l'ac- 
cueillera ;    et  il  pourra  reprendre  sa  place   si  long- 
temps  restée  vide.  Au  foyer  du   Père,    qui  est  aux 
cieux,  la  joie  alors  sera  complète. 


SECONDE  SEMAINE  DU  CAREME  3 3() 

Mais,  en  dehors  de  cette  leçon  d'ordre  général  et 
qui  embrasse  toute  la  suite  des  desseins  providen- 
tiels à  l'égard  de  l'humanité,  quel  enseignement,  et 
combien  touchant,  tant  pour  les  catéchumènes  que 
pour  les  pénitents,  que  cette  parabole  de  l'enfant 
prodigue  !  Quelque  lointaine  que  soit  la  région  où 
ils  se  sont  égarés,  quelque  profond  que  soit  l'abîme 
de  misère  morale  où  ils  sont  tombés,  qu'ils  ne  dé- 
sespèrent pas.  Mais,  au  contraire,  qu'ils  se  relèvent 
et  se  décident  sans  hésitation.  Le  regret  sincère  de 
leurs  fautes,  l'humilité  de  leur  aveu  et  la  ferme  ré- 
solution de  ne  plus  retomber  leur  ouvriront  les 
bras  de  leur  Père  et  leur  assureront  le  baiser  de 
paix.  Le  grand  jour  des  miséricordes  divines  appro- 
che ;  l'heure  va  sonner  de  leur  régénération  ou  de 
leur  réconciliation  ;  l'Agneau  pascal  sera  immolé; 
le  banquet  sera  dressé,  et  la  joie  de  toute  la  famille 
chrétienne  éclatera  en  chants  d'allégresse.  Quelle 
perspective  attrayante  au  milieu  des  austérités  du. 
carême  ! 

7.  Les  collectes.  —  La  prière,  qui  se  mêle  à  de 
tels  enseignements  et  veut  en  assurer  le  fruit,  ne 
cesse  pas  d'insister  sur  la  nécessité  et  les  avantages 
du  jeune.  Par  la  mortification  du  corps,  pratiquée 
à  l'exemple  du  Sauveur  et  poursuivie  avec  l'aide  de 
la  grâce,  c  est  Lame  qui  doit  se  libérer,  se  purifier 
et  s'enrichir.  L'Eglise  nous  offre,  pendant  cette  se- 
maine, ces  admirables  formules:  —  «  Daignez  faire, 
Dieu  tout-puissant,  que  vos  fidèles  qui,  pour  morti- 
fier leur  chair,  se  privent  de  nourriture,  jeûnent 
aussi  quant  au  péché,  en  pratiquant  la  justice  (i).  » 
—  «  Continuez  de  nous  assister,  Seigneur,  dans 
l'observation  de  ce  saint  jeune,  afin  que  par  votre 
secours  nous  accomplissions   cette  œuvre  que  nous 

1.  Collecte  du  lundi. 
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avons  appris  à  faire  par  votre  exemple  (i).  »  — 
«  Faites,  Seigneur,  que  ceux  auxquels  vous  ordon- 
nez l'abstinence  des  viandes,  s'abstiennent  aussi 
des  vices  qui  nuisent  à  l'âme  (2).  »  —  «  Accordez- 
nous,  Seigneur,  le  secours  de  votre  grâce,  afin  que, 
demeurant  fidèles  aux  jeûnes  et  aux  prières,  nous 
soyons  affranchis  des  ennemis  de  l'âme  et  du 
corps  (3).  »  —  a  Dieu  tout-puissant,  faites  que, 
purifiés  par  ce  jeûne  sacré,  nous  arrivions  avec  un 
cœur  sincère  aux  saintes  solennités  qui  appro- 
chent (4).  »  —  «  Donnez,  Seigneur,  nous  vous  en 
supplions,  un  effet  salutaire  à  nos  jeûnes,  afin  que 
la  mortification  de  notre  chair  soit  profitable  à  la 
santé  de  nos  âmes  (5).   » 

1.  L'impénitence  finale.  —  «  Celait,  chrétiens,  une 
triste  vérité  pour  les  juifs,  mais  une  vérité  fondée  sur  la 
parole  même  de  Jésus-Christ,  qu'après  avoir  vécu  dans  le 
péché,  ils  mourraient  dans  l'impénitence  :  In  peccato  ves- 
tro  moriemini.  Or,  en  quel  sens  cet  oracle  doit-il  être  en- 
tendu ?  car  il  nous  importe  de  le  bien  savoir,  puisque  le 
Sauveur  du  monde  nous  parlait  à  nous-mêmes  dans  la 
personne  des  juifs,  et  qu'il  n'y  va  pas  moins  que  d'une 
éternelle  réprobation.  Est-ce  une  simple  menace  que 
Jésus-Christ  faisait  à  celte  nation  incrédule,  pour  les 
obligera  se  reconnaître?  Est-ce  un  arrêt  définitif  qu'il 
portait  contre  eux,  et  prétendait-il  leur  signifier  que  la 
mesure  de  leurs  crimes  était  remplie,  et  qu'ils  n'avaient 
plus  de  grâce  à  espérer  de  la  part  de  Dieu  ?  Saint  Chry- 
sostome  l'a  pris  dans  le  sens  le  plus  favorable  ;  et  ce  Père 
estime  que  ce  fut  seulement  comme  une  sentence  commi- 
natoire qui  déclarait  aux  juifs  ce  qu'ils  avaient  à  crain- 
dre, s'ils  demeuraient  plus  longtemps  dans  leur  infidé- 
lité ;  de  même  que  Jonas,  en  prêchant  aux  Ninivites,  leur 
annonça  qu'après  le  terme  de  quarante  jours  Ninive  se- 

1.  Collecte  du  mardi.  —  2.  Collecte  du  mercredi.  — 
3.  Collecte  du  jeudi.  -  4.  Collecte  du  vendredi.  —  5.  Collecte 
du  samedi. 
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rait  détruite.  Saint  Jérôme  s'est  attaché  à  la  lettre,  et  sa 
pensée  est  que  le  Fils  de  Dieu  ne  parlait  pas  seulement 
aux  juifs  en  prophète  pour  les  intimider,  mais  en  juge  et 
en  souverain  pour  les  condamner  ;  c'est-à-dire  qu'il  ne 
leur  marquait  pas  seulement  le  danger  où  ils  étaient 
d'une  réprobation  prochaine,  mais  qu'il  leur  intimait 
expressément  que  leur  réprobation  était  déjà  consommée. 
Car,  reprend  ce  Docteur,  quand  Dieu  dans  l'Ecriture  veut 
seulement  menacer,  il  ajoute  à  ses  menaces  des  condi- 
tions qui  en  suspendent  l'eifet  et  qui  les  modifient.  Ainsi 
dit-il  à  Adam  :  «  Si  tu  manges  de  ce  fruit,  tu  mourras.  » 
Au  lieu  que  le  Sauveur  du  monde  faisait  une  proposition 
absolue,  en  disant  aux  juifs:  «  Vous  mourrez  dans  votre 
péché.  » 

«  Mais  du  reste,  chrétiens,  soit  que  ce  soit  un  arrêt,  ou 
que  ce  soit  précisément  une  menace,  n'est-ce  pas  assez 
pour  nous  faire  trembler,  que  ce  soit  la  menace  d'un 
Dieu  ?  D'un  Dieu,  qui  ne  parle  point  en  vain  ;  d'un  Dieu, 
qui  ne  parle  point  par  passion;  d'un  Dieu,  qui  ne  parle 
point  sans  connaissance,  mais  qui,  pénétrant  dans  le 
fond  des  cœurs  et  découvrant  d'un  coup  d'œil  tout  l'ave- 
nir, voit  par  avance  à  quoi  se  doit  terminer  notre  vie,  et 
quelle  en  sera  la  fin  :  Inpeccato  vestro  moriemini. 

«  Ne  nous  en  tenons  pas  là  néanmoins;  mais  consul- 
tons l'expérience,  et  voyons  si  l'expérience  vérifie  à  l'égard 
des  pécheurs  cette  prédiction  de  Jésus-Christ  ;  car,  après 
la  parole  de  Dieu,  la  preuve  la  plus  convaincante  et  la 
plus  sensible,  c'est  l'expérience.  Comment  donc  meurent 
presque  tous  les  pécheurs  du  siècle  ;  je  dis  ces  pécheurs 
d'état  et  de  profession,  ces  pécheurs  obstinés  dans  leurs 
désordres,  qui  jamais  n'ont  fait  une  vraie  pénitence  pen- 
dant la  vie  ;  comment  meurent-ils?  Ah  !  c'estici  que  nous 
devons  reconnaître  une  providence  bien  sévère  et  bien 
terrible  sur  les  impies,  comme  il  y  en  a  une  toute  aima- 
ble et  toute  bienfaisante  sur  les  justes.  Ils  meurent,  ces 
pécheurs  invétérés,  comme  ils  ont  vécu  :  ils  ont  vécu 
dans  le  péché,  et  ils  meurent  dans  le  péché  ;  ils  ont  vécu 
dans  la  haine  de  Dieu,  et  ils  meurent  dans  la  haine  de 
Dieu  ;  ils  ont  vécu  en  païens,  et  ils  meurent  en  réprou- 
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vés  :  voilà  ce  que  l'expérience  nous  apprend.  »  Bourda- 
loue,  Sermon  pour  le  lundi  de  la  deuxième  semaine,  sur 
V impénitence  finale.  Exorde. 

2.  La  pénitence  renvoyée  à  la  mort  est  illusoire. 
—  ((  Elle  n'est  ni  volontaire  dans  son  principe,  ni  surna- 
turelle dans  son  motif.  Pénitence  forcée,  et  pénitence  tou- 
te naturelle  :  deux  qualités  de  la  pénitence  des  démons 
dans  l'enfer,  et  des  pécheurs  à  la  mort.  —  Pénitence  for- 
cée :  j'ose  défier  le  pécheur  même  le  plus  présomptueux 
de  n'en  pas  convenir.  Car  où  est  la  liberté,  quand  le 
cœur,  si  je  puis  parlerainsi,  n'est  mû  que  par  les  ressorts, 
ou  d'une  crainte  servile.  ou  d'une  nécessité  inévitable  ? 
Est-ce  un  renoncement  libre  au  péché,  quand  on  n'y  re- 
nonce que  parce  qu'on  n'est  plus  en  état  de  le  commettre? 
Est-ce  une  soumission  libre  à  Dieu,  quand  on  ne  s'y  sou- 
met que  parce  qu'on  est  déjà  sous  le  glaive  de  sa  justice 
et  qu'on  ne  peut  plus  s'en  défendre  ?  Est-ce  une  sépara- 
tion libre  du  monde,  quand  on  ne  s'en  sépare  que  parce 
qu'il  n'y  a  plus  de  monde  pour  nous  ?  Cependant  la  péni- 
tence, pour  être  efficace  et  vraie,  doit  être  volontaire  et 
libre  ;  et  dès  qu'elle  ne  l'est  pas,  fût-elle  d'ailleurs  aussi 
vive,  aussi  touchante  que  celle  d'Esaû,  qui,  selon  l'Ecri- 
ture, le  fit,  non  pas  gémir,  mais  rugir,  c'est  une  péniten- 
ce de  réprouvé.  De  là  vient  que  les  Pères,  d'un  consente- 
ment si  universel,  ont  parlé  de  la  pénitence  des  mourants 
-en  des  termes  propres,  non  seulement  à  consterner,  mais 
à  désespérer  les  pécheurs.  De  là  vient  que  l'Eglise,  à  qui 
il  appartient  d'en  juger,  s'est  autrefois  montrée  si  peu 
favorable  à  ces  sortes  de  pénitences,  et  que,  sans  les  reje- 
ter absolument,  ce  qu'elle  n'a  jamais  cru  devoir  faire 
pour  ne  pas  borner  Ja  miséricorde  de  Dieu,  elle  a,  au  res- 
te, usé  de  toute  la  rigueur  de  sa  discipline  à  l'égard  de 
ces  pénitents  de  la  mort,  pour  nous  apprendre  combien 
leur  pénitence  lui  était  suspecte...  Et  en  effet,  dit  saint 
Augustin,  celui  qui  ne  condamne  les  dérèglements  de  sa 
vie  que  lorsqu'il  faut  malgré  lui  qu'il  sorte  de  la  vie,  fait 
bien  voir  que  ce  n'est  pas  de  bon  gré,  mais  par  nécessité 
qu'il  les  condamne. 
■  «  Pénitence  naturelle  et  tout  humaine,  c'est-à-dire  qui 
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n'a  ni  Dieu  ni  le  péché  pour  objet.  Car  que  craignent-ils, 
ajoute  saint  Augustin,  ces  pénitents  prétendus?  Crai- 
gnent-ils de  perdre  Dieu,  de  déplaire  à  Dieu,  d'encourir  la 
disgrâce  de  Dieu  ?  Non,  ils  ne  craignent  rien  de  tout  cela  ; 
et  la  preuve  en  est  évidente,  puisque,  tandis  qu'ils  n'ont 
en  rien  autre  chose  à  craindre,  ils  n'ont  jamais  pensé  à  se 
convertir  ;  ils  craignent  de  brûler,  et  ils  ne  craignent 
point  de  pécher.  Or,  dès  là  leur  pénitence  est  vainc. 
Pourquoi?  Parce  que  ce  n'est  plus  la  grâce  ni  le  Saint- 
Esprit,  mais  l'amour  propre  qui  l'excite  :  il  suffit  de  s'af- 
mer  soi-même  sans  aimer  Dieu,  pour  faire  une  telle  péni- 
tence ;  mais  il  ne  suffit  pas  de  s'aimer  soi-même  pour 
faire  une  pénitence  chrétienne,  ni  pour  se  remettre  en 
grâce  avec  Dieu.  On  meurt  donc  dans  l'exercice  de  la 
pénitence,  et  néanmoins  on  meurt  dans  son  péché,  parce 
que  le  péché  n'est  pas  détruit  par  toute  pénitence,  et  que, 
s'il  y  en  a  une  incapable  de  le  détruire,  c'est  celle-là.  Ce 
qui  faisait  conclure  à  saint  Grégoire,  pape,  qu'il  y  avait 
plus  de  pécheurs  dans  le  christianisme  qui  périssaient 
par  la  fausse  pénitence,  que  par  l'impénitence  même;  et 
qu'ainsi  la  prédiction  de  Jésus-Christ  avait  toutuneautre 
étendue  que  nous  ne  pensons,  quand  il  nous  dit  :  In  pec- 
cato  veslro  moriemini. 

u  Cette  conséquence  vous  trouble  ;  mais  est-ce  moi, 
chrétiens,  qui  l'ai  tirée  ?  Etpouvais-je  ou  la  supprimer,  ou 
l'affaiblir,  sans  être  prévaricateur  de  mon  ministère?  Puis- 
je  faire  parler  les  Pères  autrement  qu'ils  n'ont  parlé,  et 
effacer  de  l'Evangile  ce  qui  y  est  écrit?  Effrayé  que  je 
suis  moi-même,  dois-je  vous  laisser  dans  une  sécurité 
trompeuse,  sans  vous  donner  la  mémo  frayeur  que  je 
mssens.  Je  n'ignore  pas  que  ce  qui  est  impossible  aux: 
hommes  ne  l'est  point  à  Dieu,  et  qu'il  peut,  maître  qu'il 
est  des  ca>urs,  opérer,  dans  le  cœur  même  le  plus  impé- 
nitent, une  pénitence  parfaite.  Je  n'ignore  pas  que  ce  fut 
ainsi  que  ce  fameux  criminel,  crucifié  avec  Jésus-Christ, 
fit  pénitence  sur  la  croix  et  qu'il  mourut  dans  la  grâce 
après  avoir  vécu  dans  le  péché.  Mais  je  sais  aussi  ce  que 
remarque  saint  Anibroise,  que  c'était  alors  le  temps  des 
miracles  ;  que  Dieu  était  engagé  à  faire  des  coups  extra- 
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ordinaires  pour  honorer  la  mort  de  son  Fils  ;  qu'il  fallait 
au  Sauveur  des  hommes  de  tels  prodiges  pour  prouver  sa 
divinité,  et  que  cette  conversion,  qui  dans  tous  les  siè- 
cles a  passé  pour  un  exemple  singulier,  doitpar  là  même, 
Lien  loin  de  consoler  les  pécheurs  et  les  rassurer,  répan- 
dre au  contraire  dans  leurs  âmes  une  sainte  frayeur.  Voi- 
là ce  que  je  sais  et  ce  qui  me  confirme  encore  davantage 
dans  la  créance  de  cette  triste  vérité,  que  presque  tous 
ces  pécheurs  du  monde,  qui  ne  font  pénitence  qu'à  la 
mort,  avec  toute  leur  pénitence  meurent  dans  leur  péché.  » 
JbicL,  me  partie. 

3.  L'enfer:  la  peine  du  dam.  —  L'âme  damnée  «  se 
voit  séparée  de  Dieu  :  voilà  l'essentiel,  et  comme  le  fond 
de  sa  réprobation.  Ce  riche,  dit  le  Sauveur  du  monde,  du 
lieu  de  son  tourment  levant  les  yeux,  aperçut  de  loin 
«Abraham  et  Lazare  dans  son  sein.  Il  le  voyait,  ce  saint 
patriarche,  dans  un  éloignement  infini,  a  longe,  et  c'est 
ce  qui  le  désolait.  Il  s'en  voyait  séparé  par  un  chaos, 
c'est-à-dire  par  une  vaste  distance,  tellement  qu'entre 
Abraham  et  lui  il  ne  pouvait  plus  y  avoir  nulle  commu- 
nication, et  c'est  ce  qui  le  désespérait.  Or,  s'il  se  voyait  si 
loin  d'Abraham,  il  se  voyait  encore,  dit  saint  Ambroise, 
bien  plus  éloigné  de  Dieu  ;  et  cette  séparation  de  Dieu 
était  bien  encore  un  autre  supplice  pour  lui. 

«  Car  qu'est-ce  que  d'être  séparé  de  Dieu?  Ah  !  chré- 
tiens, quelle  parole  !  la  comprenez-vous  ?  Séparé  de  Dieu,, 
c'est-à-dire  privé  absolument  de  Dieu  ;  séparé  de  Dieu, 
c'est-à-dire  condamné  à  n'avoir  plus  de  Dieu,  si  ce  n'est 
un  Dieu  ennemi,  un  Dieu  vengeur;  séparé  de  Dieu,  c'est- 
à-dire  déchu  de  tout  droit  à  l'éternelle  possession  du  pre- 
mier de  tous  les  êtres,  du  plus  excellent  de  tous  les  êtres, 
du  souverain  être,  qui  est  Dieu  ;  peine,  dit  saint  Bernard, 
qui  ne  peut  se  mesurer  que  par  l'infinité  de  Dieu,  puis- 
que cette  peine  est  la  privation  de  Dieu  même,  et  par  con- 
séquent qu'elle  est  grande  à  proportion  que  Dieu  est 
grand.  Ainsi,  comme  Dieu  disait  à  un  juste  dans  l'Ecri- 
ture :  «  C'est  moi-même  qui  serai  ta  récompense,  »  et 
je  la  serai  en  me  donnant  à  toi,  parce  que  je  n'ai  rien  de 
plus  grand  ni  de  meilleur  à  te  donner  que  moi-même.  IL 
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pourra  dire  à  un  réprouvé  :  C'est  moi-même  qui  serai 
ton  supplice,  et  je  le  serai  en  f éloignant  de  moi,  car  je 
n'ai  rien  dans  les  trésors  de  ma  colère  de  plus  formida- 
ble que  cet  éloignement  et  cette  entière  séparation  de 
moi-même.  En  effet,  chrétiens,  ces  trois  pensées  que  le 
réprouvé  aura  toujours  présentes  :  Dieu  n'est  plus  à  moi, 
et  je  ne  suis  plus  à  lui  ;  Dieu  n'est  plus  pour  moi,  et  je 
ne  suis  plus  pour  lui  ;  Dieu  n'est  plus  dans  moi,  ni  avec 
moi,  et  je  ne  suis  plus  dans  lui,  ni  avec  lui  ;  ces  trois 
affligeantes  pensées  ne  seront-elles  pas  capables  de  faire 
son  enfer?  Or,  c'est  ce  qui  se  vérifiera,  ce  qui  s'accom- 
plira dans  autant  de  créatures  que  Dieu  en  réprouvera. 
Du  moment  que  Dieu  prononcera  à  une  âme  ce  redouta- 
ble arrêt  :  «  Retirez-vous,  »  il  se  dépouillera,  pour  ainsi 
dire,  de  tous  ses  droits  sur  elle,  hors  ceux  que  la  néces- 
sité de  son  domaine  ne  lui  permettra  pas  d'aliéner  ;  et 
cette  âme,  si  je  puis  encore  parler  de  la  sorte,  perdra  elle- 
même  tous  ses  droits  sur  Dieu  :  âme,  non  seulement 
indigne  de  le  posséder,  mais  indigne  même  de  lui  appar- 
tenir, Dieu  la  répudiera,  — ■  souffrez  cette  expression,  — 
et  elle  répudiera  Dieu;  et  dans  ce  divorce  mutuel,  elle 
trouvera  la  consommation  de  son  malheur.  »  Bourda- 
loue,  Sermon  pour  le  vendredi  de  la  deuxième  semaine, 
sur  l'enfer.  11e  partie. 


Leçon  Xe 
Le  Carême 


I.  Troisième  semaine.  —  II.  Quatrième  semaine. 

Le  carême  suit  son  cours  :  aux  pratiques  ascéti- 
ques se  mêlent  toujours  les  enseignements 
doctrinaux  les  mieux  appropriés  (i).  Il  a  déjà 
été  question  de  la  vocation  des  gentils  ;  de  nouvelles 
allusions  y  seront  faites  encore.  Ce  n'est  pas  sans 
motif,  en  effet,  que  la  liturgie,  pendant  la  troisième 
semaine,  emprunte  à  l'Ancien  Testament  le  récit 
des  miracles  dont  bénéficièrent  la  veuve  de  Sarepta 
et  Naaman  le  Syrien,  deux  personnages  non  juifs, 
et  au  Nouveau  Testament  le  passage  évangélique, 
où  précisément  le  Sauveur  les  rappelle  aux  phari- 
siens. Les  pénitents  continueront  à  être  encouragés  : 
la  guérison  de  la  belle-mère  de  Simon,  la  conver- 
sion de  la  Samaritaine  et  le  pardon  accordé  à  la 
femme  adultère  sont  autant  d'exemples  choisis  de 
nature  à  leur  montrer  que,  quelles  que  soient  la 
fièvre  de  leurs  passions,  la  multitude  et  la  gravité 
de  leurs  fautes,  ils  peuvent  compter  sur  la  miséri- 
corde divine  et  obtenir  leur  réconciliation  par  un 
repentir  sincère  et  les  œuvres  satisfactoires.  Mais  ce 
sont  surtout  les  catéchumènes  qui  deviennent  l'objet 
d'une  attention  particulière,  car  voici  la  semaine, 
où  commencent  les  scrutins.  La  liturgie  de  la  messe 

i.  BIBLIOGRAPHIE  :  voir  t.  vi,  p.  35 1,  et  les  auteurs   si- 
gnalés en  tête  des  leçons  vu  et  vin. 
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leur  offre  des  symboles  assez  transparents  pour 
qu'ils  entrevoient  les  consolantes  réalités  de  leur 
prochaine  initiation.  Asservis  encore  au  démon,  ils 
seront  soustraits  à  sa  maligne  influence  par  le  signe 
de  la  croix  et  les  saints  exorcismes.  Leurs  sens  seront 
déliés  par  un  rite  mystérieux.  :  ils  pourront  entendre 
alors  les  commandements  de  la  loi,  la  tradition  du 
Symbole  et  du  Pater,  professer  publiquement  leur 
foi,  en  attendant  d'être  plongés  dans  les  eaux  salu- 
taires du  baptême  pour  y  purifier  leur  lèpre  morale 
et  y  recouvrer,  par  la  régénération  spirituelle,  le 
don  inestimable  de  la  grâce.  Les  fidèles,  à  leur  tour, 
tireront  le  plus  grand  profit  de  ces  enseignements. 
Ils  ont  depuis  longtemps  reçu  le  baptême  ;  mais 
peut-être  ont  ils  oublié  ou  négligé  le  renoncement  à 
Satan,  à  sa  pompe  et  à  ses  œuvres,  ainsi  que  la 
solennelle  profession  de  foi  qu'ils  firent  alors  ;  peut- 
être  aussi  ont-ils  fait  quelque  brèche  au  décalogue 
et  se  trouvent-ils  dans  la  nécessité  de  purifier  leur 
conscience  et  de  se  réconcilier  avec  Dieu.  Voici  donc 
une  semaine  très  propice  pour  leur  rappeler  leurs 
devoirs  et  leurs  promesses  baptismales.  Qu'ils  sa- 
chent en  comprendre  l'économie  liturgique  et  s'y 
conformer  pleinement,  en  véritables  enfants  de  Dieu 
et  de  l'Eglise  ! 

I.  Troisième  semaine 

I.  Troisième  dimanche  :  Oculi.  —  i.  Le  di- 
manche des  scrutins.  —  Ce  dimanche  est  appelé 
Oculi,  du  premier  mot  de  l'introït  de  la  messe.  On 
l'appelait  jadis  le  dimanche  des  scrutins,  parce  que 
c'était  à  pareil  jour  que  l'on  commençait,  à  Home, 
l'examen  des  catéchumènes  que  Ton  devait  admettre 
au  baptême  dans  la  nuit  du  samedi  saint  au  diman- 
che de  Pâques.  Cet  examen  était  public,  et  les  fidèles 


348  LE  CATÉCHISME  ROMAIN 


étaient  invités  à  donner  leur  avis  sur  l'admission 
des  futurs  néophytes.  Voici  comment,  d'après  le 
sacramentaire  gélasien,  s'annonçait  le  scrutin  : 
u  Vous  savez,  très  chers  frères,  que  le  jour  du  scru- 
tin, dans  lequel  nos  élus  doivent  recevoir  l'instruc- 
tion divine,  est  proche  ;  vous  voudrez  donc  bien 
vous  réunir  avec  zèle  tel  jour  de  cette  semaine,  à 
l'heure  de  sexte,  afin  que  nous  soyons  en  mesure, 
avec  l'aide  de  Dieu,  d'accomplir  sans  erreur  le  mys- 
tère céleste  qui  ouvre  la  porte  du  royaume  des 
cieux  et  anéantit  le  diable  avec  toutes  ses  pompes.  » 
Le  choix  des  candidats  une  fois  arrêté,  on  inscrivait 
leurs  noms  dans  les  diptyques,  ainsi  que  ceux  de 
leurs  parrains  et  de  leurs  marraines,  et  on  les  réci- 
tait au  cours  de  la  messe.  Quant  aux  candidats  élus, 
ils  étaient  soumis  tout  aussitôt  aux  exorcismes  et  à 
la  catéchèse,  qui  devaient  les  préparer  au  baptême. 
Leur  instruction  se  complétait  par  les  chants,  les 
prières  et  les  lectures  de  la  partie  de  la  messe  à 
laquelle  ils  étaient  admis  ;  ces  prières  liturgiques, 
en  effet,  outre  leur  sens  général,  ne  manquaient  pas 
de  traits  caractéristiques  ni  d'allusions  particulière- 
ment appropriées  à  la  régénération  baptismale,  sous 
forme  de  récits,  d'images  ou  de  symboles,  comme 
nous  allons  nous  en  convaincre  dans  l'explication 
qui  suit. 

2.  Les  lectures.  —  La  principale  comme  toujours, 
et  celle  qui  forme  le  centre  des  enseignements  de  ce 
dimanche,  est  celle  de  Y  évangile  (i)  ;  il  est  question 
de  la  guérison  miraculeuse  d'un  muet  possédé  du 
démon,  de  la  discussion  qui  en  est  la  suite  et  des 
leçons  qu'en  tire  le  Sauveur. 

Tandis  que  la  foule,  en  entendant  parler  celui 
qui  était  muet,    admire  le  miracle,    les  pharisiens, 


i.  Luc,  xi,  14-28. 
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toujours  à  raffut,  ont  l'impudence  d'accuser  Jésus 
de  l'avoir  opéré  par  le  prince  des  démons.  «  Tout 
royaume  divisé  contre  lui-même,  fait  observer  Jésus, 
se  détruit.  Si  donc  Satan  est  divisé  contre  lui-même, 
comment  son  royaume  subsislera-t-il  ?  »  Cela  suffisait 
pour  découvrir  l'ineptie  d'une  pareille  accusation  ; 
mais  Jésus  va  plus  loin  :  «  Si  c'est  par  le  doigt  de 
Dieu  que  je  chasse  les  démons,  le  royaume  de  Dieu  est 
donc  venu  à  vous.  »  Ceci  visait  sa  mission  divine, 
contre  laquelle  s'insurgeaient  avec  autant  d'aveugle- 
ment que  d'obslination  ces  pharisiens  de  mauvaise 
foi.  «  Qui  n'est  pas  avec  moi  est  contre  moi,  »  déclare 
le  Sauveur  :  sentence  mémorable  qui  montre,  en 
passant,  que  l'indifférence  à  l'égard  de  Jésus  est 
chose  impossible,  qu'il  faut  être  avec  lui,  au  nom- 
bre de  ses  serviteurs  et  de  ses  amis,  et  qu'il  ne  faut 
nullement  songer  à  une  neutralité  irréalisable,  car 
n'être  pas  avec  lui,  c'est  être  contre  lui,  au  rang  de 
ses  adversaires  et  de  ses  ennemis. 

A  cette  première  leçon,  qui  marque  un  épisode 
nouveau  dans  la  sourde  lutte  poursuivie  par  cer- 
tains juifs  contre  le  Messie  et  qui,  en  carême,  sert  à 
faire  entrevoir  le  dénouement  sanglant  du  Calvaire, 
s'en  ajoutent  d'autres  :  celle-ci,  par  exemple,  que  le 
Sauveur  seul  peut  délier  la  langue  du  pécheur  rendu 
muet  par  le  démon,  et  lui  arracher  l'aveu  salutaire 
de  ses  fautes.  Que  de  chrétiens  parle  monde,  qui, 
n'osant  pas  avouer  leur  honte,  se  taisent  et  n'abor- 
dent pas  le  tribunal  de  la  pénitence  !  Infortunés 
muets,  qu'ils  s'adressent  donc  au  Sauveur  ;  près  de 
lui,  à  son  contact  sacré,  ils  retrouveront  la  parole 
et  diront  comme  le  prodigue  :  PeccavL 

Mais  en  voici  une  autre  sur  le  retour  possible  du 
démon  et  sur  le  danger  des  rechutes.  Déjà,  dès  le 
premier  dimanche  du  carême,  par  le  récitde  la  ten- 
tation du  Sauveur,   L'Eglise  nous   a  éclairés  sur  les 
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attaques  inévitables  du  tentateur,  sur  la  nature  des 
tentations  et  sur  les  moyens  d'en  triompher.  Ce  su- 
jet est  loin  d'être  épuisé.  Car  celui  qui  est  homicide 
dès  le  commencement,  et  que  saint  Pierre  a  com- 
paré à  un  lion  rugissant  cherchant  à  nous  dévorer, 
a  beau  être  combattu  et  vaincu,  il  ne  renonce  pas 
pour  autant  à  sa  proie  ;  il  n'attend  qu'une  occasion 
favorable  pour  revenir  et  il  ne  revient  pas  seul. 
«  Nous  serions  assurément  les  plus  aveugles  et  les 
plus  malheureux  des  hommes,  si,  environnés  com- 
me nous  le  sommes,  d'ennemis  acharnés  à  notre 
perte,  et  très  supérieurs  à  nous  en  force  et  en  adresse, 
nous  en  étions  venus  à  ne  pas  songer  souvent  à 
leur  existence,  peut-être  même  à  n'y  réfléchir  ja- 
mais. Tel  est  cependant  l'état  dans  lequel  vivent  un 
nombre  immense  de  chrétiens  de  nos  jours,  tant  les 
vérités  sont  diminuées  parmi  les  enfants  des  hommes. 
Cet  état  d'insouciance  et  d'oubli  sur  un  objet  que 
les  saintes  Ecritures  nous  rappellent  à  chaque  page, 
est  tellement  répandu  qu'il  n'est  pas  rare  de  ren- 
contrer des  personnes,  aux  yeux  desquelles  l'action 
continue  des  démons  autour  de  nous  n'est  rien  au- 
tre chose  qu'une  croyance  gothique  et  populaire 
qui  n'appartient  pas  aux  dogmes  de  la  religion. 
Tout  ce  qu'en  racontent  l'histoire  de  l'Eglise  et  la 
vie  des  saints  est  pour  eux  comme  s'il  n'existait  pas. 
Pour  eux,  Satan  semble  n'être  qu'une  pure  abstrac- 
tion sous  laquelle  on  aurait  personnifié  le  mal(i).  » 
Mais  non,  le  Sauveur  l'a  dit:  «  Lorsque  l'esprit  im- 
pur est  sorti  d'un  homme,  il  va  parles  lieux  arides, 
cherchant  du  repos.  N'en  trouvant  pas,  il  dit  :  Je  re- 
tournerai dans  ma  maison  d'oàje  suis  sorti.  Et  quand 
il  arrive,  il  la  trouve  nettoyée  et  ornée.  Alors  il  s'en 
va,  prend  avec  lui  sept  autres   esprits  plus   méchants 

i.  Guéranger,  Le  carême,  p.  2(j5. 
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que  lai  ;  pais  ils  entrent  et  s'y  établissent  ;  et  le  dernier 
état  de  cet  homme  est  pire  qae  le  premier  (i).  »  Il 
importe  donc  à  tout  pécheur  qui,  pendant  le  ca- 
rême, pleure  et  expie  ses  fautes  ;  il  importe  même  à 
tout  fidèle,  qui  travaille  alors  à  augmenter  ses  mé- 
rites et  à  orner  son  âme,  de  ne  pas  se  croire  en 
pleine  sécurité  et  à  l'abri  de  toule  attaque  nouvelle. 
La  foi  et  l'expérience  en  témoignent,  il  y  a  toujours 
danger  de  chute  pour  les  uns  et  de  rechute  pour  les 
autres.  La  situation  morale,  pour  qui  retombe, 
étant  pire  qu'avant,  il  y  a  lieu  de  recourir  sans 
trêve  à  la  vigilance  et  à  la  prière  pour  défendre  les 
abords  de  son  âme  et  forcer  cet  implacable  ennemi 
d'aller  porter  ailleurs  sa  honte  et  ses  attaques.  Caté- 
chumènes, pénitents  et  fidèles  doivent  proli  1er-  d'une 
telle  leçon. 

Il  en  est  encore  une  autre  d'une  incontestable  uti- 
lité pratique,  celle  de  prêter  à  la  prédication,  qui  se 
fait  pendant  le  carême,  une  oreille  attentive  ;  elle 
complète  l'enseignement  donné  par  la  parabole  de 
la  semence,  le  dimanche  de  la  sexagésime.  Car  à  la 

i.  «  Nous  reconnaissez-vous,  chrétiens,  et  cette  peinture 
n'est-elle  pas  une  expression  naturelle  de  ce  qui  se  pas.^e  dans 
vous?  Si  vous  êtes  possédés  de  ce  démon  de  la  chair,  ne  sont- 
ce  pas  là  les  malheureuses  épreuves  que  vous  laites  tous  les 
jours  de  son  pouvoir  et  de  votre  faiblesse  ?  Après  que  vous 
l'avez  chassé  en  vous  convertissant  à  Dieu,  n'est-ce  pas  ainsi 
qu'il  revient,  et  que,  comptant  sur  votre  fragilité,  il  n'a  qu'à 
employer  le  charme  trompeur  d  une  volupté  passagère,  pour 
vous  pervertir?  Quelque  soin  que  vous  ayez  de  purifier  vos 
consciences.de  les  orner  et  de  les  parer,  n'est-ce  pas  ainsi  qu'il 
commence  tout  de  nouveau  à  les  corrompre  et  à  les  infecter  ? 
Notre  état  alors  n'est-il  pas  encore  plus  mortel  qu'il  ne  l'était? 
N'en  devenez-vous  pas  plus  esclaves  de  la  sensualité  encore 
plus  incapables  de  vous  modérer,  encore  plus  emportés  dans 
les  occasions,  encore  plus  lâches  et  plus  changeants  dans  vos 
résolutions  ?  »  Bourdaloue,  Sermon  pour  le  dimanche  de  la 
troisième  semaine,  sur  V impureté,  IIe  partie. 


352  LE  CATÉCHISME  ROMAIN 

femme  qui  s'était  écriée:  «  Heureux  le  sein  qui  vous  a 
porté,  et  tes  mamelles  que  vous  avez  sucées,  »  Jésus 
répondit  :  «  Heureux  plutôt  ceux  qui  écoutent  la  pa- 
role de  Dieu  et  qui  la  gardent  !  » 

Uépîlre  (i),  à  son  tour,  recommande  d'éviter  tout 
acte  et  toute  parole  déshonnête,  car  le  péché  char- 
nel soumet  l'âme  aux  sens  et  l'homme  au  démon 
de  l'impureté.  Une  telle  sujétion  serait  une  déchéan- 
ce ;  elle  ne  saurait  convenir  aux  disciples  de  Celui 
qui  s'est  proclamé  la  lumière  du  monde  et  qui  est 
venu  dissiper  les  ténèbres  de  l'erreur  et  les  fumées 
du  vice.  Le  baptême,  en  effet,  est  une  illumination 
et  une  purification.  Faisant  allusion  à  ses  merveil- 
leux effets,  l'Apôtre  écrit  :  «  Autrefois  vous  étiez 
ténèbres,  mais  à  présent  vous  êtes  lumière  dans  le  Sei- 
gneur :  marchez  comme  des  enfants  de  lumière.  Car  le 
fruit  de  la  lumière  consiste  en  tout  ce  qui  est  bon, 
juste  et  vrai.  »  Aux  catéchumènes  donc,  futurs  en- 
fants de  lumière,  de  faire  effort  pour  sortir  de  la 
nuit  et  marcher  vers  le  plein  jour  de  leur  prochaine 
illumination  ;  aux  pénitents,  qui  sont  retombés 
sous  le  joug  ignominieux  du  démon,  de  secouer 
leurs  chaînes,  de  reconquérir  leur  liberté  et  de  reve- 
nir au  rayonnement  du  soleil  de  justice  ;  aux  fidèles 
enfin,  ces  vrais  enfants  de  lumière,  d'en  montrer 
les  heureux  fruits  en  tontes  sortes  d'œuvres  de  bon- 
té, de  justice  et  de  vérité. 

3.  Les  chants.  —  Docile  à  ces  leçons,  l'âme,  cons- 
ciente de  sa  faiblesse  et  de  son  impuissance,  se  re- 
tourne vers  Dieu,  son  refuge  naturel.  L'introït  (2) 
sert  d'expression  à  l'aveu  de  son  humilité  et  de  sa 
confiance  :  «  J'ai  les  yeux  constamment  tournés  vers 
Jéhovah,  car  cesl  lui  qui  tirera  mes  pieds  du  lacet. 
Regarde-moi  et  prends  pitié  de  moi,  car  je  suis  délaissé 

1.  Ephes.,  v,  1-9.  —  2.  Ps.,  xxiv,  i5,  1. 
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et  malheureux. —  Vers  toi,  Jéhovah,  j'élève  mon  âme. 
Mon  Dieu,  en  toi  je  me  confie  :  que  je  n'aie  pas  de 
confusion!  »  —  Dans  le  graduel  (i),  mêmes  senti- 
ments de  l'àme  qui,  environnée  d'ennemis,  invoque 
le  secours  du  Seigneur,  qui  s'apprête  à  les  renver- 
ser: «  Lève-loi,  Jéhovah,  que  V homme  ne  triomphe 
pas  !  Que  les  nations  soient  jugées  devant  ta  face!  — 
Mes  ennemis  reculeront  ;  ils  trébucheront  et  tomberont 
devant  ta  face.  »  —  Point  de  présomption  vaine, 
quand  on  prend  l'attitude  indiquée  par  le  trait  (2)  : 
«  J'élève  les  yeux  vers  toi,  ô  toi  qui  sièges  dans  les 
deux.  Comme  l'œil  du  serviteur  est  Jixé  sur  la  main  de 
son  maître,  et  l'œil  de  la  servante  sur  la  main  de  sa 
maîtresse,  ainsi  mes  yeux  se  tiennent  élevés  vers  Jého- 
vah, notre  Dieu,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pitié  de  nous.  Aie 
pitié  de  nous,  Jéhovah,  aie  pitié  de  nous.  » 

Dieu  n'est  jamais  invoqué  en  vain.  Ses  préceptes 
sont  droits  et  répandent  la  joie  dans  les  cœurs  ;  ils 
sont  plus  doux  que  le  rayon  de  miel,  chante  l'âme 
à  l'offertoire  (3);  et  elle  ajoute:  «  Ton  serviteur  les 
garde  avec  fidélité.  »  C'est  donc  qu'elle  ressent  déjà 
la  joie  de  la  délivrance  et  qu'elle  se  voit  réconciliée 
avec  son  Dieu.  De  là  ce  chant  d'allégresse  à  la  com- 
munioh  (4),  en  se  retrouvant  dans  l'aimable  maison 
de  son  Seigneur:  a  Le  passereau  trouve  une  demeu- 
re, et  l'hirondelle  un  nid,  oà  elle  repose  ses  petits.  Tes 
autels,  Jéhovah  Sabaoth,  mon  roi  et  mon  Dieu!  Heu- 
reux ceux  qui  habitent  ta  maison  !  Ils  te  loueront  dans 
les  siècles  des  siècles.    » 

4-  Les  prières .  —  \  la  collecte,  l'àme  prie  comme 
elle  chante:  devant  les  menaces  de  son  ennemi  et 
les  dangers  qui  l'entourent,  elle  implore  humble- 
ment l'assistance  de  Dieu  :    «  Nous  vous  en  prions, 

1.  Ps.,  ix,  20,  3.  —  2.  Ps.,  cxxn,  1-4.  —  3.  Ps.,  xvin,  9,  ii. 
—  k-  Ps.,  \. xxxiii,  3-5. 
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Dieu  tout-puissant,  regardez  favorablement  les  vœux 
de  notre  humilité,* et  étendez  pour  nous  protéger  le 
bras  de  votre  majesté.   » 

IL  La   troisième  semaine. —  i.   Le  lundi. — 
Dès  le  lundi  de  cette  semaine  du   carême,  où  com- 
mençaient les  scrutins  des  catéchumènes,  Vépitre(i) 
présente  très  opportunément  le  récit  de  la  guérison 
de  Naaman  le  Syrien.  Ce  général  était  lépreux.  Sur 
l'avis  d'une  captive  juive  déclarant  qu'il  serait  gué- 
ri par  le  prophète  de  Samarie,  Naaman  demanda  au 
joL  son  maître,  une  lettre  d'introduction  près  du  roi 
d'Israël,  et  se   rendit  chez  les  juifs.  Etonnement  du 
roi  d'Israël  :  «  Sais-je  un  dieu,  capable  de  faire  mou- 
rir et  défaire  vivre,  qu'on  s'adresse  à  moi  pour  que  je 
guérisse  de  la   lèpre?  »    Naaman  s'était  trompé    d'a- 
dresse ;  c'est  à  Elisée  qu'il  aurait  dû   recourir.  Il  va 
donc  le  trouver  ;    mais    le   prophète,   sans   paraître 
lui-même,  se  contente  de  lui  prescrire,  par  un  mes- 
sager, d'aller  se  laver  sept  fois  dans  le  Jourdain.  Peu 
flatté    d'une  telle  réception  et   d'un    tel   message, 
Naaman   estima  qu'il   pourrait   tout  aussi   bien  se 
plonger  dans  quelqu'un  des   fleuves  de   Damas,  qui 
valaient  mieux  que  toutes  les    eaux  d'Israël,  et  s'en 
retournait  irrité  lorsque,  sur  l'observation   de  ceux 
de  sa  suite,  il  consentit  à  obéir  à  la  prescription  de 
l'homme  de  Dieu.  Il  descendit  donc  au    Jourdain, 
s'\  lava  sept  fois,  et  sa  chair,  dit  le  texte  sacré,  rede- 
vint comme  la  chair  d'un  petit  enfant,  et  il  fut  pu- 
rifié. 

Tel  est  le  svmbole  proposé  aux  catéchumènes:  la 
lèpre  est  la  figure  du  péché,  Naaman  celle  des  gen- 
tils, et  le  Jourdain  celle  du  baptême.  Ce  n'est  plus 
désormais  un  prophète  qui  propose  le  remède  sau- 

i.  IV  Reg.,  v,  i-i5. 
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veur,  c'est  Jésus  lui-même  qui  l'a  institué.  Et  quel- 
que vulgaire  qu'il  paraisse  aux  yeux  de  la  raison,  il 
n'en  est  pas  moins  souverainement  efficace  aux 
yeux  de  la  foi,  attendu  que  Jésus,  par  son  propre 
baptême,  a  sanctifié  toutes  les  eaux  et  leur  a  com- 
muniqué la  vertu  salutaire  d'effacer  le  péché.  Pour 
être  sauvé,  il  faut  donc  tout  d'abord  faire  un  acte  de 
foi,  puis  recourir  humblement  au  baptême  :  c'est  le 
Sauveur  qui  l'a  déclaré  ;  aux  gentils  donc,  qui  veu- 
lent être  régénérés  spirituellement,  de  croire  et  d'o- 
béir à  sa  parole  souveraine.  Du  même  coup,  les 
pénitents  se  rappelleront  qu'il  existe  pour  eux  une 
seconde  planche  de  salut,  la  pénitence,  un  second 
bain  purificateur  non  moins  efficace  que  le  premier, 
celui  de  leurs  larmes,  où  le  sincère  regret  du  passé, 
joint  au  ferme  propos  de  l'avenir,  leur  rendra 
l'amitié  de  Dieu,  pourvu  que,  délivrés  du  démon 
muet,  dont  il  était  question  la  veille,  ils  consentent 
à  faire  l'aveu  de  leur  fautes. 

L'évangile  (i)  de  ce  jour  a  trait  à  l'appel  des  gen- 
tils et  contient  une  leçon  à  l'égard  des  pharisiens, 
qui  les  met  hors  d'eux-mêmes.  «  Sans  doute,  leur  dit 
Jésus,  vous  m'alléguerez  cet  adage  :  Médecin,  guéris- 
toi  loi-même  ;  et  vous  me  direz  :  Les  grandes  chose? 
que  nous  avons  ouï  dire  que  vous  avez  faites  à  Caphar- 
naiim%  jailes-lçs  ici  dans  voire  patrie.  »  Mais  il  ajoute  : 
«  Aucun  prophète  n'est  bien  reçu  dans  sa  patrie.  Je 
vous  le  dis  en  vérité,  il  y  avait  beaucoup  de  veuves  en 
Israël  aux  jours  d'Elie,  lorsque  le  ciel  fut  fermé  pen- 
<l<ml  trois  ans  et  six  mois,  et  qu'il  y  eut  une  grande 
famine  dans  toute  la  terre;  et  pourtant  Elie  ne  fut  en- 
voyé à  aucune  d'elles,  mais  à  une  veuve  de  Sareptar 
dans  le  pays  de  Sidon.  Il  y  avait  de  même  dans  le  pays 
txaucoup  de  lépreux  aux  jours  du  prophète  Elisée;   et 

I.  Luc,  iv,  a3-3o. 
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pourtant  aucun  d'eux  ne  fut  guéri,  mais  bien  Naaman 
le  Syrien.  »  En  entendant  cela,  noie  l'Evangéliste, 
ils  furent  tous  remplis  de  colère  dans  la  synagogue. 
Et  s'étant  levés,  ils  poussèrent  Jésus  hors  de  la  ville, 
et  le  menèrent  jusqu'à  un  escarpement  de  la  mon- 
tagne pour  le  précipiter  en  bas.  Mais  lui,  passant  au 
milieu  d'eux,  s'en  alla.  Cet  épisode,  qui  aurait  pu 
être  tragique,  marque  jusqu'où  allait  la  fureur  des 
pharisiens  ;  il  fait  prévoir  l'extrémité  où  elle  se 
portera  bientôt  (i). 

i.  «  Ce  ne  fut  point  par  une  simple  conjecture  de  la  dispo- 
sition des  pharisiens  et  de  la  malignité  de  leurs  cœurs  à  son 
égard,  que  le  Fils  de  Dieu  leur  parla  de  la  sorte;  ce  fut,  dit 
saint  Ghrysostome,  par  un  esprit  de  prophétie,  et  par  une  vue 
anticipée  de  ce  qui  lui  devait  arriver  dans  sa  passion,  puis- 
qu'en  effet,  les  pharisiens,  le  voyant  sur  la  croix,  lui  reprochè- 
rent qu'il  avait  sauvé  les  autres,  et  qu'il  ne  pouvait  se  sauver 
lui-même.  Reproche  que  ce  divin  Sauveur  avait  bien  prévu 
qu'on  lui  ferait  un  jour,  mais  à  quoi,  par  avance,  répondaient 
bien  les  miracles  qu'il  opérait  dans  la  Judée  et  dans  la  Gali- 
lée; reproche  qui  ne  pouvait  lui  être  fait  que  par  un  esprit 
d'infidélité;  et  reproche  enfin  qui  se  détruisait  de  lui-même, 
puisqu'il  n'avait  d'autre  fondement  que  l'envie  et  l'opiniâtreté 
des  pharisiens.  Mais  ne  pouvons-nous  pas  dire  qu'autant  que 
ce  reproche  était  faible  contre  Jésus-Christ,  autant  aurait-il 
de  force  contre  nous  si  nous  voulions  aujourd'hui  nous  l'ap- 
pliquer, ou  s'il  nous  fallait  nous  en  défendre?  Ce  qui  m'en- 
gage à  prendre  pour  sujet  de  ce  discours  ce  qui  contient  en 
effet  tout  le  mystère  de  notre  évangile,  savoir,  cette  parabole 
autrefois  en  usage  parmi  les  juifs:  Médecin,  guérissez-vous 
vous-même.  C'est  ce  qui  me  donne  lieu  de  vous  dire  dans  les 
mêmes  termes,  du  moins  dans  le  même  sens:  Chrétiens, 
pensez  à  vous-mêmes,  corrigez-vous  vous-mêmes,  n'ayez  point 
tant  de  zèle  pour  les  autres  que  vous  n'en  ayez  encore  plus 
pour  vous-mêmes;  ou  plutôt  mesurez  le  zèle  que  vous  avez 
pour  les  autres  sur  le  zèle  que  vous  devez  avoir  pour  vous- 
mêmes,  et  de  celui-ci  tirez  les  conséquences  pour  celui-là... 
Ce  zèle  de  la  perfection  des  autres  doit  être  soutenu  et  auto- 
risé, épuré  et  réglé,  adouci  et  modéré  par  le  zèle  de  notre  per- 
fection propre.  Soutenu  et  autorisé,  parce  que  sans  cela  il  est 
vain  et  sans  effet  ;  épuré  et  réglé,  parce  que  sans  cela  il  est 
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2.  Le  mardi.  —  La  première  lecture  de  ce  jour  (i) 
présente  un  mystère  touchant  et  facile  à  compren- 
dre. Une  femme,  venant  de  perdre  son  mari,  est 
menacée  par  son  créancier,  qui  veut  s'emparer  de 
ses  deux  enfants  et  en  faire  ses  esclaves,  pour  se 
couvrir  de  sa  créance.  Elle  s'adresse  à  Elisée.  «  Qu'as- 
tu  à  la  maison,  »  lui  demande  le  prophète  ?  —  «  Rien 
du  tout,  si  ce  nest  un  vase  d'huile.  »  —  «  Va  demander 
au  dehors  des  vases  à  tous  les  voisins,  des  vases  vides, 
en  grand  nombre.  Quand  lu  seras  rentrée,  tu  fermeras 
la  porte  sur  toi  et  sur  tes  enfants  ;  tu  verseras  de  ton 
huile  dans  tous  ces  vases,  et  à  mesure  qu'ils  seront 
pleins,  tu  les  mettras  de  côté.  »  Ainsi  fut  fait.  La  pau- 
vre veuve  en  rend  compte  au  prophète,  qui  lui  dit 
alors  :  «  Va  vendre  l'huile  et  paie  la  dette  ;  et  tu  vivras 
toi  et  tes  fils  de  ce  gui  restera.  » 

«  Le  créancier  de  l'homme  est  Satan,  à  qui  nos 
péchés  ont  donné  sur  nous  d'immenses  droits.  Le 
seul  moyen  de  nous  acquitter  est  l'huile,  c'est-à- 
dire  la  miséricorde,  dont  l'huile  est  le  symbole  par 
sa  douceur.  Heureux  ceux  qui  sont  miséricordieux, 
car  ils  obtiendront  eux-mêmes  miséricorde  !  En  ces 
jours  de  salut,  préparons  donc  notre  réconciliation 
par  notre  empressement  à  soulager  nos  frères, 
joignant  l'aumône  au  jeûne,  et  pratiquant  les 
œuvres  de  miséricorde.  Par  ce  moyen,  nous  fléchi- 
rons le  cœur  de  Dieu  ;  et  nous  remettant  lui-même 
notre  dette,  il  enlèvera  à  Satan  le  titre  qu'il  s'apprê- 
tait à  faire  valoir  contre  nous.  Profitons  de  l'exem- 
ple de  cette  femme  de  l'Ecriture  :  c'est  loin  des  re- 
gards des  hommes  qu'elle  remplit  ses  vases  de  l'huile 

défectueux  et  faux  ;  adouci  et  modéré,  parce  que  sans  cela  il 
est  odieux  et  rebutant.  »  Bourdaloue,  Sermon  pour  le  lundi  de 
la  troisième  semaine,  sur  le  zèle,  Exoide... 
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mystérieuse  ;  fermons  aussi  notre  porte  pour  faire 
le  bien,  et  que  notre  main  gauche  ignore  ce  qu'aura 
fait  notre  main  droite.  Observons  encore  ceci  : 
l'huile  ne  s'arrête  que  lorsqu'il  n'y  a  plus  de  vases 
à  remplir.  Ainsi  notre  miséricorde  envers  le  pro- 
chain doit  être  proportionnée  à  nos  moyens 
d'action.  Dieu  les  connaît,  et  il  ne  veut  pas  que 
nous  restions  en  deçà  de  ce  que  nous  pouvons  faire. 
Soyons  donc  larges  en  ce  saint  temps,  et  prenons  la 
résolution  de  l'être  toujours.  Quand  les  ressources 
matérielles  nous  manqueront,  soyons  encore  misé- 
ricordieux, par  nos  désirs,  par  nos  instances  auprès 
des  hommes,  par  nos  prières  auprès  de  Dieu  (i).  » 
L'aumône  matérielle  a  son  prix,  mais  l'aumône 
spirituelle  vaut  encore  mieux,  surtout  la  correction 
fraternelle  et  le  pardon  des  injures.  Or,  c'est  préci- 
sément de  cette  correction  et  de  ce  pardon  qu'il  est 
question  dans  Y  évangile  (2)  de  ce  jour.  Le  procédé  à 
suivre,  quand  on  a  à  se  plaindre  de  quelqu'un  est 
clairement  indiqué  :  «  Si  ton  frère  a  péché  contre 
loi,  va  et  reprends-le  entre  toi  et  lai  seal  ;  s'il  l'écoute, 
ta  aaras  gagné  ton  frère.  S'il  ne  Vécoate  pas,  prends 
avec  toi  encore  ane  oa  deux  personnes,  afin  que  toute 
cause  se  décide  sur  la  parole  de  deux  ou  trois  témoins. 
S'il  ne  les  écoute  pas,  dis-le  à  l'Eglise  ;  et  s'il  n'écoute 
pas  non  plus  V Eglise,  qu'il  soit  pour  toi  comme  un 
païen  et  un  publicain.  n  L'appel  à  l'Eglise  se  justifie, 
quand  on  songe  au  pouvoir  de  lier  et  de  délier  que 
lui  a  conféré  le  Christ,  comme  Jésus  le  rappelle  à 
cet  endroit  ;  mais  il  ne  doit  intervenir  que  lorsque 
les  autres  moyens  de  conciliation  ont  été  épuisés. 
En  tout  état  de  cause,  il  faut  finalement  pardonner, 
non  pas  seulement  sept  fois,  mais  septante  fois  sept 
fois,   c'est-à-dire  toujours.    Voilà  un  véritable  pré- 

1.  Guéranger,  Le  carême,  p.  323.  —  2.  Matth.,  xvm,  i5-22. 
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cépte  évangélique,  qui  devait  coûter  aux  convertis 
du  paganisme,  et  qui  coûte  encore  à  des  baptisés 
qui  ne  savent  pas  toujours  faire  taire  leurs  ressen- 
timents. Et  pourtant,  si  l'on  tient  à  être  pardonné 
soi-même,  il  faut  bien  commencer  par  pardonner 
aux  autres  et  conformer  sa  conduite  à  ces  paroles 
du  Pater  :  «  Pardonnez-nous  nos  offenses  comme 
nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensé.  »  ' 
Entre  ces  deux  leçons,  le  Sauveur  en  glisse  une 
troisième  sur  l'efficacité  de  la  prière  faite  en  com- 
mun. C'est  lui  qui  l'assure  :  «  Si  deux  d'entre  vous 
s'accordent  sur  la  terre,  quelque  chose  qu'ils  deman- 
dent, ils  l'obtiendront  de  mon  Père  qui  est  dans  les 
deux.  Car  là  ou  deux  ou  trois  sont  assemblés,  je  suis 
au  milieu  d'eux.  »  Il  est  donc  au  milieu  des  fidèles 
qui,  pendant  le  carême,  s'assemblent  souvent  pour 
prier  en  commun  à  toutes  les  intentions  de  l'Eglise; 
les  chrétiens  doivent  s'en  souvenir  et  mettre  plus 
d'empressement  et  plus  d'ardeur  encore  aux  divers 
exercices  de  la  sainte  quarantaine. 

3.  Le  mercredi.  —  «  Que  demandez-vous  à  l'E- 
glise ?  »  —  «  La  foi.  »  —  c  La  foi  que  vous  pro- 
cure-t-elle  ?  »  —  «  La  vie  éternelle  ».  —  «  Si  donc 
vous  voulez  aller  à  la  vie  éternelle,  observez  les 
commandements.  »  —  Ainsi  débute  la  cérémonie 
du  baptême,  d'après  le  Rituel.  Notification  est  don- 
née au  candidat  des  devoirs  qu'il  aura  à  remplir. 
De  là,  dans  Vcpitre  (i)  de  ce  jour,  le  texte  même  du 
Décalogue,  tel  que  Dieu  le  donna  à  Moïse.  Il  est 
vrai  que  les  trois  premiers  préceptes  ne  sont  pas 
transcrits,  mais  la  fin  du  passage  en  rappelle  suffi- 
samment l'objet.  Les  compétents  sauront  donc  a. 
quoi  s'en  tenir  ;  les  pénitents  verront  les  prescrip- 
tions qu'ils  ont  eu  le  malheur  de  violer  ;  et  les  lide- 

i.  E.rod.,  xx,  12-2O. 
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les  entendront  de  nouveau  l'énumération  des  com- 
mandements qu'ils  ont  observés,  et  s'engageront  à 
les  pratiquer  encore  avec  plus  d'amour. 

Or,  à  côté  des  commandements,  il  y  a  des  prati- 
ques et  des  cérémonies  extérieures,  certaines  coutu- 
mes traditionnelles,  dignes  de  tout  respect,  mais 
qu'il  faut  se  garder  de  mettre  au-dessus  de  la  loi,  à 
l'exemple  des  pharisiens.  «  C'était  un  des  caractères 
de  la  fausse  dévotion,  ou,  si  vous  voulez,  de  l'hypo- 
crisie des  pharisiens,  de  s'attacher  scrupuleusement 
aux  traditions  qu'ils  avaient  reçues  de  leurs  pères, 
et  de  violer  en  même  temps,  sans  scrupules,  les 
plus  importantes  obligations  de  la  loi  de  Dieu.  Ils 
payaient  jusqu'à  la  dîme  des  plus  petites  herbes, 
mais  ils  manquaient  de  charité  pour  le  prochain  ; 
ils  observaient  le  sabbat  avec  une  exactitude  qui 
allait  jusqu'à  la  superstition,  mais  ils  ne  craignaient 
point,  le  jour  même  du  sabbat,  de  commettre  des 
injustices  ;  ils  reprenaient  les  apôtres  de  ne  laver 
pas  leurs  mains  avant  le  repas,  mais  ils  contreve- 
naient eux-mêmes  au  commandement  de  Dieu  le 
plus  indispensable,  qui  est  d'honorer  son  père  et  sa 
mère,  puisqu'ils  apprenaient  aux  enfants  à  les  trai- 
ter avec  dureté,  et,  par  une  fausse  religion,  ou  plu- 
tôt par  une  ingratitude  digne  de  tous  les  châtiments 
du  ciel,. à  les  abandonner  dans  le  besoin  et  à  leur 
refuser  les  secours  dont  ils  étaient  redevables  :  tel 
était  le  désordre  de  ces  sages  du  jadaïsme.  Que  fait 
aujourd'hui  le  Sauveur  du  monde  (i)?  Condamne- 
t-ii  absolument  cette  régularité  qu'ils  faisaient 
paraître  à  observer  toutes  les  traditions  des  anciens, 
et  toutes  les  cérémonies  qui  leur  étaient  présentes  ? 
Non  ;  souverain  législateur,  il  voulait  que  toute  la 
loi  fût  accomplie  jusques  à  un  point  ;  mais,  par  une 

i.  Malth.,  xv,  1-20. 
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conduite  pleine  d'équité  et  de  sagesse  ;  il  loue  dans 
ses  ennemis  mêmes  ce  qu'il  y  a  de  louable,  et  il 
blâme  seulement  ce  qu'il  y  a  de  criminel  et  de  vi- 
cieux. Il  approuve  ce  qu'ils  font,  et  il  leur  reproche 
ce  qu'ils  ne  font  pas.  En  comparant  deux  sortes  de 
devoirs,  dont  les  uns  ont  pour  objet  les  points  de 
la  loi  les  plus  essentiels,  et  les  autres  regardent  les 
articles  les  moins  nécessaires,  il  leur  fait  entendre 
qu'il  faut  d'abord  pratiquer  ceux-là,  et  ne  pas 
ensuite  omettre  ceux-ci  (i).  »  Rien  n'est  donc  à 
négliger  au  service  de  Dieu,  mais  l'ordre  exige  qu'on 
n'attache  pas  aux  petites  choses  l'importance  qu'ont 
les  grandes,  et  qu'on  ne  sacrifie  pas  la  loi  divine  à 
la  coutume  humaine. 

La  leçon  donnée  par  le  Sauveur  a  ces  ergoteurs, 
qu'il  traite  d'hypocrites,  se  complète  par  celle 
qu'il  donne  aux  apôtres,  au  sujet  de  cette  parole 
dont  le  sens  leur  échappe  :  «  Ce  n'est  pas  ce  qui 
entre  dans  la  bouche  qui  souille  l'homme  ;  mais  ce  qui 
sort  de  la  bouche,  voilà  ce  qui  souille  l'homme.  »  «  Ce 
qui  sort  de  la  bouche  vient  du  cœur,  leur  dit-il,  et  c'est 
là  ce  qui  souille  l'homme.  Car  c'est  du  cœur  que  vien- 
nent les  mauvaises  pensées,  les  meurtres,  les  adultères, 
les   impudicilés,    les    vols,    les  faux  témoignages,  les 

i.  Bourdaloue,  Sermon  pour  le  mercredi  de  la  troisième 
semaine,  sur  la  parfaite  observation  de  la  Loi,  poursuit  son 
exorde  en  ces  termes  :  Le  Sauveur  «  nous  apprend  à  nous  pré- 
server nous-mêmes  d'un  désordre  tout  opposé  à  celui  des 
pharisiens,  mais  assez  commun  dans  le  monde,  je  dis  dans  le 
monde  chrétien.  Car  le  désordre  des  pharisiens  était  de  s'at- 
tacher aux  petites  choses  et  de  négliger  les  grandes  ;  et  le 
notre  est  de  nous  borner  quelquefois  tellement  aux  grandes, 
que  nous  croyons  pouvoir  impunément  mépriser  les  petites. 
M  lis  moi  je  prétends  qu'il  y  a  entre  les  unes  et  les  autres  une 
telle  liaison,  que  de  manquer  volontairement  et  habituelle- 
ment aux  moindres  devoirs,  c'est  s'exposer  à  violer  bientôt  et 
en  mille  rencontres  les  plus  grands  préceptes  et  ce  que  la  loi 
nous  ordonne  sous  de  plus  grièves  peines.  » 
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paroles  injurieuses.  Voilà  ce  qui  souille  V homme;  mais 
manger  sans  s'être  lavé  les  mains,  cela  ne  souille  point 
Vhomme.  »  En  d'autres  termes,  c'est  du  cœur  ou  de 
la  volonté  que  sort  le  mal  mais  le  bien  en  sort  égale- 
ment ;  l'essentiel  est  de  conformer  ce  principe 
d'opération  à  la  volonté  de  Dieu,  car  celle-ci  n'a  en 
vue  que  notre  sanctification. 

4.  Le  jeudi  de  la  mi-carême.  —  Nous  voici  arrivés 
au  milieu  de  la  sainte  quarantaine.  Les  Grecs  ont 
fait  de  ce  jour  l'objet  d'une  fête  solennelle  et  d'une 
grande  réjouissance  comme  pour  s'encourager  à 
poursuivre  le  reste  de  la  route.  «  Les  nations  catho- 
liques de  TOccident,  sans  considérer  néanmoins  ce 
jour  comme  une  fête,  ont  toujours  eu  la  coutume 
de  le  passer  dans  une  certaine  allégresse.  La  sainte 
Eglise  romaine  s'est  unie  à  cette  pratique  ;  mais 
afin  de  ne  pas  donner  prétexte  à  une  dissipation 
qui  pourrait  nuire  à  l'esprit  du  jeûne,  elle  a  remis 
l'expression  plus  marquée  de  cette  joie  innocente 
au  dimanche  suivant  (1).  » 

La  première  lecture  de  ce  jour  (2)  traite  du  respect 
du  temple  de  Dieu  qui  doit,  sous  peine  d'être  illu- 
soire, s'accompagner  de  l'accomplissement  fidèle  et 
complet  de  la  loi.  Les  juifs  avaient  pour  leur  tem- 
ple un  grand  respect  ;  mais  beaucoup  bornaient  là 
toute  leur  religion.  Les  chrétiens,  qui  sanctifient  le 
carême  par  la  prière,  le  jeûne  et  l'abstinence,  se 
tromperaient  donc,  s'ils  voyaient  dans  l'observance 
exclusive  de  ces  pratiques  ascétiques  tout  ce  que 
Dieu  attend  d'eux.  Certes,  elles  ont  leur  valeur,  et 
c'est  un  mérite  de  les  accomplir  ;  mais  elles  ne  sau- 
raient faire  négliger  un  devoir  autrement  important, 
qui  est  de  purifier  son  cœur,  de  sanctifier  son  âme, 
d'être  un  véritable  adorateur  en  esprit  et  en  vérité. 

1.  Guérangcr,  Le  carême,  p.  33g.  —  2.  Jerem.,  vu,  1-7. 
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L'évangile  (i)  raconte  la  guérison  de  la  belle-mère 
de  Simon  et  des  divers  malades  qu'on  amenait  à 
Jésus.  C'est  une  invitation  faite  aux  catéchumènes 
et  aux  pénitents  d'avoir  confiance  :  eux  aussi  seront 
guéris,  non  peut-être  d'un  mal  physique,  mais  de 
leur  lèpre  morale  (2). 

5.  Le  vendredi.  —  Moïse  frappant  le  rocher  et  en 
faisant  jaillir  l'eau  qui  servit  à  étancher  la  soif  des 
israëlites  (3),  offre  aujourd'hui  l'un  des  plus  beaux 
symboles  de  l'Ancien  Testament,  sous  lesquels  est 
figuré  le  baptême.  «  L'eau  y  paraît  comme  l'objet 
des  désirs  de  tout  un  peuple,  qui  sans  cette  eau 
allait  périr.  Saint  Paul,  qui  nous  dévoile  les  mystères 
de  l'ancienne  alliance,  nous  apprend  que  le  rocher, 

1.  Luc  .,  îv,  38-44-  —  2.  «  Des  démons,  dit  l'Evangile,  sor- 
taient de  plusieurs,  criant  et  disant  :  «  Tu  es  le  Fils  de  Dieu  ;  » 
et  il  les  réprimandait  pour  leur  imposer  silence,  paroe  qu'ils 
savaient  qu'il  était  le  Christ.  »  «  C'est  le  témoignage,  dit  Bourda- 
loue,  Sermon  pour  le  jeudi  de  la  troisième  semaine,  sur  la  religion 
et  la  ]trobitèy  Exorde,  que  rendent  au  Sauveur  du  monde  ces 
esprits  de  ténèbres  à  qui  il  faisait  sentir  son  souverain  pouvoir, 
en  les  chassant  des  corps,  et  dont  il  était  venu  sur  la  lerrc 
renverser  l'injuste  domination  Témoignage  certain,  puisqu'ils 
savaient  et  qu'ils  avaient  appris  par  de  si  sensibles  épreuves 
ce  qu'il  était.  Témoignage  public,  puisqu'ils  le  disaient  et 
qu'ils  le  faisaient  si  hautement  entendre.  Témoignage 
d'autant  plus  glorieux  au  Fils  de  Dieu,  que  c'était  ses  enne- 
mis mêmes  qui  reconnaissaient  sa  toute-puissante  vertu,  et 
qui  publiaient  sa  divinité.  Mais  témoignage  que  cet  Ilomme- 
J)i  u  méprise  et  qu  il  rejette,  parce  que  ce  n'était,  après  tout, 
qu'un  témoignage  foi  ce,  et  qu'il  ne  partait  pas  d'un  vrai  sen- 
timent de  religion.  Car  s'ils  obéissaient  à  ses  ordres  en  sor- 
tant des  possédés,  c'est  qu'ils  ne  pouvaient  résister  à  sa 
parole  ;  et  tandis  qu'ils  l'honoraient  d'une  part,  ou  qu'ils 
semblaient  l'honorer,  ils  le  blasphémaient  de  l'autre  et  ils  le 
l'énonçaient,  en  s'opposant  de  toutes  leurs  forces  à  1  établisse- 
ment de  sa  loi.  En  vain  donc,  pour  en  venir  à  nous-mêmes, 
adorons-nous  Dieu  ou  prétendons-nous  l'adorer,  si  nous  ne 
l'adorons  en  esprit  et  en  vérité.  »  —  3.  Num.,  xx,  6-i3. 
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la  pierre,  signifiait  le  Christ  (i),  dont  est  sortie  la 
fontaine  d'eau  vive  qui  désaltère  et  purifie  les  âmes. 
Les  saints  Pères  sont  venus  ensuite,  qui  nous  font 
remarquer  que  la  pierre  n'a  rendu  l'eau  vivifiante 
qu'elle  contenait  qu'après  avoir  été  frappée  par  la 
verge,  dont  les  coups  donnés  sur  le  rocher  signi- 
fient la  passion  du  Rédempteur.  Le  bois  de  cette 
verge,  nous  disent  aussi  les  anciens  interprètes,  est 
le  symbole  de  la  croix,  et  le  double  coup  représente 
le  double  bois  dont  elle  est  formée.  Les  peintures 
que  l'Eglise  primitive  a  laissées  dans  les  catacombes 
de  Rome  nous  offrent  sans  cesse  cette  image  de 
Moïse  frappant  le  rocher  d'où  s'écoulent  les  eaux  ; 
et  un  verre  peint,  trouvé  dans  ces  souterrains,  ber- 
ceau de  notre  foi,  nous  apprend,  par  l'inscription 
qu'on  y  lit  encore,  que  les  premiers  chrétiens  con- 
sidéraient sous  les  traits  de  Moïse,  qui  n'a  agi  qu'en 
figure,  saint  Pierre  lui-même,  qui,  dans  la  nouvelle 
Alliance,  a  ouvert  au  vrai  peuple  de  Dieu  la  source 
de  toute  grâce,  dans  sa  prédication  au  jour  de  la 
Pentecôte,  et  plus  tard  dans  celle  qu'il  fit  entendre 
aux  gentils  en  la  personne  du  centurion  Cor- 
neille (2).  » 

Autre  symbole  de  l'eau  baptismale  :  il  nous  est 
offert  dans  le  récit  évangélique  de  ce  jour  (3),  la 
conversion  delà  Samaritaine.  Cette  fois,  c'est  Jésus 
lui-même  qui  remplit  le  ministère  de  Moïse,  en 
révélant  à  cette  femme  de  Samarie,  qui  figure  la 
gentilité,  le  grand  et  profond  mystère  de  l'eau  qui 
procure  la  vie  éternelle.  C'est  le  milieu  du  jour,  la 
chaleur  est  accablante,  la  course  a  été  pénible,  Jésus 
se  repose  près  du  puits  de  Jacob.  Mystérieusement, 
il  demande  à  boire,  comme  plus  tard,  sur  la  croix, 

i.ICor.,x,  4.  —  2.  Guéranger,  Le  Carême,  p.  349.  — 
3.  Joan.y  îv,  5-4a. 
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il  dira  silio,  j'ai  soif.  Et  la  conversation  s'engage 
avec  une  femme  venue  de  Samarie.  «  Si  vous  co/i- 
naissiez  le  don  de  Dieu,  »  lui  dit  Jésus.  Et  tout  aussi- 
tôt, ce  n'est  plus  Jésus  qui  demande  de  l'eau,  c'est 
lui  qui  en  offre,  et  qui  l'offre  telle  qu'elle  étanche 
la  soif  à  jamais  et  qu'elle  devient  une  source  jaillis- 
sant jusqu'à  la  vie  éternelle.  La  Samaritaine,  pre- 
nant à  la  lettre  la  parole  de  Jésus,  demande  de  cette 
eau  pour  n'avoir  plus  à  venir  en  puiser  si  loin  de 
la  ville,  a  Appelez  voire  mari,  »  lui  dit  Jésus.  La 
femme  répond  :  «  Je  nai  point  de  mari.  »  Rien  de 
plus  vrai,  car  elle  vivait  dans  le  désordre  ;  et  ce 
désordre  connu  et  révélé  par  Jésus  la  couvre  sans 
doute  de  confusion  et  de  honte  ;  mais,  en  face  de 
cet  étranger  si  débonnaire,  elle  se  sent  touchée  au 
fond  du  cœur  ;  sincère  et  humble,  elle  dit  :  «  Sei- 
gneur, je  vois  que  vous  êles  un  prophète.  »  Elle  sait 
que  le  Messie  va  venir.  «  Lorsqu'il  sera  venu,  ajoute- 
t-elle,  il  nous  instruira  de  toutes  choses.  »  A  ces  mots, 
Jésus  lui  dit  :  «  Je  le  suis,  moi  qui  vous  parle.  »  Ainsi, 
par  la  sincérité  de  son  aveu,  par  l'humilité  de  son 
attitude,  par  l'empressement  à  demander  cette  eau 
mystérieuse  qui,  pensait-elle,  ne  devait  servir  qu'à 
étancher  sa  soif  naturelle,  enfin  par  sa  foi  au  Messie 
la  Samaritaine  voit  son  espoir  dépassé.  Son  âme  est 
purifiée,  son  cœur  goûte  une  joie  qu'elle  ne  con- 
naissait pas  ;  elle  est  illuminée,  transformée,  sanc- 
tifiée, et,  malgré  le  bonheur  qu'elle  aurait  à  con- 
verser encore  avec  le  Messie,  elle  laisse  là  son  vase 
et  se  rend  à  Samarie  pour  y  faire  œuvre  d'apotre  et 
entraîner  à  sa  suite  aux  pieds  de  Jésus  tous  les  habi- 
tants de  sa  ville.  Magnifique  exemple  des  disposi- 
tions qu'on  doit  apporter  au  baptême,  des  fruits 
qu'on  en  retire  et  du  zèle  qui  anime  ceux  qui  ont 
rcru  le  sacrement  de  la  régénération. 

6.  Le  samedi.  —  Après  les  catéchumènes,  si  bien 
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instruits  et  encouragés  par  les  lectures  d'hier,  les 
pénitents  ont  de  quoi  s'édifier  dans  celles  d'aujour- 
d'hui. C'est  d'abord  l'histoire  de  Suzanne,  modèle 
de  la  chasteté  et  de  la  foi  conjugale,  faussement 
accusée  du  crime  d'adultère  par  des  vieillards  libi- 
dineux, et  condamnée  à  périr  innocente  sans  l'in- 
tervention du  jeune  Daniel  (i).  En  entendant  son 
inique  condamnation,  elle  s'était  écriée  :  «  Dieu 
éternel,  gui  connaissez  ce  gai  est  caché  et  gai  savez 
toutes  choses  avant  gu  elles  n'arrivent,  vous  savez  gu'ils 
ont  rendu  un  faux  témoignage  contre  moi  ;  et  mainte- 
nant je  meurs,  sans  avoir  rien  fait  de  ce  gu'ils  ont 
méchamment  inventé  contre  moi.  »  Le  Seigneur  exauça 
sa  prière  ;  il  exauce  de  même  la  prière  humble  et 
confiante  de  tous  les  opprimés.  Que  les  justes  donc 
comptent  sur  Dieu,  quelle  que  soit  l'accusation  qui 
pèse  sur  eux. 

Quant  aux  pauvres  pécheurs,  qu'ils  comptent  aussi 
sur  la  miséricorde  divine  ;  les  hommes  peut-être, 
bien  qu'aussi  coupables,  s'acharneront  contre  eux, 
mais  Dieu  saura  déjouer  leurs  artifices.  La  preuve 
en  est  dans  le  récit  de  Vévangile  (2).  Scribes  et  pha- 
risiens amènent  à  Jésus  une  femme  surprise  en 
adultère  ;  le  délit  est  flagrant  et,  selon  la  loi  de 
Moïse,  elle  doit  être  lapidée.  Qu'en  décidera  Jésus  ? 
Jésus  voit  le  piège  que  lui  tendent  ses  ennemis  :  s'il 
se  prononce  en  faveur  de  la  vie  de  cette  coupable, 
il  sera  accusé  de  mépriser  la  loi  de  Moïse  ;  et  s'il 
répond  conformément  à  la  loi,  il  sera  traité  de  cruel 
et  de  sanguinaire.  D'un  seul  mot,  il  confond  ces 
hypocrites  :  «  Que  celui  de  vous  gui  est  sans  péché 
lui  jette  la  première  pierre,  »  leur  dit-il,  et  il  se  met 
à  écrire  sur  le  sable.  Mais  peu  à  peu  les  accusateurs 
se  retirent,  et  Jésus  resta  seul  avec  la  femme  accusée. 

-  1.  Dan.,  xiii,  1-62.  —  2.  Joan.,  vin,  1-11. 
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«  Femme,  oh  sont  ceux  qui  vous  accusaient  ?  Est-ce 
que  personne  ne  vous  a  condamnée  ?  »  Elle  répondit  : 
«  Personne,  Seigneur.  »  Jésus  lui  dit  :  «  Je  ne  vous 
condamne  pas  non  plus.  Allez,  et  ne  péchez  plus.  » 
C'est  ainsi  que  Jésus  traitait  avec  miséricorde  les 
pécheurs  ;  il  ne  leur  demandait  que  l'humble  aveu 
de  leurs  fautes,  un  repentir  sincère  et  de  fermes 
résolutions,  et  il  les  renvoyait  absous.  Les  pénitents 
peuvent  être  assurés  qu'ils  seront  traités  de  même, 
aux  mêmes  conditions,  et  qu'avant  la  fête  de  Pâques 
ils  retrouveront  la  paix  de  l'âme  et  la  joie  du  cœur 
dans  leur  réconciliation  sacramentelle. 

7.  Les  collectes.  —  Toutes  les  collectes  de  cette 
troisième  semaine,  à  l'exception  de  celle  du  jeudi, 
ont  trait  à  la  pratique  du  jeûne  et  de  la  pénitence. 
a  Daignez,  Seigneur,  verser  votre  grâce  dans  nos 
cœurs  afin  qu'en  pratiquant  l'abstinence  des  vian- 
des, nous  retirions  aussi  nos  sens  des  excès  qui  nous 
furent  nuisibles  (i).  »  —  «  Exaucez-nous,  Dieu  tout- 
puissant  et  miséricordieux,  et  daignez  nous  accor- 
der le  don  d'une  continence  salutaire  (2).  »  —  «  Fai- 
tes, Seigneur,  qu'instruits  par  ces  jeûnes  salutaires 
et  nous  abstenant  des  vices  nuisibles,  nous  obte- 
nions plus  facilement  votre  propitiation  (3).  »  — 
«  Agréez  favorablement  nos  jeûnes,  Seigneur,  nous 
vous  en  supplions,  afin  que,  comme  nos  corps  s'abs- 
tiennent des  aliments,  nos  âmes  s'abstiennent  aussi 
du  péché  (4).  »  —  «  Dieu  tout-puissant,  daignez 
accorder  à  ceux  qui,  pour  mortifier  leur  chair,  pra- 
tiquent l'abstinence  des  viandes,  de  jeûner  aussi 
quant  au  péché,  en  pratiquante  justice  (5).  » 

Exceptionnellement,  la  collecte  du  jeudi  est  for- 
mulée en  ces  termes  :  «  Que  l'heureuse  solennité  de 

1.  Collecte  du  lundi.  —  2.  Collecte  du  mardi.  —  3.  Collecte 
du  mercredi.  —  !\.  Collecte  du  vendredi.  —  5.  Collecte  du 
Samedi. 
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vos  saints  Corne  et  Damien  vous  glorifie,  Seigneur, 
vous  qui  leur  avez  donné  l'éternelle  félicité  et  qui 
nous  avez  secourus  par  votre  ineffable  providence.  » 
C'est  que  ce  jour-là  la  station  était  jadis  et  est  enco- 
re aujourd'hui  dans  l'église  de  ces  deux  saints.  En 
un  jour,  où  il  est  question  du  salut,  il  est  tout  natu- 
rel, disait  Durand  de  Mende  (i),  de  mentionner  dans 
la  collecte  le  nom  de  ces  deux  médecins,  qui  guéris- 
saient les  hommes  corporellement  et  spirituelle- 
ment, du  moment  que  la  station  se  faisait  dans 
l'église  qui  leur  est  consacrée.  Au  moyen  âge,  «  on 
pensait  que  l'Eglise  voulait  implorer  non  seulement 
pour  les  âmes,  mais  aussi  pour  les  corps  de  ses  en- 
fants déjà  fatigués  par  le  jeûne  et  l'abstinence,  la 
protection  de  ces  puissants  amis  de  Dieu  qui,  sur 
terre,  consacraient  les  ressources  de  l'art  médical  au 
soulagement  corporel  de  leurs  frères.  Le  savant 
liturgiste  Gavantus  commente  longuement  cette  idée 
qui,  si  elle  n'a  pas  inspiré  le  choix  de  cette  église 
pour  la  station  d'aujourd  hui,  n'en  est  pas  moins 
propre  à  édifier  les  fidèles,  en  les  engageant  à  recou- 
rir aux  deux  illustres  frères  médecins,  et  à  deman- 
der par  leur  intercession  la  constance  et  les  forces 
nécessaires  pour  achever  dignement  et  fidèlement 
la  carrière  si  heureusement  commencée  (2).  » 

IL  Quatrième  semaine 

Sans  rien  retrancher  au  régime  ascétique  du  carê- 
me, l'Eglise,  qui  est  une  mère  aussi  condescendante 
que  sage,  cède  au  besoin  miséricordieux  d'en  tem- 
pérer l'austère  rigueur  par  l'expression  d'un  senti- 
ment d'allégresse  spirituelle.  Pour  que  ses  enfants 
ne  se  découragent  pas   et   puissent    achever    sans 

1.  Rationa le.,  YI,  l,  a.  —  2.  Guéranger,  Le  carême,  p.  34o. 
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défaillance  la  sainte  quarantaine,  elle  les  invite 
expressément  à  la  joie  de  manière  à  dilater  leurs 
cœurs  et  à  retremper  leur  énergie.  Mais  elle  n'en 
oublie  pas  pour  autant  ses  chers  catéchumènes  et 
ses  chers  pénitents  ;  elle  redouble,  au  contraire, 
d'attentions  et  de  soins  à  leur  égard  :  aux  uns  et 
aux  autres,  elle  olïre,  dans  sa  liturgie,  un  choix  de 
symboles,  d'images  et  de  pensées  des  plus  sugges- 
tifs. 

Les  catéchumènes  poursuivent  leur  préparation 
catéchétique  ;  le  mercredi,  ils  auront  un  grand  scru- 
tin. La  guérison  de  l'aveugle  leur  suggérera  le  dé- 
sir d'ouvrir  les  yeux  à  la  lumière  de  l'Evangile, 
d'être  éclairés  des  clartés  de  la  foi,  c'est-à-dire  de 
recevoir  ce  sacrement,  si  bien  appelé  dans  la  lan- 
gue chrétienne  une  illumination.  Et  lorsque  le  same- 
di, ils  entendront  cette  invitation  :  Silienles,  venite 
ad  aquas,  vous  qui  avez  soif,  venez  aux  eaux,  ils  en 
comprendront  toute  la  signification  :  enflammés 
d'une  ardeur  nouvelle,  ils  auront  hâte  de  se  rendre, 
comme  la  Samaritaine,  auprès  de  Celui  qui  étan- 
chera  leur  soif  et  qui  est  la  lumière  du  monde. 

Les  pénitents  ne  sont  pas  moins  bien  traités,  car 
cette  semaine  est  la  semaine  des  résurrections.  La 
liturgie  fait  passer,  en  effet,  sous  leurs  yeux  le  récit 
de  la  résurrection  du  fils  de  la  Sunamite  et  de  la 
veuve  de  Sarcpta,  emprunté  à  l'Ancien  Testament, 
et  celui  de  la  résurrection  du  fils  de  la  veuve  de 
ÎSaïm  et  de  Lazare,  emprunté  au  Nouveau.  Le  choix 
de  tels  passages  scripluraires  est  significatif.  Les 
pénitents,  eux  aussi,  sont  morts,  non  il  est  vrai  à  la 
vie  naturelle,  mais  à  la  vie  de  la  grâce;  spirituelle- 
ment parlant,  ils  ne  sont  que  des  cadavres.  Mais 
leur  foi  n'est  pas  morte,  l'espoir  leur  est  permis,  la 
charité  va  de  nouveau  refleurir  dans  leur  âme,  car 
ce  n'est  pas  en  vain  qu'ils  se  sont  soumis  au  régime 
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pénitentiel.  Le  regret  de  leurs  fautes  et  leurs  œuvres 
satisfactoires  constituent  une  préparation  nécessai- 
re mais  sûre  de  leur  justification.  Eux  aussi,  fus- 
sent-ils depuis  longtemps  dans  la  tombe,  c'est-à- 
dire  dans  les  liens  du  péché,  vont  en  sortir  à  la 
voix  de  Jésus,  qui  est  la  résurrection  et  la  vie.  Enco- 
re quelques  jours,  et  la  sentence  de  pardon  sera 
prononcée  sur  eux  :  leurs  chaînes  seront  alors  bri- 
sées, leur  conscience  purifiée  de  fond  en  comble, 
leur  âme  rendue  à  la  liberté  et  à  la  vie  des  enfants 
de  Dieu,  et,  joyeusement,  ils  pourront  chanter  Y  allé- 
luia pascal  de  la  délivrance. 

I.  Quatrième  dimanche  :  Lœtare.  —  i.  Ca- 
ractère joyeux  de  ce  dimanche  :  noms  qu'on  lui 
donne.  —  Gaudele,  chantait  l'Eglise  à  l'introït  du 
troisième  dimanche  de  l'avent  ;  Lœtare,  chante- 
t-elle  à  celui  d'aujourd'hui.  C'est  une  invitation 
formelle  à  se  réjouir  et  à  goûter  une  récréation  spi- 
rituelle pendant  le  carême.  Aussi  les  chants  de  la 
messe  ne  font-ils  entendre  que  des  accents  d'allé- 
gresse ;  l'orgue,  pour  un  jour,  répand  dans  le  sanc- 
tuaire ses  joyeuses  mélodies  ;  la  couleur  violette  des 
ornements  sacrés,  signe  de  deuil,  fait  place  à  la 
couleur  rose,  signe  de  réjouissance  ;  le  diacre  et  le 
sous-diacre  revêtent  la  dalmatique  ;  tout  respire  la 
joie  et  prend  un  air  de  fête  :  de  là  le  nom  de  Lœtare 
donné  à  ce  dimanche. 

Mais  il  s'appelle  aussi  le  le  dimanche  de  la  rose, 
parce  que  le  pape,  à  pareil  jour,  bénit  solennelle- 
ment une  rose  d'or,  qu'il  porte  en  entrant  et  en 
sortant  de  la  chapelle  pontificale,  et  qu'il  envoie 
ensuite,  en  signe  d'honneur,  à  tel  ou  tel  personnage, 
parfois  aussi  à  telle  ou  telle  église  de  la  chrétienté  (i). 

i.  «  Les  idées  gracieuses  que  réveille  cette  fleur  (la  rose 
d'or),  dit  Guéranger,   Le  carême,  p.  374,  sont   en  harmonie 
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Il  s'appelle  encore,  à  cause  du  passage  évangélique 
qu'on  y  lit,  le  dimanche  des  cinq  pains.  Le  miracle 
de  la  multiplication  des  pains  n'est  pas  uniquement 
rapporté  pour  rappeler  l'action  de  la  providence 
qui  assure  chaque  année  le  pain  de  tous  les  hom- 
mes, mais  aussi  pour  symboliser  cet  autre  pain  qui 

avec  tes  sentiments  que  l'Eglise  aujourd'hui  veut  inspirera 
ses  enfants,  auxquels  la  joyeuse  Pàque  va  bientôt  ouvrir  un. 
printemps  spirituel,  dont  celui  de  la  nature  n'est  qu'une  fai- 
ble image  :  aussi  cette  institution  remonte-t-elle  très  haut 
dans  les  siècles.  Nous  la  trouvons  déjà  établie  dès  le  temps  de 
saint  Léon  IX  ;  et  il  nous  reste  encore  un  sermon  sur  la  rose 
d'or,  que  le  grand  Innocent  111  prononça  en  ce  jour,  dans  la 
basilique  de  Sainte-Croix-en-Jérusalem.  Au  moyen  âge,  quand 
le  pape  résidait  encore  au  palais  de  Latran,  après  avoir  béni 
la  rose,  il  partait  en  cavalcade,  la  mitre  en  tète,  avec  tout  le 
sacré  Collège,  pour  l'église  de  la  station,  tenant  celte  fleur 
symbolique  à  la  main.  Arrivé  à  la  basilique,  il  prononçait  un 
discours  sur  les  mystères  que  représente  la  rose  par  sa  beauté, 
sa  couleur  et  son  parlum.  On  célébrait  ensuite  la  messe. 
Quand  elle  était  terminée,  le  pontife  revenait  dans  le  môme 
ordre  au  palais  de  Latran,  toujours  en  cavalcade,  portant  tou- 
jours dans  sa  main  la  fleur  mystérieuse  dont  l'aspect  réjouis- 
sait le  peuple  de  Home.  A  l'arrivée  au  seuil  du  palais,  s'il  y 
avait  dans  le  cortège  quelque  prince,  c'était  à  lui  détenir 
rétrier  et  d'aider  le  pontife  à  descendre  de  cheval;  il  recevait 
en  récompense  de  sa  filiale  courtoisie  cette  rose,  objet  de  tant 
d'honneurs  et  de  tant  d'allégresse.  De  nos  jours,  la  fonction 
n'est  plus  aussi  importante,  niais  elle  a  conservé  tous  ses  rites» 
principaux.  Le  pape  bénit  la  rose  d'or  dans  la  Salle  de  pare- 
ments, il  l'oint  du  sainl-clirème  et  répand  dessus  une  poudre 
parfumée,  selon  le  rite  usité  autrefois  :  et  quand  le  moment 
de  la  m^sse  solennelle  est  arrivé,  il  entre  dans  la  chapelle  du 
palais,  tenant  la  fleur  mystique  entre  ses  mains.  Durant  le 
saint  sacrifice,  elle  est  placée  sur  laulel  et  fixée  sur  un  rosier 
en  or  disposé  pour  la  recevoir  ;  enfin,  quand  la  messe  est  ter- 
minée on  l'apporte  au  pontife,  qui  sort  de  la  chapelle  la 
tenant  encore  entre  ses  mains  jusqu'à  la  Salle  des  pa  rments. 
Il  est  d'usage  assez  ordinaire  que  cette  rose  soit  envoyée  par  le 
pap^  à  quelque  prince  ou  à  quelque  princesse  qu'il  veut  ho- 
norer ;  d'autres  fois  c'est  une  ville  ou  une  église  qui  obtien- 
nct  cette  distinction.  » 


372  LE   CATÉCHISME  ROMAIN 

sera,  le  jour  de  la  communion  pascale,  le  pain  vi- 
vant descendu  du  ciel,  Notre  Seigneur  lui-même. 

2.  Les  lectures.  —  La  première  est  tirée  de  l'épitre 
aux  Galates  (1)  :  elle  a  trait  à  la  substitution  de 
l'Eglise  à  la  Synagogue.  «  Abraham  eut  deux  fils, 
l'un  de  la  servante,  l'autre  de  la  femme,  libre,.  Mais  le 
fils  de  la  servante  naquit  selon  la  chair,  et  celui  de  la 
femme  libre  selon  la  promesse.  Ces  choses  ont  un  sens 
allégorique,  car  ces  femmes  sont  deux  alliances.  L'une, 
du  mont  Sinaï,  enfantant  pour  la  servitude:  c'est  Agar, 
car  Sina  est  une  montagne  en  Arabie,  elle  correspond 
à  la  Jérusalem  actuelle,  laquelle  est  esclave,  elle  et  ses 
enfants.  Mais  la  Jérusalem  d'en  haut  est  libre;  c'est 
elle  qui  est  notre  mère,  car  il  est  écrit  :  «  Réjouis-toi, 
stérile,  toi  qui  n'enfantais  point  !  Eclate  en  cris  d  allé- 
gresse, toi  qui  ne  connais  pas  les  douleurs  de  l'enfante- 
ment !  Car  les  enfants  de  la  délaissée  seront  plus  nom- 
breux que  les  enfants  de  celle  qui  avait  l'époux.  »  A  la 
manière  d'Isaac,  les  chrétiens  sont  les  enfants  de  la 
promesse;  ils  ont  pour  mère  la  femme  libre,  la 
sainte  Eglise,  qui  se  réjouit  en  ce  jour  et  convoque 
ses  fils  à  se  réjouir  avec  elle,  à  la  pensée  et  à  la  vue 
de  tous  les  catéchumènes,  qui  vont  bientôt  accroître 
sa  famille. 

h' évangile  raconte  la  multiplication  des  cinq  pains 
d'orge  et  des  deux  poissons,  qui  servirent  à  nourrir 
la  multitude  au  delà  du  lac  de  Tibériade  (2).  C'est 

i.Gal.,  iv,  22-3i. —  2.. Joan. ,  yi,  i-i5.  «  Si  ce  que  dit  saint  Au- 
gustin est  vrai,  que  les  miracles  sont  la  voix  de  Dieu,  et  qu'autant 
de  fois  qu'il  fait  paraître  ces  signes  visibles  de  sa  toute-puissance, 
son  intention  est  de  nous  parler,  de  nous  instruire  et  de  nous 
découvrir  quelque  importante  vérité,  il  est  aisé  de  reconnaî- 
tre ce  que  le  Sauveur  du  monde  a  voulu  nous  faire  entendre 
par  ce  grand  miracle  de  la  multiplication  des  pains.  Car  que 
voyons-nous  dans  ce  miracle,  et  que  nous  représente  notre 
évangile?  Tout  un  peuple  qui  s'abandonne  à  la  conduite  de 
Jésus-Christ;  des  milliers  d'hommes  qui,  sans  provision,  sans 
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le  miracle  dont  Jésus  profita  pour  prononcer  son 
célèbre  discours  sur  le  pain  de  vie,  où,  sous  forme 
mystérieuse,  mais  d'un  réalisme  certain,  quoique 
mal  entendu  par  les  capharnaïtes,  Jésus  dira  :  «  Je 
suis  le  pain  de  vie,  qui  est  descendu  du  ciel.  Si  quel- 
qu'un mange  de  ce  pain,  il  vivra  éternellement  ;  et  le 
pain  que  je  donnerai,  c'est  ma  chair,  pour  le  salut  du 
monde...  En  vérité,  je  vous  le  dis,  si  vous  ne  mangez 
la  chair  du  Fils  de  l 'homme,  et  ne  buvez  son  sang ,  vous 
11  aurez  point  la  vie  en  vous-mêmes...  Ma  chair  est  vrai- 
ment une  nourriture,  et  mon  sang  est  vraiment  un 
breuvage  (i).  »  A  la  liberté  promise  à  ceux  qui  se- 
ront régénérés  par  le  baptême  ou  purifiés  par  la 
pénitence,  s'ajoute  le  symbole  et  l'espoir  du  ban- 
quet eucharistique,  où  tous  puiseront  la  vie  même 
de  Dieu  ;  le  jour  approche  où  le  Sauveur  se  don- 
nera à  eux  en  nourriture. 


subsistance,  quittent  leurs  maisons  pour  le  suivre;  un  Dieu 
touché  de  compassion  pour  eux,  un  Dieu  qui  pourvoit  lui- 
même  à  leurs  besoins,  un  Dieu  qui  lui-même  leur  distribue 
ses  dons  libéralement,  amplement,  magnifiquement  ;  et  cette 
nombreuse  multitude  enfin  nourrie  et  rassasiée  au  milieu 
d'une  solitude  :  tout  cela  ne  nous  prèche-t-il  pas  hautement  la 
providence  divine,  et  l'obligation  indispensable  de  nous  repo- 
ser sur  ses  soins  et  de  nous  confier  en  elle?  Interrogeons  les 
miracles  de  Jésus-Christ,  écoutons-les,  et  rendons-nous-y 
altentifs.  Car  comme  Jésus-Christ  est  substantiellement  le 
Verbe  de  Dieu,  il  n'y  a  rien  dans  lui  qui  ne  parle,  et  ses  ac- 
tions mômes  ont  pour  nous  leur  langage  et  leur  expression. 
Or,  ce  que  nous  dit  en  particulier  le  miracle  de  ces  pains  si 
promptement  et  si  abondamment  multipliés,  c'est  qu'il  y  a 
une  providence  qui  gouverne  le  monde  ;  une  providence  à 
laquelle  nous  devons  tous  nous  soumettre,  non  pas,  comme 
le  reste  des  créatures,  par  une  soumission  de  nécessité,  mais 
commodes  créatures  raisonnables,  par  un  libre  consentement 
de  notre  volonté.  »  Bourdaloue,  Sermon  pour  le  dimanche  de 
la  quatrième  semaine,  sur  la  Providence.  Exorde. 

i.  Joan.,  yi,  5i-56. 


374  LE  CATÉCHISME  ROMAIN 

3.  Les  chants.  —  Devant  les  perspectives  riantes, 
qui  s'ouvrent  aux  regards  et  promettent  à  bref  délai 
tant  de  grâces  salutaires,  comment  contenir  l'ex- 
pression de  sa  joie?  «  Réjouis-toi,  Jérusalem,  chante 
l'Eglise  dans  V introït  (1)  ;  rassemblez-vous,  vous  tous 
qui  rainiez  ;  tressaillez  de  joie  avec  elle,  vous  qui  avez 
été  dans  la  tristesse;  exultez  et  rassasiez-vous  à  la  ma- 
melle de  ses  consolations.  »  L'invitation  est  enten- 
due: «  J'ai  été  dans  la  joie,  quand  on  m'a  dit  :  Allons 
à  la  maison  de  Jéhovah  (2).  »  —  Le  graduel  (3)  re- 
prend :  Lœtatus  sum,  et  ajouleà  l'adresse  de  la  Jéru- 
salem nouvelle,  l'Eglise  du  Christ  :  «  Que  la  paix 
règne  dans  tes  murs,  la  prospérité  dans  tes  palais!  » 
Le  trait  est  un  cri  de  confiance  :  «  Ceux  qui  se  con- 
fient dans  le  Seigneur  sont  comme  la  montagne  de> 
Sion;  il  ne  sera  jamais  ébranlé,  celui  qui  habite  en  Jé- 
rusalem. Des  montagnes  environnent  cet  le  ville  de  tou- 
tes parts,  et  le  Seigneur  est  le  boulevard  de  son  peuple, 
<iujourdliui  et  toujours  (4).  »  C'est  donc  aussi  le 
Très-Haut  qu'il  faut  célébrer  :  «  Louez  le  Seigneur, 
parce  qu'il  est  bon;  chantez  à  son  nom,  parce  qu'il  est 
doux  :  il  a  fait  tout  ce  qu'il  a  voulu  au  ciel  et  sur  la 
terre  (5).  »  —  A  la  communion  enfin,  on  exalte  la 
gloire  de  celte  Jérusalem,  bâtie  comme  une  ville, 
dont  toutes  les  parties  sont  unies  et  liées  ensemble, 
et  où  montent  les  tribus  du  Seigneur,  pour  y  célé- 
brer son  saint  nom  (6). 

!\.  Les  prières.  —  La  joie  à  laquelle  nous  convie 
^'Eglise,  on  la  demande  à  Dieu  dans  la  collecte  ;  on 
y  reconnaît  tout  d'abord  la  justice  des  saintes  ri- 
gueurs du  carême,  mais  on  sollicite  la  grâce  de  res- 
pirer un  peu  pendant  ces  exercices  de  pénitence  : 
««<  Faites,  nous  vous  en  prions,  Dieu  tout-puissant, 

1.  Is.f  lxvi,  10,  11.  —  2.  Ps.,  cxxi,  1.  —  3.  Ps.,  cxxi,  7.  — 
&.  Ps.,  cxxiv,  1,  2.  —  5.  Offertoire,  Ps.,  cxxxiv,  3-6.  —  6.  Ps.p 
•cxxi,  3,  4» 
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qu'étant  justement  affligés  à  cause   de  nos  péchés, 
nous  respirions  par  la  consolation  de  votre  grâce.  » 

II.  La  quatrième  semaine.  —  i.  Le  lundi.  — 
Ce  qui  rend  la  liturgie  de  cette  semaine  si  intéres- 
sante, ce  n'est  pas  seulement  le  dessein  des  phari- 
siens haineux,  qui  s'accuse  de  plus  en  plus  et  mar- 
che vers  le  dénouement,  c'est  encore  l'enseignement 
donné,   soit  aux  catéchumènes,  soit  aux  pénitents. 

Dans  la  première  leçon  de  ce  jour,  on  lit  le  juge- 
ment de  Salomon  (i).  Les  deux  femmes  qui  se  dis- 
putent l'enfant  représentent  la  Synagogue  et  l'E- 
glise ;  l'enfant  lui-même  est  le  symbole  de  la  gen- 
tilité.  La  Synagogue  a  laissé  mourir  son  fils,  c'est- 
à-dire  le  peuple  qui  lui  a  été  confié,  et  elle  réclame 
injustement  celui  qu'elle  n'a  pas  mis  au  monde  ; 
loin  d'être  inspirée  par  un  vrai  sentiment  maternel, 
elle  est  poussée  par  une  rivalité  jalouse,  puisqu'elle 
accepte  qu'on  l'immole,  pourvu  qu'on  l'arrache  à 
sa  vraie  mère,  l'Eglise.  Mais  Salomon,  image  du 
Sauveur,  l'adjuge  à  celle  qui  l'a  conçu,  enfanté  et 
nourri.  Ainsi  des  catéchumènes  et  des  pénitents: 
ils  appartiennent  à  l'Eglise,  et  non  à  la  Synagogue  ; 
ils  doivent  donc  l'entourer  de  tous  les  témoignages 
de  l'obéissance,  du  respect  et  de  la  piété  filiale.  En 
voyant  par  la  lecture  de  Y  évangile  (2),  que  Jésus 
chasse  les  vendeurs  du  temple,  ils  doivent  savoir 
que  le  temple  n'est  pas  une  maison  de  trafic,  mais 
la  maison  du  Père  qui  est  aux  cieux,  où  l'on  ne  se 
rend  qu'avec  des  sentiments  de  religion  profonde 
pour  payer  à  Dieu  la  dette  qui  lui  est  due. 

Ce  passage  évangéiique  contient  l'annonce  mys- 
térieuse de  la  résurrection  de  Jésus.  «  Détruisez  ce 
temple,  avait  dit  Jésus  aux  pharisiens,  et  je  le  relève- 

1.  III  Reg.,  m,  1C-28.  —  a.  Joan,,  11,  i3-a5. 
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rai  en  trois  jours.  »  Il  parlait  du  temple  de  son 
corps;  et  les  disciples  ne  le  comprirent  que  lorsque 
Jésus  fut  ressuscité  d'entre  les  morts. 

2.  Le  mardi.  —  Pour  inspirer  aux  catéchumènes 
l'horreur  de  l'idolâtrie,  à  laquelle  ils  ont  appartenu 
et  qu'ils  vont  renoncer  solennellement  avant  de  re- 
cevoir le  baptême,  l'Eglise  fait  lire  aujourd'hui  le 
passage  de  l'Exode  (1),  où  Jéhovah  menace  de  sa 
colère  les  israëlites,  qui  ont  dressé  et  adoré  la  statue 
du  veau  d'or.  Mais  voici  la  puissance  de  la  prière  : 
Moïse  plaide  la  cause  des  coupables  et  apaise  le  cour- 
roux du  Seigneur.  C'est  l'image  de  l'Eglise  qui, 
pendant  le  carême,  ne  cesse  pas  de  demander  à 
Dieu  le  pardon  pour  les  pécheurs  et  aux  pécheurs 
le  repentir  et  la  pénitence. 

h1  évangile  (2)  rapporte  l'un  des  nombreux  inci- 
dents de  la  sourde  lutte  des  pharisiens  contre  Jésus. 
Tout  leur  est  bon  pour  l'accuser,  et  ils  sont  décidés 
à  le  faire  mourir  ;  ceci  n'est  plus  un  secret  pour 
.personne.  Ils  lui  reprochent  de  violer  le  sabbat, 
parce  que,  ce  jour-là,  il  guérit  des  malades  ;  ne 
pratiquent-ils  pas  eux-mêmes  la  circoncision  à 
pareil  jour  ?  Leur  reproche  est  donc  injuste,  mais 
la  passion  les  aveugle  et  les  précipite  dans  le  crime. 

3.  Le  mercredi.  —  C'était  jadis  le  jour  des  grands 
scrutins,  et,  quoique  les  scrutins  aient  disparu,  on 
n'en  a  pas  moins  maintenu  les  deux  épîtres,  l'une 
plus  spécialement  appropriée  aux  catéchumènes  (3), 
et  l'autre  aux  pénitents  (4).  Voici,  pour  les  pre- 
miers, la  parole  du  Seigneur  :  «  Je  vous  tirerai 
d'entre  les  nations,  je  vous  j'assemblerai  de  tous  les 
pays...  Je  ferai  sur  vous  une  aspersion  d'eaux  puresy 
je  vous  purifierai  de  toutes  vos  souillures  et  de   toutes 

1.  Exod.,  xxxii,  7-14.  —  a.  Joan.,  vu,  i4-3a .  —    3.  Ezech.». 
xxxvi,  23-28.  —  4.  ls.,  1,  16-19,  - 


QUATRIÈME  SEMAINE  DU  CAREME  Z^l 

vos  abominations.  Je  vous  donnerai  un  cœur  nouveau, 
et  je  mettrai  au  dedans  de  vous  un  esprit  nouveau,. . . 
mon  Esprit. . .  }Tous  serez  mon  peuple,  el  moi,  je  serai 
votre  Dieu.  »  Et  voici  pour  les  pénitents  et  les 
pécheurs  :  «  Lavez-vous,  purifiez-vous  ;  ôlez  de 
devant  mes  yeux  la  malice  de  vos  actions  ;  cessez  de 
mal  faire,  apprenez  à  bien  faire...  Si  vos  péchés  sont 
comme  Vécarlale,  ils  deviendront  blancs  comme  la 
neige  ;  s'ils  sont  rouges  comme  la  pourpre,  ils  devien- 
dront comme  la  laine.   » 

Dans  Yévangile  (i),  on  lit  le  récit  de  la  guérison 
miraculeuse  de  L'aveugle-né.  Point  de  symbole  plus 
expressif  du  sacrement  de  l'illumination  pour  les 
catéchumènes,  retenus  encore  au  milieu  des  ténè- 
bres, et  semblables,  quant  à  la  foi,  à  l'aveugle-né. 
C'est  un  jour  de  sabbat  :  Jésus  rend  la  vue  à  l'aveu- 
gle et  en  même  temps  il  aveugle  les  pharisiens,  en 
leur  donnant  une  occasion  nouvelle  de  s'obstiner 
dans  leur  incrédulité  et  de  refuser  le  témoignage 
des  miracles.  Un  fait  indubitable  est  là  :  cet  homme 
était  aveugle  de  naissance,  et  maintenant  il  voit, 
grâce  à  Jésus.  Mais  Jésus,  prétendent  les  pharisiens, 
est  un  pécheur.  Pécheur  ou  non,  ce  que  je  sais, 
c'est  que  j'étais  aveugle,  répond  le  miraculé,  et 
qu'à  présent  je  vois.  Il  est  étonnant  que  vous  ne 
sachiez  pas  d'où  il  est,  et  cependant  il  m'a  ouvert 
les  yeux.  Jamais  on  n'a  ouï  dire  que  quelqu'un  ait 
ouvert  les  yeux  d'un  aveugle-né.  Si  cet  homme 
n'était  pas  de  Dieu,  il  ne  pourrait  rien  faire.  Pen- 
dant que  l'heureux  miraculé  se  rend  à  la  parole  de 
Jésus  et  confesse,  en  l'adorant,  sa  nature  divine, 
Jésus  prononce  cette  sentence  mystérieuse  :  «  Je 
suis  venu  dans  ce  monde  pour  un  jugement,  afin  que 
ceux  qui  ne  voient  pas,  voient,  et  que  ceux  qui  voient 

i.  Joan,,  ix,  i-38. 
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deviennent  aveugles.  »  Les  pharisiens  appartiennent 
à  cette  dernière  catégorie  ;  heureux  les  autres  !  heu- 
reux les  futurs  illuminés  ! 

II.  Lèjeudi.  —  Voici,  aujourd'hui,  de  belles  leçons 
dans  le  récit  du  miracle  de  la  résurrection  opéré 
par  Elisée  en  faveur  du  fils  de  la  Sunamite  (1),  et 
par  Jésus  en  faveur  du  fils  de  la  veuve  de  Naïm  (2). 
Dans  le  premier  de  ces  deux  récits,  «  cet  enfant 
mort,  c'est  le  genre  humain  que  le  péché  a  privé  de 
la  vie  ;  mais  Dieu  a  résolu  de  le  ressusciter.  D'abord 
un  serviteur  est  envoyé  près  du  cadavre  :  ce  servi- 
teur est  Moïse.  Sa  mission  est  de  Dieu  ;  mais,  par 
elle-même,  la  loi  qu'il  apporte  ne  donne  pas  la  vie. 
Cette  loi  est  figurée  par  le  bâton  que  Giézi  tient  à 
la  main,  et  dont  il  essaie  en  vain  le  contact  sur  le 
corps  de  l'enfant.  La  loi  n'est  que  rigueur  :  elle 
établit  un  régime  de  crainte,  à  cause  de  la  dureté  du 
cœur  d'Israël  ;  mais  elle  triomphe  à  peine  de  cette 
dureté  ;  et  les  justes,  dans  Israël,  pour  être  vraiment 
justes,  doivent  aspirer  à  quelque  chose  de  plus  par- 
fait et  de  plus  filial  que  la  loi  du  Sinaï.  Le  Médiateur, 
qui  doit  tout  adoucir,  en  apportant  du  ciel  l'élément 
de  la  charité,  n'est  pas  venu  encore  ;  il  est  promis, 
il  est  figuré,  mais  il  ne  s'est  pas  fait  chair,  il  n'a  pas 
encore  habité  parmi  nous.  Le  mort  n'est  pas  ressus- 
cité. Il  faut  que  le  Fils  de  Dieu  descende  lui-même. 
Elisée  est  la  figure  de  ce  divin  Rédempteur.  Voyez 
comme  il  se  rapetisse  à  la  mesure  du  corps  de 
l'enfant,  comme  il  s'unit  étroitement  à  tous  ses 
membres  dans  le  mystérieux  silence  de  cette  cham- 
bre fermée.  C'est  ainsi  que  le  Verbe  du  Père, 
voilant  sa  splendeur  au  sein  d'une  vierge,  s'y  est 
uni  à  notre  nature,  et,  prenant  la  forme  de  l'esclave, 
s'est  anéanti  jusqu'à  devenir  semblable  à  l'homme, 

1.  IV  Reg*,  iv,  25*37.  —  2.  Luc,  vu,  11-16. 
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afin  de  nous  rendre  la  vie,  et  une  vie  plus  abondan- 
te encore.  Observez  aussi  ce  qui  se  passe  dans 
l'enfant,  et  quelles  sont  les  marques  de  la  résurrec- 
tion qui  s'opère  en  lui.  Sept  fois  sa  poitrine  se  dilate, 
et  il  aspire,  afin  de  marquer  par  ce  mouvement  que 
l'Esprit  aux  sept  dons  reprendra  possession  de  l'âme 
humaine  qui  doit  être  son  temple.  Il  ouvre  les 
yeux,  pour  signifier  la  fin  de  cet  aveuglement,  qui 
est  le  caractère  de  la  mort.  Enfin  considérez  celte 
femme,  cette  mère  :  c'est  la  figure  de  l'Eglise,  qui 
implore  de  notre  divin  Elisée  la  résurrection  de  ses 
chers  catéchumènes,  de  tous  les  infidèles  qui  sont 
encore  sous  les  ombres  de  la  mort  (i).  » 

La  scène  de  Naïm  n'est  ni  moins  touchante,  ni 
moins  instructive.  C'est  une  mère,  une  veuve,  qui 
a  perdu  son  fils  unique,  sa  seule  joie,  son  seul  sou- 
tien :  tout  en  larmes,  elle  suit  son  cercueil.  Jésus 
l'aperçoit  et  est  touché  de  compassion.  Ne  pleurez 
pas,  lui  dit-il  ;  et  s'approchant,  il  touche  le  cercueil 
et  dit  :  «  Jeune  homme,  je  te  le  commande,  lève-toi.  » 
Aussitôt  le  mort  se  leva  sur  son  séant,  et  commença 
à  parler,  et  Jésus  le  rendit  à  sa  mère.  C'est  ainsi 
qu'il  se  prépare  à  rendre  à  l'Eglise,  par  un  géné- 
reux pardon  et  une  résurrection  spirituelle,  tous  ses 
enfants  privés  par  le  péché  de  la  vie  divine,  qui 
travaillent,  dans  le  repentir  et  la  pénitence,  à  rece- 
voir le  pardon.  «  Considérons  le  mystère  des  trois 
résurrections  opérées  par  le  Sauveur  :  celle  de  la 
fille  du  prince  de  la  synagogue,  celle  du  jeune 
homme  d'aujourd'hui,  et  celle  de  Lazare,  à  laquelle 
nous  assisterons  demain.  La  jeune  fille  ne  fait  que 
d'expirer,  elle  n'est  pas  ensevelie  encore  :  c'est  l'i- 
mage du  pécheur  qui  vient  de  succomber,  mais  qui 
n'a  pas  contracté  encore  l'habitude  et  l'insensibilité 

i .  (iuérangor,  f.c  Carême,  p.  433 . 
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du  mal.  Le  jeune  homme  représente  le  pécheur  qui 
n'a  voulu  faire  aucun  effort  pour  se  relever,  et  chez 
lequel  la  volonté  a  perdu  son  énergie  ;  on  le  conduit 
au  sépulcre  ;  et,  sans  la  rencontre  du  Sauveur,  il 
allait  être  rangé  parmi  ceux  qui  sont  morts  à 
jamais.  Lazare  est  un  symhole  plus  effrayant  encore. 
Déjà  il  est  en  proie  à  la  corruption.  Une  pierre  rou- 
lée sur  le  tomheau  condamne  le  cadavre  à  une  lente 
et  irrémédiable  dissolution.  Pourra-t-il  revivre?  Il 
revivra,  si  Jésus  daigne  exercer  sur  lui  son  divin 
pouvoir.  Or,  en  ces  jours  où  nous  sommes,  l'Eglise 
prie,  elle  jeûne  ;  nous  prions,  nous  jeûnons  avec 
elle,  afin  que  ces  trois  sortes  de  morts  entendent  la 
voix  du  Fils  de  Dieu,  et  qu'ils  ressuscitent.  Le  mys- 
tère de  la  résurrection  de  Jésus-Christ  va  produire 
son  merveilleux  effet  à  ces  trois  degrés  (i).  » 

5.  Le  vendredi.  —  Mêmes  symboles,  mêmes  ima- 
ges, mêmes  idées  qu'hier  :  c'est  encore  le  récit  de 
deux  résurrections  :  l'une,  celle  du  fils  de  la  veuve 
de  Sarepta  par  le  prophète  Elie  (2)  ;  l'autre,  celle 
de  Lazare  par  Jésus  (3).  Dans  la  première,  c'est  une 
mère,  image  de  l'Eglise,  qui,  bien  qu'étrangère  au 
peuple  d'Israël  et  appartenant  à  la  gentilité,  implore 
le  prophète  de  Dieu.  Elie,  qui,  lui  aussi,  comme 
Elisée,  est  la  figure  du  Christ,  rend,  plein  de  vie, 
l'enfant  à  sa  mère.  Dans  la  seconde,  ce  sont  deux 
sœurs  qui  pleurent  leur  frère,  et  se  contentent  de 
regretter  que  Jésus  n'ait  pas  été  là  au  moment  de 
la  mort  de  Lazare.  Elles  croient  que  ce  frère  ressus- 
citera au  dernier  jour.  Mais  Jésus  dit  :  «  Je  suis  la 
résurrection  et  la  vie;  celui  qui  croit  en  moi,  fût-il  mort, 
vivra.  Le  croyez-vous?  »  —  «  Oui,  Seigneur,  répond 
Marthe,  je  crois  que  vous  êtes  le  Christ,  le  Fils  de 

1.  Guéranger,  Le  carême,  p.  436.  —  2.  III  Reg.,  xvii,  17-24. 
—  3.  Joan.,  xi,  i-45. 
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Dieu.  »  Et  Jésus,  s'étant  rendu  près  du  sépulcre, 
commande  d'ôter  la  pierre.  «  Seigneur,  dit  Marthe, 
il  sent  déjà,  car  il  y  a  quatre  jours  qu'il  est  là.  »  Et 
Jésus  de  répliquer  :  «  Ne  vous  ai-je  pas  dit  que,  si 
vous  croyez,  vous  verrez  la  gloire  de  Dieu  ?  »  On 
ôta  donc  la  pierre,  et  Lazare  sortit  du  tombeau. 

Cet  éclatant  miracle,  symbole  de  la  résurrection 
spirituelle  de  tant  de  pécheurs,  avait  eu  trop  de 
témoins  pour  n'être  pas  aussitôt  connu.  Les  uns,  dit 
l'Evangile,  crurent  en  Jésus  ;  mais  les  pharisiens,  au 
comble  de  la  rage,  décidèrent  d'en  finir  une  bonne 
fois  avec  le  Sauveur  ;  ils  vont  en  effet  prendre  leurs 
dernières  dispositions. 

6.  Le  samedi.  —  C'est  le  jour  où,  dès  l'introït, 
l'Eglise  invite  ses  chers  catéchumènes  en  ces  ter- 
mes :  Silientes,  venite  ad  aquas,  et  où  elle  emprunte 
à  l'Ancien  Testament  la  belle  et  consolante  prophé- 
tie (i),  qui  annonce  l'entrée  en  foule  dans  le  sein  de 
l'Eglise  des  gentils  accourus  de  tous  les  points  de 
l'horizon.  A  ce  spectacle,  qu'il  contemplait  dans  un 
lointain  indécis,  le  prophète  s'écrie  :  «  deux,  pous- 
sez des  cris  de  joie!  terre,  tressaille  d'allégresse  !  Mon- 
tagnes, éclatez  en  cris  joyeux  !  »  Combien  devait  être 
doux  aux  oreilles  des  catéchumènes  un  tel  langage! 
Et  combien  il  devait  remuer  profondément  leurs 
âmes  ! 

Celui  de  Y  évangile  (2)  ne  pouvait  pas  être  moins* 
bien  accueilli  ;  car  c'est  là  qu'au  grand  scandale  des 
pharisiens,  Jésus  se  proclame  la  lumière  du  monde. 
Il  est  donc  tout  pour  les  catéchumènes  :  c'est  lui  qui 
leur  a  mérité  la  grâce  ineffable  du  baptême;  c'est  lui 
quia  sanctifié  les  eaux  et  leur  a  communiqué  la  vertu 
régénératrice  ;  c'est  lui  qui  a  apporté  le  don  de 
Dieu  ;  c'est   lui  qui  donne  la  vie   divine.  Mais  il  la 

1.  Is.,  xlix,  8  i5.  —  a.  Joan.,  vm,  12-20. 
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rend  aussi  à  ceux  qui  l'ont  perdue,  puisqu'il  est 
encore  la  résurrection.  De  telle  sorte  que  le  carême 
va  s'achever,  pour  le  plus  grand  bien  de  ceux  qui 
l'observent,  par  une  éclatante  effusion  de  grâces. 

7.  Les  collectes.  —  Durant  cette  semaine  si  rem- 
plie de  mystères,  la  prière  continue  à  insister  sur  les 
grands- avantages  du  jeûne. et  de  la  mortification. 
Jeûnes  et  mortifications  servent  à  mater  le  corps 
pour  purifier  l'âme  et  préparer  la  place  à  la  pénétra- 
tion vivifiante  de  la  grâce  ;  par  suite  on  ne  saurait 
trop  demander  à  Dieu  de  les  bénir  et  de  les  fécon- 
der, u  Faites,  Dieu  tout-puissant,  qu'en  observant 
dévotement  chaque  année  ces  saintes  pratiques, 
nous  vous  soyons  agréables  et  quant  au  corps  et 
quant  à  l'âme  (1).  »  —  «  Nous  vous  en  supplions, 
Seigneur,  que  les  jeûnes  de  ce  saint  temps  nous 
procurent  une  augmentation  de  piété  et  le  continuel 
secours  de  votre  miséricorde  (2).  »  —  «  0  Dieu, 
accordez  par  le  jeûne  aux  justes  la  récompense  de 
leurs  mérites  et  aux  pécheurs  le  pardon  de  leurs 
fautes  ;  ayez  pitié  de  ceux  qui  vous  supplient  afin 
que  la  confusion  de  nos  crimes  nous  en  mérite  par- 
don (0).  »  —  «  Nous  vous  en  prions,  Dieu  tout- 
puissant,  faites  que  nous  mortifiant  pas  ces  jeûnes 
solennels,  nous  ressentions  la  joie  d'une  dévotion 
sainte  et  que,  l'ardeur  de  nos  appétits  terrestres 
étant  mitigée,  nous  goûtions  plus  facilement  les 
choses  du  ciel  (4).  »  —  «  0  Dieu,  qui  renouvelez 
le  monde  par  d'ineffables  mystères,  daignez  faire 
que  votre  Eglise  se  développe  par  vos  institutions 
éternelles  et  qu'elle  ne  soit  point  dépourvue  de 
secours  temporels  (5).  »  —  «  Rendez  fructueux.  Sei- 
gneur, par  votre  grâce,  le  sentiment  de  notre  dévo« 

1.  Collecte  du  lundi.  —  2.  Collecte  du  mardi.  —  3.  Collecte 
du  mercredi.  —  (\.  Collecte  du  jeudi.  —  5.  Collecte  du  ven- 
dredi. 
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tion,  car  les  jeûnes  que  nous   avons  entrepris  nous 
profiteront,  si  votre  bonté  daigne  les  agréer  (i).  » 

i.  Préface  de  la  liturgie  mozarabe  sur  la  voca- 
tion de  la  Samaritaine.  —  «  Il  est  digne  et  juste  que 

nous  vous  rendions  de  continuelles  actions  de  grâces, 
Seigneur  saint,  Père  éternel,  Dieu  tout-puissant,  par  Jésus- 
Christ  votre  Fils,  Notre  Seigneur,  qui,  venu  du  haut  du 
ciel  pour  le  salut  du  genre  humain,  s'assit,  altéré  el  l'ali- 
gné, au  bord  d'un  puits.  Lui  en  qui  toute  la  plénitude 
de  la  divinité  habitait  corporellement,  s'étant uni  le  corps 
de  notre  mortalité,  devait  montrer  parles  faits  la  vérité 
de  sa  chair  ;  et  s'il  parait  Fatigué  d'avoir  marché,  notre 
foi  nous  enseigne  que  cette  infirmité  n'était  que  dans  sa 
chair.  Il  sortit  pour  se  mettre  en  route,  voulant  faire  voir 
la  réalité  du  corps  qu'il  avait  pris  ;  mais  si  la  fatigue 
apparut  dans  sa  chair,  il  n'a  pas  voulu  que  cette  infirmité 
produisit  celle  de  notre  foi  ;  car  ce  qui  en  lui  paraît  fai- 
blesse est  plus  fort  que  l'homme.  Venant  donc  dans  son 
humanité  arracher  le  monde  à  la  puissance  des  ténèbres, 
il  s'assit,  et  il  avait  soif,  quand  il  demanda  de  l'eau  à  la 
femme.  Ce  n'est  que  dans  la  chair  qu'il  s'était  humilié, 
lorsque,  assis  au  bord  du  puits,  il  s'entretenait  avec  la 
femme.  Il  exigeait  d'elle  la  loi  en  même  temps  que  dans 
sa  soif  il  désirait  l'eau.  La  foi  qu'il  réclamait  de  cette 
femme,  qu'il  demandait  d'elle,  il  l'exigeait  ;  et  c'est  pour 
cela  qu'il  dit  aux  disciples,  quand  ils  arrivent  :  «  J'ai  une 
nourriture  à  manger  que  vous  ne  connaisse/ pas.  »  Lui 
qui  déjà  avait  créé  en  elle  le  don  de  la  foi,  il  demandait 
qu'elle  lui  donnât  de  l'eau  à  hoire.  En  même  temps  qu'il 
la  brûlait  de  l'ardeur  de  son  amour-,  il  implorait  d'elle  un 
breuvage  pour  rafraîchir  sa  propre  soif.  En  présence  de 
Ces  prodiges  d'une  si  haute  puissance,  (pie  devons-nous 
vous  présenter,  é>  Dieu  saint,  sans  tache  et  miséricor- 
dieux, sinon  une  conscience  pure  et  une  volonté  toute 
préparée  à  votre  amour  ?  Offrant  donc  à  votre  nom  cette 
"victime  pure,  nous  vous  prions  et  vous  supplions  d'opé- 
rer en  nous  le   salut,   comme   vous    ave/   opéré  la  foi  en 

i.  Collecte  du  samedi. 
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cette  femme.  Extirpez  de  nous  les  vices  de  la  chair,  vous 
qui  avez  daigné  supporter  en  cette  femme  les  erreurs  de 
l'idolâtrie.  Soyez-nous  clément  au  jugement  futur,  comme 
elle  euHe  bonheur  de  vous  trouver  apaisé.  Nous  sommes 
votre  ouvrage,  et  nous  ne  pouvons  être  sauvés  que  par 
vous.  Rédemption  véritable,  inépuisable  plénitude  de 
bonté,  venez  à  notre  secours.  Ne  perdez  pas  ce  qui  est  à 
vous  ;  donnez  la  gloire  sans  fin  de  l'éternité  à  ceux  aux- 
quels vous  avez  donné  la  nature  raisonnable.  Que  nous 
qui  vous  louons  en  cette  vie,  nous  puissions  vous  glori- 
fier plus  dignement  encore  dans  la  félicité  qui  ne  finit 
pas.  Vous  êtes  notre  Dieu,  ne  nous  rejetez  pas  de  devant 
votre  face,  mais  regardez  favorablement  ceux  que  vous 
avez  créés  par  une  miséricorde  toute  gratuite.  Quand 
vous  avez  ôté  de  nous  toutes  les  traces  de  nos  fautes, 
rendez-nous  agréables  aux  regards  de  votre  grâce.  Retirés 
de  la  profondeur  du  puits  funeste  de  nos  crimes,  laissant 
sur  le  bord  le  vase  de  nos  passions,  puissions-nous,  après 
le  passage  de  cette  vie,  courir  en  hâte  à  l'éternelle  cité  de 
Jérusalem  !  »  lllatio  in  dominica  prima  Quadragesimœ. 

2 .  Le  don  de  la  grâce.  —  «  Ce  don  de  Dieu,  que  ne 
connaissait  pas  encore  cette  femme  samaritaine  dont  il 
est  parlé  dans  l'Evangile,  et  que  le  Sauveur  des  hommes 
lui  fit  connaître,  c'est,  selon  les  Pères  de  l'Eglise  et  tous 
les  interprètes  de  l'Ecriture,  la  grâce  même  de  Jésus- 
Christ.  Cette  grâce  sans  laquelle  nous  ne  pouvons  rien, 
et  avec  laquelle  nous  pouvons  tout  ;  cette  grâce  par  où, 
comme  dit  l'Apôtre,  nous  sommes  tout  ce  que  nous 
sommes,  si  nous  sommes  quelque  chose  devant  Dieu  ; 
cette  grâce  qui  nous  éclaire,  qui  nous  attire,  qui  nous 
persuade,  qui  nous  convertit  ;  cette  grâce  qui  nous  porte 
au  bien  et  qui  nous  éloigne  du  péché  ;  cette  grâce  qui 
nous  met  en  état  de  gagner  le  ciel  et  d'y  parvenir  ;  cette 
grâce  qui  opère  en  nous  et  avec  nous  tout  ce  que  nous 
faisons  pour  Dieu,  et  qui,  dans  Tordre  du  salut,  nous 
donne  par  son  efficace,  non  seulement  le  pouvoir,  mais 
la  volonté  et  l'action  :  voilà  l'excellent  don  qu'il  nous  est 
si  important  à  nous-mêmes  de  bien  connaître.  Don  par- 
fait qui  nous  vient  d'en  haut,  et  qui  descend  du  Père  des 
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lumières.  Don  au-dessus  de  tous  les  dons  de  la  nature, 
et  auprès  duquel  saint  Paul  regardait  comme  de  la  boue 
,  tous  les  dons  de  la  fortune.  Don  des  dons  que  Jésus- 
Christ  seul  a  pu  nous  mériter,  et  que  nous  recevons  de  la 
miséricorde  infinie  de  Dieu.  Cependant,  par  une  igno- 
rance grossière,  nous  ne  la  connaissons  pas,  et,  par  une 
ingratitude  encore  plus  criminelle,  nous  ne  prenons  pas 
soin  de  la  connaître.  De  là  vient  que  si  souvent  nous  la 
recevons  en  vain,  et  que,  bien  loin  de  nous  en  servir  pour 
glorifier  Dieu  et  pour  nous  sanctifier  nous-mêmes,  nous 
en  abusons  jusqu'à  nous  pervertir  nous-mêmes  et  à  mé- 
priser Dieu .  Car  c'est  pour  cela  que  Jésus  nous  dit,  comme 
à  la  Samaritaine  :  Si  scires  donum  Dei  ! 

«  Disposer  tout  avec  douceur,  et  tout  exécuter  avec 
force,  ce  sont  les  deux  excellentes  propriétés  que  l'Ecri- 
ture attribue  à  la  sagesse.  Mais  il  n'y  a,  dit  saint  Augus- 
tin ,  que  la  sagesse  de  Dieu  à  qui  ces  deux  propriétés 
conviennent  tout  à  la  fois  dans  le  degré  de  perfection  qui 
nous  est  exprimé  par  ces  paroles  :  Sapientia  ailingit  a  fine 
us  que  ad  finem  forliter,  et  disponit  omnia  suaviter.  En 
effet,  la  sagesse  des  hommes  étant  aussi  bornée  qu'elle 
est,  se  trouve  sujette  à  deux  défauts  tout  contraires.  Est- 
elle douce  dans  sa  conduite,  il  est  à  craindre  qu'elle  ne 
devienne  faible  dans  l'exécution.  Est-elle  efficace  et  ferme 
dans  l'exécution,  il  y  a  du  danger  qu'elle  ne  sott  dure 
dans  sa  conduite.  Sa  douceur,  quand  elle  prédomine,  se 
tourne  en  mollesse,  et  sa  force  dégénère  dans  un  excès  de 
sévérité.  Mais  il  n'appartient  qu'à  la  sagesse  de  Dieu  de 
réunir  parfaitement  ces  deux  vertus,  ce  semble,  si  oppo- 
sées. Car  elle  a  seule  l'avantage,  non  seulement  de  ne 
séparer  jamais  la  douceur  de  la  force,  mais  de  trouver  sa 
force  dans  sa  douceur,  et,  par  un  secret  inconnu  à  tout 
autre  qu'à  elle,  de  faire  consister  sa  force  dans  sa  douceur 
même.  Or,  ce  que  l'Ecriture  nous  dit  de  la  sagesse  de 
Dieu,  je  puis  le  dire  également  de  la  grâce,  puisque  la 
grâce  dont  je  parle  n'agit  en  nous  que  comme  l'instru- 
ment de  cette  sagesse  souveraine,  qui  est  en  Dieu  la  cause 
principale  de  notre  salut.  Et  voilà  l'idée  la  plus  juste  que 
je  puisse  vous   donner   de   la   grâce  de  Jésus-Christ  ;  en 
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voilà  les  deux  caractères,  douceur  et  force.  Douceur  de  la 
grâce,  dans  la  manière  engageante  dont  elle  dispose  le 
pécheur  à  sa  conversion.  Force  delà  grâce,  dans  les  éton- 
nantes victoires  qu'elle  remporte  sur  le  pécheur  au  mo- 
ment de  sa  conversion.  »  Bourdaloue,  Sermon  pour  le 
vendredi  de  la  troisième  semaine.  Sur  la  grâce.  Exorde. 


mvim 


Leçon  XIe 
Le  Carême 


I.  Cinquième  semaine:  la  semaine  de  la  passion.. 
II.  Sixième  semaine  :  la  semaine  sainte. 

I.  Semaine  de  la  Passion 

Dès  la  veille  du  dimanche  de  la  passion,  le» 
croix  et  les  images  sont  voilées  dans  le» 
églises  (i)  ;  et  jusqu'au  samedi  saint  exclusi- 
vement, le  psaume  Judica  est  supprimé  au  com- 
mencement de  la  messe  ;  la  doxologie  du  Gloria 
Patri  disparaît  même  à  l'introït  et  à  la  fin  du  lavabo. 
Ces  mesures  liturgiques  indiquent  suffisamment  1er 
caractère  d'austérité  et  de  deuil  que  l'Eglise  a  voulu 
donner  à  cette  dernière  quinzaine,  à  raison  du  dra- 
me douloureux  qu'elle  s'apprête  à  commémorer. 
Aussi  prières,  lectures,  chants,  formules,  cérémo- 
nies et  rites  ont-ils  un  accent,  un  symbolisme,  un 
sens  et  une  portée  des  plus  beaux  ;  tout  l'ensemble 
de  la  liturgie  converge  de  plus  en  plus  vers  le  dra- 
me du  Calvaire,  sans  négliger  toutefois  la  prépara- 
tion importante  des  catéchumènes  et  des  pénitents. 
Jusqu'ici,  l'image  de  la  passion  n'a  fait  pour^ 
ainsi  dire  que  passer  sous  les  yeux.  La  liturgie 
quadragésimale  avait  bien  pour  objet  principal  de 

i.  BIBLIOGRAPHIE  :  voir  t.  vi,  p.  35i,ct  les  auteurs  signa- 
lés en  tôte  de  la  leçon  vnc  et  vin"  ;  Guéranger,  L'année  liturgi- 
que. La  Passion  et  la  semaine  sainte,  7e  édit.,  Paris,  1880. 
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préparer  les  âmes  à  commémorer  la  mort  du  Ré- 
dempteur, mais  peu  à  peu,  progressivement,  par 
allusions  discrètes  tout  d'abord,  de  manière  à  en 
faire  pressentir  les  approches  avant  de  dresser  le 
trophée  sanglant  de  la  croix.  Maintenant  les  événe- 
ments vont  se  précipiter.  Malgré  les  menaces  et  les 
dangers,  le  Sauveur  poursuit  le  cours  de  ses  mi- 
racles et  de  ses  instructions.  Il  s'assied  à  la  table  de 
Simon,  où  il  accepte  les  hommages  d'une  péche- 
resse publique,  lui  qui  est  sans  péché,  et  où  il  par- 
donne comme  s'il  était  Dieu.  Or,  c'est  publiquement 
qu'il  se  dit  Dieu  ;  son  affirmation  décisive  met  le 
comble  à  la  rage  des  pharisiens.  Ceux-ci  songent 
aussitôt  à  s'emparer  de  lui  ;  ils  essaient  même  de  le 
lapider  ;  mais  son  heure  n'était  pas  encore  venue. 
Par  ailleurs,  la  résurrection  de  Lazare  connue  d'un 
grand  nombre  menaçait  de  ruiner  leur  crédit  et 
d'entraîner  plus  que  jamais  la  foule  à  la  suite  de 
Jésus.  Faire  disparaître  ce  ressuscité,  devenu  un 
témoin  gênant,  c'est  un  premier  projet  qu'ils  ont 
formé.  Mieux  valait,  pensaient-ils,  une  solution  plus 
radicale  encore,  la  suppression  même  de  Celui 
qu'ils  traitaient  couramment  d'ennemi  de  Moïse,  de 
blasphémateur  et  de  séducteur  ;  c'est  la  solution 
criminelle  qu'en  plein  Sanhédrin  leur  propose  Caï- 
phe.  La  mort  de  Jésus  est  ainsi  décidée  ;  il  ne  res- 
tait plus  qu'à  passer  du  projet  à  l'acte  avec  toute  la 
prudence  nécessaire  pour  ne  pas  ameuter  le  peuple, 
en  se  couvrant  d'un  prétexte  religieux  et  en  se  don- 
nant toutes  les  apparences  de  la  légalité.  Le  dénoue- 
ment ne  saurait  donc  plus  tarder. 

En  attendant,  l'instruction  des  catéchumènes  et 
la  préparation  des  pénitents  continue,  plus  active  et 
plus  attentive  que  jamais.  L'Eglise,  avec  des  soins 
tout  maternels,  s'applique  à  favoriser  l'entrée  des 
uns  et  le  retour  des  autres  ;  et  toutes  les  pièces  de  la 
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liturgie   sont   choisies  pour  traduire  sa   pensée  et 
atteindre  le  divin  but  qu'elle  poursuit. 

I.  Le  dimanche  de  la  passion:  Judica.  — 
i .  Les  lectures.  —  «  Qui  de  vous  me  convaincra  de 
péché?  »  Tel  est  le  défi  que  Jésus  porte  à  ses  enne- 
mis dans  Y  évangile  (i)  de  ce  jour  ;  parole  menson- 
gère sur  les  lèvres  d'un  homme,  quelle  que  soit  sa 
sainteté,  parce  que  personne  n'est  jamais  à  l'abri  de 
tout  reproche  ;  mais  parole  vraie  sur  les  lèvres  de 
Jésus,  qui  était  la  sainteté  même.  Les  pharisiens 
orgueilleux  y  voient  un  blasphème,  car  il  n'y  a 
qu'un  Dieu  qui  puisse  parler  de  la  sorte,  et  Jésus,  à 
leurs  yeux,  n'est  pas  Dieu.  Ils  ne  veulent  pas  en- 
tendre la  parole  de  Dieu,  parce  qu'ils  ne  sont  pas 
de  Dieu,  et  ils  accusent  une  fois  de  plus  le  Sauveur 
d'être  un  samaritain,  un  possédé.  «  Etes-vous  plus 
grand  que  notre  père  Abraham,  qui  est  mort?  Les 
prophètes  aussi  sont  morts:  qui  prétendez-vous  être?  » 
La  réponse  à  pareille  question  ne  pouvait  pas  être 
douteuse  :  l'enseignement  de  Jésus,  ses  miracles 
surtout  devaient  la  suggérer.  Mais  une  fois  de  plus 
le  Sauveur  leur  laissa  entendre  qui  il  est.  «  Abra- 
ham, votre  père,  a  tressailli  de  joie  de  ce  qu'il  devait 
voir  mon  jour  ;  il  Va  vu,  et  il  s'est  réjoui.  »  Les  juifs 
lui  dirent  :  «  Vous  n'avez  pas  encore  cinquante  ans  et 
vous  avez  vu  Abraham  !  »  Jésus  leur  répondit  :  «  En 
vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis,  avant  qu  Abraham  fût, 
je  suis.  »  Aussitôt,  il  prirent  des  pierres  pour  les  lui 
jeter,  mais  Jésus  se  cacha  et  sortit  du  temple.  Ce 
n'est  pas,  en  eflet,  sous  les  pierres  de  la  lapidation 
que  devait  mourir  le  Sauveur  pour  le  rachat  du 
monde,  mais  sur  le  poteau  d'infamie,  sur  l'arbre  de 
malédiction,  dont  il  devait  faire  l'arbre  de    vie  ;  et 

i.  Joan.t  vin,  45-59. 
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il  devait  y  mourir,  en  réalisant  une  fois  pour  toutes 
la  grande  figure  de  l'ancienne  loi,  comme  l'indique 
Vépître  (1). 

Si  la  première  alliance  n'avait  pas  été  inaugurée 
sans  effusion  de  sang,  puisque  sans  effusion  de  sang 
il  n'y  a  pas  de  rémission,  à  plus  forte  raison  en 
sera-t-il  ainsi  de  la  nouvelle.  Et  si,  sous  la  première, 
le  grand-prêtre  était  obligé  chaque  année  d'entrer 
une  fois  dans  le  Saint  des  saints,  en  portant  dans 
ses  mains  le  sang  de  la  victime  qu'il  venait  d'im- 
moler, sous  la  nouvelle,  où  les  symboles  figuratifs 
sont  relégués  dans  l'ombre  et  cèdent  la  place  à  la 
réalité,  le  sacrifice  sera  plus  solennel  encore,  et  telle 
sera  sa  vertu  que,  consommé  en  une  seule  fois,  il 
vaudra  pour  tous  les  lieux  et  pour  tous  les  temps, 
ayant  acquis  une  rédemption  éternelle.  Mais  aussi 
quelle  différence  entre  le  sacrifice  nouveau  et  les 
sacrifices  anciens  !  «  Le  Christ  ayant  para  comme 
grand- prêtre  des  biens  à  venir,  c'est  en  passant  par  un 
tabernacle  plus  excellent  et  plus  parfait,  qui  n'est  pas 
construit  de  main  d'homme,  et  ce  n'est  pas  avec  le 
sang  des  boucs  et  des  taureaux,  mais  avec  son  pro- 
pre sang,  qu'il  est  entré  une  fois  pour  toutes  dans 
le  Saint  des  saints.  »  Voilà  le  prêtre  nouveau, 
dans  l'acte  auguste  de  son  sacerdoce,  et  voilà  la 
victime  dans  l'appareil  de  son  sacrifice  :  c'est  Jésus, 
à  la  fois  prêtre  et  victime,  qui  s'offre  lui-même 
en  offrant  son  propre  sang  et  sa  vie.  Et  comme  il 
est  Dieu  en  même  temps  qu'il  est  homme,  son  sacri- 
fice a  une  valeur  divine,  infinie,  absolue,  définitive 
et  permanente  ;  «  car,  si  le  sang  des  boucs  et  des  tau- 
reaux, si  la  cendre  d'une  vache,  dont  on  asperge  ceux 
qui  sont  souillés,  sanctifient  de  manière  à  procurer  la 
pureté  de  la  chair,  combien  plus  le  sang  du  Christ  qui3 

1.  Hebr.,  ix,  ii-i5.  . 
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par  VEsprit  éternel,  s'est  offert  lui-même  sans  tache  à 
Dieu,  purijiera-t'il  notre  conscience  des  œuvres  mor- 
tes, pour  servir  le  Dieu  vivant  !  » 

La  mort  sanglante  du  Rédempteur  apparaît  ainsi, 
le  dimanche  de  la  passion,  comme  la  cause  même 
de  la  régénération  des  catéchumènes,  de  la  justifi- 
cation des  pénitents,  du  salut  de  tous  sans  distinc- 
tion. C'est  donc  le  cas  d'en  méditer  plus  que  jamais 
la  merveilleuse  efficacité,  de  pleurer  les  fautes  qui 
l'ont  pour  ainsi  dire  rendue  nécessaire,  et  surtout  de 
reconnaître,  de  louer,  de  bénir  l'amour  du  Christ, 
qui  l'a  si  généreusement  acceptée  en  faveur  de  mi- 
sérables pécheurs  qui  le  méritaient  si  peu.  Tous,  il 
est  vrai,  n'en  ont  pas  profité  ;  quelques-uns  ont 
repoussé  les  avances  d'un  tel  Sauveur,  répondant 
par  la  plus  aveugle  des  haines  à  son  insondable 
amour,  et  se  montrant  insensibles  au  témoignage 
suprême  qu'il  en  a  donné.  Mais  d'autres,  le  plus 
grand  nombre,  en  ont  très  heureusement  bénéficié 
et  en  bénéficieront  encore  avant  la  fin  du  carême. 

2.  Les  chants.  —  Que  peuvent-ils  bien  être  à 
pareil  jour,  sinon  des  chants  empreints  de  tris- 
tesse ?  L'introït  (i)  fait  entendre  les  plaintes  du  Sau- 
veur contre  les  ingrats  qui  ont  juré  sa  perte,  et  Ves- 
poir,  une  fois  la  cruelle  épreuve  passée,  d'être 
admis  triomphant  par  son  Père  dans  la  gloire. 
«  Rends-moi  justice,  6  Dieu,  prends  en  mains  ma  cause 
contre  une  nation  infidèle  ;  délivre-moi  de  l'homme  de 
fraude  et  d'iniquité  ;  car  lu  es  mon  Dieu  et  ma  force. 
Envoie  ta  lumière  et  ta  vérité  :  qu'elles  me  guident 
et  me  conduisent  à  ta  montagne  sainte  et  à  tes  taber- 
nacles !  » 

Au  graduel  (2),  c'est  encore  le  Sauveur  qui 
parle.  Devant  les  dangers  et  les  maux  qui  le  mena- 

1.  Ps.,  xlii,  i-3.  —  2.  Ps.,  cxlii,  11  ;  xvii,  5i,  5a. 
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cent,  il  demande  d'être  délivré  de  ses  persécuteurs, 
d'être  soustrait  à  la  rage  d'un  peuple  ameuté  contre 
lui  ;  il  se  soumet  pourtant  à  la  volonté  de  son  Père, 
qui  saura  le  venger.  «  Délivre-moi  de  mes  ennemis, 
Jéhovah,  apprends-moi  à  faire  ta  volonté.  »  —  «  Cest 
toi,  Seigneur,  qui  me  délivreras  d'un  peuple  furieux, 
qui  me  feras  triompher  de  ceux  qui  s'élèvent  contre  moi. 
Tu  m'arracheras  à  l'homme  d'iniquité.  »  —  Au 
irait  (i),  il  se  plaint,  sous  le  nom  d'Israël,  de  la 
fureur  des  juifs  qui  l'ont  persécuté  depuis  ses  pre- 
mières années  et  qui  s'apprêtent  à  le  flageller  et  à  le 
crucifier;  mais  il  annonce  en  même  temps  le  châti- 
ment des  déicides.  «  Ils  m'ont  cruellement  opprimé 
depuis  ma  jeunesse,  qu'Israël  le  dise  !  Ils  m'ont  cruel- 
lement opprimé  dès  ma  jeunesse,  mais  ils  n'ont  pas  pré- 
valu contre  moi.  Ils  ont  labouré  mon  dos,  ils  ont  tracé 
de  larges  sillons,  ils  ont  prolongé  leurs  iniquités;  mais 
Jéhovah  est  juste,  il  brisera  la  tête  des  pécheurs.  » 

A  l'offertoire  (2),  c'est  le  pécheur  qui,  se  souve- 
nant à  propos  de  ce  mot  du  Sauveur  :  Veni  ut  vilam 
habeant  et  abundantius  habeant  (3),  se  montre  plein 
de  confiance  dans  le  sang  du  Christ  répandu  pour 
lui  :  il  loue  Dieu  et  promet  de  lui  être  désormais 
fidèle,  «.  Je  vous  louerai,  Seigneur,  de  tout  mon  cœur. 
Usez  de  bonté  envers  votre  serviteur,  faites- moi  vivre 
et  je  garderai  vos  commandements  ;  donnez-moi  la  vie, 
Seigneur,  selon  votre  parole.  » 

La  vie  divine,  où  donc  la  puiser  si  ce  n'est  dans 
le  sacrement  qui  la  contient  et  la  communique  sous 
forme  d'aliment?  Aussi  le  chant  de  la  commu- 
nion (l\)  rappelle* t-il  l'institution  de  l'eucharistie  et 
l'ordre  donné  aux  apôtres  de  renouveler  le  mys- 
tère de  la  Gène  comme  un  mémorial  de  la  passion 
et  de  la  mort  du  Sauveur. 

1.  Ps.t  cxxvm,  i-4.  —  2.  Ps.t  cxviii,  10,  17,  25.  —  3.  Joan., 
3,  10.  —  4.  I  Cor.,  xi,  2i,  25. 
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3.  Les  prières.  —  Catéchumènes,  pénitents  et 
fidèles  poursuivent  la  série  de  leurs  jeûnes  pour 
soumettre  le  corps  à  l'esprit  et  l'esprit  à  Dieu  :  le 
corps,  source  de  tant  d'infirmités,  et  l'esprit,  sujet 
de  tant  d'illusions.  Ils  travaillent  à  rétablir  l'ordre 
et  l'harmonie  dans  leur  conduite,  mais  ils  ne  doi- 
vent pas  oublier  que  sans  la  grâce  ils  n'aboutiraient 
à  rien.  Aussi  adressent-ils  cette  prière  à  Dieu  :  «  Dai- 
gnez, Dieu  tout-puissant,  jeter  un  regard  propice 
sur  votre  famille  ;  par  vos  largesses,  dirigez -la 
quant  au  corps,  et  par  vos  soins  paternels  gardez-la 
quant  à  l'esprit.  »  —  Ils  savent  l'efficacité  souve- 
raine du  sacrifice  de  la  croix  et  de  celui  de  la  messe, 
qui  en  est  l'application  heureuse;  au  moment 
même,  où  va  s'offrir  le  sacrifice  de  la  messe,  ils 
diront  dans  la  secrète  :  «  Que  ces  présents,  Sei- 
gneur, nous  dégagent  des  liens  de  notre  malice  et 
nous  concilient  les  dons  de  votre  miséricorde.  » 

II.  La  semaine  de  la  passion. —  i.  Le  lundi.  — 
L'exemple  de  Mnive,  la  ville  idolâtre  et  coupable, 
mais  faisant  pénitence  dans  le  jeûne,  le  sac  et  la 
cendre,  à  la  voix  du  prophète  Jonas,  et  écartant 
ainsi  la  destruction  dont  Dieu  la  menaçait  pour  ses 
iniquités,  sert  d'encouragement  pour  pratiquer 
généreusement  la  mortification  quadragésimale  ;  il 
montre  aux  catéchumènes  que  Dieu  accueille  les 
gentils,  et  aux  pénitents  qu'il  pardonne  aux 
pécheurs:  telle  est  la  leçon  de  Vépître  (i). 

Celle  de  l'évangile  (2)  signale  un  nouvel  épisode 
de  la  lutte  des  pharisiens  contre  le  Sauveur.  Jésus 
connaît  bien  leur  sinistre  projet  :  il  sait  qu'ils  cher- 
chent à  le  faire  mourir;  il  ne  s'en  rend  pas  moins  à 
Jérusalem,  à  l'insu  de  ses  disciples.  Il  y  paraît  pen- 

1.  Jon.f  m,  1-10.  —  2.  Joan.f  vu,  32-3Q, 
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dant  la  fête  des  Tabernacles  et  enseigne  publique- 
ment dans  le  temple.  Les  pharisiens  envoient  aus- 
sitôt des  satellites  pour  l'arrêter.  Mais  cette  fois 
Jésus  ne  se  dérobe  point;  il  profite  seulement  de 
l'occasion  pour  leur  bien  prouver  que  le  moment 
de  réaliser  leur  projet  n'est  pas  encore  venu  et  leur 
certifier  que,  dès  qu'il  serait  retourné  vers  celui  qui 
l'a  envoyé,  il  échapperait  totalement  à  leurs  pour- 
suites. Le  dernier  jour  de  la  fête,  qui  est  le  jour  le 
plus  solennel,  il  dit  à  haute  voix  :  «  Si  quelqu'un  a 
soif,  qu'il  vienne  à  moi,  qu'il  boive.  Celui  qui  croit  en 
moi,  de  son  sein,  comme  dit  l'Ecriture,  couleront  des 
fleuves  d'eau  vive.  »  Il  disait  cela  de  l'Esprit  que 
devaient  recevoir  ceux  qui  croient  en  lui.  Cette  allu- 
sion à  la  nature  et  aux  effets  du  baptême  complètent 
son  enseignement.  Jésus  est  la  lumière  du  monde 
pour  éclairer  ceux  qui  sont  encore  retenus  dans  les 
ténèbres  de  l'erreur  et  du  vice,  la  fontaine  d'eau 
vive  pour  laver  leurs  souillures  morales  et  étan- 
cher  leur  soif,  le  pain  vivant  descendu  du  ciel  pour 
apaiser  leur  faim,  comme  il  est  celui  qui  pardonne 
les  pécheurs  et  ressuscite  les  morts. 

2.  Le  mardi.  —  Les  catéchumènes  vont  bientôt 
renoncer  solennellement  au  démon,  à  ses  pompes, 
à  ses  œuvres,  c'est-à-dire  à  l'idolâtrie,  pour  s'atta- 
cher à  Jésus-Christ.  Cet  acte  si  important,  mais  si 
nécessaire,  requiert  de  fortes  convictions,  un  grand 
courage  et  une  confiance  imperturbable  en  Dieu  ; 
car  il  peut  avoir,  et  il  avait  souvent  jadis,  les  plus 
fâcheuses  conséquences.  L'épître  (i)  de  ce  jour  leur 
offre  très  opportunément  un  exemple  de  ce  courage 
et  de  cette  confiance.  C'est  Daniel  qui,  pour  avoir 
combattu  énergiquement  les  idoles,  fut  condamné 
à  périr  dans  la  fosse   aux  lions,  à  Babylone.    Mais 

i.  Dan.,  xiv,  28-42. 
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Dieu  veillait  sur  lui,  le  secourut  et  le  délivra.  Haba- 
cuc,  en  ce  temps-là,  s'apprêtait  à  porter  le  repas  à 
ses  moissonneurs  en  Judée  ;  mais  un  ange  vint  lui 
signifier,  de  la  part  de  Dieu,  d'aller  le  porter  à  Ba- 
bylone,  à  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions.  «  Je  n'ai 
jamais  va  Babylone,  allégua-t-il,  et  je  ne  connais  pas 
cette  fosse.  »  L'ange  le  prend  alors  par  les  cheveux 
et  le  transporte  rapidement  à  l'endroit  voulu. 
«  Daniel,  serviteur  de  Dieu,  s'écrie  Habacuc,  prends 
le  repas  que  Dieu  t'envoie.  »  Daniel  répondit  :  «  Vous 
vous  êtes  souvenu  de  moi,  ô  mon  Dieu,  et  vous  n'avez 
pas  abandonné  ceux  qui  vous  aiment.  »  Et  Daniel  se 
leva  et  mangea.  Le  septième  jour,  le  roi  vint  pleu- 
rer Daniel,  car  il  le  croyait  mort  ;  mais  il  le  vit 
assis  au  milieu  des  lions.  11  le  retira  aussitôt  de  la 
fosse  et  y  fit  jeter  ceux  qui  avaient  voulu  le  perdre; 
ceux-ci  furent  dévorés  sous  ses  yeux  en  un  instant. 

Un  tel  exemple  n'est  certainement  pas  resté  étran- 
ger, durant  les  premiers  siècles,  à  l'héroïsme  des 
martyrs.  Avec  raison  on  se  rappelait  alors  cette  pa- 
role du  Sauveur  :  «  Ne  craignez  pas  ceux  qui  tuent  le 
corps,  et  ne  peuvent  tuer  Vàme  (i).  »  Et  volontiers 
les  néophytes  versaient  leur  sang  pour  Jésus-Christ, 
comme  Jésus-Christ  l'avait  versé  pour  eux.  Les 
chrétiens  de  nos  jours  n'ont  pas  à  affronter  les  bour- 
reaux, mais  à  combattre  le  monde;  car  ce  monde 
les  hait  comme  il  hait  le  Sauveur  lui-même,  parce 
que  le  Sauveur,  ainsi  que  le  rappelle  Y  évangile  (2) 
de  ce  jour,  a  rendu  du  monde  ce  témoignage  que 
ses  œuvres  sont  mauvaises.  Mais  quels  sont  ceux 
qui  pratiquent  cette  haine  intransigeante  du  mon- 
de? Combien  qui  pactisent  avec  lui,  se  plaisent  avec 
lui  et  lui  plaisent  !  Sont-ils  chrétiens  en  cela  ?  Non, 
certes.  Qu'ils  se    souviennent  donc  que  Jésus  n'a 

1.  Matlh.,  x,  28.  —  2.  Joan.,  vu,  i-i3. 
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pas  prié  pour  le  monde,  mais  pour  ceux  qui  ne  sont 
pas  du  monde,  et  qu'ils  soient  à  Jésus  pour  jamais! 

3.  Le  mercredi.  —  Jour  de  scrutin  dans  l'anti- 
quité,' ce  mercredi  conserve  encore  le  passage  scrip- 
turaire  (i),  où  étaient  rappelés  aux  israëlites,  avec 
insistance  et  minutie,  leurs  divers  devoirs  envers  le 
prochain  :  respect  de  la  propriété,  de  la  réputation, 
des  droits  d'autrui.  Ce  petit  code  de  justice  scrupu- 
leuse et  mieux  encore  de  fraternelle  charité  était 
complètement  étranger  aux  gentils,  mais  il  servait 
de  règle  aux  chrétiens  qui,  enfants  du  même  Dieu, 
formaient  désormais  une  famille  de  frères  et  se  trai- 
taient avec  une  cordialité,  qui  étonnait  le  monde 
païen,  égoïste  et  sans  entrailles.  Déjà  signalé  aux 
candidats  du  baptême  avec  tous  leurs  autres  devoirs 
envers  Dieu  et  envers  leurs  parents,  pendant  la  pré- 
paration catéchétique,  il  caractérisait  la  doctrine 
nouvelle,  où  Dieu  était  invoqué  comme  notre  Père 
qui  est  aux  cieux,  et  d'après  laquelle  tous  les  hom- 
mes, sans  distinction  de  race  ou  de  nationalité, 
étaient  également  appelés  à  jouir  des  mêmes  faveurs 
et  des  mêmes  privilèges  de  la  filiation  divine.  Il 
jetait  dans  le  cœur  des  convertis  et  des  baptisés  ces 
germes  précieux  de  support  mutuel,  de  délicatesse, 
de  dévouement,  de  générosité  et  d'héroïsme,  qui, 
dans  la  suite  des  siècles,  ont  suscité,  avec  tant 
d'à-propos,  de  charme  prenant,  de  fécondité  ingé- 
nieuse, pour  le  plus  grand  bien  de  la  société,  les 
étonnantes  et  merveilleuses  inventions,  sans  cesse 
renouvelées,  de  la  charité  chrétienne.  Il  est  vrai 
que  celle-ci  s'inspire  de  l'amour  du  Christ  et  se 
modèle  sur  lui.  Le  Christ  a  dit,  en  effet:  «  Ceci  est 
mon  commandement,  que  vous  vous  aimiez  les  uns  les 
autres,  comme  je  vous  ai  aimés.  Il  n'y  a  pas  de  plus 

i.  Levil.y  xix,  11-19. 
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grand  amour  que  de  donner  sa  vie  pour  ses  amis  (i).  » 
Aux  catéchumènes  d'apprendre  cette  magnifique 
leçon,  aux  fidèles  de  s'en  souvenir. 

Le  passage  évangélique  (2)  nous  ramène  à  la  pen- 
sée du  drame  qui  se  poursuit  contre  Jésus.  Le  Sau- 
veur, assistant  à  la  fête  de  la  Dédicace,  est  inter- 
pellé par  les  juifs  pour  qu'il  dise  franchement  s'il 
est  le  Christ.  «  Je  vous  Vai  dit,  et  vous  ne  me  croyez 
pas  :  les  œuvres  que  je  fais  au  nom  de  mon  Père  ren- 
dent témoignage  de  moi  ;  mais  vous  ne  me  croyez  point, 
parce  que  vous  n'êtes  pas  de  mes  brebis...  Mon  Père  et 
moi  nous  sommes  un.  »  Les  juifs  ramassent  aussitôt 
des  pierres  pour  le  lapider.  Et  Jésus  de  leur  dire  : 
«  Si  la  loi  appelle  dieux  ceux  à  qui  la  parole  de  Dieu  a 
été  adressée,  et  si  l'Ecriture  ne  peut  être  anéantie, 
comment  dites-vous  à  celui  que  le  Père  a  sanctifié  et  en- 
voyé dans  le  monde:  Vous  blasphémez,  parce  que  f  ai 
dit  :  Je  suis  le  Fils  de  Dieu?  Si  je  ne  fais  pas  les  œu- 
vres de  mon  Père,  ne  me  croyez  pas.  Mais  si  je  les  fais, 
lors  même  que  vous  ne  voudriez  pas  me  croire,  croyez  à 
mes  œuvres,  afin  que  vous  sachiez  et  reconnaissiez  que 
le  Père  est  en  moi,  et  que  je  suis  dans  le  Père.  »  L'ar- 
gument était  irréfutable  ;  Jésus,  cette  fois  encore, 
échappa  à  ses  cruels  ennemis. 

l\.  Le  jeudi.  —  A  plusieurs  reprises,  la  puissance 
de  la  prière  a  été  signalée  pendant  le  carême  ;  elle 
l'est  encore  aujourd'hui  dans  l'épisode  des  trois 
juifs,  Ananias,  Misaël  et  Azarias,  qui,  exilés  à  Baby- 
lone,  reçurent  le  nom  de  Sidrac,  Mésac  et  Abdéna- 
go  (3).  Ayant  refusé  d'adorer  la  statue  d'or  que 
Nabuchodonosor  avait  fait  dresser  dans  la  plaine  de 
Dura,  ils  furent  condamnés  à  périr  par  le  feu  dans 
une  fournaise  ardente.  Dès  qu'ils  y  eurent  été  jetés, 


1.  Joan.,  xv,  12,  i3.  —    2.  Joan,,  x,  22-3i.  —   3.  Dan..,  m, 
34-45. 
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l'un  d'eux,  Àzarias,  adressa  au  Seigneur  une  prière 
fervente.  Proclamant  la  parfaite  justice  de  ses  juge- 
ments, reconnaissant  que  tous  les  malheurs  qui 
avaient  frappé  Jérusalem  et  envoyé  le  peuple  d'Is- 
raël en  exil  n'étaient  que  trop  mérités,  il  se  confie 
en  sa  miséricorde,  il  lui  rappelle  son  ancienne 
alliance  avec  Abraham,  Isaac  et  Jacob.  «  Recevez- 
nous,  s'écrie-t-il,  le  cœur  contrit  et  V esprit  humilié..* 
Ne  nous  confondez  pas,  mais  traitez-nous  selon  votre 
douceur  et  selon  l'abondance  de  votre  miséricorde. 
Délivrez-nous  par  vos  prodiges,  et  donnez  gloire  à 
votre  nom.  Qu'ils  soient  confondus  tous  ceux  qui  mal- 
traitent vos  serviteurs,...  afin  qu'ils  sachent  que  vous 
êtes  le  Seigneur,  le  seul  Dieu  et  le  glorieux  souverain 
de  toute  la  terre.  »  Cette  prière  d'Azarias  fut  exau- 
cée ;  ses  compagnons  et  lui  échappèrent  miraculeu- 
sement à  la  flamme  et  au  feu,  sans  éprouver  le 
moindre  mal.  Aussi  entonnèrent-ils  un  chant  de 
reconnaissance. 

Ce  touchanf  épisode  montre  qu'il  ne  faut  jamais 
désespérer  de  la  bonté  divine,  et  que  le  repentir  sin- 
cère et  l'amour  ardent  ont  des  accents  qui  touchent 
le  cœur  de  Dieu.  Le  carême,  souvent  comparé  à  la 
captivité  de  Babylone,  est  donc  une  occasion  favo- 
rable pour  prier,  pleurer  ses  péchés,  faire  pénitence 
et  obtenir  son  pardon.  L'évangile  (1)  offre  un  autre 
exemple  bien  encourageant  pour  les  pénitents,  ce- 
lui de  la  conversion  de  Madeleine.  Avec  quelle  déli- 
catesse le  Sauveur  traite  la  pauvre  pécheresse  !  Et 
quel  éloge  ne  fait-il  pas  de  son  amour  !  Mais  aussi 
quelle  humble  et  touchante  contrition  que  la  sienne 
après  une  vie  de  désordres  !  La  voilà,  chez  le  phari- 
sien, en  plein  repas,  aux  pieds  de  Jésus,  les  arro- 
sant de  ses  larmes,  les  essuyant  avec  ses  cheveux, 

1.  Luc,  vu,  36-5o. 
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les  baisant  et  les  oignant  de  parfum.  Elle  ne  dit 
pas  un  mot,  mais  combien  ses  actes  parlent  pour 
elle!  Le  pharisien  se  scandalise  ;  mais  le  Sauveur, 
par  une  parabole,  montre  le  prix  d'une  telle  démar- 
che, et  il  déclare  que  ses  nombreux  péchés  lui  sont 
pardonnes,  parce  qu'elle  a  beaucoup  aimé.  Qu'est- 
ce  à  dire?  Elle  avait  aimé  les  créatures,  et  son 
amour  fut  avilissant  et  coupable;  elle  aime  désor- 
mais le  Sauveur,  et  son  amour  se  purifie  et  se  trans- 
figure, en  la  purifiant  et  en  la  transfigurant  elle- 
même;  son  nouvel  amour,  d'abord  pénitent,  devient 
reconnaissant  et  lui  vaut  le  pardon  de  ses  fautes  (i). 

i.  «  Le  désordre  de  Madeleine,  dit  Bourdaloue,  Sermon 
pour  le  jeudi  de  la  quatrième  semaine,  sur  la  conversion  de  Made- 
leine, Exorde,  fut  d'avoir  beaucoup  aimé,  et,  par  un  change- 
ment visible  de  la  main  du  Très-Haut,  la  sainteté  de  Madelei- 
ne consista  à  aimer  beaucoup.  Son  amour  en  avait  fait  une 
esclave  du  monde,  et,  par  un  effet  merveilleux  de  la  grâce, 
son  amour  en  fit  une  prédestinée  et  une  épouse  de  Jésus- 
Christ.  Ce  qui  avait  été  son  crime  devint  sa  justification,  et 
l'amour  chaste  du  Créateur  fut  le  remède  salutaire  qui  la  gué- 
rit dans  un  moment  de  l'amour  impur  et  profane  des  créatu- 
res ..  C'est  une  question  qui  se  présente  d'abord,  et  dont  la 
difficulté,  fondée  sur  l'Evangile  même,  a  besoin  d'éclaircisse- 
ment :  savoir,  si  les  péchés  de  Madeleine  lui  furent  remis  par- 
ce qu'elle  aima  beaucoup,  ou  si  elle  aima  beaucoup  parce  que 
ses  péchés  lui  avaient  été  remis.  A  en  juger  par  les  paroles  de 
mon  texte,  la  première  de  ces  deux  propositions  est  incontes- 
table, puisque  le  Sauveur  du  monde  déclare  en  termes  exprès 
que  parce  que  cette  pénitente  a  beaucoup  aimé,  beaucoup  de 
péchés  lui  sont  pardonnes.  La  seconde,  quoique  contraire  en 
apparence,  n'est  pas  moins  certaine,  puisque  c'est  une  consé- 
quence nécessaire  du  raisonnement  que  fait  ensuite  le  Fils  de 
Dieu,  et  qu'il  tire  de  la  comparaison  des  deux  débiteurs,  dont 
l'un  à  qui  l'on  remet  plus  se  croit  plus  obligé  d'aimer  que 
l'autre  à  qui  l'on  a  moins  remis...  L'une  et  l'autre  est  égale- 
ment vraie  ;  il  est  également  vrai,  et  que  Madeleine  obtint  la 
rémission  de  ses  péchés  parce  qu'elle  avait  beaucoup  aimé,  et 
qu'elle  aima  beaucoup  parce  qu'elle  avait  obtenu  la  rémission 
de  ses  péchés;  en  sorte  que  le   pardon  que  Jésus-Christ  lui 
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Quelle  ne  doit  donc  pas  être  la  confiance  des  pécheurs 
si,  après  avoir  suivi  cette  pécheresse  dans  ses  égare- 
ments, ils  l'imitent  dans  son  repentir,  sa  pénitence 
et  son  amour!  Eux  aussi  obtiendront  le  pardon,  et 
ce  pardon  sera  d'autant  plus  grand  que  plus  grand 
sera  leur  amour  pour  Jésus. 

5.  Le  vendredi.  —  La  première  lecture  de  ce  jour 
contient  une  prière  de  Jérémie,  qui  met  sa  confiance 
absolue  en  Jéhovah  et  demande  que  soient  confon- 
dus tous  ceux  qui  le  persécutent.  Or,  parmi  les 
principales  figures  de  Jésus  dans  l'Ancien  Testa- 
ment, Jérémie  représente  surtout  le  Messie  persécuté 
par  les  juifs  (i). 

La  seconde  lecture  (2)  nous  représente  les  pontifes 
et  les  pharisiens  se  réunissant  en  conseil  pour  arrê- 
ter définitivement  ce  qu'ils  doivent  faire  de  Jésus. 
«  Ecoutez  ces  hommes  que  la  plus  vile  des  passions, 
la  jalousie,  a  rassemblés.  Ils  ne  nient  pas  les  mira- 
cles de  Jésus  ;  ils  sont  donc  en  mesure  de  porter  un 
jugement  sur  sa  mission,  et  ce  jugement  devrait 
être  favorable.  Mais  ce  n'est  pas  dans  ce  but  qu'ils 
sont  venus  ;  c'est  pour  s'entendre  sur  les  moyens 

accorda  fut  tout  ensemble  et  l'effet  et  le  principe  de  son 
amour.  Distinguons  un  double  amour  de  Dieu  :  l'un  qui  pré- 
cède la  conversion,  l'autre  qui  la  suit  ;  l'un  que  j'appelle 
amour  pénitent,  et  l'autre  amour  reconnaissant  ;  l'un  qui  fit 
rentrer  Madeleine  en  grâce  avec  Jésus-Christ,  et  l'autre  qui  la 
fit  pleinement  correspondre  à  la  grâce  qu'elle  avait  reçue  de 
Jésus-Christ.  Madeleine  encore  mondaine  et  pécheresse,  lasse 
de  marcher  dans  la  voie  de  perdition,  se  sentit  touchée  tout 
à  coup  de  repentir,  mais  d'un  repentir  plein  de  confiance,  et 
c'est  ainsi  qu'elle  plut  au  Fils  de  Dieu.  Madeleine  convertie,  et 
sensible  à  1  insigne  faveur  qu'elle  venait  d'obtenir  dans  le  par- 
don de  ses  crimes,  fut  tout  à  coup  pénétrée  de  la  plus  parfai- 
te reconnaissance,  et  ne  pensa  plus  qu'à  se  dévouer  pour 
jamais  au  Fils  de  Dieu.  » 

1.  Jerem.,  xvn,  i3-i8.  —  2.  Joan.%  xi,  47-54. 
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de  le  faire  périr.  Que  se  diront-ils  à  eux-mêmes  ? 
Quels  sentiments  exprimeront-ils  en  commun  pour 
légitimer  cette  résolution  sanguinaire  ?  Ils  oseront 
mettre  en  avant  la  politique,  l'intérêt  de  la  nation. 
Si  Jésus  continue  de  se  montrer  et  d'opérer  des  pro- 
diges, bientôt  la  Judée  va  se  lever  pour  le  proclamer 
son  roi,  et  les  Romains  ne  tarderont  pas  à  venir 
venger  l'honneur  du  capitole  outragé  par  la  plus 
faible  des  nations  qui  soit  dans  l'empire.  Insensés, 
qui  ne  comprennent  pas  que  si  le  Messie  eût  dû  être 
roi  à  la  manière  de  ce  monde,  toutes  les  puissances 
de  la  terre  seraient  demeurées  sans  force  contre  lui  1 
Que  ne  se  souviennent-ils  plutôt  de  la  prédiction  de 
Daniel,  qui  a  annoncé  que  dans  le  cours  de  la 
soixante-dixième  semaine  d'années,  à  partir  du 
décret  pour  la  réédification  du  temple,  le  Christ 
sera  mis  à  mort,  et  le  peuple  qui  l'aura  renié  ne 
sera  plus  son  peuple  (i)  ;  qu'après  ce  forfait  un 
peuple  commandé  par  un  chef  militaire  viendra  et 
renversera  la  ville  et  le  temple  ;  que  l'abomination 
de  la  désolation  entrera  dans  le  sanctuaire,  et  que 
la  désolation  s'établira  à  Jérusalem  pour  y  demeu- 
rer jusqu'à  la  fin  !  En  mettant  à  mort  le  Messie,  ils 
vont  du  même  coup  anéantir  leur  patrie.  En  atten- 
dant, l'indigne  pontife  qui  préside  aux  derniers 
jours  de  la  religion  mosaïque  s'est  revêtu  de  l'éphod, 
et  il  a  prophétisé,  et  sa  prophétie  est  selon  la  vérité. 
Ne  nous  en  étonnons  pas.  Le  voile  du  temple  n'est 
pas  déchiré  encore  ;  l'alliance  entre  Dieu  et  Juda 
n'est  pas  rompue.  Caïphe  est  un  homme  de  sang, 
un  lâche,  un  sacrilège  ;  mais  il  est  pontife.  Dieu 
parle  encore  par  sa  bouche.  Ecoutons  ce  nouveau 
Balaam  :  «  Jésus  mourra  pour  la  nation,  et  non 
pour  la  nation  seulement,   mais  aussi  pour  rassem- 

i.  Dan.,  ix,  a.~). 
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Mer  et  réunir  les  enfants  de  Dieu  qui  étaient  dis- 
persés. »  Ainsi  la  Synagogue  expirante  est  con- 
trainte de  prophétiser  la  naissance  de  l'Eglise  par 
l'effusion  du  sang  de  Jésus.  Ça  et  là  sur  la  terre  il  y 
a  des  enfants  de  Dieu  qui  le  servent,  au  milieu  de 
la  gentilité,  comme  le  centenier  Corneille  ;  mais 
aucun  lien  visible  ne  les  réunit.  L'heure  approche 
où  la  grande  et  unique  Cité  de  Dieu  va  apparaître 
sur  la  montagne,  et  «  toutes  les  nations  se  dirigeront 
vers  elle  (1).  »  Après  que  le  sang  de  l'alliance  uni- 
verselle aura  été  répandu,  après  que  le  sépulcre 
aura  rendu  le  vainqueur  de  la  mort,  cinquante 
jours  seront  à  peine  écoulés,  que  la  trompette  sacrée 
de  la  Pentecôte  convoquera,  non  plus  les  juifs  au 
temple  de  Jérusalem,  mais  tous  les  peuples  à  l'Eglise 
de  Jésus-Christ.  Caïphe  ne  se  souvient  plus  déjà  de 
l'oracle  qu'il  a  lui-même  proféré  ;  il  a  fait  rétablir 
le  voile  du  Saint  des  saints,  qui  s'était  déchiré  en 
deux  au  moment  où  Jésus  expirait  sur  la  croix  ; 
mais  ce  voile  ne  cache  plus  qu'un  réduit  désert.  Le 
Saint  des  saints  n'est  plus  là  ;  «on  offre  mainte- 
nant en  tout  lieu  une  hostie  pure  (2),  »  et  les  ven- 
geurs du  déicide  n'ont  pas  encore  apparu,  avec  leurs 
aigles,  sur  la  montagne  des  oliviers,  que  déjà  les 
sacrificateurs  ont  entendu  retentir  au  fond  du  sanc- 
tuaire répudié  une  voix  qui  disait  :  u  Sortons 
d'ici  (3).  » 

6.  Le  samedi.  —  Jusqu'au  xm°  siècle,  ce  samedi 
était  vacans,  c'est-à-dire  sans  station  et  sans  office 
liturgique.  Durand  de  Mende  l'explique  en  disant 
que  le  pape  avait  coutume  de  consacrer  ce  jour-là  à 
une  distribution  d'aumônes  et  au  mandatant  (4). 
D'après  saint  Jean,  en  effet,  c'était  six  jours  avant 

1.  Is.,  11,  2.  —  2.  Malach.,  1,  11. —  3.  Guéranger,  La  Passion 
et  la  Semaine  sainte,  7e  édit.,  Paris,  1880,  p.  184.  —  4.  natio- 
nale, 1.  VI,  c.  LXVI,  I-l3. 
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la  pâque,  c'est-à-dire  aujourd'hui,  que  Jésus  soupait 
avec  ses  amis  de  Bélhanie  (i),  chez  Simon  le  lé- 
preux (2).  Lazare,  le  ressuscité,  assistait  au  repas,  et 
Marthe  servait  à  table.  Or,  «  Marie  ayant  pris  une 
livre  d'un  parfum  de  nard  pur  très  précieux,  en 
oignit  les  pieds  de  Jésus  et  les  essuya  avec  ses  che- 
veux; et  la  maison  fut  remplie  de  l'odeur  du parfum  (3).  » 
Cette  marque  louchante  d'humilité  et  d'amour  était, 
au  dire  de  Jésus,  pour  honorer  sa  sépulture.  Les 
liturgistes  du  moyen  âge  n'ont  pas  manqué  de  re- 
lever la  relation  qui  existe  entre  l'acte  du  pape 
exerçant  en  personne  les  œuvres  de  miséricorde  et 
celui  de  Marie  embaumant  de  ses  parfums  les  pieds 
de  son  maître  ;  ce  que  la  sœur  de  Lazare  avait  fait 
à  l'égard  de  la  tête  du  corps  mystique  de  l'Eglise, 
le  pape  l'accomplissait  à  l'égard  des  membres,  en 
présidant  à  une  large  distribution  d'aumônes  pour 
suppléer  à  celle  qui  ne  pouvait  se  faire  pendant  la 
semaine  sainte.  De  même  le  pape  anticipait  le  man- 
datum  ou  lavement  des  pieds,  à  cause  du  nombre 
et  de  la  longueur  des  cérémonies  du  jeudi  saint. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  raisons,  ce  samedi  n'a- 
vait pas  d'office  liturgique.  Du  temps  de  Durand 
de  Mende,  il  empruntait,  selon  les  églises,  les  élé- 
ments  de  sa  messe,  soit  au   samedi,   soit  au  jeudi: 

1.  Joan.,  xii,  1-9.  Le  samedi  n'ayant  pas  de  messe,  ce  pas- 
sage se  lisait  alors  et  se  lit  encore  aujourd'hui  à  la  messe  du 
lundi  saint.  —  2.  Ce  détail  est  signalé  par  deux  autres 
Kvangélistes  :  Mallk.,  xxvi,  G  ;  Marc,  xiv,  3.  —  3.  «  Dans- 
le  cours  de  l'année,  dit  Guéranger,  La  Passion,  p  2o5r 
le  pape  avait  coutume  d'envoyer  chaque  dimanche,  une 
portion  de  la  sainte  eucharistie  consacrée  par  lui  à  chacun 
des  prêtres  qui  desservaient  les  titres  presbytéraux,  ou  égli- 
ses paroissiales  de  la  ville.  Cet  envoi,  ou  plutôt  cette  distribu- 
tion avait  lieu  dès  aujourd  hui  pour  toute  la  semaine  sainte, 
peut-être  parce  que  la  fonction  de  demain  n'aurait  pas  per- 
mis de  l'effectuer  aisément.  » 
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précédent.  Seule  l'épître  qu'on  lisait  alors  est  restée 
dans  la  messe  actuelle,  dont  l'introït,  le  graduel, 
l'otfertoire  et  la  communion  sont  les  mêmes  que  la 
veille,  avec  des  oraisons  et  un  évangile  propres. 
Dans  lépître  (i),  c'est  encore  Jérémie,  dont  les  en- 
fants d'Israël  ont  comploté  la  mort,  qui  demande  à 
Dieu  de  le  venger  sur  cette  race  révoltée.  Ses 
effrayants  anathèmes  s'accomplirent  à  la  lettre  lors 
de  la  première  ruine  de  Jérusalem  par  les  Assyriens. 
Mais  qu'était-ce  à  côté  des  menaces  du  Christ  et  du 
prochain  châtiment  qui  devait  les  suivre  ?  Les  pha- 
risiens avaient  lassé  la  bonté  du  Sauveur,  et  le  Sau- 
veur leur  avait  prédit  qu'ils  mourraient  dans  le 
péché,  en  attendant  qu'il  leur  annonce  la  catastro- 
phe qui  s'abattra  sur  le  temple  et  la  ville. 

La  résurrection  de  Lazare  les  avait  mis  hors 
d'eux-mêmes,  et  voici  que  le  triomphe  de  Jésus, 
dans  son  entrée  à  Jérusalem,  dont  le  souvenir  sera 
commémoré  demain,  les  exaspère  encore  davantage. 
v  Tout  le  monde  court  après  lui,  »  disent-ils  ;  et  de 
fait,  des  gentils,  venus  pour  la  fête  de  Pâques,  de- 
mandaient à  voir  Jésus.  Mais  Jésus  parle  de  sa  gloire 
imminente,  qui  sera  précédée,  il  est  vrai,  de  sa  pas- 
sion et  de  sa  mort.  A  la  pensée  de  cette  épreuve,  il 
éprouve  dans  son  humanité  un  moment  de  trouble  : 
«  Père,  délivrez-moi  de  cette  heure.  »  Mais  il  ajoute 
aussitôt:  «  C  est  pour  cela  (c'est-à-dire  pour  mourir 
comme  le  grain  de  blé  tombé  en  terre,  dont  il  avait 
déjà  parlé)  que  je  suis  arrivé  à  cette  heure.  Père,  glori- 
fiez votre  nom.  »  Ne  pensant  plus  dès  lors  qu'à  son 
prochain  triomphe  sur  Satan,  il  l'annonce  en  même 
temps  qu'il  prédit  l'empire  souverain  qu'il  exer- 
cera, une  fois  crucifié  :  «  Cest  maintenant  que  le 
Prince  de  ce  monde  sera  jeté  dehors.  Et  moi,  quand 

i.  Jerem.,  xvm,  i8-a3. 
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j'aurai  été  élevé  de  la  terre,  f  attirerai  tous  les  hommes 
à  moi.  » 

Ce  passage  évangélique(i)  fait  prévoir  le  dénoue- 
ment sanglant;  et  c'est  désormais,  dans  la  sainte 
liturgie,  l'idée  dominante  de  la  passion  et  de  la  mort 
du  Sauveur  qui  sollicite  l'attention  et  la  piété.  La 
grande  semaine  va  commencer  :  catéchumènes, 
pénitents  et  fidèles  n  ont  plus,  par  un  redoublement 
de  zèle  et  de  ferveur,  qu'à  la  passer  dans  les  plus  vifs 
sentiments  de  tristesse,  de  deuil,  de  repentir,  de 
confiance  et  d'amour. 

IL  La  Semaine  Sainte 

Avec  le  dimanche  des  rameaux  commence  la 
Grande  Semaine.  Elle  est  appelée  ainsi,  observait 
saint  Ghrysostome  (2),  non  point  qu'elle  ait  plus  de 
jours  que  les  autres  ou  que  les  jours  comptent  un 
plus  grand  nombre  d'heures,  mais  à  cause  de  la 
grandeur  des  mystères  qu'on  y  célèbre.  Il  n'en  est 
pas  de  plus  grande  dans  l'année.  On  la  nommait 
aussi  la  Semaine  pcineuse,  à  cause  des  souffrances 
du  Sauveur,  et  Semaine  d'indulgence,  à  cause  de  la 
réconciliation  des  pénitents  ;  on  ne  l'appelle  plus 
aujourd'hui  que  la  Semaine  sainte,  tant  les  événe- 
ments qu'on  y  commémore  sont  saints,  et  tant 
les  rites  liturgiques  qu'on  y  observe  réclament  de 
sainteté. 

Ni  les  catéchumènes,  ni  les  pénitents  ne  sont 
négligés  ;  bien  au  contraire,  les  uns  seront  solennel- 
lement réconciliés  le  jeudi  saint,  et  les  autres  non 
moins  solennellement  admis  au  baptême,  à  la  con- 
firmation et  à  l'eucharistie  dans  la  nuit  du  samedi 
f  aint.  Mais  c'est  le  drame  sanglant  du  Calvaire,  la 

i.  Joan.,  xii,  10-36.  —  a.  In  Gènes.,  homil.  xxx. 


4o6 


LE  CATECHISME  ROMAIN 


^passion  et  la  mort,  du  Christ  qui  dominent  tout,  et 
vers  lesquels  tout  converge.  Le  jeûne  devient  plus 
rigoureux,  la  pénitence  plus  austère,  les  veilles  de 
nuit  plus  longues,  les  chants  plus  lugubres,  les 
cérémonies  plus  émouvantes,  la  liturgie  plus  sévère. 

Le  caractère  général  des  prières  est  une  vive  dou- 
leur de  voir  le  Juste  poursuivi,  maltraité,  couvert 
d'opprobres  et  mis  à  mort  par  ses  ennemis,  et  une 
indignation  profonde  contre  ses  bourreaux.  Les 
prophéties  offrent  des  formules  où,  aux  angoisses 
de  l'âme  du  Juste  expirant,  se  mêlent  les  plus  ter- 
ribles imprécations  contre  la  nation  juive  infidèle 
et  contre  l'ingrate  cité.  Les  lamentations  de  Jérémie 
sur  les  ruines  de  Jérusalem  se  font  entendre  durant 
les  trois  derniers  jours. 

Si  Dieu,  dans  sa  justice  souveraine,  n'a  pas  épar- 
gné son  propre  Fils  et  l'a  livré  à  la  mort,  tout  inno- 
cent qu'il  était,  s'il  menace  et  s'il  frappe  de  si 
effroyables  châtiments  le  peuple  et  la  ville  déicides, 
quel  ne  sera  pas  le  sort  des  pauvres  pécheurs  qui, 
eux  aussi,  ont  crucifié  leur  Sauveur  !  Qu'ils  se  gar- 
dent pourtant  de  l'impénitence  finale  !  Qu'ils  pleu- 
rent plutôt  leurs  péchés  et  les  expient  !  Surtout 
qu'ils  reprennent  confiance  et  s'ouvrent  de  nou- 
veau aux  salutaires  effusions  de  la  charité  !  Ils  ont 
été  rachetés  par  le  sang  même  du  Christ,  qui  a 
pleinement  satisfait  pour  eux  à  la  justice  divine  ; 
ils  ont  été  sauvés  par  le  sacrifice  de  la  croix; 
seraient-ils  insensibles  à  de  tels  souvenirs,  à  tant 
d'amour  ?  L'Arbre  de  vie  se  dresse  devant  eux  ;  le 
Sauveur  y  est  crucifié  ;  «  il  a  ses  pieds  attachés  pour 
les  attendre,  ses  bras  étendus  pour  les  recevoir,  son 
côté  ouvert  et  son  cœur  blessé  pour  répandre  sur 
eux  toutes  ses  grâces,  sa  tête  penchée  pour  leur 
donner  le  baiser  de  paix  et  de  réconciliation. 
Qu'ils  accourent  donc  auprès  de  sa  croix,  et  qulils 
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meurent  pour  lui,  puisqu'il  est  mort  pour  eux  (i)  !  » 

I.  Le   dimanche   des  rameaux  :   Domine,  ne 
longe.  —  i.   Noms  quon  lui  a-  donnés .  —  Ce  der- 
nier  dimanche  de  carême  a   reçu  plusieurs  noms 
dans  le  passé.  On  l'a  appelé  Capililavium,  lave-tête, 
parce  que   ce  fut   longtemps   le  jour  où  les  parents 
lavaient  la  tête  des  enfants  pour  que,  le  samedi  sui- 
vant, jour  de   leur   baptême,   ils   pussent   recevoir 
avec  décence  Fonction  du  saint-chrême  ;  Pdque  des 
compétents,  ou  des  catéchumènes  admis  au  baptême, 
à  cause  du  scrutin  où  se  faisait  l'explication  du  sym- 
bole. On  l'a  nommé  aussi   Dimanche  de  Pâque  fleu- 
rie,  parce  qu'on  le  considérait  comme  la  floraison 
anticipée  diï  grand  jour  de  Pâques  (2)  ;  Dimanche  de 
Vhosannah,  à  cause  du  chant  joyeux  dont  les  enfants 
et  la  foule  saluèrent  l'entrée  triomphante  de  Jésus 
à  Jérusalem.  Le  nom  liturgique  et  populaire  qu'il 
porte    aujourd'hui  est   celui   de    Dimanche  des   ra- 
meaux, ou  des  palmes,  Dominica  in  palmis,  à  cause 
des  rameaux  ou  des  palmes  qu'on  y  bénit  et  qu'on 
porte  en  procession. 

2.  Caractéristiques  de  ce  dimanche .  —  Un  double  ca- 
ractère distingue  ce  dimanche:  celui  de  la  joie,  expri- 
mé par  la  bénédiction  et  la  procession  des  rameaux, 
en  souvenir  des  branches  d'arbre  dont  les  juifs  jon- 
chèrent le  chemin,  quand  Jésus  fit  son  entrée  triom- 
phale dans  la  ville  sainte  ;  et  celui  de  la  tristesse, 
fortement  marqué  dans  les  pièces  liturgiques  de  la 
messe,  pour  rappeler  la  passion  et  la  mort  du  Sau- 

1.  xne  Station  du  chemin  de  la  croix.  —  2.  La  coutume, 
dans  plusieurs  pays,  est  de  ûeurir  ce  jour-là  et  d'enrubanner 
les  palmes  que  portent  les  enfants.  C'est  en  souvenir  de  ce 
nom  que  les  Espagnols,  ayant  découvert,  le  dimanche  des 
Hameaux  de  l'an  if>i3,  la  contrée  voisine  du  Mexique,  l'appe- 
lèrent Floride. 
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veur.  Ce  contraste  n'est  pas  sans  grandeur.  D'une 
part,  il  convenait  de  ne  pas  laisser  passer  pour  ina- 
perçue la  manifestation  glorieuse  dont  Jésus  avait 
été  l'objet  quelques  jours  à  peine  avant  sa  mort.  Le 
prophète  l'avait  annoncée:  «  Dites  à  la  fille  de  Sion  : 
Voici  que  ton  roi  vient  à  toi  plein  de  douceur,  assis  sur 
une  ânesse  et  un  ânon,  le  petit  dételle  qui  porte  le 
joug  (i).  »  Et  le  Sauveur,  réalisant  la  prophétie,  fit 
son  entrée  à  Jérusalem,  acclamé  par  la  foule  qui 
chantait  :  «  Hosannah  au  fils  de  David  !  Bénit  soit 
celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur  !  Hosannah  au  plus 
haut  des  deux  !  »  C'est  pour  commémorer  un  tel  fait 
que  l'Eglise  a  institué  la  cérémonie  de  la  bénédic- 
tion et  de  la  procession  des  rameaux,  non  sans  y 
joindre  quelques  traits  d'un  symbolisme  touchant. 
D'autre  part,  après  quelques  instants  consacrés  à  la 
joie,  le  sacrifice  de  la  messe  est  tout  entier  aux  senti- 
ments de  la  tristesse  et  du  deuil,  qui  ne  cesseront 
plus  qu'au  chant  joyeux  de  Yalleluia  pascal. 

3.  Bénédiction  des  rameaux.  La  première  cérémo- 
nie de  la  journée  est  la  bénédiction  des  rameaux» 
l'une  des  plus  solennelles  et  des  plus  symboliques 
de  l'année.  L'Eglise  y  procède  comme  pour  la  célé- 
bration du  saint  sacrifice,  avec  introït,  collecte,  épî- 
tre,  graduel,  évangile  et  préface.  Après  le  Sanctus  ! 
Sanctus!  Sanctus!  elle  bénit  ces  branches  d'arbre, 
y;  répand  l'eau  bénite  et  les  parfums  d'encens, 
demandant  à  Dieu  qu'elles  soient  un  principe  de 
sanctification  pour  l'âme  et  pour  le  corps,  et  un 
gage  assuré  de  protection  pour  la  demeure  de 
chacun. 


1  i;  Allusion  à  Zach.,  ix,  9  et  à  Is.,  lxii,  ii.  D'après  les  Pères, 
l'ânesse  figure  le  peuple  juif  depuis  longtemps  placé  sous  le 
joug  de  la  Loi,  et  l'ànon,  sur  lequel  aucun  homme  n'était 
encore  monté,  la  gentilité.  Pour  avoir  repoussé  le  Messie,  le 
peuple  juif  va  être  délaissé,  et  Dieu  adopte  les  gentils. 
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Première  prière.  —  «  Nous  vous  demandons,  Seigneur 
saint,  Père  tout-puissant.  Dieu  éternel,  de  daigner  bénir 
et  sanctifier  ce  rameau  d'olivier,  votre  créature,  que  vous 
avez  fait  naître  de  la  matière  de  l'arbre,  et  que  la  colombe, 
rentrant  dans  l'arche,  apporta  dans  son  bec.  Faites  que 
ceux  qui  en  recevront  quelque  chose  obtiennent  votre 
protection  pour  l'âme  et  pour  le  corps,  et  qu'il  soit  un 
remède  pour  notre  santé  et  un  symbole  de  votre  grâce.  » 

Seconde  prière.  —  «  0  Dieu,  qui  réunissez  les  choses 
dispersées,  et  les  conservez  une  fois  réunies,  vous  qui 
avez  béni  le  peuple  qui  portait  des  rameaux  au  devant  de 
Jésus,  bénissez  aussi  ces  branches  de  palmier  et  d'olivier 
que  vos  fidèles  prennent  en  l'honneur  de  votre  nom,  afin 
que,  lorsqu'ils  les  placeront  dans  leurs  demeures,  les 
habitants  en  éprouvent  votre  bénédiction,  et  que,  toute 
adversité  étant  éloignée  d'eux,  votre  droite  protège  ceux 
qu'a  rachetés  Jésus-Christ,  votre  Fils,  Notre  Seigneur.  » 

Troisième  prière.  —  «  0  Dieu  qui,  par  un  ordre  mer- 
veilleux de  votre  providence,  avez  voulu  vous  servir  des 
choses  même  insensibles  pour  exprimer  l'admirable  éco- 
nomie de  notre  salut,  éclairez,  s'il  vous  plaît,  les  cœurs 
de  vos  fidèles  serviteurs,  et  faites-leur  comprendre,  pour 
leur  salut,  le  mystère  représenté  dans  l'action  de  ce  peu- 
ple qui.  poussé  par  l'inspiration  céleste,  alla  en  ce  jour 
au  devant  du  Rédempteur  et  jeta  sous  ses  pas  des  ra- 
meaux de  palmier  et  d'olivier.  Les  branches  de  palmier 
marquent  la  victoire  sur  le  prince  de  la  mort  ;  celles  d'o- 
livier l'onction  spirituelle.  Celte  heureuse  multitude 
d'hommes  pressentit  alors  que  notre  Rédempteur,  com- 
patissant aux  misères  humaines,  allait  livrer  le  combat 
avec  le  prince  de  la  mort  pour  la  vie  du  monde  entier,  et 
qu'il  triompherait  par  la  mort  même.  C'est  pourquoi  elle 
lui  offrit  ces  branches,  symboles  de  sa  victoire  et  de  l'ef- 
fusion  de  sa  miséricorde.  Nous  qui  possédons  la  foi  dans 
sa  plénitude,  Noyant  ce  fait  et  sa  signification,  nous  yous 
supplions,  Seigneur  saint,  Père  tout-puissant,  Dieu  éter- 
nel, parle  même  Jésus-Christ,  Notre  Seigneur,  dont  vous 
nous  a\cz  faits  membres,  de  nous  faire   triompher  en  lui 
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et  par  lui  de  l'empire  de  la  mort,  et  de  nous  rendre  par- 
ticipants de  sa  glorieuse  résurrection.  » 

Quatrième  prière.  -  «0  Dieu,  qui  avez  voulu  qu'une 
colombe  annonçât  autrefois  la  paix  par  un  rameau  d'oli- 
vier, daignez  répandre  une  bénédiction  céleste  sur  ces 
branches  prises  sur  l'olivier,  et  sur  d'autres  arbres,  afin 
qu'elles  profitent  au  salut  de  tout  votre  peuple.  » 

Cinquième  prière.  —  «Bénissez,  Seigneur,  nous  vous 
en  supplions,  ces  rameaux  de  palmier  ou  d'olivier,  et 
faites  que  votre  peuple  accomplisse  spirituellement,  avec 
une  dévotion  véritable,  ce  qu'il  fait  extérieurement  au- 
jourd'hui en  votre  honneur,  et  que,  remportant  la  vic- 
toire sur  l'ennemi,  il  réponde  par  l'amour  à  l'œuvre  mi- 
séricordieuse que  vous  avez  accomplie  pour  son  salut.  » 

A  ce  moment,  le  célébrant  asperge  d'eau  bénite 
les  rameaux,  les  encense,  salue  l'assistance  et 
ajoute  : 

Sixième  prière.  —  «  0  Dieu  qui,  pour  notre  salut, 
avez  envoyé  en  ce  monde  votre  Fils  Jésus-Christ  Notre 
Seigneur,  afin  qu'en  s'abaissant  jusqu'à  nous,  il  nous  fît 
remonter  à  vous,  et  qui  avez  voulu  que,  lorsqu'il  entra  à 
Jérusalem  pour  accomplir  les  Ecritures,  une  troupe  de 
peuple  croyant  et  fidèle  jetât  sous  ses  pas  ses  vêtements 
et  des  palmes,  faites  que  nous  aussi,  par  notre  foi,  nous 
lui  préparions  une  voie,  que  nous  en  ôtions  la  pierre 
d'achoppement  et  de  scandale,  et  que  nos  œuvres  pous- 
sent des  rameaux  de  justice,  afin  que  nous  méritions  de 
marcher  sur  les  pas  de  celui  qui,  étant  Dieu,  vit  et  règne 
avec  vous,  en  l'unité  du  Saint-Esprit,  dans  les  siècles  des 
siècles.  » 

Pendant  la  distribution  des  rameaux,  le  chœur 
chante  ces  deux  antiennes  : 

«ILes  enfants  des  Hébreux,  portant  des  branches  d'oli- 
vier, allèrent  au  devant  du  Seigneur,  criant  et  disant  : 
Hosannah  au  plus  haut  des  cieux.  »  —  a  Les  enfants  des 
Hébreux  étendaient  leurs  vêtements   sur  le  chemin,  et 
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criaient  en  disant  :   Hosannah  au  Fils  de  David  !    Béni 
soit  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur  !  » 

La  distribution  achevée,  l'officiant  salue  l'assis- 
tance et  dit  : 

Septième  prière.  —  «  Dieu  tout-puissant  et  éternel,  qui 
avez  envoyé  la  foule  du  peuple  au  devant  de  Jésus-Christ 
>otre  Seigneur  monté  sur  l'ânesse,  et  lui  avez  inspiré 
d'étendre  ses  vêtements,  de  jeter  des  branches  sur  son 
passage  et  de  chanter  Hosannah  à  sa  louange,  faites-nous 
la  grâce  d'imiter  son  innocence  et  d'avoir  part  à  son 
mérite.  » 

[\.  Procession  des  rameaux.  —  Cette  seconde  cé- 
rémonie de  la  journée  a  pour  but  de  représenter 
l'entrée  triomphale  de  Jésus  à  Jérusalem.  Tous  les 
fidèles  portant  à  la  main  un  rameau  béni,  sortent 
de  l'église,  au  chant  d'antiennes  qui  rappellent  tou- 
tes les  circonstances  de   l  Evangile  (1).   Mais,  détail 

1.  «  Au  moyen  âge,  en  beaucoup  d'églises,  on  portait  avec 
pompe,  à  cette  procession,  le  livre  des  saints  Evangiles  qui 
représentait  Jésus-Christ  dont  il  contient  les  paroles.  Au  lieu 
marqué  et  préparé  pour  une  station,  la  procession  s'arrêtait; 
le  diacre  ouvrait  alors  le  livre  sacré  et  chantait  le  passage,  où 
l'entrée  de  Jésus  dans  Jérusalem  est  racontée.  On  découvrait 
ensuite  la  croix,  qui  jusqu  alors  était  demeurée  voilée;  tout 
le  clergé  venait  solennellement  lui  rendre  ses  adorations,  et 
chacun  déposait  à  ses  pieds  un  fragment  de  rameau  qu'il 
tenait  à  la  main.  La  procession  repartait  ensuite  précédée  de 
la  croix,  qui  demeurait  alors  sans  voile  jusqu'à  ce  que  le  cor- 
tège fût  rentré  à  l'église.  En  Angleterre  et  en  Normandie,  dès 
le  xie  siècle,  on  pratiquait  un  rite  qui  représentait  plus  vive- 
ment encore  la  scène  qui  eut  lieu,  en  ce  jour,  à  Jérusalem. 
I.a  sainte  eucharistie  était  portée  en  triomphe  à  la  procession. 
L'hérésie  de  Hérenger  contre  la  présence  réelle  de  Jésus- 
Christ  dans  l'eucharistie  venait  d'éclater  à  cette  époque  ;  et 
ce  triomphe  de  l'Hostie  sacrée  était  un  prélude  lointain  à 
l'institution  de  la  fête  et  de  la  procession  du  Très  Saint  Sacre- 
ment. —  Un  usage  touchant  avait  lieu  aussi  à  Jérusalem,  dans 
la  procession  des  palmes,   toujours  dans  la  même   intention 
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particulier  et  symbolique,  au  retour,  la  procession 
trouve  fermées  les  portes  de  l'église.  «  Tout  à  coup 
des  voix  retentissent  dans  l'intérieur  du  temple: 
elles  saluent  le  Roi-Christ  et  Rédempteur.  Ces  voix 
représentent  celles  des  saints  anges  qui,  au  plus 
haut  des  cieux,  célébrèrent  l'arrivée  de  Jésus  dans 
l'éternelle  Jérusalem.  Au  dehors  de  l'église,  le 
chœur  répète  ces  accents  de  triomphe  ;  mais  ces 
voix  sont  celles  de  la  terre,  qui  ne  célèbrent  encore 
que  l'entrée  du  fils  de  David  dans  la  Jérusalem  ter- 
restre. Un  dialogue  chanté  s'établit  entre  les  deux 
chœurs,  à  travers  les  portes  du  temple  qui  demeu- 
rent toujours  fermées,  jusqu'au  moment  où  la  croix 
victorieuse,  faisant  violence  à  ces  portes  qui  figurent 
celles  du  ciel,  ouvre  à  l'Eglise  militante  un  passage 
pour  se  réunir  à  l'Eglise  triomphante  (i).  »  a  Cette 
scène  mystérieuse  a  pour  but  de  retracer  l'entrée  du 
Sauveur  dans  une  autre  Jérusalem,  dont  celle  de  la 
terre  n'était  que  la  figure.  Cette  Jérusalem  est  la 
patrie  céleste  dont  Jésus  nous  a  procuré  l'entrée.  Le 
péché  du  premier  homme  en  avait  fermé  les  portes  ; 
mais  Jésus,  le  Roi  de  gloire,  les  a  rouvertes  par  la 
vertu  de  sa  croix,  à  laquelle  elles  n'ont  pu  ré- 
sister (2).  » 

de  renouveler  la  scène  évangélique  qui  se  rapporte  à  ce  jour. 
Toute  la  communauté  des  Franciscains,  qui  veille  à  la  garde 
des  saints  lieux  se  rendait  dès  le  malin  à  Bethphagé.  Là  le 
père  gardien  de  Terre  Sainte,  en  habits  pontificaux,  montait 
sur  un  âne  qu'on  avait  couvert  de  vêtements,  et,  accompagné 
des  religieux  et  des  catholiques  de  Jérusalem,  tous  portant 
des  palmes,  il  faisait  son  entrée  dans  la  ville  et  descendait  à 
la  porte  de  l'église  du  Saint  Sépulcre,  où  la  messe  était  célé- 
brée avec  la  plus  grande  solennité.  »  Guéranger,  La  Passion, 

p.  225. 

1.  Guéranger,  La  Passion,  p.  245.  —  2.  Guéranger,  La  Pas- 
sion, p.  227. 
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Les  versets  de  l'hymne  Gloria,  laus  et  honor  (i) 
étant  chantés,  le  sous-diacre  frappe,  avec  le  bâton  de 
la  croix,  la  porte  de  l'église  qui  s'ouvre  aussitôt  ;  et 
la  procession  rentre  en  chantant  ce  répons  : 

«  Comme  le  Seigneur  entrait  dans  la  ville  sainte,  les 
enfants  des  Hébreux  annoncèrent  par  avance  la  résurrec- 
tion de  celui  qui  est  la  vie.  Et  tenant  des  rameaux  de  pal- 
mier, ils  criaient  :  Ilosannah  au  plus  haut  des  cieux  !  — 
Le  peuple,  ayant  appris  que  Jésus  venait  à  Jérusalem, 
sortit  au  devant  de  lui  ;  et  tenant  des  rameaux  de  pal- 
mier, il  criait  :  Ilosannah  au  plus  haut  des  cieux  !  » 

5.  La  messe.  —  La  bénédiction  et  la  procession 
des  rameaux  n'ont  pas  rappelé  seulement  le  souve- 
nir historique  de  1  entrée  de  Jésus  à  Jérusalem,  aux 
acclamations  de  la  foule,  mais  encore  symbolisé  son 
retour  triomphant  dans  le  ciel,  au  jour  de  sa  glo- 
rieuse ascension,  accompagné  de  tous  les  jusles  de 
l'Ancien  Testament  :  double  motif  pour  se  réjouir. 
La  porte  du  ciel  étant  désormais  ouverte,  les  justes 
du  Testament  Nouveau  n'auront  plus  à  attendre 
pour  recevoir  leur  récompense  ;  ils  entreront  de 
suite  dans  le  Saint  des  saints,  rendu  accessible  par 
le  sang  de  Jésus.  En  attendant  ce  moment  heureux, 
c'est  la  passion  qui  doit  solliciter  leur  attention.  La 
messe  de  ce  dimanche  lui  est  consacrée,  tant  pour 
rappeler  les  souffrances  du  Sauveur  qui  nous  ont 
valu  le  salut,  que  pour  exciter  en  nous  des  senti- 
ments de  repentir  et  de  compassion,  puisque  aussi 
bien  ce  sont  nos  péchés  qui  en  ont  été  la  cause.  De 

i.  Ce  chant  est  attribué  à  Théodulfe  d'Orléans  qui,  empri- 
sonné à  Angers  pour  avoir  pris  part  à  la  conspiration  de  Ber- 
nard, roi  d'Italie,  contre  Louis  le  Débonnaire,  l'aurait  compo- 
sé et  fait  exéculor,  le  iour  des  Rameaux  de  l'an  818,  devant 
l'empereur  ;  ce  qui  lui  aurait  valu  la  liberté.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  cette  attribution,  la  ville  d'Angers  paraît  bien  avoir  été 
le  lieu  d'origine  de  ce  chant,  connu  dès  le  ix"  siècle. 
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là  un  premier  récit  de  ce  drame  sanglant,  emprunté 
à  saint  Matthieu  (i). 

De  là  aussi  le  choix  de  Yépîlre  (2).  Le  Christ  s'est 
anéanti  en  prenant  la  condition  d'esclave,  en  se 
rendant  semblable  aux  hommes  ;  il  s'est  abaissé  lui- 
même,  se  faisant  obéissant  jusqu'à  la  mort  et  à  la 
mort  de  la  croix  :  tel  est  le  modèle  qu'il  faut  imiter 
comme  nous  y  invile  TApôtre  par  ces  mots  :  «  Ayez 
en  vous  les  mêmes  sentiments  dont  était  animé  le  Christ 
Jésus.  ))  Les  humiliations,  les  souffrances  et  la  mort 
ont  du  reste  leur  compensation  ;  car  selon  la  parole 
même  du  Sauveur,  celui  qui  s'humilie  sera  exalté. 
Le  Christ  a  été  exalté,  «  Dieu  Va  souverainement 
élevé,  et  lui  a  donné  le  nom  qui  est  au-dessus  de  tout 
nom,  afin  qu'au  nom  de  Jésus  tout  genou  fléchisse  dans 
les  deux,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers,  et  que  toute 
langue  confesse,  à  la  gloire  de  Dieu  le  Père,  que  Jésus- 
Christ  est  Seigneur.  »  Il  en  sera  de  même,  toute  pro- 
portion gardée,  des  catéchumènes,  des  pénitents  et 
des  fidèles,  qui  ont  généreusement  accepté  les  épreu- 
ves du  carême. 

Les  chants  de  Yintroïl  (3),  du  graduel  (4),  du 
trait  (5)  et  de  Y  offertoire  (6)  reproduisent  des  pas- 
sages prophétiques,  où  sont  signalées  d'avance 
quelques-unes  des  circonstances  de  la  passion.  — 
«  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  m'avez-vous  aban- 
donné ?  »  —  «  Et  moi,  je  suis  un  ver,  et  non  un  homme, 
V opprobre  des  hommes  et  le  rebut  du  peuple.  Tous 
ceux  qui  me  voient  se  moquent  de  moi  ;  ils  ouvrent  les 
lèvres,  ils  branlent  la  tête,  en  disant  :  Qu'il  s'abandonne 
à  Jéhovah  !  qu'il  le  sauve,  qu'il  le  délivre,  puisqu'il 
l'aime!  »  —  «  Ils  se  partagent  mes  vêtements,  ils  tirent 
au  sort  ma  tunique.  >>  —  «  Mon  cœur  a  attendu  l'op- 

1.  Mallh.,  xxvi-xxvii  —  2.  Philip  ,11,  5- 1 1 .  —  3.  Ps.,  xxi, 
20,  22,  1.  —  l\.  Ps.,  lxxh,  23,  i-3.  —  5.  Ps.,  xxi,  1-8,  19,  22, 
24.  34- —  0.  Ps.,  lxviii,  24-2G. 
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probre  et  la  misère  ;  f  attends  de  la  pitié,  mais  en  vain  ; 
des  consolateurs,  et  je  tien  trouve  aucun.  Pour  nourri- 
ture, ils  me  donnent  du  fiel;  dans  ma  soif,  ils  m'abreu- 
vent de  vinaigre.  »  —  Le  chaut  de  la  commuinon  (i) 
reproduit  la  prière  de  Jésus  à  Gethsémani  :  «  Mon 
Père,  si  ce  calice  ne  peut  passer  sans  que  je  le  boive, 
que  votre  volonté  soit  faite  !  » 

Dans  la  collecte,  il  n'est  plus  queslion  de  jeûne  ou 
d'abstinence,  mais  des  exemples  donnés  par  le  Sau- 
veur, qu'on  demande  à  Dieu  d'imiter,  u  Dieu  tout- 
puissant  et  éternel  qui,  pour  donner  au  genre 
humain  un  modèle  d'humilité,  avez  voulu  que 
notre  Sauveur  se  revêtit  de  notre  chair  et  souffrît  la 
croix,  accordez-nous  de  recevoir  les  leçons  de  sa 
patience  et  d'avoir  part  à  sa  résurrection.  » 

II.  Les  premiers  jours  de  la  semaine  sainte. 
—  La  plupart  des  incidents  qui  suivirent  la  résur- 
rection de  Lazare  et  le  repas  de  Jésus  à  Béthanie,  et 
qui  précédèrent  de  quelques  jours  à  peine  le 
dénouement  du  Calvaire  eurent  pour  théâtre  le  tem- 
ple même  de  Jérusalem.  Jésus  s'y  rendait  chaque 
jour,  donnant  à  son  enseignement  plus  de  force  que 
jamais,  reprochant  aux  juifs  leur  infidélité  et  les 
menaçant  des  châtiments  divins  avec  une  énergie 
toujours  croissante.  Scribes  et  pharisiens  ne  pou- 
vaient plus  contenir  leur  colère  ;  à  tout  prix  il  fallait 
en  finir.  Mais  la  fête  de  Pâques  était  là,  et  la  crainte 
d'un  soulèvement  populaire  leur  conseillait  d'atten- 
dre encore  quelque  temps.  La  trahison  de  Judas  les 
fit  changer  d'avis.  On  connaît  la  suite.  Le  récit  en  a 
déjà  été  donné  selon  saint  Matthieu  ;  il  sera  encore 
donné  selon  les  autres  Evangélistes,  le  mardi,  le 
mercredi  et  le  vendredi.  Pendant  ces  jours  de  tris- 
tesse et  de  deuil,  toutes  les  pièces  liturgiques  de   la 


i.   Mattli.,   xxvi,  (\2. 


4  l6  LE  CATÉCHISME  ROMAIN 

messe,  se  rapportent  uniquement  à  la  passion  ;  les 
lectures,  les  chants  et  les  prières  en  détaillent  les 
circonstances  avec  de  tels  accents,  qu'il  est  difficile 
au  coeur  le  plus  insensible  et  le  plus  dur  de  ne  pas 
en  ressentir  de  salutaires  effets. 

i.  Le  lundi  saint.  —  Nous  avons  déjà  parlé  de 
l'évangile  de  ce  jour  ;  quant  à  la  première  lecture, 
elle  est  empruntée  à  Isaïe  (i),  le  prophète  si  précis 
de  la  passion.  On  y  trouve  un  admirable  exemple 
de  patience  et  de  confiance  en  Dieu.  C'est  le  Rédemp- 
teur lui-même  qui  signale  quelques-uns  des  mauvais 
traitements,  auxquels  il  n'a  pas  voulu  se  soustraire. 
«  J'ai  livré  mon  dos  à  ceux  qui  me  frappaient,  et  mes 
joues  à  ceux  qui  m'arrachaient  la  barbe.  Je  n'ai  pas 
dérobé  mon  visage  aux  outrages  et  aux  crachats.  » 
Mais  en  même  temps  quel  espoir  dans  la  délivrance 
finale,  et  quel  encouragement  pour  ceux  qui  mar- 
chent dans  les  ténèbres  !  Au  nom  même  de  la 
passion,  cause  de  leur  salut,  les  fidèles,  dans  la 
collecte,  demandent  à  Dieu  un  moment  de  répit 
pour  se  mieux  disposer  à  suivre  avec  fruit  les  saints 
exercices  de  la  semaine  sainte.  «  Dieu  tout-puissant, 
qui  voyez  que  notre  faiblesse  succombe  au  milieu 
de  tant  d'épreuves,  faites-nous  respirer  un  peu  par 
les  mérites  de  la  passion  de  votre  Fils  unique.  » 

2.  Le  mardi  saint.  —  Plus  que  deux  jours  avant  la 
pâque,  et  le  Fils  de  l'homme  sera  livré  pour  être 
crucifié.  On  lit  aujourd'hui  le  récit  de  la  passion 
selon  saint  Marc  (2).  D'autre  part,  Jérémie  qui  est 
la  figure  prophétique  du  Sauveur,  fait  entendre  sa 
voix  plaintive  (3).  Il  parle  en  termes  mystérieux  du 
complot  tramé  par  ses  ennemis,  et  de  l'agneau  con- 
duit à  la  boucherie.  k  Mettons  du  bois  dans  son 
pain.  »  Qu'est-ce  à  dire?  Jetons  un  bois  vénéneux  dans 

I.  Is.,  l,  4-io.  —  2.  Marc,  xiv-xv.  —  3.  Jerem.,  xi,  18-20. 
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sa  nourriture,  afin  de  l'empoisonner.  «  Tel  est  le 
sens  littéral,  quand  il  ne  s'agit  que  du  prophète  ; 
mais  combien  ces  paroles  s'accomplissent  plus  plei- 
nement dans  notre  Rédempteur!  Sa  chair  divine  est, 
nous  dit-il,  un  pain  véritable  descendu  du  ciel  ;  ce 
corps  de  l'Homme-Dieu  est  meurtri,  déchiré,  san- 
glant ;  les  juifs  le  clouent  sur  le  bois,  en  sorte  qu'il 
en  est  tout  pénétré,  en  même  temps  que  ce  bois  est 
tout  arrosé  de  son  sang.  C'est  sur  le  bois  de  la  croix 
que  l'Agneau  de  Dieu  est  immolé  ;  c'est  par  son  im- 
molation que  nous  sommes  en  possession  d'un 
sacrifice  digne  de  Dieu  ;  et  c'est  par  ce  sacrifice  que 
nous  participons  au  pain  céleste,  qui  est  en  même 
temps  la  chair  de  l'Agneau  et  notre  pâque  véri- 
table (i).  » 

Les  figures  et  les  prophéties,  les  symboles  et  les 
sacrifices  de  l'Ancien  Testament  sont  au  moment  de 
céder  la  place  à  la  réalité.  Le  Christ  Sauveur,  par  sa 
mort,  va  réconcilier  Dieu  et  les  hommes  coupa- 
bles ;  que  demander  sinon  la  délivrance  du  péché  ? 
De  là  cette  collecte  :  «  Dieu  tout-puissant  et  éternel, 
donnez-nous  de  célébrer  les  mystères  de  la  passion 
du  Seigneur,  de  manière  à  mériter  la  rémission  de 
nos  péchés.  » 

3.  Le  mercredi  saint.  —  C'était  un  jour  de  scrutin 
pour  les  catéchumènes.  On  disait  aux  futurs  bapti- 
sés :  «  Samedi  prochain,  veille  de  Pâques,  à  telle 
heure,  vous  vous  réunirez  dans  la  basilique  de 
Latran,  pour  le  septième  scrutin  ;  ensuite  pour  ren- 
dre le  symbole  que  vous  devez  avoir  appris  ;  enfin 
pour  recevoir,  par  le  secours  de  Dieu,  le  bain  sacré 
de  la  régénération.  Préparez-vous-y  avec  zèle  et 
humilité  dans  les  jeûnes  et  les  prières  continuelles, 
afin  que,   ayant  été  ensevelis  par  ce  saint  baptême 

i.  Guéranger,  La  Passion,  p.  29G. 
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avec  Jésus-Christ,  vous  ressuscitiez  avec  lui  pour  la 
vie  éternelle.  » 

Avant  le  récit  de  la  passion  selon  saint  Luc  (i),  on 
fait  deux  lectures  d'Isaïe(2).  Dans  la  première,  Jého- 
vah  se  présente  au  prophète  comme  un  guerrier  qui 
arrive  du  pays  d'Edom  et  de  Bosra,  où  il  vient 
d'exécuter  son  jugement,  le  vêtement  rouge  de 
sang.  «  f  ai  été  seul  à  fouler  au  pressoir,  et  parmi  les 
peuples  personne  n'a  été  avec  moi;  et  je  les  ai  foulés 
dans  ma  colère,  écrasés  sous  mes  pieds  dans  ma  fureur» 
Le  jus  a  jailli  sur  mes  habits,  et  j'ai  souillé  tout  mon 
vêlement,  car  un  jour  de  vengeance  était  dans  mon 
cœur.  )>  —  Dans  la  seconde,  Fimage  de  «  Y  homme  de 
douleurs,  connaissant  la  souffrance,  »  passe  sous  nos 
yeux.  «  77  a  été  transpercé  à  cause  de  nos  péchés,  brisé 
à  cause  de  nos  iniquités.  »  Mais,  tout  maltraité  qu'il 
est,  il  n'ouvre  pas  la  bouche  pour  se  plaindre.  Dieu 
le  vengera  et  lui  rendra  gloire,  parce  qu'il  a  livré 
son  âme  à  la  mort  et  qu'il  a  été  mis  au  nombre  des 
malfaiteurs,  »  en  se  chargeant  de  nos  crimes,  en  por- 
tant notre  faute  et  en  nous  sauvant  (3). 

i.  Luc,  xxïi-xxxiii.  —  2.  7s.,  lxii,  ii  —  lxxiii,  7  ;  lui,  1-12. 
—  3.  Autrefois,  en  France,  du  temps  de  Gharlemagne,  et  jus- 
qu'au xne  siècle,  on  récitait  ce  jour-là,  avant  l'office  public, 
les  oraisons  solennelles,  comme  cela  se  pratique  encore  aujour- 
d'hui, le  vendredi  saint.  Un  autre  usage  veut  que  l'on  chante 
dans  l'après-midi  les  Matines  et  les  Laudes  du  jour  suivant  ; 
de  même  le  jeudi  soir  et  le  vendredi  soir.  «  Tout  y  est  triste  et 
sombre,  comme  à  des  funérailles,  dit  Guéranger,  La  Passion, 
p.  343  ;  et  rien  n'est  plus  propre  à  nous  donner  une  idée  de  la 
tristesse  à  laquelle  l'Eglise  est  en  proie,  en  ces  jours  de  deuil. 
Elle  s'interdit,  à  tous  les  offices  du  jeudi,  du  vendredi,  du  sa- 
medi, ces  cris  de  joie  et  d'espérance  par  lesquels  elle  commence 
la  louange  à  Dieu.  On  n'entend  plus  retentir:  Domine,  labia  mea 
aperies:  Seigneur,  ouvrez  mes  lèvres  pour  voire  louange;  ni  Deus, 
inadjutorium  meum  inlende  :  6 Dieu,  venez  à  mon  aide;  ni  Gloria 
Patri,  à  la  fin  des  psaumes,  des  cantiques  et  des  répons. 
Les  offices  ne  conservent  plus  que  ce  qui  leur  est  essentiel 
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Que  Dieu  nous  préserve  des  coups  de  sa  colère, 
qu'il  ait  pitié  de  nous  et  nous  fasse  profiter  plutôt 
du  sacrifice  de  son  Fils  !  On  s'adresse  donc  à  lui  en 
ces  termes  dans  deux  collectes  :  «  Faites,  s'il  vous 
plaît,  Dieu  tout-puissant,  que,  par  les  mérites 
de  la  passion  de  votre  Fils  unique,  nous  soyons 
délivrés  des  maux  qui  sans  cesse  nous  affligent  à 
cause  de  nos  péchés.  »  —  «  0  Dieu,  qui  avez  voulu 
que  votre  Fils  souffrît  pour  nous  le  supplice  de  la 
croix  afin  de  nous  délivrer  de  la  puissance  de  l'en- 
nemi, accordez  à  vos  serviteurs  la  grâce  d'avoir  part 
à  sa  résurrection.  » 

t.  Deux  chefs-d'œuvre  de  l'Amour  rédempteurs 
Marie,  l'immaculée,  et  Madeleine,  lapardonnée. — 
«  L'amour  rédempteur  a  fait  ici-bas  deux  chefs-d'œuvre  r 
un  chef-d'œuvre  d'innocence  et  un  chef-d'œuvre  ide  pé- 
nitence. Et  tel  est  l'empire  souverain  de  sa  force  que,, 
pour  distants  et  même  contraires  que  fussent  d'abord  les 
êtres  en  qui  il  avait  résolu  d'opérer,  il  les  a  finalement 
rapprochés  et  unis  ;  il  les  a  rendus  aussi  semblahles  que- 
le  comportait  son  dessein  ;  il  les  a  fait  marcher,  pour 
ainsi  parler,  cote  à  côte,  les  associant  à  la  même  œuvre,, 
pour  leur  donner  ensuite  part  au  même  héritage,  quoi- 
que dans  dos  proportions  inégales.  L'histoire  entière  de 
la  grâce  rédemptrice  se  résume  en  oes  deux  créatures 
bénies,  qui  tiennent  incontestablement  la  tête  dans  le 
cortège  glorieux  des  femmes  de  l'Evangile,  Marie,  la 
\  ierge  immaculée,  et  Marie  Madeleine,  la  pécheresse  par- 
donnée.  Car  il  a  plu  à  Dieu  d'appeler  du  même  nom  ces. 
deux  privilégiées,  d'abord  si  disparates,  comme  pour 
prophétiser  que,   malgré  cette   disparité  et  l'opposition 

dans  la  forme,  et  ils  ont  perdu  toutes  ces  aspirations  vive* 
que  les  siècles  y  avaient  ajoutées.  Une  psalmodie  sévère,  des 
lectures  lamentables,  des  chants  lugubres  :  voilà  ce  qui  leur 
resie.Chacuncdcs  Heures  canoniales  se  termine  parle  psaume 
Miserere,  et  par  une  mention  de  la  mort  et  de  la  croix  du 
llédempteur.  » 
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préalable  et  totale  de  leurs  pensées,  de  leurs  affections  et 
de  leurs  actes,  parties  néanmoins  du  même  principe  et 
couvées  par  le  même  amour,  elles  se  rejoindraient  et 
s'embrasseraient  au  terme  assigné  par  lui  à  leur  voyage. 
Et  c'est  ainsi  que  la  Sagesse  divine,  qui  est  aussi  l'amour 
incarné,  atteint  d'une  fin  à  l'autre  avec  une  vigueur  in- 
domptable, et  dispose  tout  dans  l'intervalle  avec  une  sua- 
vité infinie. 

«  La  grande  œuvre  du  Christ,  son  triomphe  suprême 
sur  le  mal,  le  meilleur  fruit  de  son  sang  répandu,  c'est  la 
Vierge  Marie.  Quoiqu'il  l'ait  rachetée,  elle  aussi,  puis- 
qu'elle est  réellement  née  de  cette  race  pécheresse  pour 
laquelle  il  a  trouvé  bon  de  souffrir  et  de  mourir,  cepen- 
dant il  ne  l'a  point  tirée  du  mal  en  ce  sens  qu'il  l'ait  pu- 
rifiée, comme  nous,  après  coup,  d'une  faute  personnel- 
lement commise  ou  naturellement  contractée.  Il  a  mieux 
fait  que  la  laver,  il  l'a  préservée  de  toute  tache...  C'est  là 
cette  insigne  grâce  de  l'Immaculée  Conception.  J'ai  ap- 
pelé cette  grâce  le  chef-d'œuvre  de  l'amour  rédempteur... 
le  premier  chef-d'œuvre  de  l'amour  qui  nous  sauve, 
chef-d'œuvre  de  préservation,  chef-d'œuvre  d'innocence 
qui  devient  du  même  coup  un  chef-d'œuvre  de  sainteté... 

a  Mais  voyez  l'autre  chef-d'œuvre,  celui  de  la  répara- 
tion et  de  la  pénitence.  Sans  doute,  par  mille  côtés,  il  est 
moins  excellent,  et  en  un  sens  il  faut  convenir  que  les 
deux  ne  sont  point  comparables  ;  toutefois  dites-moi  si, 
à  certains  égards,  l'un  n'est  point  aussi  touchant  et  ad- 
mirable que  l'autre.  Certes,  on  ne  pourrait  guère  imagi- 
ner une  créature  qui  fût  moralement  plus  éloignée  de 
Marie,  que  Marie  Madeleine.  La  sœur  de  Lazare  s'ap- 
pelait Marie  comme  la  Vierge.  Mais  à  ce  premier  nom, 
qu'elle  avait  providentiellement  reçu  à  sa  naissance,  on 
avait  ajouté  plus  tard  celui  de  Madeleine,  et  c'était  un 
nom  d'infamie... 

a  Or,  le  même  amour  rédempteur,  qui,  de  toute  éter- 
nité, avait  regardé  la  très  sainte  Vierge  pour  la  préserver 
de  l'ombre  même  du  péché,  avait  aussi  regardé  cette  pau- 
vre pécheresse  pour  l'arracher  à  ses  ténèbres,  lui  pardon- 
ner tous  ses  péchés  et  faire  d'elle  la  sœur  de  la  Vierge, 
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sa  très  humble  et  très  petite  sœur,  mais  réellement  sa 
sœur,  blanche,  pure  et  toute  sainte  :  si  bien  que,  sur  la 
terre  même.,  elle  marchait  tout  près  d'elle.  Voyez  ce  doux 
rapprochement  tout  le  long  de  l'histoire  évangélique.  » 
Gay,  Conférences  aux  mères  chrétiennes,  Paris,  1877, 
t.  11,  p.  323  sq. 

2.  L'entrée  triomphante  de  Jésus  à  Jérusalem 
et  la  communion  pascale.  —  «  Le  prophète  l'avait 
prédit  que  le  Sauveur  du  monde  entrerait  dans  Jérusa- 
lem, glorieux  et  triomphant  ;  et  c'est  dans  le  mystère  de 
ce  jour  (le  dimanche  des  rameaux)  que  cette  parole  du 
prophète  devait  s'accomplir,  et  qu'en  effet  elle  s'accom- 
plit. Mais  du  reste  pourquoi  les  juifs  reçoivent-ils  au- 
jourd'hui le  Fils  de  Dieu  avec  tant  de  pompe  et  tant  de 
solennité,  et  d'où  leur  vient  ce  zèle  qu'ils  font  paraître 
pour  lui  rendre  des  honneurs  qu'il  n'en  avait  jamais 
reçus  ?  Cent  fois  ils  l'avaient  vu  parmi  eux  sans  qu'à 
peine  on  pensât  à  lui  ;  mais,  par  un  chagement  bien 
nouveau,  l'Evangile  nous  le  représente  dans  une  espèce 
de  triomphe,  entrant  au  milieu  des  acclamations  et  des 
applaudissements  publics,  escorté  d'une  foule  de  peuple, 
reconnu  solennellement  comme  Fils  de  David  et  comme 
envoyé  de  Dieu.  N'en  soyons  pas  surpris,  puisque  les 
évangélistes  nous  en  apprennent  la  raison.  11  venait,  ce 
Sauveur  adorable,  de  faire  un  miracle  dont  le  bruit 
s'était  répandu  dans  toute  la  Judée.  La  résurrection  de 
Lazare,  de  cet  homme  mort  depuis  quatre  jours  et  en- 
fermé dans  le  tombeau,  un  miracle  que  toutes  ses  cir- 
constances rendaient  incontestable  ;  miracle  subsistant 
encore,  dit  saint  Augustin,  et  que  L'incrédulité  même  la 
plus  obstinée  ne  pouvait  désavouer,  —  voilà  de  quoi  les 
habitants  de  Jérusalem  avaienl  été  témoins  ;  voilà  ce 
qu'ils  avaient  admiré,  et  ce  qui  leur  donna  une  si  haute 
idée  de  Jésus-Christ.  C'est  donc  en  vue  de  ce  miracle  ei 
pour  en  reconnaître  publiquement  l'auteur,  qu'ils  cou- 
rent au  devant  de  lui,  portant  des  palmes  dans  les  mains, 
et  voulant  honorer  par  là,  remarque  saint  Chrysostome, 
la  victoire  que  cet  Homme-Dieu  avait,  remportée  sur  la 
mort.  Tel  est  le  précis  de  notre  évangile  dans  Le  sens  his- 
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torique  et  littéral  ;  écoutez-en  le  mystère  et  l'application. 
Le  temps  approche,  et  nous  le  commençons,  où  Jésus- 
Christ,  par  une  action  spirituelle  et  intérieure,  mais 
encore  plus  puissante  et  plus  efficace,  renouvelle  ce 
grand  miracle  de  la  résurrection  de  Lazare,  en  faisant 
revivre  par  la  grâce  de  la  pénitence  des  âmes  mortes  par 
le  péché,  et  comme  ensevelies  dans  leurs  habitudes  cri- 
minelles. Après  ce  miracle,  l'Eglise,  que  tous  les  pro- 
phètes ont  marquée  sous  la  figure  de  Jérusalem,  prépare 
à- ce  divin  Sauveur  une  sainte  et  honorable  entrée  dans  le 
cœur  des  fidèles  par  la  communion  pascale... 

«  Deux  sortes  de  personnes  reçoivent  aujourd'hui  le 
Fils  de  Dieu  dans  Jérusalem  :  d'une  part,  ses  disciples, 
-qui  faisaient  profession  de  le  suivre,  et  qui,  par  un  en- 
gagement particulier  s'étaient  attachés  à  son  parti  ;  d'au- 
tre part,  les  pharisiens,  les  prêtres,  les  docteurs  de  la 
synagogue,  qui,  par  un  aveuglement  extrême,  rejetaient 
sa  doctrine  et  s'étaient  secrètement  ligués  contre  lui.  Ses 
disciples  le  reçoivent  avec  respect,  avec  ferveur,  avec 
joie  ;  et  voilà  pourquoi  il  vient  à  eux  comme  en  triom- 
phe, et  même,  selon  la  prophétie,  en  qualité  de  roi:  Ecce 
rex  tuus  venit  libi  mansucius.  Au  contraire,  les  phari- 
siens le  reçoivent  avec  des  sentiments  d'aigreur,  et  dans 
la  résolution  de  faire  bientôt  éclater  leurs  pernicieux 
desseins  et  de  le  perdre  ;  c'est  pour  cela  qu'il  vient  à  eux 
comme  un  ennemi,  et  que  le  Sauveur  verse  sur  ces 
aveugles  des  larmes  de  compassion  :  Videns  civitatem, 
Jlevit  saper  illam.  Deux  idées  bien  naturelles  de  ce  qui  se 
passe  chaque  année  dans  la  communion  pascale...  Dans 
le  triomphe  dont  les  disciples  de  Jésus-Christ  honorent 
ce  divin  maître,  je  trouve  l'idée  d'une  sainte  et  parfaite 
communion  ;  mais  dans  la  manière  dont  ce  même  Dieu 
l'ut  reçu  par  les  pharisiens,  je  trouve  l'idée  d'une  com- 
munion indigne  et  sacrilège.  Pour  les  justes,  qui  sont  les 
vrais  fidèles,  le  Sauveur  vient  comme  un  roi  débonnaire 
et  bienfaisant  ;  mais  pour  les  impies  engagés  et  obstinés 
dans  le  crime,  il  vient  comme  un  ennemi  terrible  et  re- 
doutable. »  Bourdaloue,  Sermon  pour  le  dimanche  des 
rameaux,  sur  la  communion  pascale,  Exorde. 
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Leçon  XIIe 
Le  Carême 


I.  Le  Jeudi  saint.  —  II.  Le  Vendredi  saint.  — 
III.  Le  Samedi  saini. 

Les  trois  premiers  jours  de  la  semaine  sainte 
sont  déjà  remplis  de  bien  des  mystères,  mais 
c'est  peu  de  chose  en  comparaison  des  trois 
derniers  jours.  La  liturgie,  pour  ces  jours-là,  offre 
un  ensemble  de  rites,  de  cérémonies  et  de  prières 
d'une  grandeur,  d'une  beauté  et  d'un  symbolisme 
des  plus  saisissants,  et  ce  ne  sera  pas  trop  d'une 
leçon  pour  en  résumer  la  merveilleuse  économie  (i). 

I.   Le  Jeudi  saint 

Divers  rites,  très  importants,  font  du  jeudi  saint 
l'un  des  jours  les  plus  sacrés  de  l'année  liturgique  : 
la  consécration  des  saintes  huiles,  la  commémora- 
tion de  l'institution  de  l'eucharistie,  la  préparation 
de  la  messe  des  Présanctijîcs,  le  dépouillement  des 
autels  et  le  Mandalum  ou  lavement  des  pieds.  Jadis, 
à  pareil  jour,  avait  lieu  tout  d'abord  la  réconcilia- 
tion des  pénitents,  et,  pendant  plusieurs  siècles,  du 
vie  au  ix°,  l'usage  de  Home  était  de  célébrer  trois 
messes  solennelles  :  la  première   où   les   pénitents, 

i.  BIBLIOGRAPHIE  :  Voir  t.  vi,  p.  35i,  et  les  auteurs  signa- 
lés en  tète  des  leçons  vu  et  vm  ;  Guérangcr,  L'année  Ulurgir- 
■qae.  La  Passion  et  la  Semaine  sainte,  7e  ('dit.,  Paris,  1880. 
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dûment  absous  et  réconciliés,  reprenaient  leur  place 
à  la  table  du  Père  de  famille,  la  seconde  où  l'on 
consacrait  très  solennellement  les  saintes  huiles,  et 
la  troisième  où  tout  le  clergé  communiait  en  souve- 
nir de  la  dernière  Gène.  Actuellement,  la  réconcilia- 
tion des  pénitents  n'a  plus  lieu,  et  l'on  ne  célèbre 
qu'une  seule  messe. 

1.  La  réconciliation  des  pénitents. —  i.  Comment 
ils  se  présentaient.  —  Il  s'agit  des  pénitents  publics  et  des 
fidèles  qui,  par  dévotion,  se  joignaient  à  eux  dès  le  mer- 
credi des  cendres  pour  recevoir  l'imposition  de  la  péni- 
tence. Arrivés  au  terme  de  leur  épreuve,  ils  se  présen- 
taient à  la  porte  de  l'église,  pieds  nus,  dans  une  attitude 
humiliée,  se  prosternaient  à  terre,  pendant  que,  dans  le 
sanctuaire,  l'évêque  récitait  les  psaumes  de  la  pénitence 
et  les  litanies  des  saints.  Durant  la  récitation  de  ces  priè- 
res, l'évêque  leur  faisait  apporter  trois  fois  des  paroles 
d'espoir  et  de  consolation.  Une  première  fois,  deux  sous- 
diacres  venaient  leur  dire  :  «  Je  vis,  dit  le  Seigneur  ;  je  ne 
veux  pas  la  mort  du  pécheur,  mais  qu'il  se  convertisse  et 
qu'il  vive.  »  Une  seconde  fois,  deux  autres  sous-diacres  se 
présentaient  :  «  Le  Seigneur  dit  :  Faites  pénitence,  car  le 
royaume  de  Dieu  approche.  »  Enfin  un  diacre  leur  portait 
cet  ordre  :  «  Levez  vos  têtes,  votre  rédemption  est 
proche.  » 

2.  Supplique  de  l'archidiacre.  —  Les  prières  finies, 
l'évêque  quittait  le  sanctuaire  et  descendait  vers  les  péni- 
tents. L'archidiacre  lui  adressait  une  supplique.  Nul 
temps,  disait-il,  n'est  aussi  bien  marqué  parla  rémission 
des  péchés  et  par  la  fécondité  de  la  grâce  en  ceux  qui 
reçoivent  une  nouvelle  naissance.  L'Eglise  s'accroît  et  par 
le  baptême  des  uns  et  par  le  retour  des  autres,  car  s'il  y 
a  un  bain  d'eau  purifiante,  il  y  a  aussi  le  bain  des  larmes. 
D'où  une  double  joie  :  l'enrôlement  des  compétents, 
l'absolution  des  pénitents.  Or,  voici  les  pénitents  humi- 
liés et  prosternés  ;  ils  crient  au  Seigneur  avec  le  prophète  : 
â<.  Nous  avons  péché,  nous  avons  commis  l'iniquité  ;  ayez 
pitié   de  nous,   Seigneur.  »   Ils  ont  pleinement  accepté 
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cette  parole  de  l'Evangile  :  «  Heureux  ceux  qui  pleurent, 
parce  qu'ils  seront  consolés.  »  Ils  ont  mangé  le  pain  de 
la  douleur,  arrosé  leur  couche  de  leurs  larmes,  affligé  leur 
cœur  et  leur  corps  pour  recouvrer  la  santé  de  l'âme. 

3.  Intervention  de  Vévêque.  — L'évéque  se  levait  alors 
et  adressait  aux  pénitents  quelques  mots  sur  la  miséri- 
corde divine  et  sur  le  changement  qu'ils  devaient  appor- 
ter dans  leur  vie.  «  Venez,  mes  enfants,  disait-il  en 
terminant,  venez,  écoutez-moi  ;  je  vous  enseignerai  la 
crainte  du  Seigneur.  »  Et  le  chœur  chantait  aussitôt  : 
«  Approchez  du  Seigneur,  et  soyez  illuminés,  et  vos  visa- 
ges ne  seront  plus  dans  la  confusion.  »  Les  pénitents 
venaient  se  jeter  alors  aux  pieds  du  pontife,  et  l'archi- 
diacre sollicitait  pour  eux  la  grâce  de  la  réconciliation. 
«  En  sont-ils  dignes,  »  demandait  l'évoque  ?  —  «  Je  sais  et 
j'atteste  qu'ils  en  sont  dignes,  »  répondait  l'archidiacre. 
«  Levez-vous,  »  disait  alors  un  diacre.  L'évéque  prenait 
l'un  d'entre  eux  par  la  main,  celui-ci  donnait  son  autre 
main  au  suivant,  et  tous,  se  tenant  ainsi  les  uns  les  autres, 
pénétraient  dans  la  nef,  au  chant  de  ces  antiennes  :  «  Je 
vous  le  dis  :  il  y  a  de  la  joie  parmi  les  anges  de  Dieu, 
même  pour  un  seul  pécheur  qui  fait  pénitence.  »  —  «  Il 
faut  vous  réjouir,  mon  fils  ;  car  votre  frère,  qui  était 
mort,  est  ressuscité  ;  il  était  perdu,  et  il  est  retrouvé.  » 

L'évéque  chantait  alors,  sur  le  ton  solennel  de  la  pré- 
face, une  prière  pour  demander  à  Dieu  d'accueillir  ces 
pénitents.  Rendez-les,  disait-il,  au  giron  de  l'Eglise,  afin 
que  l'ennemi  ne  triomphe  pins  à  Jour  sujet,  mais  que 
votre  Fils  les  purifie  de  tous  leurs  péchés,  qu'il  daigne  les 
admettre  au  festin  de  cette  très  sainte  Cène  (i),  qu'il  les 
nourrisse  de  sa  chair  et  de  son  sang,  et  qu'après  le  cours 
de  cette  vie  il  les  conduise  au  royaume  céleste. 

[\.  L'absolution.  —  Tous  les  assistants,  clercs  et  laïques, 
tombais  ni  aussitôt  à  genoux  avec  les  pénitents  pour  réci- 
ter les  trois  psaumes  Miserere  (2).  Puis  l'évéque,  seul 
debout,  récitait  six  oraisons  sur  les  pénitents,  à  la  suite 
desquelles  il  prononçait  cette   formule  de  réconciliation  : 

1.  Allusion  nu  sacrifice.  —  2.  Ps.y  L,  lv,  et  i.vi. 
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«  Que  le  Seigneur  Jésus-Christ,  qui  a  daigné  effacer  tous 
les  péchés  du  monde  en  se  livrant  pour  nous  et  en  répan- 
dant son  sang  très  pur  ;  qui  a  dit  à  ses  disciples  :  «  Tout 
ce  que  «vous  lierez  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel,  et  tout 
ce  que  vous  délierez  sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel  ;  » 
qui  a  bien  voulu  m'admettre,  quoique  indigne,  parmi  les 
dépositaires  de  ce  pouvoir  ;  qu'il  daigne,  par  l'interces- 
sion de  Marie,  mère  de  Dieu,  du  bienheureux  archange 
Michel,  de  l'apôtre  saint  Pierre  à  qui  a  été  donné  le  pou- 
voir de  lier  et  de  délier,  de  tous  les  saints,  et  par  mon 
ministère,  vous  absoudre,  par  les  mérites  de  son  sang 
répandu  pour  la  rémission  des  péchés,  de  tout  ce  que 
vous  avez  commis  en  pensées,  en  paroles  et  en  œuvres, 
et  qu'ayant  délié  les  liens  de  vos  péchés,  il  vous  conduise 
à  la  vie  éternelle,  lui  qui  vit  et  règne  avec  le  Père  et  le 
Saint-Esprit  dans  les  siècles  des  siècles.  » 

L'absolution  donnée,  l'évêque  aspergeait  d'eau  bénite 
les  pénitents,  les  encensait  et  disait  :  «  Levez-vous,  vous 
qui  dormez,  levez-vous  d'entre  les  morts,  et  le  Christ 
sera  votre  lumière.  »  Les  pénitents  se  levaient  alors, 
déposaient  leurs  vêtements  de  pénitence  et  se  paraient 
pour  prendre  part  à  la  communion  pendant  la  messe  qui 
suivait  cette  solennelle  et  impressionnante  cérémonie  (i). 
C'est  ainsi  qu'après  avoir  été  exclus  le  mercredi  des 
cendres,  ils  reprenaient  leur  place  au  sein  de  la  famille 
chrétienne. 

II.  La  bénédiction  des  saintes  huiles.  —  i.  Les 

trois  sortes  d'huiles.  —  A  la  seconde  messe  du  jeudi 
saint,  l'évêque  consacrait  jadis  les  saintes  huiles  dans  son 
église  cathédrale  au  milieu  d'une  pompe  inusitée  ;  il  les 
consacre  aujourd'hui  à  l'unique  messe  qui  se  célèbre. 
L'huile,   dont   le   symbolisme   est   si  expressif,    comme 

i.  Faudrait-il  voir  dans  la  coutume  de  plusieurs  églises  de 
France  de  réciter  ce  jour-là  des  prières  expiatoires,  appelées 
Absoule,  un  vestige  de  cette  cérémonie  ?  En  tout  cas,  à  Rome, 
l'absolution  des  pénitents  a  donné  origine  à  la  cérémonie  de 
la  bénédiction  papale  du  haut  de  la  loggia  de  Saint  Pierre  du 
Vatican. 
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signe  de  paix,  comme  source  de  lumière  et  de  force, 
joue  un  rôle  important  dans  quelques  sacrements  et  céré- 
monies religieuses.  11  y  a  Vhuile  des  malades,  qui  doit  ser- 
vir de  matière  au  sacrement  de  l'extrême-onction  ;  le 
saint  chrême,  qui  sert  dans  les  sacrements  de  baptême  et 
de  confirmation,  dans  le  sacre  des  évêques  pour  l'onction 
de  la  tète  et  des  mains,  dans  la  consécration  des  calices 
et  d^s  autels,  dans  la  dédicace  des  églises  et  la  bénédic- 
tion des  cloches  ;  et  Yhuile  des  catéchumènes  qui  sert  au 
baptême,  à  l'ordination  des  prêtres  et  au  sacre  des  rois» 

2.  Leur  consécration  solennelle.  —  Dans  cette  impo- 
sante cérémonie,  l'évèque  est  assisté  de  douze  prêtres  en 
chasuble,  de  sept  diacres  et  de  sept  sous-diacres.  Après 
la  consécration,  à  la  fin  du  Nobis  quoque  peccaloribus, 
avant  de  chanter  l'Oraison  dominicale,  il  quitte  l'autel  et 
se  rend  près  d'une  table  préparée  d'avance,  où  l'on 
apporte  l'huile  des  malades  ;  il  exorcise  cette  huile  et  la 
bénit  pour  qu'elle  procure  le  soulagement  de  l'âme  et  du 
corps  et  serve  de  remède  célesle  ;  puis  il  remonte  à  l'au- 
tel pour  continuer  la  messe.  Dès  qu'il  a  communié,  il 
revient  de  nouveau  vers  la  table,  où  les  prêtres,  diacres 
et  sous-diacres  déposent  deux  ampoules  d'huile,  qu'ils 
ont  été  chercher  processionnellement.  L'évèque  bénit 
d'abord  le  baume,  «  larme  odorante  sortie  de  l'écorce 
d'une  heureuse  branche  pour  devenir  le  parfum  sacerdo- 
tal. »  Puis  il  soufile  trois  fois  en  forme  de  croix  sur 
l'huile,  et  chacun  des  prêtres  assistants  en  fait  autant  ;  il 
l'exorcise  et,  dans  une  magnifique  préface,  il  chante  la 
dignité  et  le  rôle  du  chrême  du  salut.  Après  avoir  mêlé 
un  peu  de  baume  et  d'huile  sur  une  patène,  il  en  verse  le 
mélange  dans  l'ampoule,  et,  en  signe  de  respect,  il  salue 
le  saint  chrême.  Il  procède  ensuite  à  la  bénédiction  de 
l'huile  des  catéchumènes,  en  soufflant  de  même  sur  cette 
bulle,  en  l'exorcisant  et  en  demandant  à  Dieu  de  la  bénir 
et  d'accorder,  par  L'onction  qui  en  sera  faite  à  ceui  qui 
se  présenteront  au  bain  de  la  génération,  la  purification 
de  l'Aine  et  <ln  corps  ;  puis  il  la  salue  comme  il  a  salué  le 
saint  chrême.  Après  quoi,  saint  chrême  et  huile  des  caté- 
chumènes sont  emportés  processionnellement  ;  le  saint 
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chrême   est   recouvert  d'un   voile    de    soie   blanche,   et 
l'huile  des  catéchumènes  d'un  voile  de  soie  violette. 

3.  Leur  distribution.  —  Les  saintes  huiles  doivent  être 
en  quantité  suffisante  pour  tous  les  besoins  du  diocèse. 
Renouvelables  chaque  année  et  uniquement  consacrées 
par  l'évêque  le  jeudi  saint,  elles  sont  ensuite  distribuées 
le  plus  tôt  possible  à  toutes  les  paroisses  et  précieuse- 
ment conservées  pour  l'administration  des  malades  et 
le  baptême  des  enfants  jusqu'à  l'année  suivante. 

III.  —  La  messe.  —  i.  Son  caractère.  —  Cette 
messe,  spécialement  consacrée  à  commémorerl'ins- 
titution  du  très  saint  sacrement  de  l'Eucharistie,  est 
l'une  des  plus  solennelles  deTannée.  Comme  l'obser- 
vait déj à  Rupert  (  i  ),  la  j oie  s'y  mêle  à  la  tristesse  ;  et  cela 
se  comprend,  puisque,  d'une  part,  c'est  aujourd'hui 
que  l'Eglise  rouvre  ses  portes  aux  pénitents  et  que 
se  reconstitue  la  famille  chrétienne,  et  que,  d'autre 
part,  le  souvenir  de  l'institution  du  plus  auguste 
des  sacrements  est  une  source  de  sainte  allégresse. 
Or,  c'est  après  l'accomplissement  du  rite  juif  de  la 
Pâque,  que  le  Sauveur  réalisa  d'une  manière  si  sim- 
ple et  si  admirable  la  mystérieuse  promesse,  qui 
avait  tant  scandalisé  les  capharnaïtes  et  déconcerté 
les  apôtres.  Il  avait  dit:  «  Je  suis  le  pain  vivant  qui 
est  descendu  du  ciel.  Si  quelqu'un  mange  de  ce  pain, 
il  vivra  éternellement  ;  et  le  pain  que  je  donnerai,  c'est 
ma  chair,  pour  le  salut  du  monde...  Ma  chair  est  vrai- 
ment une  nourriture,  et  mon  sang  est  vraiment  un 
breuvage  (2).  »  Cette  fois,  il  prend  du  pain,  le  bénit, 
le  rompt  et  le  donne  à  ses  apôtres,  en  disant  :  «  Pre- 
nez et  mangez,  ceci  est  mon  corps.  »  Prenant  ensuite 
la  coupe  et  rendant  grâces,  il  la  donne  en  disant  : 
«  Buvez-en  tous,    car  ceci  est  mon  sang.  »  En  même 

1.  Partira  lœtarum,  partim  tristium  variatur  commemora- 
tione  rerum.  De  divin.  o/Jïc,  v,  i4,  Pair.  lal.,t.  clxx,  col.  i38. 
—  2.  Joan.,  vi,  5i,  55. 
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temps  il  institue  le  sacerdoce  nouveau  :  «  Faites  ceci 
en  mémoire  de  moi,  »  donnant  ainsi  aux  apôtres  l'or- 
dre et  le  pouvoir  de  renouveler  ce  grand  mystère, 
c'est-à-dire  de  changer  le  pain  en  son  corps  et  le 
vin  en  son  sang. 

2.  Consécration  de  deux  hosties.  —  En  souvenir 
de  ce  dernier  repas  de  Jésus,  où  les  apôtres  ont 
communié  de  la  main  de  leur  Maître,  l'Eglise  veut 
qu'il  n'y  ait  aujourd'hui  qu'une  seule  messe,  où  les 
prêtres  communient  de  la  main  du  célébrant.  Un 
rite  particulier  s'accomplit  pendant  cette  messe;  le 
célébrant,  en  effet,  y  consacre  deux  hosties,  l'une 
qu'il  consomme  à  la  communion,  l'autre  qu'il 
réserve  pour  la  messe  des  Présanctifiés  du  lende- 
main ;  car,  le  vendredi  saint,  l'Eglise,  par  respect 
pour  le  sacrifice  sanglant  de  la  croix,  s'abstient  de 
célébrer  le  sacrifice  de  la  messe.  «  Toutefois,  si 
l'Eglise  suspend  durant  quelques  heures  l'offrande 
du  sacrifice  éternel,  elle  ne  veut  pas  cependant  que 
son  divin  Epoux  y  perde  quelque  chose  des  homma- 
ges qui  lui  sont  dus  dans  le  sacrement  de  son 
amour.  La  piété  catholique  a  trouvé  le  moyen  de 
transformer  en  un  triomphe  pour  l'auguste  eucha- 
ristie ces  instants  où  l'Hostie  sainte  semble  devenue 
inaccessible  à  notre  indignité.  Elle  prépare  dans 
chaque  temple  un  reposoir  pompeux.  C'est  là 
qu'après  la  messe  d'aujourd'hui  l'Eglise  transpor- 
tera le  corps  de  son  Epoux  ;  et  bien  qu'il  y  doive 
reposer  sous  des  voiles,  ses  fidèles  l'assiégeront  de 
leurs  vœux  et  de  leurs  adorations.  Tous  viendront 
honorer  le  repos  de  l' Homme-Dieu  ;  «  là  on  sera  le 
corps,  les  aigles  s'assembleront  (i)  ;  »  et  de  tous  les 
points  du  monde  catholique  un  concert  de  prières 
vives  et  plus  affectueuses  qu'en  tout  autre  temps  de 

Ii  Mallh.,  xxiv,  28. 
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l'année,  se  dirigera  vers  Jésus,  comme  une  heureu- 
se compensation  des  outrages  qu'il  reçut  en  ces 
mèmçs  heures  de  la  part  des  juifs.  Près  de  ce  tom- 
beau anticipé  se  réuniront  et  les  âmes  ferventes  en 
qui  Jésus  vit  déjà,  et  les  pécheurs  convertis  par  la 
grâce  et  déjà  en  voie  de  réconciliation  (i).  » 

3.  La  messe.  —  Dès  V introït,  l'Eglise,  commen- 
tant une  parole  de  saint  Paul,  fait  éclater  sa  recon- 
naissance et  sa  joie  en  l'honneur  de  la  croix  du 
Christ,  car  c'est  lui  qui  est  notre  salut,  notre  vie  et 
notre  résurrection.  Puis,  chose  qu'elle  n'a  point 
faite  durant  le  carême,  elle  entonne  le  Gtoria  in 
excelsis,  pendant  tout  le  chant  duquel  les  cloches 
sonnent  à  toute  volée,  pour  ne  plus  se  faire  enten- 
dre qu'à  la  messe  du  samedi  saint,  où  retentira  de 
nouveau  ce  cantique  d'allégresse.  A  la  collecte,  elle 
demande  à  Dieu  pour  ses  enfants  la  grâce  d'être 
traités,  non  comme  Judas,  le  traître,  mais  comme 
le  bon  larron,  et  de  participer  ainsi  aux  mérites  de 
la  passion,  en  attendant  de  prendre  part  à  la  résur- 
rection. «  0  Dieu,  de  qui  Judas  a  reçu  le  châtiment 
de  son  crime,  et  le  larron  la  récompense  de  sa 
confession,  faites-nous  ressentir  l'effet  de  votre 
miséricorde,  afin  que,  comme  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  dans  sa  passion,  a  traité  l'un  et  l'autre  selon 
son  mérite,  de  même  il  détruise  en  nous  la  vieille 
erreur  et  nous  accorde  la  grâce  de  sa  résurrection.  » 

L'épitre  (2)  rappelle  l'institution  de  l'eucharistie, 
la  grandeur  de  ce  sacrement,  et  les  dispositions 
qu'on  doit  apporter  à  sa  réception.  «  Que  chacun  donc 
s'éprouve  soi-même,  et  qu  ainsi  it  mange  de  ce  pain  et 
boive  de  ce  calice  ;  car  celui  qui  mange  et  boit  indigne- 
ment, sans  discerner  le  corps  du  Seigneur,  mange  et 
boit  son  propre  jugement.  » 

1.  Guéranger,  La  Passion,  p.  £27.  —  2.  I  Cor.,  xi,  2-32. 
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Au  graduel  (i),  le  chœur  chante  ces  graves  paro- 
les, qui  reviennent  si  souvent  sur  les  lèvres  pendant 
ces  trois  derniers  jours,  comme  un  témoignage  de 
foi,  de  reconnaissance  et  d'amour  envers  notre  Sau- 
veur :  «  Le  Christ  s'est  fait  obéissant  pour  nous  jus- 
qu'à la  mort,  et  à  la  mort  de  la  croix  ;  c'est  pourquoi 
Dieu  Va  souverainement  élevé  et  lui  a  donné  le  nom  qui 
est  au-dessus  de  tout  nom.  » 

L'évangile  (2)  enfin  nous  montre  le  Sauveur 
lavant  les  pieds  de  ses  apôtres  et  leur  disant  :  «  Je 
vous  ai  donné  l'exemple  afin  que,  comme  je  vous  ai 
fait,  vous  fassiez  aussi  vous-mêmes.  »  Ce  n'est  pas  là 
seulement  un  touchant  exemple  d'humilité  et  un 
témoignage  d'amour,  c'est  encore  un  acte  mystique 
pour  montrer  que  ceux  qui  ont  déjà  le  cœur  pur  du 
péché,  n'ont  plus  qu'à  se  purifier  des  restes  du 
péché  et  des  affections  malignes  ou  des  attaches 
terrestres. 

IV.  La  procession.  —  La  messe  achevée,  l'offi- 
ciant porte  processionnellement  au  Reposoir  ou 
Tombeau  l'Hostie  consacrée.  Le  chœur  chante  pen- 
dant ce  temps  le  Pange  lingua,  l'hymne  du  Saint- 
Sacrement.  Arrivé  au  lieu  où  doit  reposer  l'Hostie, 
le  prêtre  l'encense,  puis  l'enferme,  prie  quelques 
instants  en  silence  et  retourne  au  chœur.  Les  vêpres 
sont  aussitôt  chantées. 

Y.  Le  dépouillement  des  autels.  —  Après  les 
vêpres,  le  célébrant,  accompagné  du  diacre  et  du 
sous-diacre,  monte  à  l'autel  principal  et  enlève  les 
nappes  qui  le  couvrent.  C'est  un  symbole  qui 
annonce  que  le  sacrifice  est  suspendu.  L'autel  reste- 
ra ainsi  nu  et  dépouillé  jusqu'à  ce  que  le  Christ 
sorte  vivant  de  la  tombe.  Pendant  sa   passion   il  fut 

l. Philip, ,  11,  8-9.  —  a.Joan.,  xm,  i-iT». 
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«  » 

dépouillé  de  son  vêtement  et  exposé  aux  outrages  de 
la  foule  ;  et  pendant  la  cérémonie  lugubre  du 
dépouillement  des  autels,  le  chœur  chante  le  psau- 
me (1),  où  se  trouve  ce  verset:  «  Ils  se  partagent  mes 
vêtements,  ils  tirent  au  sort  ma  tunique.  »  Quand  tous 
les  autels  de  l'église  ont  été  mis  à  nu  et  les  taberna- 
cles laissés  ouverts  et  vides,  le  spectacle  désolé 
qu'offrent  nos  temples  est  une  image  de  la  mort  et 
du  deuil,  qui  symbolise  la  mort  et  la  sépulture  du 
Sauveur. 

VI.  Le  mandatum.  —  Un  dernier  rite  marque 
ce  jour,  celui  du  lavement  des  pieds.  On  lit  d'abord 
l'évangile  de  la  messe  ;  puis,  pendant  que  le  chœur 
chante  des  antiennes  pleines  d'allusion  à  la  céré- 
monie, le  célébrant,  ceint  d'un  linge,  s'agenouille 
devant  ceux  dont  il  doit  laver  les  pieds,  lave  leurs 
pieds  et   les  baise   (2).   Il    termine  la  fonction  par 

1.  Ps.,  xxi. —  2.  «Al'origine  du  christianisme,  dit  Guéranger, 
La  Passion,  p.  45 1 ,  cette  action  d'humble  charité  était  fréquente  ; 
saint  Paul,  énumérant  les  qualités  de  la  veuve  chrétienne, 
recommande  à  Timothée  d'observer  si  elle  a  été  empressée  à 
laveries  pieds  des  saints,  c'est-à-dire  des  fidèles.  Nous  voyons, 
en  effet,  cette  pieuse  pratique  en  usage  au  temps  des  martyrs, 
et  même  plus  tard  dans  les  siècles  de  la  paix.  Les  Actes  des 
saints  des  six  premiers  siècles,  les  homélies  et  les  traités  des 
Pères  y  font  mille  allusions.  Dans  la  suite,  la  charité  se  re- 
froidit, et  le  lavement  des  pieds  tendit  à  n'être  plus  qu'une 
pratique  pour  les  monastères.  Toutefois  de  grands  exemples 
étaient  donnés  de  temps  en  temps,  et  jusque  sur  le  trône, 
co.mme  pour  empêcher  la  prescription  que  l'orgueil  humain 
cherchait  à  établir  contre  l'exemple  du  Rédempteur.  La 
France  vit  son  pieux  roi  Robert,  et  plus  tard  son  incompara- 
ble saint  Louis,  laver  avec  délices  les  pieds  des  pauvres.  De 
saintes  princesses,  une  Marguerite  d'Ecosse,  une  Elisabeth  de 
Hongrie  et  d'autres,  tinrent  à  honneur  d'imiter  à  lalettrel'ac- 
tion  du  Christ.  Enfin  l'Eglise,  qui  ne  peut  rien  laisser  perdre 
des  traditions  que  lui  a  recommandées  celui  qui  est  son  Chef 
et  son  Epoux,  a  voulu  que  du  moins  une  fois  dans  l'année  la 
représentation  de  l'humilité  sublime  du  Sauveur  envers  ses 
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l'Oraison  dominicale,  quelques  versets  et  cette 
prière  :  «  Recevez  favorablement,  Seigneur,  l'hum- 
ble devoir  de  notre  servitude  ;  et  puisque  vous 
n'avez  pas  dédaigné  de  laver  vous-même  les  pieds 
de  vos  disciples,  ne  méprisez  pas  cette  œuvre  de 
vos  mains  dont  vous  nous  avez  imposé  l'imitation, 
afin  qu'après  avoir  lavé  nous-mêmes  les  taches 
extérieures  de  nos  corps,  nous  ayons  le  bonheur 
d'être  purifiés  par  vous  des  souillures  intérieures  de 
nos  péchés.  » 

serviteurs  fût  mise  sous  les  yeux  des  fidèles.  Elle  veut  que, 
dans  chaque  église  importante,  le  prélat,  ou  le  supérieur, 
honore  les  abaissements  du  Fils  de  Dieu,  en  accomplissant  le 
rite  touchant  du  lavement  des  pieds.  Le  Pontife  suprême 
donne  aujourd'hui,  comme  il  convient,  l'exemple  à  toute 
l'Eglise,  dans  le  palais  du  Vatican  ;  et  son  action  est  répélée 
par  ses  frères,  les  évoques,  dans  le  monde  entier;  bien  plus, 
dans  les  cours  catholiques,  on  voit  les  rois  et  les  reines  s'a- 
genouiller aux  pieds  de  leurs  sujets,  leur  laver  humblement 
les  pieds,  et  les  combler  de  pieuses  largesses.  Douze  pauvres 
sont  ordinairement  choisis  pour  représenter,  en  cette  occasion, 
les  douze»  apôtres  ;  mais  le  Pontife  romain  lave  les  pieds  à 
treize  prêtres  de  treize  nations  différentes  ;  ce  qui  a  porté  la 
sainte  Eglise,  dans  son  Cérémonial,  à  exiger  ce  nombre  pour 
la  fonction  du  lavement  des  pieds  dans  les  églises  cathédra- 
les. Cet  usage  a  été  diversement  interprété.  Les  uns  y  ont  vu 
l'intention  de  représenter  le  nombre  parlait  du  collège  apos- 
tolique, qui  est  treize  :  le  traître  Judas  ayant  été  remplacé  par 
saint  Mat  nias,  et  une  disposition  extraordinaire  du  Christ 
ayant  adjoint  saint  Paul  aux  apôtres  antérieurement  choisis. 
D'autres  sont  plus  fondés  à  dire,  avec  le  savant  pape  Be- 
noit XIV,  De  fesiis  D.  /Y.  J.  C  ,  1.  i  c.  vi,  n.  07,  qu  il  faut 
aller  chercher  la  raison  de  ce  nombre  dans  un  fait  de  la  vie 
de  saint  Crégoire  le  Grand,  dont  Kome  a  voulu  conserver  le 
touchant  souvenir.  Cet  illustre  pontiic  lavait  chaque  jour  les 
pieds  à  douze  pauvres  qu'il  admettait  ensuite  à  sa  table.  Un 
jour  un  treizième  pauvre  se  trouva  mêlé  avec  les  autres,  sans 
q^e  personne  l'eût  vu  entrer;  ce  personnage  était  un  ange 
que  Dieu  avait  envo>é,  afin  qu'il  témoignât,  par  sa  miracu- 
leuse présence,  combien  était  agréable  au  ciel  la  charité  de 
Grégoire.  » 

LE  CATÉCHISME.   —   T.  VII.  ag 
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Le  soir,  l'office  des  ténèbres  a  lieu  comme  la 
Teille.  Mais  d'ordinaire  une  cérémonie,  toute  de 
piété,  rassemble  encore  les  fidèles  autour  du  monu- 
ment où  repose  l'Hostie  consacrée  qu'on  y  a  portée 
le  matin.  C'est  le  moment  de  repasser  dans  son 
esprit  tous  les  incidents  qui  ont  marqué  et  suivi  la 
dernière  Cène  :  le  grand  désir  qu'avait  le  Sauveur 
de  manger  la  Pâque  avec  ses  disciples  avant  de 
souffrir;  l'annonce  de  la  trahison  de  Judas,  du  re- 
niement de  Pierre  et  de  la  fuite  des  autres  apôtres  ; 
la  consécration  du  pain  et  du  vin,  c'est-à-dire  le 
corps  et  le  sang  du  Christ  donnés  en  nourriture  ; 
la  communion  des  douze,  qui  fut  la  première  de 
toutes  les  premières  communions  ;  l'action  de  grâ- 
ces qui  suivit  :  surtout  l'admirable  entretien  de 
Jésus  avec  ses  apôtres  pendant  qu'il  se  rend  au  jar- 
din des  Oliviers  ;  sa  tristesse,  sa  prière,  son  agonie 
dans  la  grotte  de  Gethsémani  ;  enfin  son  arrestation. 
Que  de  leçons  à  recueillir  !  que  de  sentiments  de 
contrition  à  éprouver!  que  de  prières  à  formuler  ! 
L'humaine  misère  est  si  déconcertante,  même  chez 
les  meilleurs  I  Mais  par  dessus  tout  combien  inson- 
dable est  l'amour  du  divin  Maître  pour  les  pauvres 
pécheurs  ! 

II.   Le  Vendredi  saint 

I.  Caractère  de  ce  jour.  —  L'heure  du  dénoue- 
ment a  sonné  ;  voici  le  grand  jour  de  deuil  chrétien, 
l'anniversaire  de  la  mort  sanglante  du  Sauveur. 
Grâce  à  Judas,  les  scribes  et  les  pharisiens  ont  dû 
changer  leurs  dispositions  et  hâter  l'accomplissemenl 
de  leur  sinistre  projet.  Durant  la  nuit,  ils  ont  réussi 
à  s'emparer  de  Jésus,  et  maintenant  ils  ne  le  lâche- 
ront plus  qu'au  moment  où,  le  voyant  attaché  au 
poteau  d'infamie,  ils  le  salueront  de  leurs   ricane- 
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ments,  comptant  bien  en  avoir  fini  une  fois  pour 
toutes  avec  lui.  Mais  de  Gethsémani  chez  les  princes 
des  prêtres,  du  palais  de  Caïphe  au  prétoire  de 
Pilate,  du  prétoire  de  Pilate  au  palais  d'ilérode,  de 
chez  Hérode  chez  Pilate,  et  enfin  du  prétoire  au 
Golgotha,  quel  chemin,  et  quelles  scènes  d'horreur  ! 
La  foule,  toujours  mobile  et  inconsciente,  ne  crie 
plus,  comme  il  y  a  quelques  jours  à  peine  :  «  IIo- 
sannah  au  Fils  de  DavM  »  mais  :  a  Crucijiez-le^ 
crucijiez-le  !  que  son  sang  retombe  sur  nous  et  sur  /ios 
enjanls  !  »  Jésus  n'est  pas  seulement  condamné 
par  le  lâche  gouverneur  romain,  il  est  de  plus  en 
butte  aux  pires  outrages.  Les  juifs  ont  commencé 
d'assouvir  leur  haine  en  le  couvrant  de  crachats  et  en 
le  soufïletant  ;  les  soldats  romains  l'ont  flagellé  et 
couronné  d'épines,  ajoutant  l'insulte  à  la  cruauté  ;  et 
le  lugubre  cortège  se  forme  pour  se  rendre  au  lieu 
de  l'exécution.  Le  Christ  est  obligé  de  porter  l'ins- 
trument de  son  supplice,  mais  les  forces  physiques 
lui  manquent.  Livré  aux  bourreaux,  il  est  cloué  sur 
une  croix  et  dressé  tout  sanglant  dans  les  airs  entre 
deux  scélérats.  La  foule  hurle  ;  les  pharisiens  pas- 
sent et  repassent,  se  moquant  du  Crucifié.  Où  sont 
donc  les  apôtres,  les  disciples,  les  amis  de  Jésus? 
C'est  à  peine  si,  le  long  de  la  voie  douloureuse,, 
quelques  discrètes  sympathies  se  sont  manifestées; 
des  filles  de  Jérusalem  pleuraient  ;  une  femme  a 
essuyé  la  face  du  Sauveur  ;  Simon  de  Cyrènc  a  été 
commis  d'olficc  pour  l'aider  à  porter  la  croix.  Au 
Calvaire,  du  moins,  se  trouvent  Jean,  l'apôtre  bien- 
aimé,  les  saintes  femmes,  et  Marie,  la  mère  de  dou- 
leurs, debout  près  de  la  croix,  où  expire  son  fils 
pour  le  salut  du  monde.  Et  voilà  que  du  haut  de  La 
croix  tombent  des  paroles  de  pardon  et  de  miséri- 
corde pour  les  bourreaux,  qui  ne  savent  pas  ce  qu'ils 
font  ;  pour  le  bon  larron,  qui,    touché   de  repentir, 
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ouvre  son  âme  à  la  foi,  à  l'espérance  et  à  l'amour  ; 
Jean  est  donné  pour  fils  à  Marie,  Marie  est  donnée 
pour, mère  à  saint  Jean  ;  encore  quelques  instants  : 
Sitio,  j'ai  soif,  s'écrie  Jésus  ;  Eli,  Eli,  lamma  sabac- 
thani,  mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  m'avez-vous 
abandonné  ;  In  manus  tuas  commendo  spiritum 
meum,  Père,  je  remets  mon  esprit  entre  vos  mains  ; 
consummatum  est,  tout  est  consommé  ;  et,  baissant 
la  tête,  il  expira. 

Quels  souvenirs  poignants  !  Comment  la  sainte 
liturgie  nous  les  fait-elle  commémorer  ?  Par  des 
lectures,  par  des  prières,  l'adoration  de  la  croix  et 
la  messe  des  Présanclijïés. 

II.  Cérémonies.  —  i.  Les  lectures.  —  H  y  a 
d'abord  les  lectures.  L'autel  est  nu,  le  tabernacle 
vide,  la  croix  voilée.  L'officiant  est  vêtu  de  noir 
comme  pour  une  cérémonie  funèbre.  En  arrivant 
au  bas  de  l'autel,  il  commence  par  se  prosterner  en 
se  jetant  à  terre  ;  il  prie  quelques  instants  en 
silence,  puis  il  se  relève  et  gravit  les  marches  de 
l'autel.  Entre  deux  lectures  de  prophéties,  l'une  sur 
le  traitement  qui  convient  à  Ephraïm  et  à  Juda 
coupables  (i),  l'autre  sur  le  rite  mosaïque  de  l'im- 
molation et  de  la  manducation  de  l'agneau 
pascal  (2),  il  répète  la  collecte  de  la  veille  ;  le  chœur 
chante  le  trait,  qui  est  emprunté  au  psaume  cxxxix, 
où  l'on  entend  le  cri  de  détresse  du  Sauveur,  tombé 
par  la  trahison  entre  les  mains  de  ses  ennemis.  Suit 
le  récit  de  la  passion  selon  saint  Jean,  le  témoin 
oculaire  des  scènes  du  Calvaire,  qui  fait  passer  une 
dernière  fois  sous  nos  yeux  toutes  les  émouvantes 
péripéties  du  drame  sacré. 

2.  Les  prières.  —  Afin  d'imiter  le   Sauveur  qui, 

1.  Os.,  vi,  1-6.  —  2.  Exod.,  xn,  i-ii. 
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«  dans  les  jours  de  sa  chair,  a  offert  avec  de  grands 
cris  et  avec  larmes  des  prières  et  des  supplications  à 
celui  qui  pouvait  le  sauver  de  la  mort  (i),   »   et  qui, 
sur    la     croix  même,    pria    pour   ses     bourreaux, 
l'Eglise,  en  digne  épouse  d'un  tel  Epoux  et  en  digne 
mère  de  tous  les  rachetés,  adresse  à  Dieu  de  solen- 
nelles  supplications.    Elle  prie  successivement  pour 
l'Eglise,  répandue  dans  le  monde  entier  ;   pour  le 
pape  régnant  ;  pour  les  évêques,  le  clergé,  les  vier- 
ges et  les  veuves  ;  pour  les  catéchumènes  ;  pour  les 
malades,  les  prisonniers,  les   voyageurs  et  les  mal- 
heureux ;  pour  les  hérétiques  et  les  schismatiques  ; 
pour  les  juifs  et  les  gentils.  Chacune  de   ces  huit 
prières   est  précédée  d'une  préface  qui  en  précise 
l'objet  ;   et   toutes,  à  l'exception  de  celle  pour  les 
juifs,  sont  précédées  de  la  formule  prononcée  par 
le  diacre  :    Flectamus  genua,  fléchissons  le  genou,   à 
laquelle  le  sous-diacre  répond  :   Levale,  levez-vous. 
On    ne   s'agenouille    pas  quand   on    prie  pour    la 
u  nation   perfide,   »    parce   que   les  juifs    déicides 
firent  de  la  génuflexion  une  marque   de  dérision  à 
l'égard  du  Sauveur. 

3.  L'adoration  de  la  croix.  —  Après  avoir  ainsi 
solennellement  prié  pour  tous  les  besoins  de  l'Eglise 
militante  et  du  #monde  non  encore  converti,  afin 
que  le  sang  qui  coule  au  Calvaire  profite  à  tous  les 
vivants,  l'Eglise,  s'adressantplus  spécialement  à  ses 
enfants,  leur  propose  l'adoration  de  la  Croix.  La 
croix  passait  jadis  pour  un  instrument  de  supplice 
infamant,  réservé  aux  esclaves  ;  ayant  servi  à  la 
mort  du  Sauveur,  les  juifs  la  traitèrent  de  scandale, 
et  les  gentils  de  folie  ;  elle  n'en  est  pas  moins  deve- 
nue un  objet  sacré,  digne  de  respect  et  de  vénéra- 
tion, pour  avoir  servi  précisément  de  trophée  à  la 

1.  Hebr.,  v,  7. 
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victoire  de  Jésus  et  d'instrument  glorieux  pour  le 
salut  des  hommes.  Elle  a  donc  droit  à  notre  adora- 
tion ;  et  c'est  bien  à  l'anniversaire  du  jour,  où  elle 
fut  dressée  sur  le  Golgotha,  qu'il  sied  de  lui  payer 
ce  juste  tribut. 

L'officiant  quitte  la  chasuble  et  reçoit  une  croix 
voilée,  au  pied  de  l'autel,  du  côte  de  l'épître.  Il 
commence  par  en  découvrir  la  partie  supérieure,  et, 
la  montrant  à  l'assistance,  il  chante  sur  un  ton  peu 
élevé  :  Ecce  Ugnum  crucis  inquo  salas  mundi  pependit, 
voici  le  bois  de  la  croix  auquel  le  salut  du  monde  a 
été  suspendu.  Aussitôt  toute  l'assistance  tombe  à 
genoux  pendant  que  le  chœur  chante  :  Venite,  ado- 
remus.  L'officiant  gravit  alors  les  marches  de  l'au- 
tel, découvre  le  bras  droit  de  la  croix,  et,  la  mon- 
trant pour  la  seconde  fois,  il  chante  sur  un  ton  plus 
élevé  les  mêmes  paroles  ;  seconde  génuflexion  de 
l'assistance  au  chant  du  Venite,  acloremas.  Arrivé 
enfin  au  milieu  de  l'autel,  l'officiant  découvre  le 
reste  de  la  croix,  fait  une  troisième  ostension  du 
bois  sacré  encore  plus  solennelle,  en  chantant  sur 
un  ton  toujours  plus  élevé:  Ecce  Ugnum  crucis.  Pour- 
quoi cette  triple  ostension  progressive  sur  un  tonde 
plus  en  plus  élevé  ?  D'après  de  pieux  et  savants 
liturgistes,  la  première  ostension  faite  pour  ainsi 
dire  à  l'écart  et  sur  un  ton  modéré  représente  la 
première  prédication  de  la  croix,  celle  que  les  apô- 
tres firent  entre  eux,  lorsque,  n'ayant  pas  encore 
reçu  le  Saint-Esprit,  ils  ne  pouvaient  parler  du 
mystère  de  la  rédemption  qu'avec  les  disciples,  loin 
de  l'oreille  des  juifs  ;  et  le  premier  hommage  rendu 
à  la  croix  sert  à  réparer  les  outrages  que  reçut  le 
Sauveur  chez  Gaïphe.  Un  peu  plus  éclatante,  la 
seconde  ostension  représente  la  prédication  du  mys- 
tère de  la  croix  aux  juifs,  lorsque  les  apôtres,  après 
la  descente  du   Saint-Esprit,    se   mirent  à  prêcher 
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l'Evangile  et  à  recruter  les  premiers  fidèles  de  l'Eglise 
naissante  ;  la  seconde  adoration  sert  à  réparer  les 
outrages  que  reçut  le  Sauveur  chez  Pilate.  Enfin  la 
dernière  ostension  faite  à  très  haute  voix  représente 
la  prédication  du  mystère  de  la  croix  aux  gentils, 
lorsque  les  apôtres,  repoussés  par  les  juifs,  s'adres- 
sèrent au  monde  romain  ;  et  la  troisième  adoration 
sert  à  réparer  les  outrages  que  Jésus  reçut  au  Cal- 
vaire. 

Désormais  la  croix  restera  découverte  ;  mais  avant 
de  la  mettre  sur  l'autel  à  sa  place  ordinaire,  l'offi- 
ciant la  dépose  couchée  sur  un  coussin  au  bas  des 
degrés,  face  à  l'assistance  ;  puis,  quittant  sa  chaus- 
sure en  signe  de  respect,  il  fait  une  triple  génu- 
flexion devant  elle  à  deux  genoux,  et  imprime  reli- 
gieusement ses  lèvres  sur  le  bois  du  salut.  Tout  le 
clergé  procède  de  même.  Après  quoi,  on  offre  la 
croix  au  pieux  baiser  des  fidèles. 

Pendant  cette  dernière  cérémonie,  le  chœur  chante 
les  Imprôpères,  ou  reproches  que  le  Messie  adresse 
aux  juifs,  faisant  suivre  les  trois  premières  strophes 
du  Trisagion  en  grec  et  en  latin,  et  les  strophes 
suivantes  du  verset  Popule  meus,  «  ô  mon  peuple 
que  t'ai-je  fait  i}  en  quoi  t'ai-je  affligé  ?  réponds- 
moi.  »  La  belle  antienne  suivante,  où  le  souvenir  de 
la  croix  se  joint  à  celui  de  la  résurrection  en  l'hon- 
neur du  Sauveur,  termine  le  chant  des  Imprôpères  : 
«  Nous  adorons  votre  croix,  Seigneur  ;  nous  louons 
et  glorifions  votre  sainte  résurrection,  car  c'est  par 
la  croix  que  vous  avez  rempli  de  joie  le  monde 
entier.  »  Si  l'adoration  de  la  croix  n'est  pas  encore 
achevée,  on  chante  l'hymne  de  Claudius  Mamert, 
Cruxfidelis.  Puis  le  célébrant  remet  la  croix  à  sa 
place  habituelle. 

111.  La  messe   des  Présanctifiés.  —  Avant  de 
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se  rendre   processionnellement   au  monument   où 
repose  l'Hostie   consacrée,   l'officiant  revêt  de  nou- 
veau la  chasuble.   Arrivé  aux  pieds  du  monument, 
il  tourbe  à  genoux  ;  et  dès  que  le  diacre  a  déposé  sur 
l'autel  le  calice  qui  renferme  la  sainte  Hostie,  il  l'en- 
sence,  puis  le  prend  entre  les   mains  et  le  rapporte 
en  procession,  au  chant  du  Vexilla  Régis  prodeunt> 
l'hymne  de  la    croix.  Une  fois  à  l'autel,  l'Hostie  est 
placée  sur  la  patène,  le  calice  reçoit  le  vin  et  l'eau, 
et  l'officiant  encense  l'offrande   et  l'autel,  selon  le 
rite  ordinaire,  mais  sans  être  encensé  lui-même  par 
le  diacre.  Il  se  lave  les   mains,  revient  au  milieu  de 
l'autel  et  récite  une  secrète  ;    puis,  se  tournant  vers 
l'assistance,  il  lui  demande  le  concours  de  ses  prières, 
et  sur  un  ton  très  simple  il  dit  l'Oraison  dominicale, 
qu'il  fait  suivre  à  haute  voix  du  Libéra  nos  quœsumus,. 
où    il   demande    à    Dieu  d'être   délivré  des   maux,. 
affranchi   du    péché   et  établi    dans  la  paix.  Avant 
de   consommer  la    sainte  Hostie,  il  l'élève  vers  le 
ciel  pour  l'offrir  à  l'adoration  de  l'assistance  ;  puis 
il  la  divise  en  trois  parts  et  en  fait  tomber  une  dans 
le  calice   pour  sanctifier  l'eau    et  le   vin    qu'il  doit 
prendre  après  avoir  communié.    Il   récite  alors  la 
troisième  des  prières  qui  précèdent  la  communion 
aux  messes  ordinaires,  et  prenant  dans  sa  main  gau- 
che, avec  la  patène,  les  deux  fragments  de  l'Hostie, 
il  se  frappe  trois  fois  la  poitrine  avec  la  main  droite, 
en  disant  le  Domine  non  sain  dignas.  Il  se  communie 
ensuite  ;  puis  il  boit  le  mélange   de  vin  et  d'eau  où 
il  avait  mis  une  parcelle  de  la  sainte  Hostie.  Il  pro- 
cède à  l'ablution  des  doigts,  prend   les  ablutions  et 
purifie  le  calice  comme  à  l'ordinaire  ;  s'inclinantau 
milieu  de  l'autel,  il  joint  les   mains  et  récite  le  Qaod 
ore  swnpsimus .  Point  de  Corpas  tawn,  Domine,  ni  de 
postcommunion,  ni  de  Placeat  libi,  ni  de  bénédic- 
tion, mais  une  simple  révérence  à  l'autel,  unegénu- 
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flexion  au  bas  des  degrés,  et  l'officiant  se  retire  en 
silence  avec  le  clergé.  Les  vêpres  sont  aussitôt  chan- 
tées comme  la  veille,  suivies  du  psaume  Miserere 
et  de  l'oraison  Respice,  quœsumus,  Domine  (i). 

IV.  La  soirée.  —  Cette  journée  du  vendredi 
saint,  marquée  par  tant  de  souvenirs  et  de  mystères 
plus  poignants  et  plus  consolants  les  uns  que  les 
autres,  ne  doit  pas  s'achever  sans  exciter  dans  les 
cœurs  les  plus  vifs  sentiments  de  compassion,  de 
repentir  et  d'amour  reconnaissant.  Jésus  avait  été 
crucifié  vers  la  troisième  heure  du  jour;  à  la  sixième, 
le  soleil  s'était  obscurci  et  les  ténèbres  avaient  en- 
vahi la  terre.  L'épouvante  avait  fait  fuir  les  déici- 
des. Il  ne  restait  plus  aux  pieds  de  la  croix  que  les 
bourreaux,  qui  s'étaient  partagé  les  vêtements  du 
Crucifié  et  avaient  tiré  au  sort  sa  tunique  sans  cou- 
ture ;  les  soldats  de  l'escorte,  dont  le  chef,  témoin 
ému  de  tels  événements,  allait  s'écrier:  «  Vraiment, 
celui-là  est  le  Fils  de  Dieu  ;  »  les  saintes  femmes, 
saint  Jean  et  Marie,  la  mère  des  douleurs.  Le  silen- 
ce n'est  plus  rompu  que  par  les  sept  paroles  de 
Jésus  en  croix,  et,  à  la  neuvième  heure,  Jésus  ex- 
pire. Aussitôt  les  ténèbres  se  dissipent,  le  soleil  re- 
paraît, mais  la  terre  tremble,  des  rochers  éclatent, 
des  tombes  s'ouvrent  et  des  morts  ressuscitent  ;  le 
voile  du  temple  se  déchire  de   haut  en  bas  :    c'est  la 

i.  Contrairement  à  l'usage  liturgique,  qui  veut  qu'on  célè- 
bre solennellement  par  le  sacrifice  de  la  messe  l'anniversaire 
de  la  mort  des  martyrs,  il  n'y  a  pas  de  messe  proprement 
dite.  Le  souvenir  du  grand  sacrifice  de  la  croix  suflit  seul  à 
marquer  cette  journée  d'un  caractère  de  deuil  absolu,  d'au- 
tant plus  que  nous  ne  sommes  pas  étrangers  à  la  mort  de 
notre  Sauveur.  Non  eniin,  disait  Hupcrt,  De  div.  ofJic,,\.  \i, 
c.  u,  Patr.  lat.,  t.  clxx.coI.  i5'i,  ila  gaudere  debemus  de gratia 
tradenlis,  vel  de  charitate  morientis,  ut  non  doleamus,  quod  tanlo 
Domino  tormentorum  et  mortis  causa  fuimus. 
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fin  des  figures  ;  les  prophéties  sont  accomplies  ;  le 
Sauveur  est  mort  pour  le  rachat  du  monde  ;  la  jus- 
tice de  Dieu  est  satisfaite  ;  les  péchés  des  hommes 
sont  expiés  ;  la  croix  se  dresse  entre  ciel  et  terre, 
dominant  le  passé  et  l'avenir,  trophée  de  victoire  et 
étendard  du  salut  :  0  crux,  ave,  spes  unica  ! 

La  nuit  approche,  quand,  sur  l'ordre  de  Pilate, 
on  vient  achever  les  crucifiés,  en  leur  brisant  les 
jambes,  pour  permettre  de  les  détacher  de  la  croix 
et  de  les  ensevelir  avant  le  sabbat.  Or,  Jésus  est  déjà 
mort  ;  et,  selon  la  prophétie,  aucun  de  ses  os  ne 
devait  être  rompu.  Un  soldat  se  contenta  de  lui 
donner  un  coup  de  lance  dans  le  flanc.  Aussitôt  du 
cœur  percé  de  Jésus  sortit  un  peu  de  sang  et  d'eau. 
Tous  ces  détails  évangéliques  ont  été  soigneusement 
relevés  par  les  Pères,  qui  y  ont  vu  d'admirables 
symboles.  Du  côté  ouvert  de  Jésus  est  sortie  l'Egli- 
se, comme  autrefois  Eve  du  côté  d'Adam  endormi  ; 
le  sang  est  le  prix  de  la  rédemption,  l'eau  repré- 
sente le  baptême  ;  le  sang  coule  le  premier,  parce 
qu'il  est  la  source  et  la  cause  de  notre  rachat  ;  l'eau 
coule  ensuite,  parce  que  c'est  au  sang  qu'elle  em- 
prunte son  efficacité  pour  régénérer  les  âmes  ;  et 
l'eau  est  mêlée  au  sang,  symbolisant  ainsi  l'union 
du  peuple  avec  l'Eglise,  d'où,  au  saint  sacrifice  de 
la  messe,  le  mélange  liturgique  d'un  peu  d'eau  au 
vin. 

Deux  disciples,  munis  d'une  autorisation  de  Pila- 
te, se  présentent  :  Joseph  d'Arimathie  et  Nicodème. 
Avec  tous  les  sentiments  du  respect  et  de  l'affec- 
tion, ils  s'empressent  de  détacher  de  la  croix  le 
corps  de  Jésus,  de  l'ensevelir  dans  un  linceul,  de 
l'entourer  de  linges  et  de  parfums,  et  de  lui  rendre 
ainsi  les  honneurs  de  la  sépulture,  en  l'enfermant 
dans  un  sépulcre  nouveau.  A  peine  la  pierre  a-t-elle 
été  roulée  à  l'entrée  de  ce  sépulcre  que  les  premières 
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étoiles  du  sabbat  paraissent  au  firmament.  Les  sain- 
tes femmes,  plongées  dans  la  douleur  et  les  larmes, 
se  proposent,  pour  suppléer  comme  il  convient  à 
cet  ensevelissement  bâtif,  de  revenir  dès  le  surlen- 
demain à  la  première  beure  avec  des  aromates. 
Puis,  tous  se  retirent  :  le  corps  de  Jésus  reposera 
dans  la  tombe  jusqu'au  matin  de  la  glorieuse  résur- 
rection. 

Dans  nos  églises  de  France,  un  pieux  usage  ras- 
semble le  soir  les  fidèles,  autour  de  la  chaire  drapée 
de  deuil,  pour  entendre  le  récit  du  drame  sanglant. 
C'est  même,  parmi  tant  d'autres  ruines,  l'un  des 
usages  les  plus  suivis.  La  foule  accourt;  la  plupart, 
ce  soir-là,  font  trêve  à  leurs  affaires  temporelles,  à 
leurs  distractions  ou  à  leurs  plaisirs  ;  ils  ne  sau- 
raient être  étrangers  au  grand  anniversaire  de  la 
mort  de  leur  Sauveur;  et  plus  d'un  trouve,  dans 
cette  commémoration  émouvante,  un  réveil  de  sa 
foi  endormie,  une  secousse  morale,  un  repentir  sin- 
cère, la  conversion,  tant  il  est  vrai  qu'on  ne  s'ap- 
proche pas  impunément  de  la  croix.  Heureux  ceux 
qui  s'abandonnent  sans  réserve  aux  effusions  mysté- 
rieuses et  puissantes  de  la  grâce  !  Que  leur  cœur  se 
laisse  toucher  ;  que  leurs  yeux  versent  des  larmes  ; 
que  leur  volonté  se  ressaisisse,  et  qu'ils  reviennent 
au  Christ  Sauveur  pour  toujours  !  Il  est  mort  pour 
eux,  qu'ils  aient  donc  la  force  et  le  courage  de  se 
sacrifier  pour  lui  ! 

III.  Le    Samedi  saint 

I.  Caractère  de  ce  jour.  —  L'Epoux  est  absent  ; 
son  corps  repose  dans  la  tombe.  L'Epouse  n'a  qu'à 
pleurer,  semble-t-il,  et  à  redoubler  les  saintes  aus- 
térités du  jeûne.  Aussi,  dans  l'antiquité,  n'y  avait-il 
ce  jour-là     ni    liturgie    eucharistique,    ni    môme, 
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comme  hier,  une  messe  des  Présanclifîés.  Mais 
l'Epouse  est  aussi  une  mère,  et  bien  qu'elle  enfante 
dans  la  douleur,  elle  songe  surtout  à  donner  de 
nouveaux  fils  à  son  époux,  de  nouveaux  enfants  à 
la  famille  chrétienne.  Et  toute  la  liturgie,  à  pareil 
jour,  vise  exclusivement  cet  enfantement  spirituel. 
Quelle  autre  époque  dans  l'année  s'y  serait-elle 
mieux  prêtée?  Aucune.  C'est,  en  effet,  le  moment 
qui  sépare  la  mort  du  Christ  de  sa  glorieuse  résur- 
rection. Or,  les  élus  ou  compétents  doivent  définiti- 
vement dépouiller  le  vieil  homme  avant  de  revêtir 
l'homme  nouveau.  Il  faut  donc  qu'ils  meurent 
mystiquement  au  péché  et  qu'ils  soient  ensevelis 
comme  dans  un  sépulcre  sous  les  eaux  régénératri- 
ces, pour  en  sortir  illuminés,  transfigurés,  purifiés, 
vivants  de  la  vie  divine,  au  moment  même  où  leur 
Sauveur  sortira  triomphant  de  sa  tombe.  Aussi  tous 
les  rites,  qui  précèdent  et  accompagnent  la  collation 
solennelle  du  baptême,  sont-ils  marqués  d'un  sym- 
bolisme profond.  Ils  ne  figurent  pas  seulement  les 
grands  mystères  de  la  foi,  notamment  celui  de  la 
Trinité,  au  nom  de  laquelle  le  baptême  est  conféré, 
ils  symbolisent  le  renoncement  au  démon,  la  puri- 
fication du  cœur,  l'illumination  de  l'esprit,  la  force 
et  le  courage  de  l'âme,  et  ils  offrent  ainsi  un  specta- 
cle d'une  incomparable  beauté. 

Voilà  pourquoi  cette  vigile  de  Pâques,  la  plus 
grande  et  la  plus  solennelle  de  toute  l'année,  se  pas- 
sait jadis  dans  une  suite  de  cérémonies  plus  émou- 
vantes les  unes  que  les  autres  et  se  prolongeait 
depuis  l'heure  de  none  jusqu'au  chant  du  coq  du 
lendemain  matin.  Mais,  dans  la  suite  des  temps, 
quant  le  catéchuménat  eut  disparu,  quand  le  jeûne 
prolongé  du  vendredi  saint  au  dimanche  de  Pâques 
fut  devenu  moins  rigoureux,  un  changement  se 
produisit  en  Occident.  L'office  de  nuit  se  déplaça  et 
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finit  par  être  célébré  dès  le  samedi  matin,  sans  subir 
la  moindre  suppression  ou  altération  dans  ses  élé- 
ments constitutifs,  mais  non  pas  sans  paraître  un 
anachronisme  liturgique,  puisque,  en  plein  deuil, 
l'Eglise  fait  déjà  entendre  Y  alléluia  joyeux  de  Pâques 
-et  chante  avant  l'heure  la  gloire  de  la  résurrection. 
Aussi,  pour  bien  saisir  la  nature,  l'objet,  le  symbo- 
lisme et  la  suite  ordonnée  des  diverses  cérémonies, 
qui  se  célèbrent  actuellement  le  samedi  matin,  faut- 
il  se  reporter  par  la  pensée  aux  temps  anciens; 
c'est  le  moyen  d'avoir  la  pleine  intelligence  de  la 
bénédiction  du  feu  nouveau,  du  cierge  pascal,  des 
fonts  baptismaux,  et  l'explication  justifiée  du  carac- 
tère de  la  messe  et  des  vêpres. 

IL  Les  cérémonies.  —  i.  La  bénédiction  du  feu 
nouveau  et  de  V encens.  —  La  première  cérémonie  de 
ce  jour  est  la  bénédiction  du  feu  qui  doit  fournir  la 
lumière  pour  éclairer  les  fonctions  de  la  nuit  (i). 

C'est  actuellement,  dans  L'Eglise  latine,  le  seul 
jour  de  l'année  où  l'on  fait  jaillir  l'étincelle  de  la 

i.  «  Dans  les  premiers  siècles,  dit  (iuéranger,  La  Passion, 
p.  632.  c'était  l'usage  chaque  jour,  de  tirer  le  feu  d'un  cail- 
lou avant  les  vêpres,  pour  en  allumer  les  lampes  et  les  cier- 
ges durant  cet  office  ;  et  cette  lumière  brûlait  dans  l'église 
jusqu'aux  vêpres  du  jour  suivant.  L'Eglise  de  Home  pratiquait 
cet  usage  avec  une  plus  grande  solennité  le  jeudi  saint,  au 
matin  ;  et  ce  jour-là  le  feu  nouveau  recevait  une  bénédiction 
spéciale.  D'après  un  renseignement  donné  par  le  pape  saint 
Zacharie  dans  une  lettre  à  saint  Boniface,  archevêque  de 
Mayence,  au  vin"  siècle,  on  allumait  trois  lampes  avec  ce  feu, 
et  on  les  tenait  dans  un  lieu  secret,  où  elles  étaient  entrete- 
nues avec  soin.  C'est  à  ces  lampes  qu'on  empruntait  la 
lumière  pour  la  nuit  du  samedi  saint.  Dès  le  siècle  sui- 
vant, sous  le  pape  saint  Léon  [V,  L'Eglise  de  Home  avait 
fini  par  étendre  même  au  samedi  saint  l'usage  des  autres 
jours  de  l'année,  qui  consistait  à  tirer  d'un  caillou  le  feu 
nouveau.  » 
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pierre  pour  avoir  du  feu.  Pourquoi  d'abord  l'emploi 
d'une  pierre?  Parce  que,  d'après  l'Ecriture  (i),  c'est 
là  une  figure  du  Christ,  appelé  la  «  pierre  angu- 
laire.*» Pourquoi  le  feu?  Parce  que  le  Sauveur  a  dit 
lui-même:  «  Je  sais  la  lumière  du  monde  (2).  »  Et 
pourquoi  le  feu  est-il  tiré  de  la  pierre  à  pareil  jour? 
Parce  que  l'étincelle  qui  jaillit  de  la  pierre  évoque 
particulièrement  le  souvenir  du  Christ  ressuscitant 
de  la  mort  à  travers  la  pierre  du  sépulcre.  Le  feu 
ainsi  obtenu  va  fournir  la  lumière  pour  le  cierge 
pascal,  pour  les  flambeaux  de  l'autel  et  les  lampes 
de  l'église  (3)  ;  car  le  temple  est  sans  lumières  pour 
figurer  l'abrogation  de  la  loi  ancienne,  et  il  reçoit 
une  lumière  nouvelle  pour  marquer  l'inauguration 
de  la  loi  de  grâce  apportée  par  le  Christ  comme  un 
foyer  lumineux  de  chaleur  et  d'amour  (4). 

1.  ls.,  xxvin,  iG  ;  I  Pelr.,u,  6  ;  Eph.,  11,  20. —  2.  Joan.,  vm,32» 
—  3.  «  Autrefois,  les  fidèles  éteignaient  le  feu  dans  leurs  mai- 
sons avant  de  se  rendre  à  l'église  ;  et  il  ne  se  rallumait  dans 
toute  la  cité  que  par  la  communication  de  ce  feu  qui  avait 
reçu  la  bénédiction,  et  qui  était  confié  ensuite  aux  fidèles 
comme  un  gage  de  la  divine  résurrection.  N'oublions  pas  de 
remarquer  ici  un  nouveau  symbole  non  moins  expressif  que 
les  autres.  L'extinction  de  toute  lumière  en  ce  moment  figure 
l'abrogation  de  la  loi  ancienne,  qui  a  pris  fin  au  moment  où 
le  voile  du  temple  s'est  déchiré  ;  et  l'arrivée  du  feu  nouveau 
représente  la  publication  miséricordieuse  de  la  loi  nouvelle  que 
Jésus-Christ,  lumière  du  monde,  vient  apporter,  en  dissipant 
toutes  les  ombres  de  la  première  alliance.»  Guéranger,  La  Pas- 
sion, p.  633. —  4.«  L'importance  du  mystère  du  feu  nouveau  est 
telle  que  Dieu  a  daigné,  durant  plusieurs  siècles,  opérer  chaque 
année  en  ce  jour,  un  prodige  dans  l'église  du  Saint-Sépulcre, 
de  Jérusalem,  pour  produire  la  présence  de  ce  feu  sous  les 
yeux  du  peuple  fidèle  rassemblé.  Le  clergé  et  le  peuple  se 
tenaient  en  silence  devant  le  saint  tombeau,  attendant  la  ma- 
nifestation de  la  faveur  céleste.  Tout  à  coup,  l'une  des  lam- 
pes éteintes  s'allumait  d'elle-même.  La  lumière,  après  avoir 
servi  à  allumer  les  autres  lampes  et  les  flambeaux  de  l'église, 
était  communiquéeaux  fidèles,  qui  s'en  servaient  avec  foi  pour 
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Comme  le  corps  de  Jésus  repose  encore  dans  la 
tombe  hors  de  Jérusalem,  la  bénédiction  du  feu 
nouveau  se  fait  en  dehors  de  l'église,  à  l'entrée  de 
laquelle  se  rend  le  célébrant,  revêtu  du  pluvial  vio- 
let. Après  avoir  salué  l'assistance,  il  lit  trois  orai- 
sons qui  indiquent  l'objet  et  le  symbolisme  du  rite. 

Première  oraison.  —  «  0  Dion  qui,  par  votre  Fi!s,  la 
pierre  angulaire,  avez  allumé  en  vos  fidèles  le  feu  de 
votre  clarté,  sanctifiez  ce  feu  nouveau  tiré  de  la  pierre, 
pour  servir  à  nos  usages,  et  accordez-nous  durant  ces 
fêtes  pascales  d'être  enflammés  de  célestes  désirs  pour 
que  nous  puissions,  par  la  pure  lé  de  nos  cœurs,  arriver 
à  la  fête  de  l'éternelle  lumière.  » 

Seconde  oraison.  —  «  Seigneur,  Dieu  Père  tout-puis- 
sant, lumière  éternelle  et  créateur  de  toute  lumière,  bé- 
nissez celle-ci  déjà  sanctifiée  et  bénite  par  vous,  qui  avez 
éclairé  le  monde  entier.  Faites  que  par  elle  nous  soyons 
réchauffés  et  éclairés  de  votre  clarté  ;   et   de  même  que 

renouveler  le  feu  dans  leurs  habitations.  Ce  prodige  annuel 
paraît  avoir  commencé  à  se  manifester  à  Jérusalem,  après  la 
conquête  de  cette  ville  par  les  Sarrasins,  afin  qu'il  servit  aux 
yeux  de  ces  infidèles  comme  d'un  signe  de  la  divinité  de  la 
religion  chrétienne.  Il  est  attesté  unanirnemeni  par  les  histo- 
riens contemporains,  qui  nous  ont  laissé  le  récit  des  événe- 
ments du  royaume  latin  de  Jérusalem  ;  et  lorsque  le  pape 
Urbain  II  vint  en  France  pour  y  prêcher  la  première  croisade, 
entre  autres  motifs  qui  devaient  rendre  cher  aux  chrétiens  de 
l'Occident  l'honneur  du  sépulcre  du  Christ,  il  ne  manqua 
pas  d'insister  sur  ce  prodige  de  chaque  année  attesté  par  tous 
les  pèlerins  de  la  ville  sainte.  Lorsque  le  Seigneur,  dans  les 
desseins  de  son  impénétrable  justice,  eut  abandonné  de  nou- 
veau au  pouvoir  des  infidèles  la  ville  où  se  sont  accomplis  les 
mystères  de  notre  salut,  le  prodige  cessa,  et  ne  s'est  plus 
renouvelé  depuis.  On  connaît  les  scènes  grossières  et  sacrilè- 
ges qui  souillent,  tous  les  ans,  1  église  du  Saint-Sépulcre,  lors- 
que, sous  les  yeux  d'un  peuple  ignorant  et  enthousiaste,  le 
clergé  grec  cherche  en  ce  jour  à  reproduire,  par  une  super- 
cherie odieuse,  le  miracle  qui  a  cessé  depuis  tant  de  siècles.  » 
Ibid. ,  p.  034. 
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vous  avez  éclairé  Moïse  à  sa  sortie  de  l'Egypte,  éclairez 
nos  cœurs  et  nos  sens  afin  que  nous  méritions  d'arriver 
à  la  vie  et  à  la  lumière  éternelle.  » 

Troisième  oraison.  —  «  Seigneur  saint,  Père  tout-puis- 
sant, Dieu  éternel,  daignez  coopérer  avec  nous  au  mo- 
ment de  bénir  ce  feu  en  votre  nom,  et  au  nom  de  votre 
Fils  unique,  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  et  du  Saint- 
Esprit,  et  aidez-nous  contre  les  traits  enflammés  de  l'en- 
nemi, éclairez-nous  de  la  grâce  céleste.    » 

Puis  il  bénit  l'encens  en  ces  termes  : 

u  Répandez,  nous  vous  en  prions,  Dieu  tout-puissant, 
sur  cet  encens  une  effusion  abondante  de  votre  bénédic- 
tion. Régénérateur  invisible,  allumez  cette  lumière  qui 
doit  nous  éclairer  durant  cette  nuit,  non  seulement 
afin  que  le  sacrifice  qui  nous  est  préparé  pour  cette  nuit 
brille  de  l'éclat  mystérieux  de  votre  lumière,  mais  encore 
pour  que,  partout  où  l'on  portera  quelque  chose  de  ce 
que  nous  bénissons,  soient  bannis  les  artifices  et  la  ma- 
lice du  diable,  et  que  la  vertu  de  votre  majesté  réside.  » 

Ces  préliminaires  achevés,  il  met  de  l'encens  sur 
le  feu  nouveau,  asperge  d'eau  bénite  le  feu  et  l'en- 
cens, puis  il  les  encense.  Un  acolyte  allume  alors 
au  feu  un  nouveau  (lambeau,  qui  va  servir  à  intro- 
duire dans  l'église  la  lumière  nouvelle.  Un  diacre, 
revêtu  d'une  dalmatique,  dont  la  blancheur  con- 
traste avec  le  violet  du  pluvial  du  célébrant,  prend 
en  main  un  roseau  surmonté  d'un  cierge  à  trois 
branches.  Ce  roseau  rappelle  celui  de  la  passion  et 
est  l'emblème  de  la  faiblesse  de  la  nature  humaine 
prise  par  le  Verbe  dans  son  incarnation  ;  et  ce  cierge 
à  trois  branches  symbolise  la  sainte  Trinité.  On 
entre  alors  processionnellement  dans  l'église.  Dès 
les  premiers  pas,  le  diacre  incline  le  roseau,  et  l'aco- 
lyte qui  porte  la  lumière  nouvelle  allume  Tune  des 
branches  du  cierge.  Aussitôt,  le  diacre  montrant  le 
cierge  allumé,  annonce  sur  un  ton  modéré  :  Lumen 
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Christi,  la  lumière  du  Christ  ;  et  il  tombe  à  genoux 
avec  toute  l'assistance,  qui  répond  Deo  grattas  !  Se 
relevant  ensuite,  il  s'avance  jusqu'au  milieu  de 
l'église.  L'acolyte  allume  la  seconde  branche:  nou- 
velle ostension  et  proclamation  de  la  lumière  du 
Christ  ;  nouvelle  génuflexion  et  nouvelle  action  de 
grâces.  Enfin  au  bas  du  sanctuaire,  quand  la  troi- 
sième branche  du  cierge  est  allumée,  la  même 
cérémonie  se  renouvelle,  le  diacre  élevant  de  plus 
en  plus  la  voix. 

D'après  les  interprètes  autorisés  de  la  liturgie,  la 
première  ostension  de  la  lumière  a  pour  but  de  pro- 
clamer la  divinité  du  Père,  qui  nous  a  été  manifesté 
par  Jésus-Christ  ;  la  seconde,  de  proclamer  la  divi- 
nité du  Fils,  qui  s'est  révélé  aux  hommes  dans  l'in- 
carnation et  a  montré  son  égalité  de  nature  avec 
le  Père  ;  la  troisième,  de  proclamer  la  divinité  du 
Saint-Esprit,  qui  nous  a  été  révélée  par  le  Sauveur- 
Cet  hommage  est  ainsi  rendu  aux  trois  personnes  de 
la  sainte  Trinité,  dont  les  compétents  vont  confesser 
l'existence  avant  de  recevoir  le  baptême  au  nom  du 
Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit. 

Le  feu  nouveau  sert  donc  d'abord  à  glorifier  la 
sainte  Trinité  ;  mais  il  sert  plus  spécialement  encore 
à  glorifier  le  Verbe  incarné,  la  lumière  du  monde. 

2.  La  bénédiction  du  cierge  pascal.  —  Encore  un 
cierge,  mais  celui-ci  de  dimension  exceptionnelle, 
semblable  à  une  colonne  de  cire,  qui  doit  briller  à 
part  sur  un  grand  candélabre,  jusqu'au  jour  de 
l'ascension,  c'est-à-dire  jusqu'au  jour  où  le  Christ 
ressuscité  monte  au  ciel.  Le  symbolisme  en  est 
facile  à  saisir.  Ce  cierge,  en  effet,  Figure  le  Christ 
ressuscité  portant  la  marque  glorieuse  de  ses  cinq 
plaies.  Avant  de  recevoir  la  lumière  nouvelle  de 
l'une  des  branches  du  roseau  porté  par  le  diacre,  il 
rappelle  la  colonne  de  nuée  qui  couvrit  les  Hébreux 
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à  leur  sortie  de  l'Egypte,  et  il  symbolise  le  Christ 
encore  au  tombeau.  Dès  qu'il  sera  allumé,  il  rappel- 
lera la  colonne  de  feu  qui  éclaira  jadis  la  marche 
des  Hébreux  pendant  la  nuit,  et  il  symbolisera  le 
Christ  tout  radieux  des  gloires  de  sa  résurrection. 
«  La  majesté  de  ce  symbole  est  si  grande  que  la 
sainte  Eglise  emploie  toutes  les  magnificences  de 
son  langage  inspiré  pour  exciter  à  son  endroit  l'en- 
thousiasme des  fidèles...  L'annonce  de  la  pâque 
retentit  au  milieu  des  éloges  que  le  diacre  prodigue 
à  ce  cierge  glorieux  ;  et  c'est  en  célébrant  le  divin 
flambeau  dont  celui-ci  est  l'emblème,  qu'il  remplit 
sa  noble  fonction  de  héraut  de  la  résurrection  de 
l'Homme-Dieu  (i).  »  Il  débute  sur  un  ton  lyrique, 
en  invitant  la  troupe  angélique,  la  terre  et  l'Eglise 
à  se  réjouir,  et  il  prie  les  assistants  d'invoquer  avec 
lui  la  miséricorde  de  Dieu. 

«  Que  la  troupe  angélique  des  cieux  exulte,  que  les 
divins  mystères  exultent  et  que  la  trompette  salutaire 
publie  la  vic^pire  d'un  si  grand  Roi  !  Que  la  terre  se 
réjouisse,  irradiée  de  tant  de  rayons,  que  l'éclat  du  Roi 
éternel  qui  l'illumine  l'avertisse  que  l'univers  entier  est 
délivré  de  ses  ténèbres  !  Que  notre  mère,  l'Eglise,  ornée 
des  clartés  de  cette  brillante  lumière,  se  réjouisse,  et  que 
ce  temple  retentisse  des  grandes  acclamations  des  peu- 
ples !  C'est  pourquoi,  frères  très  chers,  ici  présents  pour 
prendre  part  aux  splendeurs  de  cette  sainte  lumière,  invo- 
quez avec  moi,  je  vous  en  prie,  la  miséricorde  de  Dieu 
tout-puissant.  Demandez  pour  moi  qu'après  m'avoir 
placé,  sans  mérites  de  ma  part,  au  nombre  des  lévites,  il 
daigne  m'illuminer  de  ses  feux  et  m'aider  à  célébrer 
dignement  la  gloire  de  ce  cierge.  » 

Suit  aussitôt,  sous  forme  de  préface,  l'annonce 
solennelle  des  fêtes  pascales,  l'éloge  pompeux   de 

i.  Guéranger,  La  Passion,  p.  64 1. 
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cette  nuit,  qui  en    rappelle  d'autres,    mais   qui  les 
dépasse  par  la  grandeur  de  ses  mystères. 

«  Il  est  vraiment  digne  et  juste  d'employer  nos  cœurs 
et  nos  voix  à  louer  Dieu  invisible,  le  Père  tout-puissant 
et  son  Fils  unique,  Notre  Seigneur,  Jésus-Christ,  qui  a 
payé  pour  nous  au  Père  éternel  la  dette  d'Adam,  et  effacé 
de  son  propre  sang  la  cédule  du  châtiment  mérité  par 
l'antique  péché.  Car  voici  les  fêtes  pascales,  dans  lesquel- 
les est  immolé  le  véritable  Agneau,  dont  le  sang  consa- 
cre les  portes  des  fidèles.  Voici  la  nuit  dans  laquelle,  après 
avoir  tiré  de  l'Egypte  les  enfants  d'Israël,  nos  pères,  vous 
leur  avez  fait  passer  la  mer  Rouge  à  pied  sec.  C'est  cette 
nuit  qui  a  dissipé  les  ténèbres  du  péché  par  les  rayons  de 
la  colonne  de  feu.  C'est  cette  nuit  qui,  dans  le  monde 
entier,  enlève  aux  vices  du  siècle  ceux  qui  croient  au 
Christ,  les  arrache  aux  ténèbres  du  péché,  les  rend  à  la 
grâce,  les  unit  à  la  société  des  saints.  C'est  cette  nuit  qui 
voit  le  Christ  sortir  victorieux  des  enfers  après  avoir  brisé 
les  liens  de  la  mort.  Pour  nous,  à  quoi  nous  eut  servi  de 
naître,  si  nous  n'eussions  eu  le  bonheur  d'être  rachetés  ? 
0  admirable  effusion  de  votre  bonté  sans  nom  !  0  excès 
incompréhensible  de  votre  charité  !  Pour  racheter  l'esclave 
vous  avez  livré  le  Fils  !  0  nécessité  du  péché  d'Adam,  qui 
devait  être  effacé  par  la  mort  du  Christ  !  0  heureuse  fau- 
te à  qui  il  a  fallu  un  tel  Rédempteur  !  0  nuit  vraiment 
fortunée,  qui  seule  a  connu  le  temps  et  l'heure,  où  le 
Christ  est  ressuscité  des  enfers  !  C'est  à  cette  nuit  que 
l'on  peut  appliquer  ces  paroles  :  «  La  nuit  deviendra 
lumineuse  comme  le  jour  (ij  ;  »  et  ces  autres  :  «  La  nuit 
deviendra  claire  comme  le  jour  pour  illuminer  mes  déli- 
ces (2).  »  La  sainteté  de  cette  nuit  bannit  les  crimes,  lave 
les  péchés,  rétablit  le  coupable  dans  l'innocence,  rend  la 
joie  aux  affligés,  dissipe  les  haines,  ramène  la  concorde,, 
et  soumet  à  Dieu  les  empires.  v> 

A    ce   moment,  le    diacre   s'interrompt  quelques 
instants    pour  insérer  dans    le   cierge  pascal,   sous 

I.    PS.,  CXXXUII,    12.    —    2.    PS.,  CXXXVI1I,   II. 
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forme  de  croix,  les  cinq  grains  d'encens  dont  le 
nombre  représente  les  cinq  plaies  du  Sauveur  cru- 
cifié, et  dont  la  nature  rappelle  les  parfums  que  les 
saintes  femmes  avaient  préparés  pour  embaumer  le 
cadavre  de  Jésus.  Puis  il  reprend  le  chant  en  ces 
termes  : 

«  En  cette  nuit  sacrée,  recevez,  Père  saint,  l'offrande 
que  la  sainte  Eglise  vous  présente  par  la  main  de  ses  mi- 
nistres, comme  un  encens  du  soir,  par  l'oblation  solen- 
nelle de  ce  cierge,  dont  les  abeilles  ont  fourni  la  matière. 
Nous  savons  ce  que  figure  cette  colonne  de  cire  qu'une 
flamme  éclatante  va  allumer  à  l'honneur  de  Dieu.  » 

Prenant  alors  le  roseau  à  trois  branches,  il  allu- 
me le  cierge  pascal,  marquant  ainsi,  par  ce  rite 
symbolique,  le  moment  de  la  résurrection  du  Christ. 
Désormais  ce  cierge  brillera  comme  l'image  du 
Christ-lumière. 

«  Cette  flamme,  quoique  partagée,  ne  diminue  pas  tout 
en  communiquant  la  lumière:  elle  a  pour  aliment  la  cire, 
que  la  mère  abeille  a  produite  pour  la  composition  de  ce 
précieux  flambeau.  » 

On  allume  aussitôt  les  lampes  pour  montrer  que 
la  connaissance  de  la  résurrection  du  Sauveur  ne 
s'est  répandue  que  successivement  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  éclairé  toute  la  Judée.  Et  le  diacre  achève  son 
chant  en  priant  pour  les  besoins  de  l'Eglise,  pour 
le  pape  et  pour  l'évêque. 

«  0  nuit  vraiment  heureuse,  qui  dépouilla  les  Egyp- 
tiens pour  enrichir  les  Hébreux  !  Nuit  dans  laquelle  le 
ciel  s'unit  à  la  terre,  les  choses  divines  aux  choses  terres- 
tres !  Faites  donc,  Seigneur,  que  ce  cierge  consacré  à 
l'honneur  de  votre  nom  brûle  durant  toute  cette  nuit 
pour  en  dissiper  les  ténèbres,  et  que  sa  lumière,  s'élevant 
comme  un  parfum  d'agréable  odeur,  se  mêle  à  celle  des 
flambeaux  célestes.  Que  l'étoile  du  matin  le  trouve  encore 
allumé,  cette  étoile  qui  n'a  pas  découchant,  qui,  se  levant 
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des  lieux  sombres,  a  répandu  sa  lumière  sereine  sur  le 
genre  humain.  Maintenant  donc.  Seigneur,  nous  vous 
supplions  de  nous  accorder  la  paix  et  la  tranquillité  de 
ces  joies  pascales,  et  de  couvrir  de  votre  protection,  nous 
vos  serviteurs,  tout  le  clergé,  le  peuple  fidèle,  et  de  con- 
server notre  bienheureux  pape  N.  et  notre  évêque  N.  » 

3.  Les  lectures.  —  Pendant  qu'au  dehors,  près  du 
baptistère,  se  poursuivaient  jadis,  pour  les  catéchu- 
mènes, les  longues  cérémonies  de  l'initiation  chré- 
tienne, les  fidèles,  réunis  dans  l'intérieur  de  l'égli- 
se, passaient  la  nuit  à  entendre  des  lectures,  des 
prières  et  des  chants,  en  attendant  l'heure  où  les 
portes  allaient  s'ouvrir  toutes  grandes  aux  néophy- 
tes vêtus  de  blanc  qui,  pour  la  première  fois,  de- 
vaient prendre  part  au  saint  sacrifice  et  à  la  com- 
munion. 

Les  lectures  sont  encore  au  nombre  de  douze  ; 
empruntées  à  l'Ancien  Testament,  elles  offrent  un 
choix  de  prophéties  particulièrement  approprié  aux 
circonstances  de  cette  nuit  fameuse.  Chacune  d'elles 
est  suivie  d'une  oraison  correspondante  ;  et  trois 
traits,  en  rapport  avec  leur  objet,  sont  chantés  de 
manière  à  rompre  la  monotonie,  à  détendre  l'esprit 
et  à  réjouir  le  cœur. 

C'est  d'abord  le  tableau  de  la  création  du  monde 
et  de  l'homme  (i),  œuvre  bien  merveilleuse,  mais 
qui  le  cède  à  cette  autre  beaucoup  plus  belle,  qui  est 
le  rachat  et  la  régénération  de  l'humanité,  car 
«  Dieu  qui  a  créé  l'homme  d'une  manière  admira- 
ble, comme  s'exprime  la  collecte  qui  suit,  l'a  rache- 
té d'une  façon  plus  admirable  encore.   » 

C'est  ensuite  l'histoire  du  déluge  (2).  Dieu,  dans 
sa  justice,  s'est  servi  de  l'eau  pour  punir  le  genre 
humain  coupable,  et  voici  que,    dans  sa   miséricor- 

1.  Gènes.,  Ml,  2.  —  2.  Gènes.,  v,  3i  —  vni,  ai. 
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de,  il  va  se  servir  du  même  élément  pour  le  sauver. 
Dans  la  troisième  (i),  Abraham,  le  père  des 
croyants,  offre  un  modèle  de  foi  ferme  et  courageuse 
aux  catéchumènes  qui  vont  faire  profession  et  deve- 
nir enfants  de  la  foi.  Isaac,  portant  le  bois  d'un 
sacrifice,  dont  il  devait  être  la  victime,  figure  le 
Sauveur  portant  le  bois  sur  lequel  il  a  été  réellement 
immolé. 

Dans  la  quatrième  (2),  la  fuite  de  l'Egypte  et  le 
passage  de  la  mer  Rouge  sont  des  figures  du  bap- 
tême. Le  chœur  chante  alors  un  premier  trait,  dont 
les  paroles  sont  empruntées  au  chant  sublime, 
dans  lequel  Moïse,  debout  sur  le  rivage,  avait  exha- 
lé les  sentiments  de  sa  plus  vive  reconnaissance  en- 
vers le  Seigneur  qui  avait  noyé  le  cheval  et  le  cava- 
lier de  Pharaon,  «  0  Dieu,  dit  l'oraison  qui  suit, 
vous  qui  nous  faites  revoir  de  nos  jours  vos  anti- 
ques miracles,  en  opérant  pour  le  salut  de  toutes  les 
nations,  par  l'eau  de  la  régénération,  ce  que  vous 
opérâtes  jadis  par  la  puissance  de  votre  bras,  en 
délivrant  un  seul  peuple  de  la  persécution  des  Egyp- 
tiens, faites  que  le  monde  tout  entier  parvienne  à  la 
dignité  des  enfants  d'Abraham  et  aux  honneurs  du 
peuple  d'Israël.   » 

La  cinquième  (3)  est  une  invitation  pressante 
adressée  aux  catéchumènes  pour  qu'ils  étanchent 
leur  soif  dans  les  eaux  vives,  et  apaisent  leur  faim 
par  les  mets  les  plus  exquis.  Elle  vante  l'héritage 
que  le  Seigneur  leur  a  préparé,  et  rassure  leur  pau- 
vreté en  les  assurant  que  Dieu,  souverainement  ri- 
che, les  comblera  de  tous  ses  biens.  L'oraison  qui 
suit  demande  à  Dieu  «  de  multiplier  pour  la  gloire 
de  son  nom  cette  postérité  qu'il  a  promise  à  la  foi 

1.  Gènes. ,  xxu,  1-19.  —  a.  Exod.,  xiv,  24  —  xv,  1.  —  3.  Is., 
xiv,  17  —  LV,  11. 


LECTURES  DU  SAMEDI  SAINT  453 

de  nos  pères,  et  d'augmenter,  par  une  adoption 
sainte,  le  nombre  des  enfants  de  la  promesse.   » 

Dans  le  sixième  (i),  Dieu  rappelle  aux  élus  leurs 
égarements  passés  qui  les  rendaient  indignes  de 
pardon  ;  mais  il  a  eu  pitié  d'eux  et  a  daigné  leur 
donner  sa  sagesse,  tandis  que  les  riches  de  la  gen- 
tilité,  qui  ont  laissé  leur  nom  dans  les  annales  de 
l'histoire,  ont  péri  avec  leur  sagesse  terrestre.  Le 
peuple  qu'il  se  choisit  aujourd'hui  aura  la  vraie 
sagesse  en  partage  et  il  lui  restera  fidèle.  «  0  Dieu, 
qui  multipliez  sans  cesse  votre  Eglise  par  la  voca- 
tion des  gentils,  est-il  dit  dans  l'oraison,  daignez 
accorder  votre  perpétuelle  assistance  à  ceux  que 
vous  allez  purifier  dans  l'eau  du  baptême.   » 

Le  septième  (2)  n'est  autre  que  la  prophétie 
d'Ezéchiel  sur  la  résurrection  des  corps.  Rien  de 
plus  opportun  que  d'affirmer  ce  dogme  si  étranger 
à  la  croyance  des  gentils,  mais  qui  fait  partie  inté- 
grante de  l'enseignement  du  Christ  et  du  symbole 
baptismal.  D'ailleurs  les  ossements  arides  de  la 
vision  du  prophète  figurent  les  catéchumènes,  que 
le  souffle  du  Seigneur  va  vivifier  tout  à  l'heure  et 
joindre  à  la  famille  chrétienne. 

Encore  un  symbole  du  baptême  clans  le  huitiè- 
me (3),  où  les  sept  femmes,  délivrées  de  l'opprobre 
et  purifiées  de  leurs  souillures,  représentent  les 
catéchumènes  qui  vont  sortir  complètement  purs 
des  eaux  baptismales  ;  elles  se  reposeront  désormais 
sur  la  montagne  sainte,  loin  des  orages,  dans  un 
séjour  de  lumière  et  de  rafraîchissement,  où  elles 
seront  avec  L'Eglise  céleste.  C'est  l'image  de  la  féli- 
cité spirituelle  qui  attend  les  néophytes. 

Ici  un  second  trait,  dont  l'idée  est  empruntée  à. 
îsaïe,  et  où  l'on  chante  les  faveurs  que  le  Christ  ne 

1.  Baruch,  m,  Q-38.  —  a.  Ezech  ,  xxxvn,  i-i4.  —  3.  Js.,  iv. 
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cessa  pas  de  prodiguer  à  sa  «  vigne  chérie,  »  c'est- 
à-dire  à  son  Eglise.  Et  dans  l'oraison  qui  suit,  on 
demande  à  Dieu  «  d'accorder  à  ses  peuples,  qui 
sont  désignés  dans  l'Ecriture  sous  le  nom  de  vigne 
et  de  moisson,  d'arracher  par  son  secours  les  ronces 
et  les  épines  afin  de  produire  des  fruits  en  abon- 
dance.  » 

La  dernière  série  des  lectures  offre  des  enseigne- 
ments non  moins  appropriés  aux  circonstances.  Le 
rite  mosaïque  de  l'immolation  et  de  la  manducation 
de  l'agneau  au  soir  du  quatorzième  jour  du  pre- 
mier mois  est  rappelé  dans  le  neuvième  (i).  C'était 
la  figure  du  véritable  Agneau  de  Dieu  immolé  pour 
le  salut  des  hommes,  de  la  véritable  pâque  et  du 
véritable  repos  pascal  auquel  vont  prendre  part  les 
néophytes  avec  les  fidèles.  «  Faites  comprendre, 
dit-on  à  Dieu  dans  l'oraison  qui  suit,  à  ceux  que 
vous  avez  rachetés,  que  la  création  du  monde,  qui  a 
eu  lieu  au  commencement,  n'est  pas  une  plus 
grande  merveille  que  l'immolation  du  Christ,  notre 
pâque.  » 

La  conversion  de  Ninive  à  la  parole  du  prophète 
Jonas  (2)  est  rappelée  une  fois  de  plus  :  elle  repré- 
sente la  pénitence  des  catéchumènes  qui,  touchés  de 
la  grâce,  vont  enfin  devenir  enfants  de  Dieu  et  de 
l'Eglise.  Mais  ils  doivent  persévérer  sous  peine 
d'avoir  à  subir  l'effet  des  menaces  que  Moïse  fit 
entendre  aux  Israélites  (3),  au  moment  de  leur  en- 
trée dans  la  terre  promise  sous  la  conduite  de Josué, 
contre  ceux  qui  oseraient  rompre  son  alliance. 
Aussi  le  trait  reprend-il  les  premières  strophes  du 
cantique  de  Moïse,  et  l'oraison  s'exprime  ainsi  : 
«  0  Dieu  qui,  par  Moïse  votre  saint  serviteur,  avez 
voulu  instruire  votre  peuple  dans  ce  saint  cantique, 

1.  Exod.,  xii,  1-11.  —  2.  Jon.%  ni.  —  3.  Deuler.,  xxxi,  22-3o. 


BÉNÉDICTION  DE  L'EAU  4^7 

qui  est  tout  à  la  fois  une  répétition  de  votre  loi  et 
une  instruction  pour  nous,  faites  éclater  votre  puis- 
sance sur  toutes  les  nations  que  vous  avez  sancti- 
fiées par  vos  mystères  ;  apaisez  les  craintes,  répan- 
dez la  joie,  afin  que,  les  péchés  étant  effacés  par 
votre  miséricorde,  la  menace  de  vos  vengeances  se 
transforme  en  une  assurance  de  salut.  » 

Une  dernière  instruction,  déjà  donnée  pendant  le 
carême  mais  répétée  ici,  rappelle  aux  catéchumènes 
la  gravité  des  engagements  qu'ils  vont  prendre  et 
des  épreuves  qu'ils  auront  à  subir  (i).  Comme  les 
trois  jeunes  gens  qui  refusèrent  d'adorer  la  statue 
du  roi  de  Babylone  et  furent  jetés  dans  une  four- 
naise ardente,  ils  doivent  être  prêts  à  confesser 
leur  foi  au  péril  de  leur  vie.  Suit  une  dernière  prière 
où,  par  exception,  le  diacre  ne  prononce  pas  le 
Flec tanins  genua  pour  apprendre  aux  catéchumènes 
qu'ils  doivent  détester  l'idolâtrie  des  Babyloniens, 
qui  osèrent  fléchir  le  genou  devant  la  statue  de 
Nabuchodonosor.  ■ 

4.  La  bénédiction  de  Veau. —  La  collation  solen- 
nelle du  baptême  était  précédée  de  la  bénédiction 
de  l'eau.  Pour  y  procéder,  le  célébrant,  revêtu  du 
pluvial  violet,  précédé  de  la  croix,  trophée  de  la 
victoire,  et  du  cierge  pascal,  symbole  de  la  colonne 
lumineuse  qui,  à  travers  les  ombres  delà  nuit,  avait 
conduit  les  Israélites  vers  la  mer  Rouge,  il  se  rend 
vers  les  fonts  baptismaux.  Pendant  ce  temps,  le 
chœur  chante  quelques  versets  du  psaume  dans 
lequel  le  Koi-prophète,  soupirant  après  son  Dieu, 
comparait  son  ardeur  à  celle  du  cerf  qui  aspire  à 
l'eau  des  fontaines  (2).  Le  cerf  est  la  ligure  des 
catéchumènes.  Arrivé  près  des  fonts,  l'officiant  salue 
l'assistance  et  prie  en  ces  termes  : 

1.  Daniel,  m.  1-2'».  —  2.  Ps.,  xu,  i-3. 
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«  Dieu  tout-puissant  et  éternel,  regardez  favorablement 
la  dévotion  de  ce  peuple  qui  aspire,  comme  le  cerf,  à  la 
fontaine  de  vos  eaux,  et  faites  que  la  soif  que  lui  inspire 
sa  foi  ^sanctifie  les  âmes  et  les  corps  dans  le  mystère  du 
baptême.  » 

Puis  il  procède  à  la  bénédiction  de  l'eau,  instru- 
ment de  tant  de  merveilles  ;  c'est  d'elle  que  sortent, 
selon  l'expression  symbolique  des  Pères,  les  pois- 
sons du  Christ.  Il  convient  donc  de  l'honorer  d'une 
manière  toute  particulière.  La  prière  dont  le  célé- 
brant se  sert  «  nous  ramène  au  berceau  de  notre  foi, 
par  la  noblesse  et  l'énergie  du  style  de  sa  rédaction, 
par  l'autorité  de  son  langage,  et  par  les  rites  anti- 
ques et  primitifs  dont  elle  est  accompagnée.  Elle  est 
sur  le  mode  pompeux  de  la  préface,  et  empreinte 
d'un  lyrisme  inspiré.  Le  pontife  prélude  par  une 
simple  oraison,  à  la  suite  de  laquelle  éclate  l'en- 
thousiasme de  la  sainte  Eglise,  qui,  pour  s'assurer 
de  l'attention  de  tous  ses  enfants,  provoque  leurs 
acclamations,  et  les  avertit  de  tenir  leurs  cœurs  en 
haut  (r).  » 

«  Dieu  tout-puissant  et  éternel,  assistez  à  ces  mystères 
de  votre  grande  bonté,  à  ces  sacrements.  Envoyez  l'Esprit 
d'adoption  pour  régénérer  ce  nouveau  peuple,  que  la  fon- 
taine baptismale  va  vous  enfanter,  et  fortifiez  par  votre 
puissance  ce  que  notre  humble  ministère  s'apprête  à 
accomplir.  » 

Suit  une  préface  où  il  rappelle  l'Esprit  porté 
sur  les  eaux  à  l'origine  du  monde,  le  châtiment 
du  déluge.  Il  chante  cette  eau  qui  va  maintenant 
servir  à  sauver  et  demande  à  Dieu  de  produire 
des  nations  nouvelles.  S'arrêtant  un  instant,  il 
plonge  la  main  dans  ces  eaux,  les  divise  en  forme 
de  croix,  montrant  par  ce    signe   que  c'est  par   la 

i.  Guéranger,  La  Passion,  p.  6g3. 
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vertu  de  la  croix  qu'elles  acquièrent  le  pouvoir  de 
régénérer  les  âmes,  c'est-à-dire  par  l'effusion  du 
sang  divin.  Puis,  reprenant  le  chant,  il  demande  au 
Saint-Esprit  de  féconder  ces  eaux  pour  qu'il  en  sorte 
une  race  toute  céleste,  une  créature  renouvelée,  et  il 
prie  le  Seigneur  d'en  éloigner  l'esprit^immonde.  Il 
étend  alors  la  main  sur  elles,  les  touche  et  supplie 
Dieu  qu'elles  deviennent  une  source  de  vie,  une 
eau  régénératrice,  une  fontaine  purifiante,  pour  que 
tous  ceux  qui  y  seront  plongés  acquièrent  la  grâce 
d'une  parfaite  pureté.  En  même  temps  il  trace  un 
triple  signe  de  croix  ;  puis,  en  souvenir  des  eaux 
qui  arrosaient,  en  quatre  fleuves,  le  paradis  terrestre, 
il  les  divise  et  en  répand  quelques  gouttes  vers  les 
quatre  points  cardinaux.  11  fait  allusion  à  l'eau  du 
désert  qui  perdit  son  amertume,  à  celle  qui  jaillit 
du  rocher.  «  Je  te  bénis,  chante-t-il,  par  Jésus- 
Christ  qui,  à  Cana  de  Galilée,  par  un  signe  admi- 
rable de  son  pouvoir,  te  changea  en  vin,  qui  mar- 
cha sur  toi  à  pied  sec,  qui  fut  baptisé  en  toi  par  Jean 
dans  le  Jourdain,  qui  te  fit  sortir,  avec  le  sang,  de 
son  coté  ouvert,  et  qui  commanda  à  ses  disciples  de 
baptiser  en  toi  les  croyants,  leur  disant  :  Allez,  en- 
seignez toutes  les  nations,  et  baptisez-les  au  nom  du 
Père,  et  du  Eils  et  du  Saint-Esprit.  » 

Après  ces  mots,  il  prononce  sur  le  ton  ordinaire 
quelques  formules  qu'il  accompagne  du  signe  de  la 
croix.  Il  souffle  trois  fois  sur  les  eaux  en  forme  de 
croix  ;  et  par  trois  fois  il  y  plonge  l'extrémité  infé- 
rieure du  cierge  pascal,  en  chantant  chaque  fois  et 
toujours  sur  un  ton  plus  élevé:  «  Que  la  vertu  du 
Saint-Esprit  descende  sur  toute  l'eau  de  cette  fon- 
taine. »  La  dernière  fois,  avant  de  retirer  le  cierge, 
il  souffle  sur  les  eaux  en  forme  de  psi,  '},  lettre  ini- 
tiale du  mot  grec  yv/(,  qui  veut  dire  Esprit,  et 
ajoute  : 
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«  Qu'elle  donne  la  fécondité  à  cette  eau  et  la  rende 
capable  de  régénérer.  Que  toutes  les  taches  du  péché 
soient  ici  effacées  ;  que  la  nature  créée  à  votre  image, 
étant  rétablie  dans  la  dignité  de  son  origine,  y  soit  puri- 
fiée de  toutes  ses  souillures,  afin  que  tout  homme,  auquel 
sera  appliqué  ce  mystère  de  régénération,  reçoive  l'inno- 
cence d'une  vie  nouvelle.  » 

Reprenant  le  ton  ordinaire,  il  finit  par  cette  con- 
clusion :  «  Par  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  votre 
Fils,  qui  doit  venir  juger  les  vivants  et  les  morts  et 
détruire  le  monde  par  le  feu.   » 

Aussitôt  un  prêtre  prend  de  cette  eau  bénite  et  en 
asperge  l'assistance.  Mais  d'autres  cérémonies  s'a- 
joutent pour  L'eau  baptismale.  L'officiant  y  verse 
d'abord  l'huile  des  catéchumènes  :  «  Que  cette  fon- 
taine soit  sanctifiée  et  rendue  féconde  par  l'infusion 
de  l'huile  du  salut  pour  donner  la  vie  éternelle  à 
ceux  qui  renaîtront  de  son  sein.  »  IL  y  verse  ensuite 
du  saint  chrême  :  «  Que  l'infusion  du  chrême  de 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ  et  de  l'Esprit-Saint  con- 
solateur s'opère  au  nom  de  la  sainte  Trinité.  »  Il  y 
verse  enfin  à  la  fois  de  l'huile  des  catéchumènes  et  du 
saint  chrême  pour  marquer  la  surabondance  de  la 
grâce  baptismale  :  «  Que  le  mélange  du  chrême  de 
sanctification  et  de  l'huile  d'onction  avec  l'eau  baptis- 
male s'opère  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du 
Saint-Esprit.  » 

C'était  à  ce  moment  qu'on  procédait  jadis  à  la 
collation  solennelle  du  baptême,  après  quoi  les  néo- 
phytes étaient  confirmés  et  se  rendaient,  vêtus  d'ha- 
bits blancs  et  un  cierge  allumé  à  la  main,  dans  l'as- 
semblée des  fidèles  pour  assister  au  saint  sacrifice  et 
participer   à  la   communion   (i).  Actuellement   on 

i.  «  Au  milieu  de  tous  ces  sublimes  mystères,  dit  Guéran- 
ger,  La  Passion,  p.  706,  les  heures  de  la  nuit  se  sont  succédé  ; 
et  le  moment  approche  de  célébrer,  par  un  sacrifice  de  joie, 
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baptise  les  enfants  qu'on  présente,  et  l'on  rentre 
processionnellement  dans  le  sanctuaire,  la  croix  et 
le  cierge  pascal  en  tête,  au  chant  des  litanies  des 
saints.  Dès  que  l'officiant  est  arrivé  au  bas  de  l'au- 
tel, il  s'y  prosterne  jusqu'à  l'invocation  Peccatores, 
et  se  rend  ensuite  à  la  sacristie  pour  y  revêtir  des 
ornements  de  fête  afin  de  célébrer  la  messe. 

III.  —  La  Messe.  —  i.  Particularités  de  cette 
messe.  —  Dès  que  les  litanies  s'achèvent,  l'officiant 
paraît,  et  le  chœur  chante  le  Kyrie  sans  introït.  Le 
prêtre  encense  l'autel  puis  entonne  le  Gloria  in  excel- 
sis.  Aussitôt  les  cloches,  silencieuses  depuis  trois 
jours,  sont  mises  à  toute  volée.  Puis  le  célébrant 
exprime  dans  la  collecte  les  vœux  de  toute  l'Eglise 
en  faveur  des  nouveaux  baptisés.  «  0  Dieu,  qui 
illuminez  cette  nuit  très  sacrée  de  la  gloire  de  la 
résurrection  du  Seigneur,  conservez  dans  ces  nou- 
veaux enfants  de  votre  famille  l'Esprit  d'adoption 
que  vous  leur  avez  donné,  afin  que,  renouvelés 
de  corps  et  d'esprit,  il  vous  servent  dans  la  pureté.  » 

L'épUre  (i)  contient  des  conseils  à  ceux  qui  vien- 

Finstant  suprême  où  le  Christ  va  sortir  du  tombeau.  Il  est 
temps  que  le  pasteur  reconduise  au  temple  saint  son  heureux 
troupeau  qui  vient  de  prendre  un  si  glorieux  accroissement. 
Il  est  temps  de  donner  à  ces  chères  brebis  la  nourriture  di- 
vine à  laquelle  elles  ont  droit  désormais.  Les  portes  du  bap- 
tistère s'ouvrent,  et  la  procession  se  met  en  marche  vers  la 
basilique.  Le  cierge  pascal,  colonne  de  feu,  précède  l'essaim 
des  néophytes,  dont  les  robes  blanches  reçoivent  les  premiers 
rayons  de  l'aurore.  Le  peuple  fidèle  suit  le  pontife  et  le  clergé, 
qui  rentrent  triomphants  dans  l'église.  Durant  la  marche,  on 
chante  de  nouveau  le  cantique  de  Moïse  après  le  passage  de  la 
mer  Houge.  L'évèquc  se  rend  au  Secretarium,  où  il  se  revêt 
des  habits  sacrés,  tout  resplendissants  de  la  pompe  pascale  ; 
et  durant  cet  intervalle,  les  chantres  exécutent  la  dernière 
litanie,  dont  les  invocations  se  répètent  trois  fois.  » 

l.  Colos.,  m,  i-'j. 
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nent  de  ressusciter  avec  le  Christ.  C'est  bref,  mais 
plein  de  sens  et  d'une  grande  beauté.  «  Si  vous  êtes 
ressuscites  avec  le  Christ,  recherchez  les  choses 
d'en  haut,  où  le  Christ  demeure  assis  à  la  droite  de 
Dieu  ;  affectionnez-vous  aux  choses  d'en  haut,  et  non 
à  celles  de  la  terre.  » 

L'épître  achevée,  l'officiant  chante  par  trois  fois 
sur  un  mode  joyeux  Y  alléluia  depuis  si  longtemps 
disparu  de  la  liturgie  à  cause  des  épreuves  et  des 
tristesses  du  carême.  Mais  le  voilà  solennellement 
réintroduit.  Et  maintenant  que  cette  acclamation 
céleste  est  de  nouveau  permise,  c'est  la  fin  de  toute 
les  rigueurs  de  la  sainte  quarantaine.  Dans  son  allé- 
gresse, le  chœur  chante  aussitôt  le  premier  verset 
du  psaume  Conjîtemini  :  «  Louez  Jéhovah,  car  il  est 
bon,  car  sa  miséricorde  est  éternelle.  »  Et  il  y  ajoute, 
sous  forme  de  trait,  parce  que  le  Christ  ressuscité  ne 
s'est  pas  encore  manifesté,  le  psaume  Laadate  Domi- 
num,  omnes  génies  (i). 

Le  diacre  lit  ensuite  Y  évangile  (2)  ;  mais  il  n'est 
pas,  comme  à  l'ordinaire,  accompagné  des  acolytes 
portant  leur  flambeau;  seul  le  thuriféraire  le  pré- 
cède. Il  y  a  là,  notent  les  liturgistes,  une  allusion 
aux  événements  de  cette  matinée  célèbre.  Les  fem- 
mes s'empressaient  d'accourir  au  sépulcre  avec  des 
parfums,  sans  penser  aucunement  à  la  résurrection. 
L'encens  figure  leurs  parfums  ;  l'absence  de  flam- 
beaux signifie  l'absence  de  la  foi  en  la  résurrection  ; 
et  la  lecture  évangélique  rapporte  le  fait  de  la  visite 
des  saintes  femmes,  de  l'apparition  des  anges  et  du 
tombeau  vide  :  le  Christ  est  ressuscité. 

Point  de  Credo  à  cette  messe,  le  symbole  apostoli- 
que ayant  déjà  été  récité  par  les  catéchumènes.  Le 
célébrant  offre  le  pain  et  le  vin  sans  l'antienne  ordi- 

1.  Ps.,  cxvi.  —  2.  Matth.,  xxviii,  1-7. 
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naire  de  V offertoire.  La  secrète  fait  allusion  au  mys- 
tère pascal,  et  l'officiant  chante  la  belle  préface  de 
Pâques,  dans  laquelle  il  est  question  de  cette  nuit 
où  le  Christ,  noire  pâque,  est  immolé,  car  il  est  le 
véritable  agneau  qui  a  ôté  les  péchés  du  monde,  qui 
a  détruit  notre  mort  par  la  sienne  et  nous  a  rendu 
la  vie  en  ressuscitant  lui-même.  Le  canon  s'ouvre, 
non  sans  contenir,  au  Communicantes ,  une  allusion 
au  «  très  célèbre  jour  de  la  résurrection  de  Notre  Sei- 
gneur Jésus  Christ  selon  la  chair,  »  et  le  sacrifice 
se  poursuit  comme  à  l'ordinaire  jusqu'au  moment 
qui  précède  la  communion. 

Ici,  pas  de  baiser  de  paix,  parce  que  le  Christ 
ressuscité  n'a  pas  encore  salué  ses  disciples  par  ces 
mots  :  Pax  vobisl  Pour  la  même  raison,  pas  d'Agnus 
Dei,  puisqu'il  y  est  question  de  la  paix  à  la  fin.  Mais, 
à  la  communion,  les  néophytes  s'avançaient  et  re- 
cevaient le  Christ  pour  la  première  fois,  sous  les 
espèces  du  pain  et  du  vin  consacrés.  Et  pour  mon- 
trer que,  dans  ces  premières  heures  de  leur  bap- 
tême, tous  sont  semblables  à  de  tendres  enfants 
qui  viennent  de  naître,  selon  l'expression  de  saint 
Pierre,  on  leur  donnait  après  la  communion  un  peu 
de  lait  et  de  miel,  symbole  de  l'enfance,  et  sou- 
venir de  la  terre  promise.  «  Enfin,  tout  étant  accom- 
pli, l'évêque  (ou  l'officiant)  achève  les  prières  du 
sacrifice,  en  demandant  au  Seigneur  l'esprit  de 
concorde  entre  tous  les  frères  qu'une  même  pâque 
a  réunis  dans  la  participation  aux  mêmes  mystères. 
La  même  Eglise  les  a  portés  dans  son  sein  maternel, 
la  même  fontaine  les  a  enfantés  à  la  vie  ;  ils  sont 
les  membres  d'un  même  Chef  divin  ;  le  même  Esprit 
les  a  marqués  de  son  sceau  ;  le  même  Père  céleste 
les  réunit  d;ms  son  adoption.  »  Ainsi  s'achevait 
jadis  cette  incomparable  et  inoubliable  cérémonie 
de  l'initiation  chrétienne. 
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2.  Les  vêpres.  —  Depuis  qu'on  a  déplacé  l'office 
et  qu'on  le  célèbre  des  le  samedi  matin,  on  y  a 
joint  des  vêpres,  très  courtes  il  est  vrai,  mais  très 
joyeuses  à  cause  du  retour  de  ï alléluia,  et  faisant 
corps  avec  la  messe.  On  les  entonne,  en  effet,  après 
la  communion  ;  elles  se  composent  d'une  antienne, 
où  Yalleluia  retentit  trois  fois,  et  des  deux  versets  du 
psaume  cxvi;  point  de  capitule;  ni  hymne,  ni 
verset  ;  mais  le  Magnificat,  précédé  et  suivi  d'une 
antienne  faisant  allusion  à  la  première  lueur  du 
jour  qui  suit  le  sabbat.  Et  la  postcommunion  sert 
d'oraison  :  «  Répandez  sur  nous,  Seigneur,  l'Esprit 
de  votre  charité,  afin  que  ceux  qui  ont  été  nourris 
par  vous  dans  le  mystère  pascal  conservent  désor- 
mais entre  eux,  par  votre  secours,  une  parfaite  con- 
corde. »  Quant  au  renvoi  final  et  à  la  réponse  qui 
lui  est  faite,  ils  sont  accompagnés  d'un  double 
alléluia.  Et  l'office  s'achève  par  la  bénédiction  du 
célébrant  et  par  la  lecture  habituelle  du  commen- 
cement de  l'Evangile  selon  saint  Jean. 

ï.  Sur  le  retardement  de  la  pénitence.  —  «  C'est 
pour  la  seconde  fois  (le  lundi  saint)  que,  durant  le  cours 
de  ce  carême,  l'Evangile  nous  représente  Marie  Madeleine 
en  la  présence  de  Jésus-Christ,  répandant  un  parfum 
d'un  très  grand  prix  sur  les  pieds  de  ce  divin  Maître,  les 
essuyant  elle-même  de  ses  cheveux,  et  renouvelant  dans 
son  cœur  tous  les  sentiments  de  sa  pénitence  et  de  son 
amour.  Modèle  que  je  vous  ai  proposé,  chrétiens,  selon 
les  intentions  de  l'Eglise,  pour  vous  engager  à  rentrer 
comme  cette  sainte  pénitente  dans  le  devoir,  à  sortir 
comme  elle  de  votre  péché,  et  à  vous  réconcilier  avec 
Dieu  par  une  sincère  et  une  prompte  conversion.  Mais 
peut-être  n'y  a-t-il  eu  que  trop  de  pécheurs  que  cet 
exemple  a  touchés,  et  qu'il  n'a  pas  néanmoins  convertis  ; 
qui  se  sont  contentés  de  l'admirer  sans  la  suivre  ;  et  qui, 
s'en  tenant  à  de  vains  désirs,  auraient  souhaité  d'être  ce 
qu'était  Madeleine  contrite  et  humiliée  devant  le  Sauveur 
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du  monde,  mais  dans  la  pratique  ont  toujours  été  et  sont 
encore  tout  ce  qu'ils  étaient.  Mille  obstacles  les  arrêtent, 
mille  engagements  les  tiennent  liés  ;  ils  gémissent  dans 
leurs  fers,  et,  sans  avoir  la  force  de  les  rompre,  ils  les 
traînent  avec  eux,  et  demeurent  dans  le  plus  dur  et  le 
plus  honteux  esclavage.  Or,  il  n'est  plus  question  de  dé- 
libérer ;  il  faut  agir;  il  faut,  par  une  salutaire  violence, 
vous  tirer,  ou  plutôt  vous  arracher  de  cette  triste  servi- 
tude. Levez-vous,  et  ne  tardez  pas.  Je  sais  quelle  illusion 
vous  séduit,  et  par  quels  prétextes  la  passion  vous  trompe 
et  vous  joue.  Pour  calmer  les  remords  intérieurs  de  votre 
âme,  vous  ne  renoncez  pas  absolument  à  la  pénitence, 
mais  vous  la  différez  ;  vous  ne  dites  pas  :  Je  ne  me  con- 
vertirai jamais  ;  ce  désespoir  fait  horreur  ;  mais  vous 
dites  :  Je  ne  me  convertirai  pas  encore  si  tôt.  Et  moi,  je 
veux  vous  faire  voir  les  suites  malheureuses  de  ce  retar- 
dement, et  l'affreux  danger  où  il  vous  expose... 

a  Trois  choses,  disent  les  théologiens,  sont  d'une  né- 
cessité de  moyen  pour  se  convertir  à  Dieu  :  le  temps,  la 
grâce  et  la  volonté  ;  le  temps,  comme  une  condition  sans 
laquelle  hors  de  Dieu  rien  n'est  possible  ;  la  grâce, 
comme  le  principe  d'où  dépend  essentiellement  la  con- 
version du  pécheur;  et  la  volonté  du  pécheur,  comme  le 
sujet  même  de  cette  conversion.  Gela  présupposé,  je 
veux  vous  montrer  combien  la  conduite  d'un  pécheur 
qui  diffère  sa  conversion  est  téméraire.  Pourquoi  ?  Parce 
que,  en  remettant,  il  s'assure  de  trois  choses  sur  lesquel- 
les il  doit  le  moins  compter,  et  dont  il  a  plus  lieu  de  se 
défier,  savoir  :  du  temps  de  la  pénitence,  de  la  grâce  de 
la  pénitence,  et  de  la  volonté  de  faire  pénitence.  Témé- 
rité, lorsqu'il  se  promet  d'avoir  un  jour  le  temps  de  se 
convertira  Dieu;  témérité,  lorsqu'il  présume  que  la  grâce 
ne  lui  manquera  pas  pour  se  convertir  à  Dieu  ;  témérité, 
lorsqu'il  se  répond  de  lui-même  en  se  flatlant  qu'il  aura 
la  volonté  de  se  convertir  à  Dieu.  »  Bourdaloue,  Sermon 
pour  le  lundi  de  la  semaine  sainte,  Exorde. 

2.  Le  don  de  Dieu.  —  «  Faire  des  <l<>n>.  répandre 
des  largesses,  c'esl  grand,  c'est  beau,  c'est  doux  ;  mais 
c'est  assez  facile  aussi  quand  on  est  riche,   et  cela  paraît 
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l'être  surtout  à  celui  qui,  même  en  donnant  tout,  ne 
s'appauvrit  jamais.  Se  donner  soi-même,  c'est,  sans  com- 
paraison, et  plus  beau  et  plus  grand  ;  c'est  surtout  bien 
meilleur.  Toutefois,  quand  on  est  très  bon,  et  qu'on  aime 
beaucoup,  et  que  l'on  est  aimé  ;  quand  ce  don  doit  ren- 
dre bon  et  heureux  l'être  qu'on  aime  et  qui  vous  aime, 
c'est  encore  une  action  d'où  découle  trop  de  joie  pour 
qu'elle  ne  soit  point  relativement  aisée.  Mais  se  donner  en 
victime,  se  livrer  pour  expier,  pour  souffrir,  pour  mou- 
rir, et  cela  pour  des  êtres  qui  sont  vos  ennemis,  c'est 
quelque  chose  où  la  nature  est  si  fort  violentée,  où  l'ou- 
bli de  soi  va  si  loin,  que  si  l'amour  l'obtient,  on  peut  dire 
que  c'est  son  triomphe.  L'amour  pousse  Jésus  jusque  là, 
Jésus  s'y  pousse  lui-même.  Il  s'est  fait  sacrement;  il  se 
fait  sacrifice. 

a  À  vrai  dire,  le  premier  supposait  déjà  le  second.  Le 
froment  semé  en  terre  par  la  grâce  de  l'incarnation,  ne 
pouvait  devenir  du  pain  qu'à  la  condition  d'être  broyé  et 
de  passer  au  feu  :  je  veux  dire  que  pour  devenir  l'aliment 
de  vos  âmes,  il  fallait  que  Jésus  commençât  par  se  ren- 
dre obéissant  jusqu'à  la  mort,  et  jusqu'à  la  mort  de  la 
croix.  La  communion  eucharistique  supposait  donc  un 
sacrifice  ;  elle  ne  le  supposait  pas  seulement,  elle  le  conte- 
nait. Ce  merveilleux  changement  opéré  par  la  toute-puis- 
sante parole  de  Jésus  sur  le  pain  et  le  vin  vulgaires  qu'on 
avait  servis  pour  la  Cène  ;  ce  changement  qui,  sous  ces 
espèces  subsistantes,  rendait  présente  toute  la  substance 
humaine  du  Christ  et,  par  suite,  sa  substance  divine  ;  ce 
changement,  dis-je,  constituait  pour  le  Christ  une  véri- 
table immolation,  non  sanglante,  il  est  vrai,  mais  réelle. 
Sans  doute,  cette  immolation  mystérieuse  du  Cénacle 
regardait  l'immolation  douloureuse  et  mortelle  du  Cal- 
vaire ;  elle  s'y  référait  comme  à  son  principe,  elle  s'y 
appuyait  comme  sur  son  fondement,  elle  la  réfléchissait 
comme  un  miroir,  elle  en  était  une  forme  particulière  et 
excellente  ;  mais  pour  se  rapporter  ainsi  à  un  acte  histo- 
riquement et  extérieurement  différent,  elle  n'en  différait 
point  quant  à  la  réalité  intrinsèque  ;  elle  n'en  était  pas 
moins  un  sacrifice  actuel,  et  tel,  que,  si  Dieu  l'avait  vou- 
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lu,  il  était  plus  que  suffisant  pour  racheter  le  monde.. 
Cela  est  si  vrai  qu'en  donnant  ce  pain  mystérieux,  dont 
il  dit  :  «  Mangez,  ceci  est  mon  corps  ;  buvez,  ceci  est  mon 
sang,  »  Notre  Seigneur  ajoute,  selon  l'énergie  du  texte 
original  :  «  mon  corps  qui  est  donné  et  brisé  pour  vous.  » 
Il  en  parle  comme  d'une  chose  présente.  De  même  donc 
que  notre  sainte  messe,  qui  se  rapporte  tout  entière  au 
sacrifice  de  la  croix  comme  à  une  chose  passée,  est  néan- 
moins un  vrai  sacrifice  ;  de  même  la  Cène,  qui  s'y  réfé- 
rait toute  aussi,  mais  comme  à  un  événement  futur, 
était  un  sacrifice  réel  et  véritable. 

«  Voyez-vous  cette  ardeur  empressée  de  l'amour!  Ne- 
pouvant  être  notre  nourriture  que  s'il  est  d'abord  notre 
victime,  ne  pouvant,  s'il  ne  meurt,  nous  mettre  en  pos- 
session de  cet  héritage  qu'il  nous  laisse  par  son  testa- 
ment, Jésus  prévient  l'heure  et  franchit  d'un  seul  bond 
plusieurs  montagnes  d'obstacles.  »  Gay,  Conférences  aux 
mères  chrétiennes,  Paris,  1877,  t.  11,  p.  5oq  sq. 
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Leçon  XIIIe 
Pâques 


I.  La  question  de  la  Pâque.  —  IL  La  fête  de 

Pâques. 

^r  ous  voici  au  centre  et  au  point  culminant  de 
Tannée  liturgique  chrétienne.  Mais  avant 
d'en  aborder  l'étude,  d'en  signaler  les  carac- 
tères, d'en  montrer  la  grandeur  et  la  beauté,  nous 
devons  rappeler  comment  l'Eglise  fixe  la  date  de 
cette  solennité,  qui  change  chaque  année  et  entraîne 
un  changement  parallèle  pour  tout  ce  qui  la  précè- 
de depuis  le  dimanche  de  la  septuagésime,  et  pour 
tout  ce  qui  la  suit  jusqu'à  l'avent  :  c'est  l'importante 
question  de  la  pâque  (1). 

j.  BIBLIOGRAPHIE  :  Sur  la  question  de  la  pâque,  Eusèbe, 
Hist.  eccl.,  v,  23-25,  Pair,  gr.,  t.  xx,  col.  489-509  ;  Massuet, 
Dissert.  praeviœ  ad  opéra  S.  Irenaei.  Dissert,  n,  art.  1,  n.  19- 
29,  Pair,  gr.,  t.  vin,  col.  129  sq.  ;  Bede  De  temporum  ratione. 
Pair,  lat.,  t.  xcvi,  col.  52  2  sq  ;  Daniel,  De  la  discipline  des 
Quartodécimans  pour  la  célébration  de  la  pâque,  dans  Recueil 
de  divers  ouvrages,  Paris,  1724.  t.  m,  p.  473  sq.  ;  Gorini, 
Défense  de  V Eglise,  t.  1,  t.  11,  s  ia-i4  ;  de  Smedt,  Disserlationes 
selectae,  Paris,  187G,  p.  49-82  ;  Mgr  Duchesne,  La  question  de  la 
pâque  au  concile  de  hlicèe,  dans  la  Revue  des  questions  histori- 
ques, juillet  1880  ;  Les  origines  chrétiennes,  édit.  lithographiée, 
Paris,  1886,  p.  237-247;  Origines  du  culte.  2»  édit.,  Paris,  1898, 
p.  225-229  ;  de  Rossi,  Inscripliones  christianœ,  Rome,  1861,  t.  1» 
p.  lxxxii-xcvii  ;  —  Sur  la  fête  de  Pâques,  outre  les  auteurs 
déjà  signalés  dans  les  leçons  précédentes,  Guéranger,  L'année 
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I.   Question  de  la  Pàque 

I.  Importance  de  la  fête  de  Pâques.  — 
1.  Objet  des  fêtes  pascales .  —  Un  double  événement 
marque  la  fin  de  la  vie  terrestre  du  Sauveur  et  le 
commencement  de  sa  vie  glorieuse  :  la  mort  et  la 
résurrection.  L'un,  le  mystère  de  la  rédemption, 
fait  la  valeur  propre  du  christianisme  :  l'autre,  le 
miracle  des  miracles,  constitue  la  preuve  par  excel- 
lence de  sa  divinité,  celle  qu'invoquent  sans  cesse 
les  apôtres  dans  leur  prédication  (i).  Dès  les  origi- 
nes, la  mort  et  la  résurrection  du  Christ  sont 
devenues  l'objet  capital  et  le  point  central  du  culte 
nouveau.  Mais,  dans  l'organisation  de  la  liturgie 
naissante,  auquel  des  deux  mystères  donner  la  pré- 
férence ?  Ne  convient-il  pas  plutôt  de  les  regarder 
comme  liés  l'un   à  l'autre,  de  réserver  au  premier 

liturgique.  Le  temps  pascal,  5e  édit.,  Paris,  1878  ;  Mommsen, 
Monumenta  Germ.  hist.  ;  Der  Chronograph  vom.  l-3oU,  Leipzig, 
1800  ;  Krusch,  Ostercyclus  und  seine  Quellen  ;  Leipzig,  1880; 
Proost,  Le  co'r.put  pascal,  dans  la  Revue  bénédictine,  1899, 
t.  xvi,  p.  25-35,  i45-i58. 

1.  Au  lendemain  de  l'ascension,  quand  il  voulut  compléter 
le  collège  apostolique,  saint  Pierre,  pour  remplacer  le  traître 
Judas,  proposa  de  choisir  l'un  de  ceux  qui  avaient  suivi  le 
Maître  depuis  le  baptême  de  Jésus  jusqu'au  jour  de  l'ascen- 
ciou,  comme  témoins  de  la  résurrection  ;  AcL,  1,  22.  Et  le 
jour  de  la  Pentecôte,  dans  le  discours  qu'il  adressa  aux  juifs 
étonnés  du  miracle  de  la  descente  du  Saint-Esprit,  il  affirme 
le  fait  de  la  résurrection  et  s'en  porte  garant  ;  Act.,  11,  32.  Il 
y  insiste  de  nouveau  après  la  guérison  du  paralytique  ;  Act., 
m,  «5.  Devant  les  princes  du  peuple  et  les  anciens,  il  attribue 
cette  guérison  miraculeuse  au  Christ  qu'ils  avaient  crucifié, 
mais  que  Dieu  avait  ressuscité  ;  AcL,  iv,  10.  Et  virlule  magna 
reddebanl  apostoli  testimonium  resurreclionis  D.  N.  J.  C  Act., 
iv,  33.  Saint  Pierre  rappelle  à  Corneille,  AcL,  x,  3g,  4o,  la  cru- 
cifixion et  la  résurrection.  De  même  saint  Paul  à  Antiochc  de 
Pisidie,  AcL,  xm,  28,  et  à  Thcssalonique,  AcL,  xvn,  3. 
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son  caractère  de  tristesse  et  de  deuil,  et  de  célébrer 
le  second  dans  la  joie  comme  le  triomphe  du  Christ 
sur  la  mort  ?  Par  là  on  commémorerait  d'abord  la 
passion,  la  mort  et  la  sépulture  du  Sauveur  dans 
les  rigueurs  de  la  pénitence,  pendant  la  disparition 
de  l'Epoux  jusqu'au  matin  du  troisième  jour  ;  en- 
suite on  serait  tout  à  la  joie  de  sa  glorieuse  résur- 
rection. 

2.  Date  de  leur  célébration.  — A  quelle  date  fallait- 
il  commémorer  ce  double  anniversaire  ?  aux  jours 
mêmes  de  la  semaine  ou  au  quantième  du  mois  ? 
La  passion  avait  eu  lieu  le  i4  nisan,  un  vendredi, 
veille  de  la  pâque  juive,  et  la  résurrection  le  lende- 
main du  grand  sabbat  ou  16  nisan.  Devant  l'imnos- 
sibilité  de  s'en  tenir  à  la  fois  et  au  quantième  du 
mois  et  aux  jours  de  la  semaine,  il  fallait  opter.  Le 
quantième  du  mois  avait  l'inconvénient  de  changer 
de  jour  chaque  année.  Mieux  valait,  semble-t-il, 
respecter  les  deux  jours  de  la  semaine  où  s'étaient 
passés  les  deux  grands  événements  de  la  mort  et  de 
la  résurrection  du  Sauveur,  sauf  à  tenir  compte 
dans  la  mesure  du  possible  du  i4  et  du  16  nisan. 
Des  divergences  inévitables  se  produisirent  tout 
d'abord.  Les  uns  s'en  tinrent  à  la  date  du  i4  nisan 
et  célébrèrent  de  préférence  le  souvenir  de  la  pas- 
sion, sans  qu'on  sache  comment  ni  quand  ils  solen- 
nisaient  celui  de  la  résurrection  ;  les  autres,  en 
plus  grand  nombre,  tout  en  tenant  compte  du  i4 
nisan,  réservèrent  au  vendredi  suivant  l'anniver- 
saire de  la  passion  et  fixèrent  au  dimanche  celui  de 
la  résurrection. 

3.  Différences  d'usages.  —  Parmi  les  premiers, 
quelques-uns,  à  tendance  judaïsante  ou  ébionite,  fu- 
rent portés  à  regarder  comme  obligatoire  l'observa- 
tion du  rite  mosaïque  de  l'immolation  et  de  la  man- 
ducation  de  l'agneau  pascal  et  à  mêler  ainsi  la  corn-» 
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mémoration  du  passage  de   l'ange  exterminateur  et 
de  la  délivrance  de  la  servitude  d'Egypte  avec  l'an- 
niversaire  autrement   important  et   exclusivement 
chrétien  de  la  mort  et  de  la  résurrection  du    Sau- 
veur. Un  tel  usage  n'était   pas  sans    inconvénients. 
Mais,  du  temps  des  Apôtres  et  pendant  le  premier 
siècle,  aucune  difficulté  ne   se  produisit.   Vers  120, 
au  contraire,  sous  le  pontificat  de  Xyste  Ier,  une  di- 
vergence   sérieuse    s'accuse,    celle   des  quartodéci- 
mans.  Cantonnés  dans    la  province  d'Asie,  ceux-ci 
se  réclamaient  de   la  coutume    locale  et    tradition- 
nelle, qui  remontait  à  l'apôtre  saint  Jean  et  au  dia- 
cre saint  Philippe,  et  célébraient  comme   fête   prin- 
cipale le  souvenir  de  la  passion  le  i/i  nisan,  quel  que 
fut  le  jour  de  la  semaine.  Ailleurs,  dans  tout  l'Occi- 
dent et   presque   dans    tout   l'Orient,  la  Syrie  et  la 
Mésopotamie    comprises,    l'usage    différait.     Rome 
n'avait  pas  hésité  à  donner  le  premier  rang  dans  les 
fêtes  pascales  au  souvenir  de  la  résurrection  et  à  le 
commémorer  invariablement  le  dimanche.  On  con- 
serva l'expression  juive  de  Pâques,  qui  signifie  pas- 
sage, mais   en  lui  donnant   un  sens  chrétien  et  en 
l'appliquant  à  toute  la  semaine,  et  plus  spécialement 
aux  deux  jours  principaux  du  vendredi  saint  et  du 
dimanche  suivant.   Ce  ne  fut   que  plus  tard  qu'on 
distingua,  chez   les  Grecs,  ces  deux  jours,  en    don- 
nant  au    premier  le   nom   de   Pâques   de   la  Croix, 
7:7.7/ a  ffxàup(i><yifjiov,  et  au  second  celui  de  Pâques  de  la 
résurrection,    rAr/y.  àvaa'cotaifjiov.    Cet    usage     presque 
universel   avait   l'avantage  de    se   distinguer  de  la 
coutume  juive  et  de  la  pratique  quartodécimane,  en 
conservant  à  la  pâque  nouvelle  son  caractère  spéci* 
iiquement  chrétien.  Toutefois,  pendant  une   grande 
partie   du    second    siècle,    sous    les    pontificats   de 
Xyste  Ier,  Télesphore,    Hygin,  Pie  et  Anicet,  le  rite 
quartodéciman  de  la  province  d'Asie  et  le  rite  domi- 
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nical  de  tout  le  reste  de  l'Eglise  coexistèrent  pacifi- 
quement, sans  le  moindre  danger  pour  la  foi  et 
pour  les  mœurs.  La  preuve  en  est  dans  la  visite  et 
la  réception  de  saint  Polycarpe  de  Smyrne  à  Home, 
en  i5/j  :  celui-ci  put  conserver  l'usage  de  son  pays 
sans  aucun  préjudice  pour  l'unité  de  la  foi  et  de  la 
charité.  Mais  qui  ne  voit  que,  pour  une  fêle  aussi 
importante  que  celle  de  la  pàque  chrétienne,  une 
uniformité  complète  s'imposait  et  quant  aux  jours 
et  quant  au  mode  de  la  célébration.  Elle  ne  devait 
pourtant  être  obtenue  qu'à  la  longue,  après  bien  des 
péripéties,  car  plusieurs  problèmes  restaient  à  ré- 
soudre. 

II.  Premières  difficultés.  —  1.  V usage  de  Lao- 
dicée  dans  la  province  d'Asie.  —  Les  pontifes  romains 
tenaient  avec  raison  à  l'uniformité  des  usages.  Les 
papes  Soter  et  Eleuthère  essayèrent  de  réduire  les 
quartodécimans  ;  le  pape  Victor  surtout  y  travailla, 
à  l'occasion  d'un  conflit  qui  éclata  à  Laodicée,  dans 
la  province  d'Asie,  après  la  mort  de  l'évêque  Saga- 
ris,  comme  en  témoigne  Méliton  de  Sardes,  dans 
son  traité  sur  la  pâque  (1).  En  quoi  consistait  de 
façon  précise  l'objet  de  ce  litige,  c'est  ce  que  le 
fragment  du  traité  de  Méliton,  conservé  par  Eusèbe, 
ne  permet  pas  de  savoir;  mais  c'est  ce  que  laisse 
entrevoir  un  passage  du  traité  sur  la  pâque  d'Apol- 
linaire, évêque  d'Hiérapolis,  ville  voisine  de  Laodi- 
cée (2).  Il  s'agissait  d'une  prétention  ébionite  ou 
judaïsante  d'imposer  aux  fidèles  de  Laodicée  le  rite 
mosaïque  de  la  manducation  de  l'agneau  pascal. 
«  Il  y  en  a,  dit  Apollinaire,  qui  par  ignorance  sou- 
lèvent des  querelles...   Ils  prétendent   que  le   i4  le 

1.  Dans  Eusèbe,  HisU  eccl.,  iv,  a6,  Patr.  gr.,  t.  xx,  col.  39?. 
—  2.  Dans  le  Chronicon  pascale,  proœmium,  Patr.  gr.,  t.  xcn, 
tîol.  80. 
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Seigneur  mangea  l'agneau  avec  ses  disciples  et  qu'il 
souffrit  le  grand  jour  des  azymes:  ils  expliquent 
Matthieu  suivant  leur  sentiment.  Mais  ce  système 
n'est  pas  conciliable  avec  la  loi;  il  introduit  une 
contradiction  entre  les  Evangiles.  »  Et  l'évêque 
d'Hiérapolis  a  soin  de  faire  remarquer  que  «  le  i4 
(nisan)  est  la  vraie  pâque  du  Seigneur,  le  grand 
sacrifice,  dans  lequel,  en  place  de  l'agneau,  on  a  le 
Fils  de  Dieu  (i).  »  Clément  d'Alexandrie,  qui  com- 
posa un  traité  sur  la  pâque  à  cause  de  celui  de  Méli- 
ton  (2),  combat  comme  Apollinaire  ceux  qui  pla- 
çaient la  passion  au  i5  nisan  ;  il  soutient  que,  Tan- 
née de  sa  mort,  «  Jésus  enseigna  à  ses  disciples  le 
mystère  symbolique  dans  la  journée  du  i3,  »  et  que 
c'est  le  lendemain  «  que  souffrit  notre  Sauveur, 
vraie  pàque  immolée  par  les  juifs  (3).   » 

2.  Tentatives  judaïsanles  à  Home.  — Il  est  proba- 
ble que  ces  tentatives  judaïsantes  n'eurent  pas  lieu 
seulement  à  Laodicée,  mais  encore  à  Rome.  Car  il 
est  question  d'un  certain  Blastus,  originaire  d'Asie, 
contre  lequel  saint  Irénée  dut  écrire  un  De  schismnte. 
De  quel  schisme  pouvait-il  bien  siagir  ?  Le  pseudo- 
Tertullien  nous  met  sur  la  voie,  quand  il  note  que 
ce  Blastus  cherchait  à  introduire  subrepticement  à 
Rome  le  judaïsme,  mais  il  ne  spécifie  pas  en  quoi  (4). 
Il  s'agissait  vraisemblablement,  non  du  rite  quarto- 
déciman  déjà  connu  et  toléré,  mais  du  rite  mosaï- 
que de  la  manducation  de  l'agneau  pascal,  la  date 
même  du  i/j  nisan  entraînant  en  quelque  sorte  la 
célébration  de  la  paque  à  la  mode  juive.  Rien 
d'étonnant  dès  lors  que,  pour  couper  court  à  ces 
tentatives  subversives,  qui  s'autorisaient  de  l'usage 
quartodéciman  en  vigueur  dans  la  province  d'Asie, 

1.  Dans  le  Ckron.  pasc,  Pair.  gr.t  t.  xen,  col.  80.  —  2.  Eu- 
sèbe,  Ilist.  eccl.,  iv,  26,  Pair,  gr.,  t.  xx,  col.  3g3.  —  3.  Citron, 
pasc,  col.  81.  —  4.  De  priescript.,  53,  Pair,  lai.,  t.  11,  col.  72. 
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le  pape  Victor  ait  cherché  à  réaliser  l'unification  des 
rites,  en  fixant  l'attention  des  fidèles  sur  le  mystère 
de  la  résurrection  qu'on  devait  célébrer  le  diman- 
che,'de  manière  à  supprimer  l'usage  juif  de  manger 
l'agneau  pascal. 

3.  Intervention  du  pape  Victor.  —  Le  pape,  avant 
de  trancher  la  difficulté,  provoqua  une  consultation 
générale.  Des  synodes  se  tinrent  en  plusieurs  en- 
droits. Eusèbe  mentionne  ceux  de  Rome  sous  Victor, 
de  la  Gaule  sous  Irénée,  de  la  Palestine  sous  Théo- 
phile deCésarée  et  Narcisse  de  Jérusalem,  du  Pont 
sous  Palma  dAmastris,  et  de  l'Osrhoêne  en  Méso- 
potamie ;  il  a  eu  entre  les  mains  les  lettres  synoda- 
les écrites  à  cette  occasion,  ainsi  que  celles  de 
Bacchyllus,  évêque  de  Corinthe,  et  plusieurs  au- 
tres (i).  Or,  toutes  manifestaient  leur  accord  avec 
l'usage  romain  de  consacrer  le  vendredi  au  souvenir 
de  la  passion  et  de  réserver  au  dimanche  la  célébra- 
tion joyeuse  de  la  résurrection.  Une  seule  note 
discordante  se  fît  entendre,  celle  de  Polycrate 
d'Ephèse,  qui  devait  avoir  réuni  les  évêques  de  la 
vallée  du  Méandre,  ceux  de  Tralles,  de  Magnésie, 
d'Hiérapoiis  et  de  Laodicée  ;  il  alléguait  l'usage 
local  et  traditionnel,  et  dit  qu'il  s'y  tiendrait  en  cé- 
lébrant comme  toujours  la  Pâque  le  i4  nisan  (2). 
Le  pape  parla  d'excommunication  ;  mais  saint 
Irénée  intervint  pour  rappeler  à  Victor  que  ses  pré- 
décesseurs, depuis  Tan  120,  n'avaient  pas  inquiété 
les  quartodécimans  de  la  province  d'Asie,  et  qu'ils 
avaient  toléré  leur  usage  sans  rompre  la  paix  et 
l'union  (3). 

Quelle  qu'ait  été  la  suite  de  ces  menaces,  on  cons- 
tate qu'au  commencement  du  111e  siècle,  saint  Hip- 

1.  Hist.  eccl.,  v,  23,  Patr.  gr.,  t.  xx,  col.  492.  —  2.  Hisl. 
eccl.,  v,  24,  Patr.  gr.,  t.  xx,  col.  497.  —  3.  Cf.  de  Smedt, 
Disserlationes  selectœ,   Paris,  1876,  t.  1,  p.  49  sq. 


COMPUT   JUIF  475 


polyte  combattait  encore  ceux  qui  prétendaient 
maintenir  le  rite  mosaïque  de  la  manducation  de 
l'agneau.  «  Le  Christ,  disaient  ces  opposants,  a  fait 
la  pâque  le  jour  où  il  a  souffert  ;  il  faut  bien  que 
je  fasse  comme  lui.  »  Et  saint  Hippolyte  de  ré- 
pondre :  «  C'est  une  erreur  ;  au  temps  de  la  passion, 
le  Christ  ne  mangea  pas  la  pâque  légale  ;  c'est  lui 
qui  était  la  pâque  annoncée  et  réalisée  au  jour 
marqué  (1).  » 

Pendant  tout  le  reste  du  111e  siècle  aucun  docu- 
ment ne  nous  renseigne  sur  l'état  de  la  question 
pascale  dans  la  province  d'Asie  ;  mais  on  sait  qu'à 
l'époque  du  concile  de  Nicée,  elle  s'y  trouvait  réso- 
lue comme  à  Rome.  En  attendant,  la  question  pas- 
cale, en  dehors  de  la  province  d'Asie,  prit  une  autre 
tournure,  qui  allait  retarder  pendant  longtemps 
l'uniformité  des  usages  quant  à  la  date  de  la  célébra- 
tion de  la  pâque. 

III.  Le  comput  Juif.  —  1.  Il  servit  d'abord  de 
point  de  départ  pour  la  fixation  de  la  pàque.  — 
Jusqu'au  111e  siècle,  on  avait  fixé  la  pâque  d'après  le 
quatorzième  jour  de  la  lune  du  premier  mois 
juif  (2),  c'est-à-dire  d'après  le  i/j  nisan.  Pour  les 
quartodécimans,  cette  date,  quel  que  fût  le  jour  de 
la  semaine,  était  la  date  même  de  la  fête,  où  l'on 
célébrait  l'anniversaire  de  la  passion.  Pour  les  par- 
tisans du  rite  dominical,  au  contraire,  le  \[\  nisan 
servait  simplement  à  désigner  la  semaine  de  Pâques; 
quand  il  tombait  le  vendredi,   on  commémorait  ce 

1.  Chron.  pasc,  Pair,  gr.,  t.  xcn,  col.  80.  —  2.  L'année  juive 
comptait  12  mois  de  3o  et  29  jours  alternativement  :  Nisan, 
Iyar,  Sivan,  Tamouz  ou  Thammuz.  Ab,  Klloul  ou  Elul,  Tisri 
on  Tisseri,  Hesvan  ou  But,  Kislev  ou  Casleu.  Tebcth,  Schebat 
ou  Sabat,  et  Adar.  Quand  Tannée  était  embolique,  c'est-à-dire 
composée  de  i3  mois,  le  treizième  mois  s'appelait  Vcadar,  ou 
second  Adar. 
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jour-là  l'anniversaire  de  la  passion,  et  le  dimanche 
16  était  la  grande  solennité  pascale;  mais  dans  le 
cas  plus  fréquent  où  il  tombait  un  autre  jour,  du 
samedi  au  jeudi,  le  vendredi  suivant  était  le  ven- 
dredi saint,  et  Pâques  se  célébrait  le  surlendemain, 
aune  date  qui  oscillait  du  17  au  22  nisan.  Jus- 
qu'au vie  siècle,  telle  fut  la  pratique  romaine.  La 
pratique  alexandriue,  par  contre,  admettait  la  fête 
de  Pâques  dès  le  lendemain  du  i4  nisan,  c'est-à- 
dire  le  i5,  date  qui  était  écartée  à  Rome  ;  et  quand 
il  en  était  ainsi,  Alexandrie  fêtait  la  résurrection 
une  semaine  avant  Home,  ce  qui  constituait  une 
différence  regrettable  entre  partisans  du  rite  domi- 
nical. Sur  ce  dernier  point,  l'accord  était  facile  à 
obtenir  par  une  entente  entre  les  deux  églises  : 
mais  l'important  était  de  se  soustraire  au  comput 
juif,  qui  n'était  pas  sans  reproche,  et  de  fixer  uni- 
formément la  fête  d'après  des  calculs  exacts;  et 
c'était  là  aussi  la  difficulté. 

2.  Erreurs  du  comput  juif.  —  L'année  juive  était 
composée  de  12  mois  lunaires  alternativement  de 
3o  et  de  29  jours  :  cela  donnait  un  total  de  35/i  jours, 
en  retard  chaque  année  de  u  jours  et  quelques 
heures  sur  l'année  solaire  ;  d'où  la  nécessité  d'ajou- 
ter trois  fois  en  huit  ans  un  treizième  mois  de 
29  jours,  le  veadar.  De  la  sorte,  cinq  années  juives 
ordinaires  et  trois  années  emboliques,  —  c'est  ainsi 
qu'on  appelait  celles  de  i3  mois,  —  égalaient  à 
peu  de  chose  près  huit  années  solaires,  et,  au  bout 
de  ce  temps,  le  mois  de  nisan,  premier  mois  de 
l'année  juive,  se  trouvait  coïncider  de  nouveau  avec 
le  retour  du  printemps.  Mais,  dans  l'intervalle,  il 
oscillait  d'une  façon  variable,  tombant  tantôt  au 
mois  de  mars,  tantôt  au  mois  d'avril  de  l'année 
julienne  ;  la  difficulté  était  de  savoir  exactement  à 
quelle  date.  En  outre,  le  comput  juif,  surtout  depuis 
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la  ruine  de  Jérusalem  et  la  dispersion  des  juifs, 
manquait  de  précision.  Le  sanhédrin,  pour  l'établir, 
usait  de  moyens  empiriques,  tels  que  l'examen  de 
la  maturité  de  l'orge,  plutôt  que  de  vrais  procédés 
scientifiques,  si  bien  que  certaines  années  avaient 
deux  pâques  et  d'autres  aucune.  Un  système  aussi 
peu  certain  devait  être  abandonné.  Mais  lequel 
choisir  ? 

3.  Tentatives  de  solution.  —  i°  En  Occident.  — 
Dès  le  iue  siècle  on  essaya  de  résoudre  la  difficulté. 
Il  s'agissait  de  trouver  un  nombre  déterminé  d'an- 
nées solaires,  après  lequel  la  fête  de  Pâques  revien- 
drait exactement  et  dans  le  même  ordre  aux  mêmes 
jours  du  calendrier.  Quel  était  ce  nombre  ?  On  pro- 
posa plusieurs  solutions,  des  cycles  de  8,  de  16,  de 
19  et  de  84  ans. 

Le  premier  qui  essaya  de  résoudre  le  problème  en 
Occident  fut  saint  Hippolyte.  Son  traité  est  perdu  ; 
il  n'en  reste  que  la  table  pascale  gravée  sur  le  socle 
de  sa  statue  au  palais  de  Lalran.  Multipliant  la 
période  de  8  ans  par  le  nombre  de  jours  de  la  se- 
maine, —  sept  fois  huit,  —  il  fixa  pour  une  période 
de  112  ans,  de  222  à  333,  les  jours  du  mois  et  de  la 
semaine  où  devait  tomber  le  i4  nisan,  de  telle  sorte 
qu'après  une  période  de  56  ans,  la  pleine  lune 
devait  revenir  au  même  jour  du  mois,  et  après  une 
période  double  ou  de  112  ans  au  même  jour  du 
mois  et  de  la  semaine.  Sur  quoi  fondait-il  un  pareil 
calcul,  et  quel  était  son  point  de  départ?  On  l'ignore. 
Il  fait  connaître  du  moins  quelques-unes  des  règles 
pratiques  de  L'Eglise  romaine,  d'après  lesquelles  le 
jour  principal  de  la  paque  chrétienne  était  toujours 
le  dimanche,  qui  mettait  fin  au  jeûne.  Or,  ce  diman- 
che était  commandé  par  la  date  même  de  la  pleine 
lune  ou  du  i4  nisan,  qui  pouvait  tomber  au  plus 
tôt  le  18  mars.  Quand  ce  18  mars  était  un  vendredi, 
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Pâques  était  le  20,  et  le  20  mars  était  la  date  la  plus 
avancée  de  la  fête  de  Pâques  ;  mais  le  il\  nisan  pou- 
vait tomber  en  avril,  au  plus  tard  le  i5  ;  et  si  ce 
i5  avril  était  un  samedi,  la  fête  de  Pâques  ne  se 
célébrait  que  le  23.  Telles  étaient,  dans  ce  système, 
les  dates  extrêmes  pour  la  fête  de  Pâques,  le  20  mars 
au  plus  tôt,  le  23  avril  au  plus  tard.  Mais  pour 
quelle  raison  ne  remontait-on  pasau-delàdu  18  mars 
pour  la  date  du  il\  nisan  ?  Apparemment  à  cause 
de  Téquinoxe.  C'est  du  moins  ce  qui  semble  res- 
sortir de  l'observation  faite  par  l'auteur  romain  ou 
africain  du  De  Pascha  computus  qui,  en  2/|3,  cons- 
tatant déjà  un  retard  de  trois  jours  dans  la  liste  de 
saint  Hippolyte,  se  contenta  de  supprimer  ces  trois 
jours  et  maintint  telle  quelle  l'œuvre  de  son  prédé- 
cesseur, sans  se  préoccuper  le  moins  du  monde  de 
Téquinoxe  de  l'année  courante.  Il  croyait  que  saint 
Hippolyles'était  trompé  en  comptant  l'âge  delà  lune 
depuis  le  premier  jour  de  la  création,  alors  qu'il 
n'aurait  dû  le  compter  qu'à  partir  du  troisième, 
jour  précis  où  la  lune  fut  créée.  C'était  donc 
remonter  à  l'origine  du  monde  et  partir  de  cette 
hypothèse  que  le  monde  avait  dû  être  créé  à  Téqui- 
noxe du  printemps,  c'est-à-dire  le  25  mars  d'après 
la  supputation  du  calendrier  julien.  La  lune  desti- 
née à  éclairer  la  nuit  ne  fut  créée  que  le  troisième 
jour  de  manière  à  remplir  aussitôt  son  office,  c'est- 
à-dire  le  28  mars  ;  et  dès  lors,  Tannée  même  de  la 
création,  le  29  mars  avait  dû  correspondre  au  i4 
nisan.  Par  suite,  cette  année-là,  si  la  lune  avait 
existé  antérieurement,  la  néoménie  ou  ier  nisan 
aurait  eu  lieu  le  16  mars  ;  mais  comme  en  fait  il 
n'y  avait  pas  eu  de  néoménie,  c'est  à  Tannée  sui- 
vante qu'il  fallait  se  reporter.  Or,  à  ce  moment-là, 
Tannée  lunaire  était  déjà  en  retard  sur  Tannée 
solaire  de  11  jours  et  quelques  heures,  la  néoménie 
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tomba  donc  aux  dernières  heures  du  l\  mars  ou  aux 
premières  du  5,  et  le  i/j  nisan  ou  pleine  lune  au  18 
ou  au  19  mars.  Telle  était  l'échéance-type  au  delà  de 
laquelle  on  ne  pouvait  pas  remonter.  Et  ainsi,  en 
Occident,  ce  ne  fut  point  l'équinoxe  de  Tannée  cou- 
rante qui  servit  de  base  au  calcul,  mais  l'équinoxe 
de  la  seconde  année  de  la  création  (1). 

20  En  Orient.  —  Les  grecs,  qui  s'occupèrent  éga- 
lement du  comput,  tinrent  compte  surtout  de  l'équi- 
noxe de  Tannée  courante,  de  manière  à  toujours 
célébrer  la  pâque  après  l'équinoxe  du  printemps. 
Malheureusement  la  date  de  cet  équinoxe  n'était  pas 
uniformément  adoptée,  d'où  des  supputations  diffé- 
rentes. 

Denys  d'Alexandrie  fut  le  premier  à  se  servir  du 
cycle  de  S  ans  (2).  Alexandrie,  ville  où  l'astronomie 
était  en  honneur,  semblait  offrir  des  garanties  d'exac- 
titude scientifique.  Aussi,  dès  le  milieu  du  me  siè- 
cle, l'usage  s'était-il  introduit  d'après  lequel  lévéque 
d'Alexandrie  fixait  par  lettre  chaque  année  la  date 
des  fêtes  pascales. 

Un  autre  alexandrin,  mort  évêque  de  Laodicée, 
Anatolius,  composa,  en  277,  un  traité  sur  la 
pâque  (3),  où  il  proposait  un  cycle  de  19  ans,  de 
beaucoup  supérieur  à  tous  les  autres.  Partant  de  ce 
fait  que  les  juifs  ne  célébraient  point  leur  pâque 
avant  l'équinoxe  mais  après,  il  en  fit  une  règle  tout 
comme  Denys,  mais  admit  à  tort  que  l'équinoxe 
tombait  le  18  mars.  Or,  dès  le  commencement  du 
iv°    siècle,    sous   Dioclétien,   l'équinoxe    fut   fixé   à 

1.  Cf.  De  Pascha  compulus,  dans  Opéra  s.  Cypriani  àc  Ilar- 
tel,  t.  11  f,  p.  2^8;  Ililarianus,  De  die  Paschœ  6-i4,  Pair.  lat.t 
t.  xiii,  col.  1109  sq.;  Libellas  de  compulo  paschali,  écrit  en 
Afrique  en  455,  Pair,  lai.,  t.  xix,  col.  548.  —  2.  Eusèbe,  llist. 
ecci,  vu,  20,  Pair,  gr.,  t.  xx,  col.  681.  —  3.  Kusèbc,  Hist. 
eccl.,  vu,  32,  Pair,  or.,  t.  xx,  col.  728-729. 
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Alexandrie  à  une  date  qui  correspondait  au  21  mars. 
De  ce  seul  fait,  les  calculs  basés  sur  le  cycle  de  8  ou 
19  ans  manquèrent  d'exactitude  et  ne  concordaient 
pas  'entre  eux.  De  plus,  contrairement  à  l'usage 
romain  qui,  depuis  saint  Hippolyte,  n'admettait  la 
pâque  que  le  surlendemain  du  i4  nisan,  on  célé- 
brait cette  fête  en  Egypte  dès  le  i5,  et  on  se  trou- 
vait alors  en  avance  sur  Rome  dune  semaine  en- 
tière. L'accord  n'existait  pas  davantage  dans  le  reste 
de  l'église  grecque  ;  car  en  Syrie,  en  Ciiicie  et  en 
Mésopotamie,  c'est-à-dire  dans  la  province  adminis- 
trative de  l'Orient,  on  s'en  tenait  encore  aux  calculs 
des  juifs  pour  le  \l\  nisan,  tout  en  pratiquant  le  rite 
dominical  ;  et  il  y  avait  souvent  un  intervalle  d'un 
mois  entre  la  pâque  de  cette  province  et  celle  d'A- 
lexandrie. 

3.  Au  concile  de  Nicée.  —  Des  divergences  aussi 
considérables  devaient  disparaître  ;  et  c'est  à  les 
faire  cesser  que  s'appliqua  le  concile  de  Nicée,  en 
325,  non  par  un  canon  disciplinaire,  mais  par  des 
dispositions  que  nous  font  connaître  soit  la  lettre 
synodale  adressée  par  les  Pères  à  l'église  d'Alexan- 
drie (1),  soit  la  lettre  circulaire  de  Constantin  aux 
évêques  (2),  soit  certains  passages  de  saint  Atha- 
nase  (0). 

«  Nous  vous  annonçons,  écrivaient  les  Pères,  la 
bonne  nouvelle  que  l'accord  s'est  établi  au  sujet  de 
notre  très  sainte  pâque  :  grâce  à  vos  prières,  ce  point 
a  été  réglé  comme  les  autres.  Tous  nos  frères  de 
l'Orient  qui  ne  s'accordaient  pas  en  ceci  avec  les 
Romains,  avec  vous  et  avec  ceux  qui  suivent  depuis 
le  commencement  vos  usages,  feront  désormais  la 
pâque  en  même  temps  que  vous.  »  On  vise  là,  non 

1.  Théodoret,  Hist.  ceci.,  1,  9.  —  2.  Vita  Conslantini,  m,  18- 
19,  Pair.  gr.f  t.  xx,  col.  1076  sq.  —  3.  De  synodis,  5  ;  Epist. 
ad  Afros,  2  ;  Pair,  gr.,  t   xxvi,  col.  C87,  io3i. 
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l'usage  quartodéciman  de  la  province  d'Asie,  mais 
celui  de  la  province  d'Orient,  encore  assujetti  au 
comput  juif,  et  différent  de  celui  de  Rome  et  d'A- 
lexandrie. 

Constantin  est  encore  plus  précis.  Il  signale  l'in- 
convénient qu'il  y  a  à  célébrer  deux  Pâques  la  même 
année,  c'est-à-dire  entre  deux  équinoxes  du  prin- 
temps consécutifs,  et  la  nécessité  de  se  ranger  à 
l'usage  presque  général,  celui  des  églises  de  l'Occi- 
dent, du  Nord,  du  Midi,  de  Rome,  de  l'Italie,  de 
l'Afrique,  de  l'Egypte,  de  l'Espagne,  des  Gaules,  des 
Bretagnes,  de  toute  la  Lybie,  des  diocèses  de  l'Asie 
et  du  Pont,  de  la  Cilicie  ;  bonne  preuve  que  la  pro- 
vince d'Asie,  longtemps  quartodécimane,  avait  fini 
par  adopter  les  vues  du  pape  Victor,  et  que  les 
régions  alors  dissidentes  étaient  celles  de  l'Orient, 
de  la  Syrie  et  de  la  Mésopotamie.  Ce  dernier  point 
est  nettement  indiqué  par  saint  Athanase,  quand  il 
dit  :  «  Le  concile  fut  réuni  à  propos  de  l'hérésie 
arienne  et  de  la  Pâque,  parce  que  les  chrétiens  de  la 
Syrie,  de  la  Cilicie  et  de  la  Mésopotamie  étaient  en 
désaccord  avec  nous  et  faisaient  la  fête  au  temps  où 
les  juifs  la  font  (i).  »  Mêmes  provinces  signalées 
dans  son  De  synodis  (2),  en  3f)o,  où  il  note  que  les 
Syriens  obéirent.  Saint  Athanase  et  Constantin  ran- 
gent pourtant  différemment  la  Cilicie;  mais  cela 
s'explique  parce  que  cette  région,  placée  à  la  limite 
des  deux  observances,  était  partagée  entre  elles.  Le 
reproche  adressé  par  l'évêquc  d'Alexandrie  aux 
dissidents,  c'est  celui  de  faire  la  Pâque  dans  le  même 
temps,  et  non  dans  le  même  jour,  que  les  juifs  ;  il 
ne  s'agissait  donc  ni  des  quartodécimans  de  la  pro- 
vince d'Asie,  ni  de  ceux  qui  entendaient  manger 
l'agneau  pascal  selon  le  rite  mosaïque,  mais  simple- 

1.  Epist.  ad  Afros,  2.-2.  De  synodis,  5. 
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ment  des  orientaux  qui  s'en  tenaient  encore  au 
comput  juif  et  ne  célébraient  point  la  Pàque  en- 
même  temps  que  le  reste  de  l'Eglise. 

Le  concile  de  Nicée  essaya  donc  d'introduire  par- 
mi les  partisans  du  rite  dominical  de  la  Pâque 
l'uniformité  quant  à  la  date,  mais  sans  régler  le 
choix  dun  comput  identique  pour  toute  l'Eglise.  La 
preuve  en  est  que  Rome  continua  de  se  servir  pen- 
dant deux  siècles  de  son  cycle  de  84  ans,  tandis 
qu'on  usait  à  Alexandrie  de  celui  de  19  ans  et  que 
saint  Epiphane  de  Salamine  s'en  tenait  encore,  à  la 
fin  du  ive  siècle,  à  celui  de  8  ans.  La  porte  restait 
donc  ouverte  à  de  nouvelles  difficultés. 

4.  Nouvelles  difficultés.  —  i°  Elles  proviennent  de 
la  différence  des  computs.  —  L'absence  d'un  comput 
unique  et  universellement  adopté  devait  nécessaire- 
ment créer  des  divergences  entre  l'Orient  et  l'Occi- 
dent dans  la  date  de  la  célébration  de  la  Pâque.  En 
effet,  dans  le  courant  même  du  ive  siècle,  il  arriva 
souvent  que  la  fête  ne  coïncidait  point  partout,  ni 
quant  au  dimanche,  ni  quant  au  mois  ;  les  Latins  la 
célébraient  parfois  en  mars,  alors  que  les  Egyptiens 
ne  la  célébraient  qu'en  avril, 

Théophile,  avant  de  monter  sur  le  siège  d'Alexan- 
drie, avait  indiqué  pour  une  période  de  100  ans,  de 
38o  à  479,  le  jour  et  le  mois  de  la  Pâque,  en  tenant 
compte  d'abord  de  l'équinoxe  et  ensuite  de  la  pleine 
lune  qui  suivait.  C'est  ainsi,  qu'en  087,  Pâques 
était  fixée  au  25  avril,  tandis  que,  d'après  le  cycle 
de  84  ans  en  usage  dans  l'Occident,  elle  tombait  le 
21  mars.  Quelques  évêques  de  l'Emilie,  trouvant  la 
Aate  du  25  avril  trop  éloignée,  demandèrent  à  saint 
Ambroise  à  quoi  ils  devaient  s'en  tenir.  L'évêque 
de  Milan  se  prononça  en  faveur  du  25  avril.  Le  21 
mars,  en  effet,  était  le  jour  regardé  alors  comme 
celui  de  l'équinoxe,  et  le  18  avril,  que  certains  pro- 
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posaient,  était  le  jour  de  la  pleine  lune  :  ni  Tune  ni 
l'autre  de  ces  deux  dates  ne  convenait  donc;  le 
cornput  alexandrin  appliquait  les  vrais  principes  qui 
finirent  par  régler  cette  délicate  et  importante 
question. 

Théodose  le  Grand  demanda  à  Théophile  la  rai- 
son d'un  si  grand  écart.  La  réponse  de  Théophile 
ne  nous  est  point  parvenue,  sauf  le  prologue  ;  mais 
on  peut  conjecturer  qu'elle  devait  contenir  les  prin- 
cipes sur  lesquels  s'appuyaient  les  calculs  d'Alexan- 
drie. Ce  sont  ces  principes  fermes,  basés  sur  le 
cycle  de  19  ans,  sur  la  date  de  l'équinoxe  fixée  alors 
au  21  mars  et  sur  l'âge  de  la  lune  qui  suivait  cet 
équinoxe,  que  fit  valoir  plus  tard  le  neveu  de  Théo- 
phile, saint  Cyrille  d'Alexandrie.  En  montrant  ce 
qu'avait  de  défectueux  le  calcul  des  Latins,  il  dressa 
une  nouvelle  table  pour  une  période  de  96  ans,  de 
43y  à  53i. 

Dans  l'intervalle,  faute  encore  d'un  accord  défi- 
nitif dans  la  manière  de  calculer  la  pâque,  l'Occi- 
dent célébra  la  fête  à  une  date  différente  de  celle  de 
l'Orient.  En  l\\\,  Innocent  Ier  la  fixa  au  22  mars, 
bien  que  la  table  de  Théophile  marquât  le  29  mars. 
En  417,  sous  Zosime,  Pâques  eut  lieu  le  25  mars 
dans  l'Eglise  latine,  et  le  22  avril  dans  l'Eglise 
grecque.  En  l\ib  et  44  1,  nouveau  désaccord.  Saint 
Ambroise,  en  acceptant  une  fois  le  comput  alexan- 
drin, avait  marqué  la  préférence  qu'on  devait  lui 
accorder  ;  et  l'Eglise  latine  l'accepla  également  à 
différentes  reprises,  mais  pas  toujours.  En  444» 
Pâques  tombait  le  23  avril,  d'après  les  calculs  de 
saint  Cyrille,  tandis  que,  d'après  les  calculs  des 
Latins,  elle  devait  se  célébrer  le  26  mars.  Saint 
Léon  le  Grand  consulta  Tévéque  d'Alexandrie  et 
Pascasius,  évèque  de  Lilybéc  en  Sicile  :  il  accepta., 
leur  date  du  23  avril.   En  455,   nouveau  désaccord* 
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mais  seulement  d'une  semaine,  les  Latins  devant 
célébrer  la  fête  le  17  avril  et  les  Grecs  le  24  avril. 
Nouvelle  consultation  adressée  par  le  même  saint 
Léoiï  au  même  Pascasius,  pendant  que  l'empereur 
Marcien  s'adressait  à  Protérius,  le  successeur  de 
Dioscore  sur  le  siège  d'Alexandrie.  Ce  dernier  fit 
observer  que  cette  année-là  le  17  avril  était  précisé- 
ment le  jour  de  la  pleine  lune  et  que  dès  lors 
Pâques  devait  être  renvoyée  au  dimanche  suivant. 
Saint  Léon  s'en  tint  à  cette  réponse  et  fit  coïncider 
partout  la  célébration  de  la  fête  de  Pâques,  non 
quia  hoc  ratio  manifesta  docuerit,  sed  quia  unitatis, 
quam  maxime  custodimus,  cura  persuaserit  (1). 

20  Tentatives  des  Latins  pour  avoir  un  comput  à 
eux.  —  Puisque,  le  cas  échéant,  l'église  romaine 
sollicitait  et  acceptait  sur  la  question  de  la  date  de 
Pâques  l'avis  de  l'église  d'Alexandrie,  c'était  recon- 
naître au  comput  alexandrin  une  valeur  qui  faisait 
défaut  au  comput  latin  ;  il  ne  restait  donc  plus 
qu'à  l'accepter  et  du  coup  auraient  disparu  dans 
l'avenir  ces  divergences  regrettables  de  date  dans 
la  célébration  de  la  plus  grande  des  fêtes  chré- 
tiennes. Mais  les  Latins  n'entendaient  pas  subor- 
donner leur  usage  à  l'usage  grec  ;  ils  essayèrent 
donc  de  se  soustraire  quand  même  à  une  pareille 
sujétion. 

Déjà  saint  Prosper  d'Aquitaine,  secrétaire  du  pape 
saint  Léon,  avait  soutenu  que  l'on  aurait  pu  célé- 
brer la  Pâque  de  455  le  17  avril  et  non  le  2/4. 
D'autre  part,  le  diacre  Hilaire,  qui  devait  succéder  à 
saint  Léon,  confia  à  Victorius,  aquitain  d'origine, 
le  soin  de  dresser  une  nouvelle  liste  pascale.  Celui- 
ci  crut  devoir  reprendre  toute  la  suite  des  lunaisons 
depuis  l'origine  du   monde,    d'après   la  Chronique 

1.  Pair.,  lat.,  t.  liv,  col.  1  101. 
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d'Eusèbe.  Prenant  pour  base  le  cycle  alexandrin  de 
19  ans  beaucoup  plus  sûr  que  celui  des  Latins,  et 
rejetant  celui  de  84  ans  dont  avaient  parlé  Pasca- 
sius  de  Lilybée  et  Prosper  d'Aquitaine,  il  multiplia 
ce  cycle  lunaire  de  19  ans  par  le  cycle  solaire  de 
28  ans  et  composa  un  canon  de  532  ans,  qu'il  fit 
commencer  à  Tan  28  de  l'ère  vulgaire,  année  qu'il 
croyait  être  celle  de  la  mort  du  Sauveur,  et  la  pro- 
longea jusqu'en  559.  Il  le  publia  en  407.  11  écartait 
sans  doute  le  système  de  Théophile  et  de  Cyrille 
d'Alexandrie,  tout  eu  leur  empruntant  le  cycle  de 
19  ans,  mais  il  eut  tort  de  tenir  compte  quand 
même  de  la  supputation  des  Latins,  ce  qui  laissait 
la  porte  ouverte  à  de  nouvelles  divergences  tout 
aussi  regrettables  que  les  anciennes. 

En  effet,  dès  la  fin  du  v°  siècle  et  au  commence- 
ment du  vi%  on  eut  des  dates  différentes  pour  la 
célébration  de  la  Pâque.  En  Gaule,  le  concile  d'Or- 
léans de  l'an  5/ji  décida  qu'on  s'en  tiendrait  au 
calcul  de  Victorien  ou  à  la  période  victorienne,  et 
cette  règle  dura  jusqu'au  temps  de  Charlemagne. 

Par  ailleurs,  Victor  de  Capoue,  constatant  que  la 
période  nouvelle  n'avait  pas  fait  cesser  les  diver- 
gences, qui  éclatèrent  encore  en  55o,  condamna  le 
cycle  pascal  de  Victorius  et  se  prononça  en  faveur 
du  cycle  alexandrin.  Mais  ce  dernier  cycle  ne 
devait  enfin  triompher  en  Occident  que  grâce  aux 
travaux  de  Denys  le  Petit.  Denys  le  Petit,  en  effet, 
garda  le  cycle  lunaire  de  19  ans  et  retint  comme 
Victorius  la  période  de  532  ans,  combinaison  de  ce 
cycle  avec  le  cycle  solaire,  sauf  à  l'accommoder  au 
cornput  alexandrin  et  à  le  transporter  de  la  fin  du 
mois  d'août,  qui  était  le  commencement  de  l'année 
chez  les  Egyptiens,  au  premier  janvier,  commence- 
ment de  l'année  adopté  par  l'Eglise  romaine.  Ce 
fut    la    période    dionysienne,    beaucoup    plus    sûre 
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que  la  période  victorienne,  grâce  à  la  prépondé- 
rance accordée  aux  calculs  des  alexandrins.  Denys 
publia  son  cycle  en  526  de  manière  à  remplacer  en 
532  celui  de  saint  Cyrille  qui  prenait  fin  en  53 1. 
IL  ne  comptait  plus  les  années  depuis  l'époque  de 
Dioctétien  comme  c'était  depuis  longtemps  l'usage, 
mais  depuis  l'Incarnation.  Cette  dernière  innova- 
tion, malgré  l'erreur  de  son  point  de  départ  qui 
supposait  la  naissance  du  Sauveur  en  l'an  754  de 
Rome,  ne  devait  prévaloir  que  plus  tard  ;  le  cycle 
dionysien  du  moins  entra  aussitôt  en  vigueur  en 
Italie,  pendant  que  la  Gaule  resta  longtemps  encore 
fidèle  à  celui  de  Viclorius,  et  que  la  Grande  Breta- 
gne conserva  le  vieux  cycle  de  84  ans. 

3°  Manque  d'uniformité  en  Occident.  —  Un  grand 
pas  avait  été  fait  à  Rome,  grâce  à  l'adoption  du 
comput  alexandrin,  à  la  suite  des  travaux  de  Denys 
le  Petit  ;  mais  l'Occident  était  loin  d'un  accord  par- 
fait sur  cette  question  de  la  date  de  la  Pâque  ;  la 
faute  en  était  aux  divers  cycles  en  usage.  C'est  ainsi 
qu'en  577,  par  exemple,  comme  le  remarque  Gré- 
goire de  Tours  (1),  on  célébra  en  France  la  fête  de 
Pâques  le  18  avril,  conformément  au  canon  du  con- 
cile d'Orléans.  Dans  d'autres  pays,  et  notamment 
dans  toute  l'Espagne,  où  l'on  suivait  l'ancien  cycle, 
on  la  célébra  le  21  mars,  tandis  qu'en  Italie  et  dans 
tout  le  reste  de  l'Eglise  on  ne  la  célébra  que  le 
25  avril.  En  590,  nouvelles  divergences.  Victorius 
avait  bien  marqué  la  Pâque  cette  année-là  au  quin- 
zième jour  de  la  lune,  c'est-à-dire  le  26  mars,  com- 
me en  Italie  et  en  Orient  ;  mais  Grégoire  de  Tours 
et  d'autres  retardèrent  jusqu'au  2  avril.  Ces  varia- 
tions de  date  ne  cessèrent  qu'au  fur  et  à  mesure  de 
l'adoption  du  cycle  de  Denys  le  Petit  en  Espagne 
et  en  Gaule. 

I.  Hist.  Franc.,  v,  17 
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IV.  La  réforme  julienne.  —  i.  Nécessité  d'une 
réforme.  —  Primitivement,  chez  les  peuples  du 
Latium,  l'année  ne  comprenait  que  3o'i  jours  et  était 
partagée  en  dix  mois  :  Marlius,  Aprilis,  Maius,  Ju- 
nius,  Quinlilis,  Sextilis,  Seplember,  October,  Novem- 
ber,  December.  Beaucoup  trop  courte,  elle  ne  cor- 
respondait ni  à  l'année  lunaire  ni  à  l'année  solaire. 
Numa  Pompilius  (714-671  avant  J.-C.)  en  porta 
la  durée  à  355  jours,  ce  qui  la  rapprochait  de  l'an- 
née lunaire,  et  la  partagea  en  douze  mois,  en  ajou- 
tant Januarius  et  Februarius.  Mais  comme  elle  ne 
concordait  pas  avec  Tannée  solaire  et  qu'il  impor- 
tait de  faire  coïncider  les  mois  avec  les  saisons, 
Numa  décida  que  chaque  deux  ans  on  ajouterait  un 
treizième  mois,  Messedonius,  composé  tantôt  de  22 
jours,  tantôt  de  24.  Cette  addition  était  exagérée,  et 
le  but  qu'il  se  proposait  n'était  pas  atteint. 

2.  La  réforme  de  Jules  César.  —  En  Tan  46  avant 
l'ère  chrétienne,  Jules  César,  aidé  par  l'astronome 
égyptien   Sosigène,  voulut  mettre  fin  aux  inconvé- 
nients de  la  réforme  opérée  par  Numa.  Croyant  que 
l'année   tropique  compte  exactement  365  jours   et 
six    heures,   il    décida    que    les   années   communes 
seraient  désormais  de  3(35  jours  et  que  chaque  qua- 
trième  année,    pour    compenser    les    vingt-quatre 
heures  de  retard,   serait  de  366  jours.   Le  jour  sup- 
plémentaire  devait  s'ajouter   en    février,     où    l'on 
comptait  deux  fois  le  sixième  jour  avant  les  calen- 
des de  mars  :  bis  sexto  kalendas  martii,   d'où  le  qua- 
lificatif de   bissextile  donnée  à  cette  année-là.    Les 
mois     romains    conservèrent    leur    nom,    sauf    le 
Quintilis  qui   fut   remplacé   par  Julius,  en  l'honneur 
de  Jules  César,    et  le  Sextllis  auquel    on  substitua 
plus  tard     [ugustus,   en    l'honneur   de    l'empereur 
Auguste.    L'équinoxe  du  printemps  était  fixé  au  20 
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mars.  Telle  fut  l'année  romaine  que  l'Eglise  trouva 
en  usage  dans  l'empire  d'Occident. 

3.  Inconvénient  de  la  réforme  julienne.  —  Malgré 
ses  précieux  avantages,  la  réforme  julienne  n'était 
pas  sans  inconvénients  :  elle  partait  d'une  hypothèse 
erronée.  Si  l'année  comptait  exactement  365  jours 
et  un  quart  de  jour,  la  solution  proposée  aurait  été 
adéquate  et  serait  restée  définitive.  Malheureusement 
le  point  de  départ  était  fautif;  car  l'année  tropique 
ou  équinoxiale  (i),  c'est-à-dire  le  temps  que  met  le 
soleil  a  parcourir  sa  course  d'un  équinoxe  de  prin- 
temps à  un  autre  équinoxe  de  printemps,  n'est  que 
de  365  jours,  5  heures,  48  minutes,  et  plusieurs 
secondes,  et  non  de  365  jours,  6  heures.  Il  y  avait 
donc  une  erreur  initiale  d'environ  n  minutes  et 
quelques  secondes  par  an  ;  de  i  heure,  5i  minutes 
et  quelques  secondes  par  dix  ans;  de  18  heu- 
res, 38  minutes  et  quelques  secondes  par  siè- 
cle ;  et  de  7  jours,  18  heures,  23  minutes  et  quel- 
ques secondes  par  mille  ans.  Delà  sorte,  l'équinoxe, 
primitivement  fixé  au  25  mars,  rétrogradait  d'un 
peu  plus  de  7  jours  en  mille  ans,  et  d'un  peu  plus  de 
i5  jours  en  deux  mille  ans.  A  ce  compte,  l'équinoxe 
ne  pouvait  plus  rester  fixé  au  25  mars,  car  le  prin- 
temps réel  aurait  fini  par  prendre  la  place  de  l'été, 
et  les  saisons  du  calendrier  auraient  été  en  complet 
désaccord  avec  celles  de  l'année.  Il  y  avait  donc  là 
une  cause  d'erreur  astronomique  dont  il  fallait  tenir 
compte.  L'Eglise,  en  s'en  tenant  tout  d'abord  à  la 
réforme  établie,  ne  tarda  pas  à  voir  les  inconvé- 
nients qui  devaient  en  résulter  pour  la  fixation  de 
la  Pâque.  Or,  dans  tous  les  essais  tentés  pour  résou- 

1.  La  valeur  de  l'année  tropique  varie  de  53  centièmes  de 
seconde  par  siècle.  Elle  était,  en  1900,  de  365  jours,  5  heures, 
48  minutes,  45  secondes,  98;  et  en  1910  de  365  jours,  5  heu- 
res, 48  minutes,  45  secondes,  922. 


RÉFORME  GRÉGORIENNE  l\8^ 

dre  la  question  de  la  pâque,  il  était  admis  que  la 
fête  devait  se  célébrer  le  dimanche  qui  suit  la  pleine 
lune  après  l'équinoxe  du  printemps.  Cet  équinoxe, 
dans  la  réforme  julienne,  devant  se  déplacer  sans 
cesse  en  rétrogradant,  la  date  du  20  mars  ne  pou- 
vait pas  être  conservée.  Déjà,  au  temps  du  concile 
de  Nicée,  on  l'avait  fixée  au  21  mars.  Mais  cette  date 
elle-même,  tant  qu'on  s'en  tiendrait  au  calendrier 
julien,  devait  forcément  devenir  une  date  erronée, 
grâce  aux  années  bissextiles  trop  nombreuses.  Il 
s'agissait  donc  de  corriger  cette  erreur  et  d'en  sup- 
primer la  cause  par  une  réforme  plus  exacte  du 
calendrier. 

V.  La  réforme  grégorienne.  —  1.  Difficulté  du 
problème  à  résoudre.  —  Il  y  avait  longtemps  déjà 
qu'on  se  plaignait,  parce  que  l'équinoxe  du  prin- 
temps, fixé  au  21  mars  depuis  le  concile  de  INicée, 
avait  lieu  en  réalité  plusieurs  jours  avant  cette  date. 
La  date  du  calendrier  était  en  retard  sur  celle  où  le 
soleil  passait  à  l'équaleurdans  son  retourvers  le  tropi- 
que du  Cancer  ;  et  ce  retard  était  de  dix  jours,  au 
xvr  siècle. 

Le  cardinal  d'Ailly,  après  le  concile  de  Constance, 
et  le  cardinal  de  Cusa,  après  celui  de  Baie,  avaient 
agité  l'importante  question  de  la  réforme  du  calen- 
drier. Sixte  IV,  dès  1^71,  résolut  de  la  faire  tran- 
cher par  des  savants  ;  Léon  \  compta  sur  le  concile 
de  Latran.  Mais,  pour  diverses  raisons,  aucune  ten- 
tative n'avait  abouti.  Malgré  d'importants  travaux 
sur  la  malière,  publiés  en  Espagne  et  en  Italie,  le 
concile  de  Trente  lui-même  s'acheva  sans  que  rien 
fût  décidé.  Ce  fut  Grégoire  Mil  qui  mena  L'affaire  à 
bon  terme. 

La  solution  n'était  pas  aisée.  Car,  l'équinoxe  du 
printemps,  fixé   parle  calendrier  au  21  mars,  avait 
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lieu  réellement  le  1 1  ;  c'était  donc  une  différence 
de  10  jours  à  supprimer.  Comment  l'opérer  ?  Parmi 
les  savants,  les  uns  proposaient  de  l'obtenir  par  la 
suppression  de  dix  années  bissextiles  consécutives, 
c'est-à-dire  en  4o  ans,  de  manière  à  ne  troubler  ni 
les  usages  de  la  vie  civile  ni  les  oiFices  de  la  litur- 
gie :  cela  parut  beaucoup  trop  lent.  D'autres,  plus 
radicaux,  opinaient  pour  une  suppression  de  dix 
jours  en  une  seule  fois  :  cela  parut  exorbitant.  Aussi 
quelques-uns  proposèrent-ils  de  supprimer  un  jour  à 
tous  les  mois  de  3i  jours  jusqu  à  ce  qu'on  eût 
gagné  la  différence  nécessaire  de  10  jours,  et  il  aurait 
suffi  pour  cela  de  i5  mois,  du  mois  de  janvier  d'une 
année  au  mois  de  mars  de  l'année  suivante. 

Cette  suppression  de  10  jours,  quel  que  fût  le 
mode  adopté,  ne  regardait  que  le  passé  ;  mais  il 
fallait  aussi  songer  à  l'avenir,  pour  empêcher  de 
nouvelles  erreurs  et  de  nouvelles  corrections.  Que 
faire  ?  Une  fois  la  suppression  faite,  laisser  les  cho- 
ses en  l'état,  comme  certains  le  conseillaient,  jus- 
qu'à ce  qu'une  nouvelle  période  d'années  nécessitât 
un  nouveau  retranchement  de  10  jours  ?  On  nepou- 
vait  guère  y  songer.  Rendre  fixes  toutes  les  fêtes 
mobiles,  en  rattachant  pour  toujours  celle  de  Pâ- 
ques, qui  les  commande,  au  dimanche  le  plus  rap- 
proché du  25  mars?  C'était  une  solution,  au  point 
de  vue  liturgique,  mais  qui,  entre  autres  incon- 
vénients, avait*  celui  de  faire  osciller  la  fête  de 
Pâques  du  22  mars  au  28.  On  ne  s'y  arrêla  pas. 

Bon  gré  mal  gré,  c'était  à  la  réforme  julienne 
qu'il  fallait  s'en  prendre.  Celle-ci,  en  décidant  que 
chaque  quatre  ans  l'année  serait  bissextile,  ajoutait 
chaque  siècle,  comme  nous  l'avons  dit,  18  heures, 
38  minutes  et  quelques  secondes  de  trop  ;  ce  qui, 
au  bout  de  quatre  siècles,  faisait  3  jours,  2  heures, 
33  minutes  et  quelques  secondes.   La  solution  qui 
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s'offrait  était  donc  de  supprimer  3  jours  chaque  4oo 
ans,  et  de  faire  supporter  cette  suppression  aux 
années  séculaires  dont  les  deux  premiers  chiffres 
ne  seraient  pas  divisibles  par  [\.  Sans  doute,  même 
dans  cette  combinaison,  il  restait  encore,  au  bout 
de  400  ans,  une  erreur  en  trop  de  2  heures,  33  mi- 
nutes et  quelques  secondes  ;  et  cette  erreur  devait 
atteindre  la  valeur  d'un  jour  entier  à  la  longue, 
c'est  à-dire  au  bout  de  36oo  ans  environ.  Le  mo- 
ment venu,  et  l'on  en  est  encore  assez  éloigné,  il 
suffira  donc  de  retrancher  une  année  bissextile  pour 
faire  concorder  l'année  ordinaire  avec  l'année  tro- 
pique, à  très  peu  de  différence  près. 

2.  La  réforme  grégorienne.  —  C'est  sur  ces  don- 
nées que  le  pape  Grégoire  XIII  basa  sa  réforme. 
Avant  de  rien  décider,  il  avait  consulté  les  plus 
grands  savants  de  son  époque,  entre  autres  le  car- 
dinal Sirleto,  Pierre  Chacon,  surnommé  le  Varron 
de  l'Espagne,  Ignace  Danti,  dominicain  de  Pérouse, 
le  médecin  calabrais  Antoine  Lilio ,  Christo- 
phe Clavius,  l'Euclide  d'alors.  Mais  ce  furent  sur- 
tout les  travaux  de  Louis  Lilio,  frère  d'Antoine 
et  astronome  célèbre,  qui  montrèrent  la  solution 
raisonnable  du  difficile  problème.  En  conséquence, 
Grégoire  Mil  résolut  de  maintenir  Léquinoxe  du 
printemps  au  21  mars,  mais  de  supprimer  pour 
cela  les  10  jours  qui  étaient  en  trop  depuis  le  con- 
cile de  Nicée.  Par  décret,  il  arrêta  donc  que  le  len- 
demain du  l\  octobre  1082  serait  le  i5  et  non  le 
5  octobre,  ce  qui  supprimait  d'un  seul  coup  les  dix 
jours  en  question  ;  que  désormais,  sur  quatre  an- 
nées séculaires,  il  n'y  aurait  plus  de  bissextile  que 
celle  dont  les  deux  premiers  chiffres  sciaient  divi- 
sibles par  quatre,  de  manière  à  éviter  l'erreur  de  la 
réforme  julienne.  Conformément  à  ces  décisions 
pontificales,   l'année    1600   a   été   bissextile,    tandis 
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que  les  années  1700,  1800  et  1900  sont  restées  des 
années  communes  (1). 

Désormais,  la  fête  de  Pâques  ne  peut  tomber  au 
plus* tôt  que  le  22  mars,  quand  la  pleine  lune  qui 
suit  l'équinoxe  tombe  un  samedi,  et  au  plus  tard  le 
25  avril,  quand  cette  pleine  lune  tombe  le  18  avril 
et  un  dimanche  ;  telles  sont  les  dates  extrêmes  de 
son  échéance.  Tout  revient  dès  lors  à  connaître 
exactement  l'âge  de  la  lune. 

Toutes  les  nations  de  l'Europe,  à  commencer  par 
la  France  qui  fut  la  première,  ont  adopté  la  réforme 
grégorienne.  Seuls  les  Russes  et  les  Grecs  s'y  sont 
encore  refusés  ;  fidèles  à  l'année  julienne,  ils  sont 
actuellement  en  retard  de  i3  jours  sur  l'année  gré- 
gorienne. 

II.  La  fête  de  Pâques 

Le  carême  fini,  tous  les  mystères  douloureux  de 
la  vie  du  Sauveur  sont  passés  ;  ils  n'ont  pas  été 
sans  jeter  dans  le  trouble  le  plus  profond  les  apô- 
tres, qui  se  montrèrent  si  lâches  pendant  la  passion. 
Quelle  honte  que  la  mort  de  leur  Maître  !  Et  quelle 
impuissance  à  se  défendre  à  ce  moment  suprême! 
Le  Crucifié,  qui  se  disait  le  Fils  de  Dieu  et  qui  se 
réclamait  de  son  titre  pour  inspirer  aux  hommes  la 
confiance  et  l'amour  envers  le  Père  céleste,  s'était 
bien  adressé  à  son  Père  ;  mais  le  ciel  était  resté 
sourd  à  sa  prière.  Et  la  mort  ignominieuse  avait 
fait  son  œuvre.  Quel  scandale  dès  lors  que  ce 
désastre  final  !  Jésus  abandonné  du  ciel  et  vaincu 
par  ses  ennemis,  son  œuvre  n'allait-elle  pas  dispa- 
raître avec  lui?  Abattus,  humiliés  et  désorientés,  les 
apôtres  ne  songeaient  guère  à  une  revanche  possi- 

1.  Inier  Gravissimas,  24  février  i582. 
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ble  du  Crucifié,  à  sa  victoire  sur  la  mort,  à  sa  ren- 
trée en  scène,  triomphante  et  glorieuse.  Les  disciples 
d'Emmaùs  reflétaient  bien  leur  état  d'esprit.  «  Nous 
espérions,  disaient-ils,  que  ce  serait  lui  qui  délivre- 
rait Israël  ;  mais  avec  tout  cela,  c'est  aujourd'hui  le 
troisième  jour,  »  qu'il  est  mort.  «  ^1  la  vérité,  quel- 
ques-unes des  femmes  qui  sont  avec  nous,  nous  ont  fort 
étonnés  :  étant  allées  avant  le  jour  au  sépulcre,  et 
n'ayant  pas  trouvé  son  corps,  elles  sont  venues  dire 
que  des  anges  leur  ont  apparu  et  ont  annoncé  qu'il  est 
vivant.  Quelques-uns  des  nôtres  sont  allés  au  sépulcre, 
et  ont  trouvé  toutes  choses  comme  les  femmes  lavaient 
dit;  mais  lui  ils  ne  l'ont  pas  vu  (i).  » 

Ce  peu  d'empressement  de  la  part  des  apôtres 
pour  se  rendre  au  tombeau,  dès  qu'on  leur  annonce 
qu'il  est  vide,  cet  air  de  tristesse  chez  les  disciples 
d'Emmaùs,  tout  cela  témoigne  combien  la  pensée 
de  la  résurrection  restait  étrangère  à  l'entourage  de 
Jésus.  Pour  croire  que  le  Christ  est  vraiment  ressus- 
cité, il  faudra  qu'on  le  voie,  qu'on  lui  parle,  qu'on 
le  louche,  qu'on  s'en  assure  sans  hésitation  possi- 
ble. Et  le  Sauveur  se  fera  voir,  entendre  et  toucher. 
Le  jour  même,  où  il  est  sorti  vivant  de  la  tombe,  ne 
s'achèvera  pas  sans  qu'il  se  manifeste  à  Marie- 
Madeleine,  aux  femmes  de  Galilée,  à  Pierre,  aux 
disciples  d'Emmaùs,  aux  apôtres.  Et  la  suite  des 
événements  répondra  à  toutes  leurs  questions, 
dissipera  tous  leurs  doutes,  satisfera  toutes  leurs 
exigences,  fournira  la  preuve  sensible  et  irrécusable 
de  la  réalité  du  miracle  et  ancrera  définitivement 
dans  leurs  cœurs  l'inébranlable  certitude  que  leur 
Maître  est  bien  ressuscité.  Mais  aussi  quel  revire- 
ment alors  !  Quelle  joie  !  Quelle  confiance  !  Ce  n'est 
pas   sans    regret  qu'ils   le  verront  monter  au  ciel, 

I.    LUC,   XXIV,   21-2'j. 
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mais  ce  ne  sera  pas  non  plus  sans  espoir.  Recueillis 
et  fervents,  ils  attendront,  dans  la  prière,  le  Saint- 
Esprit  qui  leur  a  été  promis.  Et  aussitôt,  complète- 
ment transformés,  ils  travailleront  courageusement 
et  héroïquement  au  salut  des  âmes  jusqu'au  der- 
nier souffle  de  leur  poitrine,  jusqu'au  dernier  batte- 
ment de  leur  cœur,  jusqu'à  la  dernière  goutte  de 
leur  sang.  Quel  exemple  réconfortant  pour  tous 
ceux  qui,  en  connaissance  de  cause,  auront  bien 
célébré  les  fêtes  pascales  et  se  prépareront  à  passer 
le  temps  pascal  en  harmonie  parfaite  avec  l'esprit 
de  la  sainte  liturgie.  Mais,  cet  esprit,  faut-il  encore 
le  connaître  et  pour  cela  s'en  instruire  avec  le  plus 
grand  soin. 


I.  Pâques:  signification  du  mot.  —  i.  Chez  les 
juifs.  —  Pâques,  Ttâcr/a  en  grec, pascha  en  latin,  est  un 
mot  emprunté  à  l'hébreu.  Etymologiquement  i l  expri- 
me l'action  de  passer,  de  passer  outre  ou  par  dessust 
et  par  suite  d'épargner.  Il  désignait,  chez  les  juifs, 
tantôt  l'agneau  pascal,  tantôt  la  célébration  du  repas 
pascal,  tantôt  les  sept  jours  que  durait  la  fête  des 
azymes.  C'est  Dieu  qui  l'employa,  quand  il  donna 
l'ordre  à  Moïse  et  à  Aaron  de  faire  immoler,  le  soir 
du  quatorzième  jour  du  premier  mois,  un  agneau 
d'un  an,  dont  le  sang  devait  servir  à  marquer  les 
montants  et  le  linteau  de  la  porte,  et  dont  le  corps 
entier  devait  être  rôti  et  mangé  la  nuit  même  avec 
des  pains  sans  levain  et  des  herbes  amères.  «  Vous 
le  mangerez  ainsi,  avait  dit  le  Seigneur  :  les  reins 
ceints,  les  sandales  aux  pieds,  et  le  bâton  à  la  main, 
et  vous  le  mangerez  à  la  hâte.  C'est  la  Pàque  de 
Jéhovah.  Je  passerai,  cette  nuit-là,  par  le  pays 
d'Egypte,  et  je  frapperai  (de  mort)  tous  les  premiers 
nés  d'Egypte...  Le  sang  sera  un  signe  en  votre  faveur 
sur  les  maisons  où.  vous  êtes.  Je  verrai  le  sang  et  je 
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passerai  par  dessus  vous...  Vous  conserverez  le  sou- 
venir de  ce  jour,  et  vous  le  célébrerez  par  une  fête  en 
V honneur  de  Jéhovah  ;  vous  le  célébrerez  de  génération 
en  génération  (i).  »  Moïse  transmit  cet  ordre  aux 
anciens  d'Israël.  «  Lorsque,  dit-il,  vous  serez  entrés 
dans  le  pays  que  Jéhovah  vous  donnera,  selon  sa 
promesse,  vous  observerez  ce  rite  sacré.  Et  quand 
vos  enfants  vous  diront:  Quelle  signification  a  pour 
vous  ce  rite  sacré  ?  vous  répondrez  :  Cest  un  sacri- 
fice de  Pûque  en  V honneur  de  Jéhovah,  qui  a  passé  par 
dessus  les  maisons  des  enfants  d  Israël  en  Egypte,  lors- 
qu'il frappa  l'Egypte  et  sauva  nos  maisons  (2).  » 

Cest  donc  à  ce  passage  célèbre  que  fait  allusion 
le  mot  Pâques,  et  c'est  à  la  fête  qui  devait  le  com- 
mémorer qu'il  s'applique.  Mais  ce  passage  du  Sei- 
gneur, origine  et  marque  de  la  délivrance  d'Israël, 
ne  fut  que  le  début  d'une  suite  de  prodiges  qui 
devaient  précéder  son  entrée  dans  la  terre  promise. 
La  sortie  de  l'Egypte,  la  traversée  de  la  mer  Rouge, 
le  séjour  dans  le  désert,  les  manifestations  de  Jého- 
vah au  Sinaï,  l'eau  jaillissant  du  rocher,  la  manne 
tombant  quotidiennement  du  ciel  :  autant  de  sou- 
venirs, sans  cesse  rappelés  et  chantés,  mais  aussi 
autant  de  figures  d'une  réalité  future  autrement 
importante  et  grandiose.  Cette  histoire  était  en 
même  temps  une  prophétie.  Et  la  prophétie  se  trouva 
réalisée  dans  la  personne  du  Christ  et  dans  son 
Eglise.  La  paque  juive  devait  céder  la  place  à  la 
paque  chrétienne. 

2.  Chez  les  chrétiens.  — Tb  it«xx«  ^n&v  êxufhr)  XpiTcdç, 
notre  paque,  le  Christ,  a  été  immolé,  écrivait  saint 
Paul  aux  Corinthiens  (3)  ;  c'est  ainsi  qu'est  désigné 
le  Sauveur.  Le  Christ  était  donc  la  paque  nouvelle, 
la  réalité  vivante  remplaçant  la  figure.  Et  le  mot  qui 

1.  Exod.,  xii,  n-i4.  —  2.  lbid.,  XII,  35-37.  —  3.  I  Cor.,  y,  7. 
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servait,  chez  les  juifs,  à  désigner  l'agneau  sacrifié  et 
mangé  lors  du  passage  du  Seigneur  sur  la  terre 
d'Egypte,  ainsi  que  la  commémoration  annuelle  de 
ce  passage  libérateur  par  l'immolation  et  la  mandu- 
cation  d'un  agneau  dun  an,  convenait  bien  mieux 
à  l'Eglise  pour  nommer  la  fête  où  l'on  célébrait  le 
double  mystère  de  la  rédemption  et  de  la  résurrec- 
tion. Le  Christ,  en  effet,  était  le  véritable  agneau 
immolé  pour  le  salut  du  monde  entier  ;  son  sang 
ne  servait  pas  à  marquer  la  porte  d'une  demeure, 
mais  les  âmes  rachetées,  et  son  corps  était  désor- 
mais la  nourriture  des  âmes.  Son  passage  de  la  vie 
à  la  mort  par  le  crucifiement,  et  de  la  mort  à  la  vie 
glorieuse  par  la  résurrection,  justifiait  suffisamment 
le  sens  étymologique  du  mot  pâque  ;  et  c'est  avec 
raison  qu'on  donna  ce  même  nom  à  la  solennité 
chrétienne  qui  commémorait  la  mort  et  la  résur- 
rection de  notre  Sauveur.  Cette  fête  rappelait  en 
outre  la  délivrance  du  genre  humain  par  le  merveil- 
leux changement  survenu  dans  les  catéchumènes  : 
ceux-ci  étaient  comme  retenus  en  Egypte,  dans  le 
pays  de  la  servitude  ;  mais,  par  le  baptême,  les 
voilà  aussitôt  passés  de  la  mort  du  péché  à  la  vie  de 
la  grâce  ;  de  l'eau  mystérieuse  ils  sont  sortis  régé- 
nérés, transformés,  enfants  de  Dieu  ;  ils  sont  res- 
suscites spirituellement  avec  le  Christ  et  ils  ont 
mangé  la  manne  nouvelle,  l'eucharistie  ;  ils  n'ont 
plus  qu'à  poursuivre  leur  route,  à  travers  les  épreu- 
ves inévitables  d'ici-bas,  vers  la  terre  promise,  qui 
est  le  ciel,  où  leur  Sauveur  les  attend  pour  les  ré- 
compenser. 

II.  La  messe.  —  i.  Les  lectures.  —  L'évangile  de 
ce  jour  (1)  nous  donne  le  mot  caractéristique  de  la 
solennité:  Surrexit,  Il  est  ressuscité.  La  résurrection, 

i.  Marc,  xvi,  1-7. 
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telle  est  la  pensée  unique  qui  a  inspiré  le  choix  des 
pièces  liturgiques  de  la  messe  et  qui  doit  met- 
tre au  cœur  des  fidèles  les  sentiments  de  la  plus  vive 
allégresse.  Ce  n'était  pourtant  pas  celle  des  saintes 
femmes  qui,  de  grand  matin,  se  rendant  au  sépulcre 
pour  embaumer  le  corps  de  leur  Maître,  se  deman- 
daient :  c  Qui  nous  ôtera  la  pierre  ?  »  Préoccupa- 
tion bien  superflue  puisque,  à  cette  heure  même,  la 
pierre  ne  fermait  plus  le  tombeau  ;  mais  elles  n'en 
savaient  rien  encore.  La  terre  avait  tremblé  ;  un 
ange  avait  ouvert  le  sépulcre,  plongeant  dans  l'épou- 
vante les  gardiens  mercenaires,  qui  prirent  la  fuite 
pour  aller  annoncer  le  fait  aux  sanhédrites. 

A  la  vue  du  tombeau  ouvert,  les  Galiléennes,  au 
lieu  de  se  réjouir,  se  mirent  à  trembler  ;  elles  ne 
s'étaient  pas  encore  ressaisies  que  l'ange  leur  disait  : 
«  Vous  cherchez  Jésus  de  Nazareth,  qui  a  clé  crucifié  ; 
il  esl  ressuscité  ;  il  n  est  point  ici  ;  voici  le  lieu  oà  on 
l'avait  mis.  »  Ainsi  la  tombe  n'était  pas  seulement  ou- 
verte, elle  était  vide.  Madeleine  crut  à  un  enlèvement 
sacrilège  et  courut  dire  à  Pierre  et  à  Jean  :  «  Ils  ont 
enlevé  le  Seigneur.  »  Le  témoignage  de  l'ange  ne 
l'avait  nullement  convaincue  de  la  résurrection  du 
Sauveur.  Rien  pourtant  n'était  plus  certain.  Ln  dé- 
pit des  apparences,  le  Christ  n'était  plus  parmi  les 
morts,  mais  parmi  les  vivants.  Son  cadavre,  selon 
la  prophétie,  n'avait  pas  subi  la  décomposition  :  par 
un  miracle  de  la  toute-puissance  divine,  il  avait  été 
réanimé,  et  il  restait  désormais  affranchi  de  toutes 
les  lois  de  la  vie  ordinaire  et  de  la  mort,  du  temps 
et  de  l'espace,  vivant  à  la  manière  des  esprits,  mais 
réel,  quoique  glorieux,  visible  et  tangible  au  gm 
du  Christ.  Et  il  sera  vu  et  touché  par  les  apôtres 
qui  ne  pourront  refuser  de  croire  au  témoignage  de 
leurs  sens  et  se  porteront  garants  du  fait,  au  prix 
même  de  leur  vie. 
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Pour  nous  qui  n'avons  pas  eu,  comme  les  apô- 
tres, le  bonheur  de  voir,  d'entendre  et  de  toucher 
le  Sauveur  ressuscité,  comment  célèbrerons-nous 
l'anniversaire  de  sa  glorieuse  résurrection  ?  Saint 
Paul  nous  l'apprend  dans  l'épître  de  ce  jour  (i)  : 
non  avec  un  levain  de  malice  et  de  perversité,  mais 
«  avec  les  azymes  de  la  pureté  et  de  la  vérité  ;  »  c'est- 
à-dire  avec  un  cœur  pur  et  croyant,  complètement 
dégagé  de  tout  ferment  de  corruption  et  de  tout  ce 
qui  ressemblerait  à  une  hésitation  ou  à  un  doute  ; 
nous  souvenant  que  si  «  le  Christ  a  été  livré  pour 
nos  offenses,  il  est  ressuscité  pour  notre  justifica- 
tion (2),  »  et  que  si  la  résurrection  de  Notre  Seigneur 

1 .1  Cor.,  v,  7,8.  —  2.  Rom.,  iv,  a5.  «  C'est  sur  ce  témoignage 
de  saint  Paul,  dit  Bourdaloue  dans  l'exorde  de  son  Sermon  pour 
la  fêle  de  Pâques,  que  s'est  fondé  saint  Bernard  quand  il  a  dit 
que  la  résurrection  du  Fils  de  Dieu,  qui  est  proprement  le  mys- 
tère de  sa  gloire,  avait  été  au  même  temps  la  consommation  de 
sa  charité  envers  les  hommes  il  n'en  faut  point  d'autre  preuve 
que  les  paroles  de  mon  texte,  puisqu'elles  nous  font  connaî- 
tre que  c'est  pour  notre  intérêt,  pour  notre  salut,  pour  notre 
justification,  que  ce  Sauveur  adorable  est  entré  en  possession 
de  sa  vie  glorieuse,  et  qu'il  est  ressuscité.  À  en  juger  selon 
nos  vues,  on  croirait  d'abord  que  les  choses  doivent  être  au 
moins  partagées,  et  que  Jésus-Christ  ayant  achevé  sur  la 
croix  l'ouvrage  de  notre  rédemption,  il  ne  devait  plus 
penser  qu'à  sa  propre  grandeur,  c'est-à-dire  qu'étant  mort 
pour  nous,  il  devait  ne  ressusciter  que  pour  lui  même.  Mais 
non,  son  amour  pour  nous  n'a  pu  consentir  à  ce  partage. 
C'est  un  Dieu,  dit  saint  Bernard,  mais  un  Dieu  sauveur,  qui 
veut  nous  appartenir  entièrement,  et  dont  la  gloire  et  la  béa- 
titude ont  dû  par  conséquent  se  rapporter  à  nous,  aussi  bien 
que  ses  humiliations  et  ses  souffrances.  Tandis  que  ses  humi- 
liations nous  ont  été  utiles  et  nécessaires,  il  s'est  humilié  et 
anéanti;  tandis  que  pour  nous  racheter  il  a  fallu  qu'il  souf- 
frît, il  s'est  livré  aux  tourments  et  à  la  mort  Du  moment 
que  l'ordre  de  Dieu  exige  que  son  humanité  soit  glorifiée,  il 
veut  que  nous  profitions  de  sa  gloire  même  ;  car  s'il  ressus- 
cite, c'est  pour  établir  notre  foi,  pour  affermir  notre  espé- 
rance, pour  ranimer  notre  charité  ;  c'est  pour  ressusciter  lui- 
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est  un  des  articles  de  foi  du  symbole,  elle  sert  aussi 
de  fondement  et  de  garantie  à  cet  autre  dogme,  la 
résurrection  de  la  chair.  Tel  est,  en  effet,  l'enseigne- 
ment formel  de  saint  Paul  ;  car,  avant  de  faire  appel 
aux  analogies  qu'offre  le  monde  de  la  nature  en 
faveur  de  la  résurrection  des  morts,  il  pose  le  fon- 
dement qui  la  justifie.  Nous  prêchons,  dit-il  (i),  que 
le  Christ  est  ressuscité,  comment  dès  lors  quelques- 
uns  parmi  vous  disent-ils  qu'il  n'y  a  point  de  ré- 
surrection  des  morts?  S'il  n'y  a  point  de  résurrec- 
tion des  morts,  le  Christ  non  plus  n'est  pas 
ressuscité.  Et  si  le  Christ  n'est  pas  ressuscité,  vaine 
est  notre  prédication,  et  vaine  est  notre  foi.  Il  se 
trouve  même  que  nous  sommes  de  faux  témoins. 
Si  nous  n'avons  d'espérance  dans  le  Christ  que 
pour  cette  vie  seulement,  nous  sommes  les  plus 
malheureux  de  tous  les  hommes.  Mais  maintenant 
le  Christ  est  ressuscité  des  morts,  il  est  les  prémices 
de  ceux  qui  se  sont  endormis...  Le  premierhomme, 
tiré  de  la  terre,  est  terrestre  ;  le  second  vient  du 
ciel.  Tel  est  le  terrestre,  tels  sont  aussi  les  terres- 
tres ;  et  tel  est  le  céleste,  tels  sont  aussi  les  célestes. 
Et  de  même  que  nous  avons  porté  l'image  du  ter- 
restre, nous  porterons  aussi  l'image  du  céleste.  La 
résurrection  du  Sauveur  est  donc  le  gage  de  la  nôtre: 
en  nous  faisant  célébrer  la  première,  la  fête  de  Pâ- 
ques ranime  notre  foi  en  notre  propre  résurrection. 
2.  Les  chants.  —  Un  enseignement  doctrinal  si 
important  pour  la  foi  et  des  conseils  pratiques  si 
utiles  pour  la  conduite  de  la  vie  morale  avaient  leur 


même  en   nous,  et  pour  nous  rendre  capables  de  ressusciter 
spirituellement  avec  lui.  » 

1.  I  Cor.,  xv,  12-^9.  Voir  à  la  fin  de  la  leçon  une  citation  du 
P.  Monsabré  sur  la  résurrection  du  Chiist,  fondement  de  la 
nôtre 
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place  toute  indiquée  dans  une  solennité  où  nous 
faisons  profession  de  croire  que  le  divin  Crucifié 
est  sorti  vivant  de  la  tombe  et  qu'il  est  le  premier- 
né  d'entre  les  morts.  Mais  la  note  dominante  de  la 
fête,  c'est  l'expression  d'une  joie  surnaturelle,  qui 
éclate  particulièrement  dans  les  chants.  Quel  con- 
traste avec  les  chants  de  la  semaine  écoulée  !  Ce 
n'est  plus  le  ton  triste  et  plaintif  des  lamentations, 
mais  l'accent  alerte  et  vibrant  de  la  joie.  On  sent 
que  la  victoire  du  Christ  sur  la  mort  a  séché  les 
larmes,  dissipé  le  deuil,  épanoui  les  fronts,  réjoui 
les  cœurs  et  mis  sur  les  lèvres  de  triomphantes 
acclamations. 

A  Y  Introït,  c'est  le  Sauveur  lui-même  qui  s'écrie: 
«  Je  suis  ressuscité,  et  me  voici  avec  vous.  Aile- 
luial  »  Surrexit,  avait  dit  l'ange  aux  saintes  femmes; 
Besurrexi,  nous  dit  le  Sauveur  à  son  tour,  procla- 
mant ainsi  le  grand  fait  de  sa  résurrection.  Puis, 
s'adressant  à  son  Père,  il  emprunte  au  psalmiste(i) 
ses  allusions  prophétiques  au  "sacrifice  de  l'avant- 
veille  et  au  mystère  glorieux  de  ce  jour  :  «  Vous  avez 
étendu  votre  main  sur  moi,  alléluia  !  Votre  sagesse 
s'est  montrée  admirable,  alléluia,  alléluia  !  »  —  «  Vous 
m'avez  éprouvé,  Seigneur,  et  vous  m'avez  pénétré  ; 
mon  repos  et  mon  lever  vous  ont  été  connus.  » 

Trêve  pourtant  aux  souvenirs  douloureux  du  cru- 
cifiement, et  place  aux  douces  émotions  d'aujour- 
d'hui. En  effet,  chante  le  chœur  au  graduel  (2), 
a  voici  le  jour  que  J éhovah  a  fait ,  livrons- nous  à  l'allé-  ' 
gresse  et  à  la  joie.  —  Louons  le  Seigneur,  car  il  est 
bon,  car  sa  miséricorde  est  éternelle.  »  Cette  manifes- 
tation de  joie  et  ces  transports  d'allégresse  s'expli- 
quent sans  doute  par  l'infinie  miséricorde  de  Dieu  ; 
mais,  à  pareil  jour,  il   est  d'autres  raisons  encore. 

1.  Ps,,  cxxxvm,   1,  5,  6.  —  2.  Ps.t  cxvn,  24,  1. 
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Notre  pâgue,  le  Christ,  a  été  immolé,  dit  le  verset 
alléluiatique.  Et  si  cette  allusion  nous  reporte  au 
mystère  de  la  rédemption,  qui  doit  évidemment 
nous  inspirer  la  plus  vive  gratitude,  le  chant  dialo- 
gué de  la  séquence,  sur  un  rythme  des  plus  entraî- 
nants, nous  donne  le  motif  de  la  jubilation  présen- 
te, à  savoir  la  résurrection  du  Sauveur. 

Dans  la  séquence  (i),  en  effet,  les  chrétiens   sont 
invités  à  louer  la  victoire  pascale  ;  pourquoi  ?  Parce 

i.  Gihr  explique  ainsi,  Le  saint  sacrifice  de   la  messe,    trad. 
franc.,  Paris,  1901,  t.    11,   p.    160,    l'origine  et  la   nature  des 
séquences  :   Déjà,   avant   le  ixe    siècle,  c'était  la  coutume  de 
prolonger  le  chant  sur  a  dernière  lettre  de  l'alleluiat  sans  y 
ajouter  de  nouvelles  paroles.   On    désigna  de  différentes  ma- 
nières cette  mélodie  sans  texte;  on   l'appela  neuma,  pneuma, 
jubilus,  jubilatio,  sequentia.   C'était  comme  un   saint  enthou- 
siasme, une  allégresse  de  l'âme,  qui  s'exhalaient  ainsi,   sym- 
bole de  cette  jubilation  sans  fin  des  saints  dans  le  ciel  ;  jubila- 
tion ineffable,  parce  que  les  félicités  célestes  sont  trop   gran- 
des pour  que  la  langue  si    pauvre   des   hommes    puisse   les 
décrire  convenablement.  Au  ixi  siècle,  on  se  mit  à  placer   des 
paroles   sous  ces  notes,    et  ces   chants  reçurent  le  nom  de 
séquences.  La  première  composition  et  l'introduction    de  ces 
cantiques  à  la  messe  sont  attribuées  à  Notker,  de   Saint  Gall. 
La  révision  du  Missel   romain    n'a   laissé  subsister  que    cinq 
séquences,   remarquables   par   leur  composition  :     celles     de 
Pâques,  de  la  Pentecôte,    du    Saint-Sacrement,    de  N.-D.   des 
sept  douleurs,  et  des  messes  de  lieqaiem.  On  ne  peut  désigner 
avec  certitude  leurs  auteurs.  Celle  de  Pâques  est  attribuée  à 
saint  Pierre  Damien  (f  1072)  ;  celle  de  la  Pentecôte,  à  Robert, 
roi  de  France  (y  io3i)  et    plus   probablement   à  Innocent  III 
(y  1216);  \eStabal,h  Jacopone  de  Todi  (-J-  i3oG);  et  le  Dies  irae, 
à  Thomas  de  Célano  (7  1255);  le  Lauda  Sion  est  sûrement  de 
saint  Thomas  d'Aquin.  Elles  prouvent  avec  quelle  perfection, 
dans  cet  âge  d'or  de   la  prière,  des    hommes  pouvaient   être 
qpmmc  la  langue  de  l'Eglise  et   exprimer  ses  sentiments  les 
plus  sacrés.  Elles  appartiennent  sans  contredit  aux  plus  belles, 
aux  plus  sublimes  créations  de  l'hymnologic  chrétienne;    ce 
sont  des   fleurs    variées,    mais   également   parfumées  de   la 
poésie  religieuse,  de  cette  poésie  qui  chante    sur   la   terre  les 
secrets  du  ciel  et  noms  pcépare  aux  chants  de  l'éternité. 
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que  «  l'Agneau  a  racheté  les  brebis.  »  Parce  que  «  le 
Christ  innocent  a  réconcilié  les  pécheurs  avec  son 
Père.  La  mort  et  la  vie  ont  engagé  un  duel  merveil- 
leux :  le  Prince  de  la  vie  est  mort,  mais  il  règne 
vivant.  »  On  interpelle  alors  Madeleine  :  «  Dis-nous, 
Marie,  qu'as-tu  vu  sur  ton  chemin  ?  »  Et  Marie  de 
répondre  :  «  J'ai  vu  le  sépulcre  du  Christ  vivant 
et  la  gloire  du  Ressuscité  ;  comme  témoins,  j'ai  vu  les 
anges,  le  suaire  elles  linges.  Le  Christ,  mon  espoir, 
est  ressuscité  ;  il  vous  précédera  en  Galilée.  »  Le 
chœur  s'écrie  alors  :  «  Nous  savons  que  le  Christ 
est  vraiment  ressuscité  d'entre  les  morts.  Quant  à 
vous,  ô  Roi  vainqueur,  ayez  pitié  de  nous.  Amen, 
Alléluia  !  » 

Après  cette  explosion  de  joie  si  naturelle,  qui 
s'achève  heureusement  dans  une  prière  au  Christ 
triomphant,  il  semblerait  qu'il  n'y  a  qu'à  répéter 
Yalleluia  final,  tant  cette  acclamation,  qui  est  du  ciel, 
convient  à  la  terre  en  pareille  circonstance.  Aussi 
la  liturgie  ne  se  fait-elle  pas  faute  de  la  mêler  à  ses 
chants.  Elle  la  joint  à  Y  offertoire,  et  la  répète  jus- 
qu'à quatre  fois  à  la  communion.  C'est  qu'à  ce  der-> 
nier  chant  le  sacrifice  mystique  touche  à  sa  fin  ; 
lame,  toute  au  bonheur  d'avoir  participé  au  ban- 
quet sacré,  en  se  nourrissant  de  l'Agneau  pascal, 
s'encourage,  par  un  redoublement  à' alléluia  joyeux, 
à  mettre  en  pratique  les  conseils  de  l'épître  :  «  Notre 
pâque,  le  Christ,  a  été  immolé.  Alléluia  !  Faisons 
donc  festin  avec  les  azymes  de  la  pureté  et  de  la 
vérité.  Alléluia,  alléluia,  alléluia  !  » 

3.  Les  prières.  —  Dans  la  collecte,  l'Eglise  célè- 
bre le  bienfait  de  l'immortalité  rendu  à  l'homme 
par  la  victoire  du  Sauveur  sur  la  mort.  «  O  Dieu 
qui,  en  ce  jour,  par  votre  Fils  unique,  vainqueur  de 
la  mort,  nous  avez  rouvert  la  voie  de  Féternité, 
secondez  par  votre  secours  les  vœux  que  vous  nous 
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inspirez  en  nous  prévenant  par  votre  grâce.  »  Ces 
vœux,  à  pareil  jour,  ne  peuvent  avoir  pour  objet 
que  la  résurrection  spirituelle  de  lame  par  son 
triomphe  sur  le  péché  et  la  résurrection  du  corps  à 
la  fin  des  temps.  C'est  ainsi  que,  de  la  manière  la 
plus  heureuse,  la  pensée  de  l'éternité  se  mêle  à  la 
Tête  de  ce  joui-,  conformément  à  son  esprit  et  à  son 
caractère,  la  pàque  d'ici-bas  n'étant  que  l'image  de 
la  pâque  du  ciel.  Et  celte  même  pensée  reparaît  à  la 
secrète,  où  l'on  demande  à  Dieu  d'agréer  les  prières 
de  son  peuple  avec  les  hosties  qu'on  lui  offre,  «  afin 
que  notre  oblation,  étant  consacrée  par  le  mystère 
de  la  pâque,  nous  serve  par  son  action  divine  com- 
me d'un  remède  qui  nous  dispose  à  l'éternité.  » 
Mais,  en  attendant  le  jour  où,  dans  le  ciel,  il  n'y 
aura  plus  qu'un  seul  pasteur  et  qu'un  seul  troupeau, 
on  demande  à  Dieu,  dans  la  pos [communion,  pouf 
ceux  qui  viennent  d'être  nourris  du  mystère  pascal, 
l'esprit  de  charité,  de  concorde  et  d'union. 

i.  Apparition  du  Christ  ressuscité  à  sa  Mère.  — 
«  L'Evangile  parle  de  l'apparition  de  Jésus  au\  saintes 
femmes,  Marie  de  Cléophas,  Marie  mère  de  Jacques  et  de 
Jean,  Marie  Salomé,  et  aux  autres,  venues  de  Galilée,  et 
qui  s'étaient  dévouées  au  service  du  Sauveur.  Nous  lisons 
dans  ces  pages  sacrées  le  salut  que  le  Maître  fitàses  chères 
servantes,  la  douce  parole  qu'il  leur  adressa;  et  c'est  assez 
pour  nous  faire  deviner  quelque  chose  des  délices  qu'il 
versa  dans  leur  ànie  ;  payant  ainsi,  et  avec  la  magnifi- 
cence d'un  Dieu,  leur  fidélité,  leur  générosité,  leur  piété, 
leur  amour. 

'(  Saint  Jean  raconte,  et  avec  les  plus  touchants  détails* 
l'apparition  de  Jésus  à  Marie  Madeleine,  leur  incompara- 
ble entretien,  et  la  glorieuse  mission  que  le  Seigneur 
daigne  confier  par  mandat  à  la  pauvre  niais  maintenant 
réhabilitée  et  sanctifiée  pécheresse.  Cette  grâce  donnée  à 
Madeleine  d'être,  au  regard  des  apôtres  mêmes,  l'apôtre 
et  L'évangéliste  de  la  résurrection,   est  d'ordre  très  supé- 
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rieur  à  celles  que  les  autres  saintes  femmes  reçurent  dans 
ce  mystère.  Elle  répond  à  l'amour  suréminentde  la  bien- 
heureuse pénitente  ;  et  quoique  le  récit  très  abrégé  de 
saint  Jean  laisse  soupçonner  plus  de  choses  qu'il  n'en 
expose; 'quoique  le  peu  de  mots  échangés  entre  Made- 
leine et  Jésus  ouvrent  sur  leur  intérieur  des  perspectives 
immenses  et  ravissantes,  cependant  le  discours  reste  pos- 
sible, et  saint  Jean  a  parlé. 

«  Le  silence  convenait  seul  aux  relations  vraiment 
transcendantes  de  Jésus  et  de  Marie  dans  ce  grand  et  glo- 
rieux événement.  Ce  n'est  point  parce  que  ces  relations 
n'ont  pas  eu  lieu  que  les  Evangélistes  s'en  taisent,  y 
compris  Jean  qui,  ne  fut-ce  qu'après  la  Pentecôte,  les 
connut  certainement,' et  mieux  que  personne  ;  mais,  sans 
exclure  d'autres  raisons  que  la  sagesse  de  Dieu  a  pu  se 
réserver,  celle-ci  paraît  que  ces  relations  appartiennent  à 
cet  ordre  tout  à  fait  divin,  où  subsistent  les  réalités  que 
saint  Paul  déclare  inénarrables.  Ce  que  furent  les  torrents 
de  joie  dont  le  cœur  de  Jésus  emplit  le  cœur  de  sa  mère, 
en  se  montrant  à  elle  avant  tout  autre  et  comme  à  nul 
autre,  cela  défie  la  parole  et  la  conception  des  hommes 
et  des  anges  ;  comme  aussi  ils  ne  sauraient  comprendre 
ce  qu'il  y  eut  dans  cette  joie  d'amour  et  de  sainteté.  Ja- 
mais sans  doute  Jésus  n'eut,  humainement  parlant,  un 
sentiment  plus  vif  du  bonheur  qui  lui  était  donné  de  pos- 
séder la  tonte-puissance,  qu'en  ce  moment  où  toutes  ses 
perfections,  et  spécialement  sa  justice,  lui  commandaient 
d'y  puiser  à  pleines  mains  pour  consoler  et  réjouir  sa 
sainte  mère  ;  et  cela,  non  seulement  dans  l'exacte  mesure 
où  elle  avait  souffert,  mais  par  delà  toute  mesure  appré- 
ciable, Dieu  rendant  toujours  plus  qu'on  ne  lui  a  donné. 
Les  trois  heures  du  crucifiement  eurent  ici  leur  octave  de 
joie,  et  cet  écho  béni  était  pour  étouffer  les  voix  et  les 
cris  du  Calvaire.  De  même  que,  durant  ces  trois  heures, 
l'âme  de  Marie  fut  conduite  et  dut  se  tenir  au  seuil  des 
peines  qu'on  ressent  en  enfer,  dans  cette  octave  au  con- 
traire, elle  fut  transportée  et  assise  aux  portes  de  la  béa- 
titude céleste.  Qui  sait  même  si  elle  n'y  entra  pas  quel- 
ques instants  ?   S'il   fallut,   comme  les  docteurs  l'ensei- 
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gnent,  un  miracle  pour  l'empêcher  de  mourir  sous  la 
croix  où  Jésus  expira,  il  en  fallut  un  autre,  et  peut-être 
plus  grand,  pour  qu'à  l'aurore  de  Pâques,  la  joie  ne  bri- 
sât pas  le  lien  qui  retenait  son  âme  unie  à  son  saint 
corps.  En  somme,  cette  joie  de  Marie  ne  pouvait  être 
surpassée  que  par  la  joie  que  ressentait  Jésus  de  la  ren- 
dre elle-même  si  parfaitement  heureuse.  »  Gay,  Eléva- 
tions sur  la  vie  et  la  doctrine  de  N.-S.  J.-C,  Paris,  1879, 
t.  11,  p.  227-229. 

2.  La  résurrection  du  Sauveur,  prémices  de 
notre  résurrection.  —  a  Le  péché,  en  tuant  nos  âmes, 
a  tué  aussi  nos  corps.  Il  a  tari  la  sève  d'immortalité  qui 
retenait  les  éléments  divisibles  de  la  chair  sur  les  pentes 
de  la  corruption.  Il  faut  mourir,  c'est  la  loi.  Mon  pauvre 
corps,  je  ne  puis  plus  compter  sur  ta  docilité  habituelle; 
au  jour  de  la  grande  catastrophe,  malgré  moi,  tu  seras 
détruit.  0  sanctuaire,  ô  tabernacle  de  mon  âme,  faudra- 
t-il  donc  te  dire  un  éternel  adieu  ?... 

«  C'est  tout  l'homme,  dit  la  raison,  qui  a  été  l'ouvrier 
de  sa  propre  gloire,  pourquoi  tout  l'homme  ne  serait-il 
pas  glorifié?  La  nature,  dit  ïertullien,  est  la  première 
maîtresse  fini  nous  enseigne  la  reviviscence  des  corps. 
Mais  la  nature  est  chaque  jour  placée  en  face  des  déses- 
pérantes contradictions  de  l'expérience.  Elle  désire,  elle 
espère,  elle  attend  son  immortalité,  et  une  main  impi- 
toyable semble  prendre  plaisir  à  la  décevoir,  en  divisant, 
en  éparpillant  les  éléments  impuissants  de  la  chair  hu- 
maine, jusqu'à  ce  qu'ils  aient  disparu,  et  que  leur  éva- 
nouissement ne  nous  permette  plus  qu'un  doute  navrant 
sur  leur  avenir,  s'il  est,  pour  eux,  un  avenir... 

«  Jésus  ressuscite  !  Tout  s'illumine.  Je  comprends  mes 
épouvantes  en  face  de  la  mort,  et  les  secrets  désirs  qui 
me  font  reculer  devant  les  efTroyablcs  mystères  du  tom- 
beau. Je  comprends  la  ennfiance  de  l'infortuné  Job,  et 
Cette  promesse  du  prophète:  «  Soyez  tranquilles,  j'ou- 
vrirai la  terre  qui  \<>us  recouvre  et  je  vous  arracherai  de 
Vos  sépulcres.  »  Ezech.,  xxxvn,  12.  Jésus  ressuscite  ! 
Mais,  mon  Dieu,  ma  chair  tremblante  accepte  ce  prodige 
comme  gage  assuré  de  l'honneur  que  vous  lui  réserve/. 
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«  En  effet,  après  nous  avoir  enseigné  que  Jésus  est 
notre  tête  et  que  nous  sommes  ses  membres,  l'Apôtre 
nous  apprend  que  le  Christ  est  ressuscité  comme  prémi- 
ces de  ceux  qui  dorment  dans  la  poussière  de  ce  monde. 
/  Cor.,  xv,  20.  Et  l'Eglise  dit  anathème  à  ceux  qui  refu- 
sent de  croire  qu'il  est  le  premier  né  d'entre  les  morts. 
Donc  il  adviendra  de  votre  corps  comme  de  son  corps,  il 
ressuscitera,  nous  ressusciterons  tous.  /  Cor.,  xv,  5i. 
Dès  à  présent,  le  Christ  ressuscité  accomplit  en  nous  un, 
travail  mystérieux  qui  nous  prépare  à  notre  suprême 
transformation.  C'est  notre  âme  qu'il  épouse  et  qu'il  vi- 
vifie, mais  il  l'épouse  et  la  vivifie  avec  son  douaire,  son 
patrimoine,  le  tabernacle  de  sa  vie,  le  corps.  Il  la  fait  si 
vivante  qu'il  lui  donne  le  pouvoir  d'appeler  un  jour  à  elle 
tous  les  éléments  dispersés  de  la  chair  détruite,  et  de  la 
configurer  à  sa  très  pure  substance  et  à  ses  glorieuses 
qualités.  La  mort  assouvit  en  vain  ses  fureurs  sur  notre 
chair,  elle  ne  peut  ravir  à  notre  âme  la  force  centrale  vers 
laquelle  graviteront,  à  un  moment  donné,  tous  les  ato- 
mes de  ce  qui  fut  nos  corps.  L'heure  venue,  le  Christ 
ressuscité,  vrai  soleil  de  vie,  fécondera  le  chaos  informe 
qu'ont  fait  les  siècles  et  la  mort.  De  tous  côtés,  il  réveil- 
lera ce  qui  reste  de  nos  chairs  et  de  nos  os  disparus.  Les 
deux  moitiés  du  genre  humain  se  rejoindront,  et  nos 
corps  se  lèveront,  a  dit  le  prophète,  comme  une  grande, 
grande,  grande  armée.  Tout  se  tiendra  si  bien  dans  ces 
édifices  divinement  restaurés,  que  rien  ne  pourra  plus  ni 
les  ébranler,  ni  les  diviser,  ni  les  détruire,  et  la  voix  so- 
nore des  ressuscites  jettera  à  la  face  de  la  mort  cette  su- 
prême ironie:  «  0  mort,  où  donc  est  ta  victoire  ?  »  Mon- 
sabré,  Conférences  de  N.-D.,  Conf.  xlviii9. 
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Le  temps  pascal 


I.  Le  temps  pascal.  —  II.  La  semaine  de  Pâques 

Pâques,  les  fêtes  pascales,  la  cinquantaine  qui 
suit,  que  de  souvenirs  et  de  mystères  !  D'abord 
une  octave  de  jours  spécialement  consacrée 
à  fêter  l'entrée  dans  l'Eglise  des  catéchumènes  qui 
ont  reçu  le  baptême  dans  la  nuit  du  samedi  saint  ; 
puis  une  octave  de  semaines  pour  commémorer  la 
résurrection  et  l'ascension  du  Sauveur  et  la  descente 
du  Saint-Esprit  ;  cinquante  jours  consécutifs  consi- 
dérés comme  autant  de  fêtes  ou  comme  une  fête 
ininterrompue,  tel  est  le  cycle  liturgique  qui  s 'offre 
actuellement  à  notre  étude  (i). 

I.  Le  temps  pascal 

De  tous  les  cycles  de  Tannée  liturgique  le  temps 
pascal  est  assurément  l'un  des  plus  importants,  des 
plus  riches  et  des  plus  beaux  :  il  rappelle  d'augustes 
mystères,  il  a  des  traits  caractéristiques,  il  est  plein 
de  symboles,  et  il  ne  peut  qu'aider  puissamment  à 
donner  à  la  piété  chrétienne  le  sentiment  de  la  joie 
la  plus  vive. 

i.  BIBLIOGRAPHIE  :  voir  lesauteurs  déjà  signales  dans  lca 
leçons  précédentes  ;  Guéranger,  L'année  liturgique.  Le  temps 
pascal,  5e  édit.,  Paris,  1878. 
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I  Mystères  du  temps  pascal.  —  i.  La  résur- 
rection —  Le  Sauveur  avait  achevé  sa  vie  mortelle 
sur  la  croix  ;  dès  le  matin  de  Pâques,  il  commença 
sa  vie  glorieuse.  Présent  encore  sur  la  terre  pour 
quelques  jours,  il  apparut  plusieurs  fois  à  ses  apô- 
tres pour  les  bien  convaincre  qu'il  était  ressuscité. 
La  résurrection  est  le  premier  des  mystères  glorieux 
dans  l'ordre  chronologique  ;  c'est  aussi  le  plus 
grand,  le  plus  important  et  le  plus  décisif  des  mira- 
cles Notre  Seigneur  ne  s'était  pas  contenté  de  la 
prédire,  il  l'avait  encore  présentée  comme  la  mar- 
que distinctive  de  sa  mission  divine,  et  il  a  voulu 
que  rien  ne  manquât  à  sa  preuve,  pour  que  les  apô- 
tres, une  fois  bien  convaincus,  en  fissent  l'objet  de 
leurs  affirmations  réitérées  et  la  base  de  leur  ensei- 
gnement doctrinal.  L'Eglise  a  eu  soin  d'insérer  dans 
la  liturgie  eucharistique  du  temps  pascal  quelques- 
uns  des  récits,  où  sont  racontées  les  apparitions  du 
Sauveur,  de  manière  à  nous  faire  revivre,  à  plu- 
sieurs siècles  de  distance,  les  émouvants  souvenirs 
du  matin  de  la  pâque  et  des  jours  suivants,  et  à 
nous  les  faire  célébrer  avec  un  empressement  joyeux. 

Dès  le  commencement,  le  jour  où  le  Christ  res- 
suscita fut  regardé  comme  un  jour  à  part,  comme 
le  jour  par  excellence,  comme  le  jour  seigneurial, 
dies  dominica,  comme  «  le  jour  que  le  Seigneur  a 
fait  (i),  »  ainsi  que  le  chante  l'Eglise,  non  certes 
que  le  Seigneur  ne  soit  pas  également  l'auteur  de 
tous  les  jours,  mais  parce  que  ce  jour-là,  qui  cor- 
respond au  premier  jour  de  la  création  et  qui  inau- 
gure une  création  nouvelle,  porte  plus  spécialement 
sa  marque  et  mérite  davantage  nos  hommages  res- 
pectueux. Chaque  année,  elle  en  célèbre  la  commé- 
moration comme  la  fête  des  fêtes  et  la  solennité  des 

i.  Ps.,  cxvn,  24. 
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solennités  avec  tout  l'éclat  des  pompes  religieuses. 
La  pàque  juive  avait  sa  grandeur  et  son  importance, 
à  raison  des  souvenirs  qu'elle  évoquait  et  des  pres- 
criptions rituelles  dont  elle  était  l'objet  ;  mais  ce 
n'était  qu'une  figure  ;  car  la  vraie  paque  c'est  le 
Christ,  le  véritable  agneau  immolé  c'est  Jésus  mort 
sur  la  croix  pour  nous,  et  le  vrai  festin  pascal  c'est 
encore  le  Sauveur  donnant  sa  chair  à  manger  et  son 
sang  à  boire,  de  telle  sorte  que  la  pâque  chrétienne 
l'emporte  incomparablement  sur  l'ancienne  et  est 
devenue  pour  nous  la  plus  grande  solennité  du  chris- 
tianisme. De  là  l'octave  de  jours  et  l'octave  de  semai- 
nes qui  la  suivent  et  font  de  cette  époque  de  l'année 
liturgique  l'une  des  plus  belles  du  cycle. 

2.  L'Ascension  et  la  Pentecôte.  —  Indépendam- 
ment de  la  rédemption,  le  temps  pascal  commé- 
more deux  autres  grands  mystères,  celui  de  l'ascen- 
sion du  Sauveur  et  celui  de  la  descente  du  Saint- 
Esprit.  Avant  de  remonter  au  ciel,  le  Christ 
ressuscité  donne  ses  dernières  instructions  à  ses 
apôtres.  II  leur  annonce  que  sa  présence  visible 
au  milieu  d'eux  va  bientôt  cesser,  mais  qu'il  ne  les 
laissera  pas  orphelins  et  qu'il  restera  quand  môme 
avec  eux,  quoique  invisible,  jusqu'à  la  consomma- 
tion des  siècles.  Il  leur  promet  le  Saint-Esprit  et, 
mettant  le  sceau  à  son  œuvre,  il  leur  confie  la  mis- 
sion d'aller  à  travers  le  monde  prêcher  ce  qu'il  leur 
a  enseigné.  Sa  tâche  est  achevée  :  il  a  pleinement 
satisfait  à  la  justice  divine,  il  a  racheté  l'humanité 
coupable,  il  a  vaincu  la  mort,  il  a  fondé  l'Eglise. 
Aux  Apôtres  désormais,  avec  l'assistance  du  Saint- 
Esprit,  de  continuer  son  œuvre,  d'assurer  aux  Ames 
jusqu'à  la  fin  des  siècles  l'application  de  ses  mérites 
et  de  sa  rédemption. 

Le  quarantième  jour  après  la  résurrection,  les 
Apôtres,  désormais  instruits  des  dernières  volontés 
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de  leur  Maître,  assistent  à  sa  glorieuse  ascension, 
puis  se  renfermant  dans  le  recueillement  et  la 
prière,  ils  attendent  la  venue  du  Saint-Esprit  pro- 
mis. Dix  jours  s'écoulent  et,  le  matin  de  la  Pente- 
côte, sous  une  forme  qu'ils  étaient  loin  de  prévoir 
et  d'une  manière  qui  les  transforma  totalement,  ils 
virent  se  réaliser  la  promesse  du  Sauveur  et  entrè- 
rent aussitôt  en  scène.  Tels  sont  les  souvenirs  évan- 
géliques  que  rappelle  le  temps  pascal  et  que  la 
liturgie  fait  revivre  pour  le  plus  grand  bien  des 
fidèles. 

II.  —  Caractéristiques  du  temps  pascal.  — 
1.  Cest  un  temps  d'allégresse  spirituelle. —  Ce  qui 
caractérise  non  seulement  la  fête  de  Pâques,  mais 
encore  son  octave  de  jours  et  son  octave  de  semaines, 
c'est  un  sentiment  profond  et  vif  de  joie  spirituelle, 
qui  ne  peut  se  contenir  et  qui  éclate  en  manifesta- 
tions extérieures.  «  Voici  le  jour  que  le  Seigneur  a 
fait,  répète  souvent  la  liturgie  pendant  les  fêtes  pas- 
cales, livrons-nous  à  ïallégresse  et  à  la  joie  (i).  »  In- 
vitation fort  naturelle  au  souvenir  du  triomphe  écla- 
tant remporté  par  le  Christ  sur  la  mort.  Aussi  Yal- 
leluia  joyeux,  qui  a  déjà  retenti  la  veille  de  Pâques, 
ne  cessera-t-il  plus  de  se  faire  entendre;  il  paraîtra 
même  dans  les  chants  liturgiques  beaucoup  plus 
fréquemment  que  pendant  le  reste  de  l'année, 
comme  la  note  caractérisque  du  temps  pascal  En 
même  temps  la  couleur  des  ornements  sacrés  s'har- 
monisera par  l'éclat  de  la  blancheur  ou  par  la 
richesse  de  l'or  avec  cette  incomparable  fête  de  la 
lumière  glorieuse  qu'est  la  solennité  du  Christ  res- 
suscité et  montant  au  ciel. 

Dès  les  origines,  l'Eglise,  attentive  et  appliquée  à 
traduire    extérieurement   les  sentiments   qui   l'ani- 

i.  Ps.,  cxvn,  24. 
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ment,  à  mettre  le  culte  en  harmonie  avec  les  fêtes, 
a  distingué  cette  période  de  l'année,  qui  va  de 
Pâques  à  la  Pentecôte  :  c'était  la  cinquantaine 
sacrée,  pendant  laquelle  il  fut  décidé  qu'on  ne  flé- 
chirait pas  les  genoux  en  priant  et  qu'on  ne  jeûne- 
rait pas.  C'est  à  genoux,  en  effet,  qu'on  priait  d'or- 
dinaire, en  signe  d'humilité  et  de  repentir  ;  et  c'est 
par  le  jeûne  et  la  pénitence  qu'on  cherchait  à 
expier  ses  péchés  et  à  pleurer  l'absence  de  l'Epoux. 
Les  fidèles  acceptaient  ces  pratiques  dont  ils  com- 
prenaient le  profond  symbolisme  ;  pécheurs  et  caté- 
chumènes consentaient  volontiers  à  mourir  et  à  être 
ensevelis  mystiquement  avec  le  Christ  pour  ressus- 
citer avec  lui.  Mais  les  uns  et  les  autres,  une  fois 
libérés  de  l'esclavage  du  péché  et  en  pleine  pos- 
session de  la  liberté  des  enfants  de  Dieu,  témoi- 
gnaient par  une  attitude  nouvelle  et  par  la  prohibi- 
tion du  jeûne  la  sainte  allégresse  dont  les  fêtes 
pascales  étaient  pour  eux  la  source  et  la  cause. 
«  jNous  regardons  comme  une  défense  absolue, 
disait  Tertullien,  déjeuner  et  de  ployer  les  genoux 
pour  adorer,  le  dimanche  ;  c'est  une  immunité  dont 
nous  jouissons  du  jour  de  Pâques  à  la  Pente- 
côte (i).  »  «  Si  les  juifs,  disait  de  son  côté  saint 
Ambroise,  non  contents  de  leur  sabbat  hebdoma- 
daire, célèbrent  un  autre  sabbat  qui  dure  toute  une 
année,  combien  plus  devons-nous  faire  pour  hono- 
rer la  résurrection  du  Seigneur?  Aussi  nous  ont-ils 
appris  à  célébrer  les  cinquante  jours  de  la  Pente- 
côte comme  partie  intégrante  de  la  pâque.  Ce  sont 
sept  semaines  entières;  et  la  fête  de  la  Pentecôte 
en  commence  une  huitième.  Durant  ces  cinquante 
jours,  l'Eglise  s'interdit  le  jeûne,  comme  au  diman- 
che où  le  Seigneur  est  ressuscité  ;  et  tous  ces  jours 


i.  De  corona,  3,  Pair,  lai.,  t.  Il,  col.  79. 
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sont  comme  un  seul  et  même  dimanche  (i).  » 
2.  Le  temps  pascal  au  printemps.  —  Qu'il  y  ait  des 
harmonies  profondes  entre  le  monde  de  la  grâce  et 
celui  de  la  nature,  c'est  ce  que  les  Pères  ont  pensé 
et  montré  dans  maintes  circonstances,  Dieu  étant 
l'auteur  de  l'un  et  de  l'autre.  Qu'il  y  en  ait  pareille- 
ment entre  les  fêtes  chrétiennes  et  l'époque  de  l'an- 
née où  elles  se  célèbrent,  c'est  ce  que  les  liturgis- 
tes  du  moyen  âge  ont  cherché  à  établir  pour  cha- 
cune d'elles,  et  notamment  pour  les  fêtes  pascales. 
A  leur  yeux,  la  résurrection  du  Sauveur  n'a  pas 
coïncidé  sans  quelques  raisons  avec  le  retour  du 
printemps,  quand  tout  renaît  et  s'épanouit:  et  l'E- 
glise célèbre  très  opportunément  ce  glorieux  triom- 
phe lorsque  la  terre,  qui  semblait  morte  pendant 
l'hiver,  se  réveille  aux  premiers  souffles  de  la  saison 
nouvelle  et  s'ouvre  aux  rayons  plus  chauds  du 
soleil.  A  ce  moment  la  sève  circule,  les  bourgeons 
éclatent,  et  toute  la  nature  est  en  fête  :  c'est  le 
renouveau  de  l'année.  Mais  qu'est-ce  auprès  du 
renouveau  des  âmes  ?  Combien  plus  douce,  plus 
pénétrante,  plus  vivifiante  encore  est  la  sève  spiri- 
tuelle, la  grâce  divine,  qui  circule,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi,  dans  l'âme  des  fidèles  réconfortés, 
des  pénitents  réconciliés  et  des  catéchumènes  régé- 
nérés !  Tout  vibre,  tout  tressaille,  tout  chante  en 
eux,  au  rayonnement  de  Celui  que  l'Ecriture  nomme 
le  «  Soleil  de  justice,  »  et  qui  s'est  appelé  lui-même 
«  la  lumière  du  monde.  »  N'est-ce  pas  le  moment 
où,  dans  le  Cantique  des  cantiques,  l'ami,  qui  figure 
le  Sauveur,  parle  ainsi  à  la  bien  aimée,  qui  repré- 
sente l'âme  du  fidèle  :  «  Lève-toi,  mon  amie,  ma  belle, 
et  viens  !  Car  voici  que  l'hiver  est  fini;  la  plaie  a  cessé, 
elle  a  disparu.  Les  fleurs  paraissent  sur  la  terre,  le 

i.  In  Luc,  VIII,  xxv. 
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temps  des  chants  est  arrivé  ;  ta  voix  de  la  tourterelle 
se  fait  entendre  dans  nos  campagnes  ;  le  figuier  déve- 
loppe ses  fruits  naissants,  la  vigne  en  fleur  exhale  son 
parfum.  Lève-toi,  mon  amie,  ma  belle,  et  viens'.  »  Et  lame 
fidèle  de  répondre  :  «  Mon  bien  aimé  est  à  moi,  et  je 
suis  à  lui  (i).  »  Les  fêtes  pascales,  en  effet,  parla 
participation  des  âmes  au  banquet  eucharistique, 
donnent  lieu  à  cette  union  intime  des  communiants 
avec  Dieu  et  sont  une  source  de  joies  spirituelles, 
qui  ravissent  les  cœurs.  Les  mystiques  ne  se  font 
pas  faute  de  rapprocher  ainsi  la  restauration  des 
âmes  de  la  résurrection  du  Sauveur,  le  renouveau 
spirituel  du  printemps  ordinaire  ;  ils  y  sont  pleine- 
ment autorisés  par  le  langage  de  l'Ecriture  et  parla 
liturgie. 

3.  Le  temps  pascal,  symbole  de  la  vie  future.  — 
En  dehors  des  souvenirs  évangéliques  qu'il  rap- 
pelle, des  sentiments  de  pieuse  allégresse  qu'il  pro- 
voque et  de  la  paix  du  cœur  qu'il  apporte,  le  temps 
pascal,  avec  son  octave  de  jours  et  son  octave  de 
semaines,  figure  encore  la  vie  future,  le  jour  sans 
déclin  de  la  lumière  de  gloire,  la  paix  indéfectible 
et  le  sabbat  des  sabbats  dans  la  patrie  céleste.  Au 
dire  des  Pères,  il  est  limage  anticipée  de  l'éternité 
bienheureuse.  Il  succède  au  carême,  il  ouvre  une 
période  de  joie,  pendant  laquelle  les  fidèles,  oubliant 
les  rigueurs  de  la  pénitence,  sont  tout  entiers  à  la 
manifestation  de  leur  bonheur,  à  l'espoir  de  leur 
triomphe  définitif;  car,  unis  au  Christ  ressuscité, 
ils  assisteront  à  son  ascension  glorieuse  et  ne  vou- 
dront plus  vivre  qu'avec  lui  dans  les  cieux.  L'année 
liturgique  représente  ainsi  en  raccourci  la  suite  des 
temps.  Après  les  épreuves  et  les  combats  de  la  vie 
militante  viendront  les  joies  de  la  vie  triomphante; 

i.  Cant.,  h,  io-i3. 
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l'Eglise  ne  sera  plus  sur  la  terre.  Alors  apparaîtront 
un  monde  nouveau  et  une  Jérusalem  nouvelle  ; 
alors  se  fera  entendre  la  voix  dont  parle  saint  Jean 
dans  l'Apocalypse  :  «  Voici  le  tabernacle  de  Dieu  avec 
les  hommes  ;  il  habitera  avec  eux,  et  ils  seront  son 
peuple;  et  lui-même  il  sera  le  Dieu  avec  eux,  il  sera  leur 
Dieu.  Et  Dieu  essuiera  toute  larme  de  leurs  yeux,  et  la 
mort  ne  sera  plus,  et  il  ri  y  aura  plus  ni  deuil,  ni  cri, 
ni  douleur,  car  les  premières  choses  ont  disparu  (i).  » 
Cette  Jérusalem  céleste,  que  l'Eglise  chante  comme 
la  «  bienheureuse  vision  de  la  paix,  »  construite 
avec  les  pierres  vivantes  que  sont  les  saints,  n'aura 
pas  de  temple  ;  ou  plutôt  c'est  le  Seigneur  Dieu 
tout-puissant  qui  en  sera  le  temple,  ainsi  que  l'A- 
gneau (2);  n'en  feront  partie  que  ceux  qui  sont 
inscrits  dans  le  livre  de  vie  (3).  «  Le  trône  de  Dieu 
et  de  V Agneau  sera  dans  la  ville  ;  ses  serviteurs  le 
serviront,  et  ils  verront  sa  face,  et  son  nom  sera  sur 
leurs  fronts.  Il  riy  aura  plus  de  nuit,  et  ils  ri  auront 
besoin  ni  de  la  lumière  de  la  lampe  ni  de  la  lumière  du 
soleil,  parce  que  le  Seigneur  Dieu  les  illuminera  ;  et  ils 
régneront  aux  siècles  des  siècles  (4).  »  La  perspective 
d'une  telle  récompense  ajoute  un  charme  au  temps 
pascal.  Voyageur  sur  cette  terre  d'exil,  dans  cette 
vallée  de  larmes,  le  fidèle  n'en  goûtera  que  mieux 
les  douceurs  spirituelles  de  l'heure  présente  et  se 
sentira  plus  de  courage  pour  supporter  les  pénibles 
épreuves  d'ici-bas  ;  au  bout  de  ses  efforts  il  entre- 
voit déjà  la  félicité  de  l'éternelle  patrie. 

III.  Conduite  chrétienne.  —  Le  chrétien,  s'il 
sait  comprendre  la  beauté  et  la  grandeur  du  temps 
pascal,  mettra  tous  ses  soins  à  conformer  ses  senti- 
ments, sa  conduite  et  sa  vie  aux  inspirations  litur- 

1.  Apoc,  xxi,  3,  4-  —  2.  Apoc,  xx,  22.  —  3.  Apoc,  xxi,  27. 
h,  Apoc,  xxii,  3-5. 
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giques.  Saint  Paul  lui  trace  un  admirable  pro- 
gramme en  quelques  mots.  Tl  a  dû,  en  effet,  célébrer 
la  Pâque,  «  non  avec  du  vieux  levain  ni  avec  du  levain 
de  malice  el  de  perversité,  mais  avec  les  azymes  de  la 
pureté  et  de  la  vérité  (i).  »  Enseveli  avec  le  Christ 
dans  sa  mort,  il  doit  maintenant  «  marcher  dans 
une  vie  nouvelle  (2),  »  conforme  à  celle  du  Christ 
ressuscite.  Or,  le  Christ  ressuscité  n'a  plus  vécu  en 
homme  passible  et  mortel,  mais  en  homme  céleste. 
Il  ne  doit  donc  plus  vivre  en  homme  charnel,  mais 
d'une  vie  toute  spirituelle.  Autrefois  il  était  ténè- 
bres, mais  à  présent  il  est  lumière  dans  le  Seigneur.. 
«  Marchez  donc,  dit  saint  Paul,  comme  des  enfants  de 
la  lumière.  Car  le  fruit  de  la  lumière  consiste  en  tout 
ce  qui  est  bon,  juste  et  vrai.  Examinez  ce  qui  est  agréa- 
ble au  Seigneur  et  ne  prenez  aucune  part  aux  œuvres 
stériles  des  ténèbres  (3).  »  «  Si  donc  vous  êtes  ressus- 
cites avec  le  Christ,  recherchez  les  choses  d'en  hauty 
ou  le  Christ  demeure  assis  à  la  droite  de  Dieu;  affec- 
tionnez-vous aux  choses  d'en  haut,  et  non  à  celles  de 
la  terre  (l\).  »  «  Revêtez-vous  de  la  charité,  qui  est  le 
lien  de  la  perfection.  Et  que  la  paix  du  Christ,  à  la- 
t/urlle  vous  avez  été  appelés  de  manière  à  former  un 
seul  corps,  règne  dans  vos  cœurs  :  soyez  reconnais- 
sants. Que  la  parole  du  Christ  demeure  en  vous  avec 
abondance,  de  telle  sorte  que  vous  vous  instruisiez  et 
vous  avertissiez  les  uns  les  autres  en  toute  sagesse  r 
sous  r inspiration  de  la  grâce,  que  vos  cœurs  s'épan- 
chent vers  Dieu  en  chants,  par  des  psaumes,  par  des 
hymnes,  par  des  cantiques  spirituels  (5).  » 

Tous  les  mystères  de  Jésus,  particulièrement  ce- 
lui de  la  résurrection,  deviennent  ainsi  un  foyer  de 
lumière,  un  principe  d'édification  et  d'entraînement* 

1.  I  Cor.,  v,  H.  —  2.  Rom.,  vi,  4.  —  3.  Eph.f  v,  8-1 1.  — 
lx-  Col.,  m,  it2.  —  5.  C<d.t  m,  i4-i6. 
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Donner  à  sa  vie  une  orientation  nouvelle,  marcher 
dans  la  lumière  par  la  recherche  de  ce  qui  est  bon, 
juste  et  vrai,  aspirer  vers  les  choses  d'en  haut,  se 
revêtir  de  la  charité,  jouir  de  la  paix  du  Christ,  se 
livrer  à  des  chants  d'allégresse,  voilà  bien  le  rôle  qui 
convient  aux  ressuscites  de  la  fête  de  Pâques  ;  et  voilà 
aussi  la  préparation  la  meilleure  pour  passer,  par  la 
persévérance  finale,  des  joies  toujours  précaires  de 
ce  monde  à  la  félicité  permanente  du  royaume  des 
cieux  (i). 

IL    La  semaine  de  Pâques 

Après  ces  quelques  considérations  générales  sur 
le  temps  pascal,  nous  devons  examiner  chacune 
des  semaines  qui  le  composent,  en  commençant 
par  celle  de  Pâques.  Celle-ci  a  une  messe  spéciale 
pour  chaque  jour.  Nous  rappellerons  d'abord  les 
dispositions  canoniques  ou  législatives  dont  elle  a 
été  l'objet  dans  le  passé;  nous  signalerons  ensuite 
lés  motifs  qui  ont  déterminé  le  choix  des  chants, 
des  prières  et  des  lectures  de  ses  messes,  et  qui  lui 
donnent  un  caractère  liturgique  si  accusé. 

I.  Sa  solennité.  —  i .  Le  chômage.  —  L'une  des 
manifestations  du  culte  chrétien  est  l'abstention  de 
toute  œuvre  servile,  non  seulement  chaque  diman- 
che mais  encore  chaque  fête  d'obligation.  Le  repos 
du  corps  donne  à  l'âme  plus  de  loisirs  pour  se  con- 
sacrer au  service  de  Dieu.  Dans  certaines  circons- 
tances et  pour  plusieurs  fêtes,  la  solennité,  avec  la 
double  obligation  de  vaquer  au  service  divin  et  de 
cesser  tout  travail,  s'est  étendue  à  plusieurs  jours 
consécutifs.  C'est  ainsi  que  Pâques  eut  une  octave, 

1.  Voir  t.  ii,  p.  42/i,  la  doctrine  du  Catéchisme  Romain  sur 
les  fruits  de  la  résurrection. 
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qui  fut  primitivement  chômée.  Toute  la  semaine 
était  consacrée  à  célébrer  dans  la  joie  et  le  repos  le 
souvenir  de  la  résurrection  et  particulièrement  l'ex- 
tension de  la  famille  chrétienne-  L'Eglise  en  profi- 
tait pour  achever  l'instruction  des  néophytes,  com- 
me le  prouvent  les  catéchèses  mystagogiques  de 
saint  Cyrille  de  Jérusalem  et  les  sermons  ad  infantes 
ou  neophytos  de  saint  Augustin.  Longtemps  il  en  fut 
ainsi.  Malgré  la  disparition  du  catéchuménat,  on 
essaya  de  conservera  cette  octave  son  caractère  de  fête 
chômée,  ainsi  qu'on  le  voit  par*  les  canons  des  con- 
ciles de  Mâcon  (585),  de  Mayence  (8t3)  et  de  Meaux 
(845),  et  par  les  prescriptions  de  Gharlemagne,  de 
Louis  le  Débonnaire  et  de  Charles  le  Chauve.  Les 
canonistes  du  moyen  âge,  Burchard  de  Worms,  Yves 
de  Chartres  et  Gratien  insérèrent  ces  décisions  dans 
leurs  collections  de  décrets. 

2.  Le  chômage  a  été  restreint.  — ■  Mais  quand  les 
chrétiens  constituèrent  la  grande  majorité  de  la  po- 
pulation, sept  jours  consécutifs  de  fêtes  chômées 
parurent  un  excès  qui  n'était  pas  sans  gêner  les 
relations  de  la  vie  sociale.  Aussi  la  coutume  s'in- 
troduisit-elle peu  à  peu  d'en  restreindre  le  nombre. 
Dans  la  première  moitié  du  xiif  siècle,  Grégoire  IX 
voulut  réagir  et  maintenir  force  de  loi  aux  usages 
anciens;  les  tendances  contraires  furent  plus  fortes. 
Beleth  signalait  déjà  ces  dernières  au  xne  siècle,  et 
Durand  de  Mende,  à  la  fin  du  xiii\  constatait  qu'en 
France  les  fêtes  pascales  chômées  se  réduisaient  aux 
deux  premiers  jours  de  la  semaine.  Cette  coutume 
s'étendit  insensiblement  à  tout  l'Occident  et  finit 
par  constituer  le  droit  commun  jusqu'à  ce  que  le 
relâchement  progressif  ait  fini  par  obtenir  la  dis- 
pense pour  le  mardi.  En  France,  le  concordat  avait 
supprimé  même  le  lundi.  Or,  par  le  Motu  proprio 
de  diebus  festis,  du  i  juillet   ioii,    Pie    \    a  décidé 
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qu'il  n'y  aurait  plus  à  obliger,  pendant  la  semaine, 
au  double  devoir  d'entendre  la  messe  et  de  chômer, 
que  les  fêtes  de  la  Noël,  de  la  Circoncision,  de  l'Epi- 
phanie, de  l'Ascension,  de  l'Immaculée  Conception, 
de  l'Assomption,  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  et 
de  la  Toussaint  (i).  Le  lundi  et  le  mardi  de  Pâques 
sont  donc  supprimés  dans  toute  l'Eglise  ;  de  telle 
sorte  que  désormais  les  deux  premiers  jours  delà 
semaine  de  Pâques  ne  se  distingueront  plus  des  au- 
tres jours  de  l'octave  que  par  le  degré  de  leur  classe 
liturgique:  ils  resteront  doubles  de  première  classe, 
mais  sans  obliger  au  précepte  d'entendre  la  messe 
et  de  s'abstenir  des  œuvres  serviles. 

3.  La  liturgie  reste  la  même.  —  Malgré  ces  divers 
changements  survenus  dans  la  suite  des  siècles,  la 
liturgie  de  la  semaine  de  Pâques  n'a  point  changé. 
Les  messes  sont  les  mêmes  que  jadis.  En  les  com- 
posant, l'Eglise  avait  visé  un  double  but,  celui  de 
commémorer  dignement  le  grand  mystère  de  la 
résurrection  et  d'achever  l'instruction  religieuse  de 
ses  nouveaux  enfants,  au  milieu  de  l'éclat  et  de  la 
ipompe  de  ses  cérémonies.  Sans  doute,  le  catéchu- 
ménat  a  depuis  longtemps  disparu  parmi  nous  ;  et 
dès  lors  ces  messes  n'offrent  plus,  à  ce  point  de 
vue,  qu'un  intérêt  historique.  Il  faut  bien  recon- 
naître pourtant  que  la  piété  et  l'édification  peuvent 
encore  aujourd'hui  en  tirer  le  plus  grand  profit. 
Mais  la  leçon  toujours  actuelle  est  celle  qui  ressort 
-de  la  commémoration  du  mystère  glorieux  de  la 
résurrection. 

IL  Commémoration  de  la  résurrection.  — 
i.  Les  apparitions  du  Sauveur.  —  L'un  des  moyens 
de  rappeler  et  de  raviver  le  souvenir  de  la  résurrec- 

l.  Art.  I  du  Motu  proprio. 
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tion  était  d'introduire  dans  la  liturgie  les  récits  des 
diverses  apparitions  que  contient  le  Nouveau  Testa- 
ment. Cette  insertion  aurait  pu  se  faire  dans  un  seul 
et  même  office,  à  l'imitation  de  ce  qui  a  lieu  pour 
le  vendredi  et  le  samedi  saints.  Mais,  en  pleines 
fêtes  pascales,  quand  tout  est  à  la  joie,  mieux  va- 
laient des  cérémonies  courtes  et  attrayantes,  sauf  à 
les  renouveler  chaque  jour  pendant  la  semaine,  en 
faisant  passer  successivement  sous  les  yeux  les  prin- 
cipaux récits  évangéliques  des  apparitions.  C'est  à 
cette  dernière  solution  que  s'est  arrêtée  de  préfé- 
rence l'Eglise  avec  le  sens  de  l'opportunité  et  de  la 
sagesse  qui  la  caractérise.  Après  avoir  emprunté  à 
saint  Marc  le  passage  évangélique  du  jour  de  Pâ- 
ques, elle  a  pris  à  saint  Luc  celui  du  lundi  et  du 
mardi,  à  saint  Jean  celui  du  mercredi,  du  jeudi  et 
du  samedi,  et  à  saint  Matthieu  celui  du  vendredi, 
sans  se  préoccuper  de  suivre  l'ordre  chronologique 
des  apparitions,  mais  visant  surtout  l'instruction  et 
l'édification  des  fidèles,  qui  trouveront  à  la  lecture 
et  à  la  méditation  de  ces  divers  passages  de  quoi  ali- 
menter leur  foi,  leur  espérance  et  leur  charité. 

2.  Apparitions  du  jour  de  la  résurrection. —  L'évan- 
gile du  lundi  (t)  raconte  l'apparition  du  Sauveur 
aux  disciples  d'Emmaiis.  C'étaient  des  cœurs  lents  à 
croire,  retenus  qu'ils  étaient  par  des  espérances 
d'ordre  politique  et  terrestre,  comme  aussi  par  la 
difficulté  d'admettre  que  le  Messie  dût  être  soumis 
au  supplice  cruel  et  infamant  de  la  croix.  Ne  con- 
naissant pas  l'économie  divine  de  la  rédemption, 
ils  ignoraient  que  la  souffrance  et  la  mort  devaient 
servir  au  Christ,  dans  les  desseins  de  Dieu,  de  préli- 
minaire à  son  entrée  dans  la  gloire.  C'est  la  leçon 
que  leur  montra  consignée  dans  L'Ecriture  l'étran- 

i.  Luc,  xxiv,  i3-35. 
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ger  qui  s'était  joint  à  eux,  le  soir  de  la  résurrection  ; 
cet  étranger  n'était  autre  que  le  Christ  ressuscité, 
qu'ils  reconnurent  à  la  fraction  du  pain. 

Retournés  immédiatement  à  Jérusalem  auprès  des 
apôtres,  ils  furent  accueillis  par  ces  mots  :  «  Le  Sei- 
gneur est  vraiment  ressuscité,  et  il  est  apparu  à 
Simon.  »  Racontant  à  leur  tour  ce  dont  ils  avaient 
été  les  témoins  à  l'hôtellerie  d'Emmaùs,  ils  ache- 
vaient à  peine  leur  récit  que  Jésus  fit  son  apparition 
au  milieu  d'eux  tous,  en  disant  :  «  La  paix  soit  avec 
vous!  c'est  moi,  ne  craignez  point.  »  Apôtres  et  disci- 
ciples,  saisis  de  stupeur  et  d'effroi,  pensaient  voir  un 
esprit.  Mais  Jésus  les  rassure  et,  pour  leur  bien  mon- 
trer qu'il  n'est  pas  ce  qu'ils  croient,  il  leur  dit  : 
«  Voyez  mes  pieds  et  mes  mains  ;  c'est  bien  moi.  Tou- 
chez-moi, et  considérez  qu'un  esprit  n'a  ni  chair  ni  os, 
comme  vous  voyez  que  j'en  ai.  »  Devant  leur  incré- 
dulité persistante,  il  ajoute  pour  les  convaincre 
définitivement  :  «  Avez-vous  ici  quelque  chose  à  man- 
ger? »  Ils  lui  présentèrent  un  morceau  de  poisson 
rôti  et  un  rayon  de  miel.  Il  les  prit,  et  en  mangea 
devant  eux.  Il  voulut  aussi  leur  donner  le  sens  des 
Ecritures:  «  77  fallait  que  le  Christ  souffrit,  et  qu'il 
ressuscitât  des  morts  le  troisième  jour.  »  Tels  sont  les 
nouAeaux  détails  qu'ajoute  le  passage  évangélique 
du  mardi  (i). 

Or,  le  matin  même  de  Pâques,  le  Sauveur  s'était 
déjà  montré  à  Madeleine.  Un  premier  passage  évan- 
gélique, celui  du  samedi  (2),  nous  montre  Made- 
leine se  rendant  au  sépulcre  avant  le  lever  du  soleil, 
le  trouvant  vide  et,  croyant  à  un  enlèvement  sacri- 
lège, s'empressant  d'aller  en  avertir  Pierre  et  Jean. 
Un  second  passage,  celui  du  jeudi  (3),  nous  la  mon- 

1.  Luc,  xxiv,  06-49.  —  2.  Joan.,  xx,  1-9.  —  3.  Joan.,  xx* 
11-18. 
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tre  de  retour  au  sépulcre  et  s'obstinant,  après  le 
départ  de  Pierre  et  de  Jean,  à  chercher  son  Maître. 
Toute  en  larmes,  elle  demande  à  celui  qu'elle  pre- 
nait pour  le  gardien  de  l'enclos  :  «  Seigneur,  si  c'est 
vous  gui  lavez  emporté,  dites-moi  oh  vous  l'avez  mis,  et 
j'irai  le  prendre.  »  «  Maria,  »  lui  dit  alors  Jésus.  À  ce 
mot,  à  l'accent  surtout  avec  lequel  il  avait  été 
prononcé,  elle  reconnut  le  Sauveur  :  «  Rabboni,  » 
lui  dit-elle  en  hébreu.  Et  comme  elle  tendait  les 
bras,  Jésus  lui  dit  :  «  Ne  me  touchez  pas,  car  je 
ne  suis  pas  encore  remonté  vers  mon  Père.  Mais 
allez  à  mes  frères,  et  dites-leur  :  Je  monte  vers  mon 
Père  et  votre  Père,  vers  mon  Dieu  et  votre  Dieu.  » 
Cette  apparition  du  Sauveur  ressuscité  est  la  pre- 
mière de  toutes  celles  qui  ont  été  consignées  dans 
nos  saints  Livres,  et  elle  est  en  faveur  de  la  péche- 
resse convertie.  Quel  amour  avait  obtenu  une 
pareille  faveur  !  et  quelle  reconnaissance  dans  le 
cœur  de  celle  qui  était  ainsi  constituée  le  premier 
témoin  et  le  premier  apôtre  du  fait  miraculeux  de 
la  résurrection  !  Qui  pourra  jamais  le  dire  ? 

3.  Apparitions  en  Galilée.  —  Des  apparitions  du 
Sauveur  en  Galilée,  il  n'en  est  rapporté  que  deux, 
l'une  le  mercredi  (i),  et  l'autre  le  vendredi  (2).  La 
première,  qui  eut  lieu  sur  les  bords  du  lac  de  Tibé- 
riade,  renferme  un  double  symbole.  Pierre  et  Jean, 
en  compagnie  d'autres  apôtres  et  disciples,  ren- 
traient un  matin  de  la  pèche  sans  avoir  pu  rien 
prendre  de  toute  la  nuit.  Sur  l'indication  d'un 
inconnu,  qui  les  attend  au  rivage,  ils  jettent  un  der- 
nier coup  de  filet  particulièrement  fructueux.  Pour 
ces  pécheurs  galiléens,  appelés  à  devenir  des  pê- 
cheurs d'hommes,  ce  coup  de  filet  miraculeux  pré- 
sageait d'autres  prises   dans  la  conquête  des   âmes 

1.  Joan.,  xxi,  i-i'j.  —  2.  Malth-,  xxviii,  1G-20. 
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dès  qu'ils  exerceraient  leur  mission  apostolique.  Et 
cette  mission,  le  moment  n'est  plus  éloigné  où  elle 
va  leur  être  confiée,  comme  le  raconte  l'évangile  du 
vendredi. 

A  ce  premier  symbole  de  l'action  apostolique, 
représentée  sous  l'image  d'un  coup  de  filet,  s'en 
ajoute  un  autre  non  moins  touchant,  représenté  par 
le  poisson  rôti  sur  la  braise,  que  Jésus  avait  préparé 
à  ses  apôtres  avec  un  peu  de  pain.  Les  fidèles  des 
premiers  âges  n'ont  pas  hésité  à  regarder  le  poisson 
comme  la  figure  du  Christ,  qui  se  donne  lui-même 
en  nourriture.  Ils  voyaient,  en  effet,  dans  chacune 
des  cinq  lettres  du  mot  grec  lyfrk  qui  signifie  pois- 
son, les  lettres  initiales  de  ces  cinq  autres  mots 
grecs,  'it]ao~Js  Xpurcoç,  0eoù  r'tdç,  Sot^p,  qui  signifient  : 
Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  Sauveur.  Conformé- 
ment à  ce  symbolisme,  les  catéchumènes  qui  étaient 
plongés  dans  la  piscine  baptismale,  passaient  à 
leurs  yeux,  selon  l'expression  de  ïertullien,  pour 
de  petits  poissons,  pris  dans  le  filet  de  l'Eglise,  et 
appartenant  à  la  race  de  Vïyfik,  c'est-à-dire  de  Jésus- 
Christ.  «  Nous  naissons  dans  l'eau,  petits  poissons 
selon  Vlyfijç,  notre  Christ  Jésus.  Aussi  les  élus 
seront-ils  de  la  race  céleste  du  Poisson  divin  ;  ils 
seront  les  petits  poissons  nés  dans  l'eau  qui  découle 
de  cette  pierre  qui  est  le  Christ,  formés  à  sa  ressem- 
blance, affermis  dans  sa  vertu,  puisant  à  la  source 
intarissable  la  science  de  la  sagesse  éternelle  (i).  » 
De  là  ces  expressions  «  enfant  de  VlyJ)J<;,  »  comme  le 
dit  saint  Jérôme  de  Bonose,  et  «  disciple  du  Christ  » 
étaient  synonymes  dans  la  langue  chrétienne.  De 
même,  recevoir  Vlyjïk  et  communier  signifiaient  le 
même  acte. 

4.  La  résurrection  sert  de  base    à   la  prédication 
1.  De  baplismo,  1  ;  Pair,  lat.,  t.  1,  col.  1198. 
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apostolique.  —  A  ces  quelques  récits  des  appari- 
tions s'ajoutent  trois  traits  empruntés  à  la  prédica- 
tion des  apôtres  dans  l'épître  du  lundi  (i),  du  mar- 
di (2)  et  du  mercredi  (3),  où  la  résurrection  du 
Sauveur  est  affirmée  comme  un  fait  indéniable  et 
donnée  comme  un  argument  décisif.  C'est  saint 
Pierre  qui  explique  la  guérison  miraculeuse  du  boi- 
teux de  naissance  par  la  vertu  de  celui  que  les  juifs 
ont  livré  à  la  mort,  mais  que  Dieu  a  ressuscité. 
«  Nous  en  sommes  tous  témoins,  dit-il.  C'est  à  cause 
de  la  foi  reçue  de  lui  que  son  nom  a  raffermi  l'homme 
que  vous  voyez  et  connaissez  ;  c'est  la  foi  qui  vient  de 
lui  qui  a  opéré  devant  vous  celte  parfaite  guérison.  » 

C'est  encore  saint  Pierre  qui,  à  Césarée,  lors  de 
la  conversion  du  gentil  Corneille,  constate  que 
Dieu  ne  fait  acception  de  personne.  Résumant  la  vie 
du  Sauveur,  il  insiste  sur  sa  mort  due  aux  juifs. 
«  Mais  Dieu  l'a  ressuscité  le  troisième  jour,  et  lui  a 
donné  de  se  faire  voir,  non  à  tout  le  peuple,  mais  aux 
témoins  choisis  d'avance  par  Dieu,  à  nous  qui  avons 
mangé  et  bu  avec  lui,  après  sa  résurrection  d'entre  les 
morts.  » 

Et  c'est  saint  Paul  qui,  à  Àntioche  de  Pisidie, 
insiste  auprès  des  Juifs  de  la  diaspora  sur  la  résur- 
rection de  Jésus,  en  montrant  qu'elle  avait  été  pré- 
dite par  les  prophètes.  «  Dieu,  dit-il,  Va  ressuscité 
des  morts  ;  et  pendant  plusieurs  jours  de  suite  il  s'est 
montré  à  ceux  qui  étaient  montés  avec  lui  de  Galilée  à 
Jérusalem,  et  qui  sont  maintenant  ses  témoins  auprès 
du  peuple.  I\ous  aussi,  nous  vous  annonçons  que  la 
promesse  faite  à  nos  pères,  Dieu  l'a  accomplie  pour 
nous,  leurs  enfants,  en  ressuscitant  Jésus,  selon  ce  qui 
est  écrit  dans  le  psaume  deuxième  :  Tu  es  mon  Fils, 
je  t'ai  engendré  aujourd'hui.  Que  Dieu  l'ait  ressuscité 

i.  A"L,  x,  37-43.  —  2.  Ad.,  xiii,  26-37.  —  3.  Ad-,  III,  i3-iq. 
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des  morts  de  telle  sorte  qu'il  ne  retournera  pas  à  la 
corruption,  c'est  ce  qu'il  a  déclaré  en  disant  :  Je  vous 
donnerai  les  faveurs  divines,  promises  à  David, 
faveurs  qui  sont  assurées.  C'est  pourquoi  il  dit  enco- 
re ailleurs  :  Tu  ne  permettras  pas  que  ton  Saint  voie 
la  corruption.  » 

III.  Semaine  des  néophytes.  —  i.  Les  instruc- 
tions. —  A  vrai  dire,  la  semaine  pascale  était  la 
semaine  des  néophytes,  la  semaine  baptismale,  la 
semaine  in  albis.  Au  sortir  de  la  piscine,  ils  avaient 
revêtu  des  vêtements  blancs,  symbole  de  la  pureté, 
qu'ils  devaient  porter  huit  jours  durant.  Ils  ache- 
vaient d'être  initiés  aux  grands  mystères  de  la  foi, 
à  tout  ce  qui  concerne  les  sacrements  du  baptême, 
de  la  confirmation  et  de  l'eucharistie  qu'ils  avaient 
reçus  dans  la  nuit  du  samedi  saint  au  matin  de 
Pâques.  Ils  recevaient  des  conseils  appropriés  pour 
persévérer  dans  la  grâce  et  produire  des  fruits  de 
sainteté.  A  titre  d'exemple,  voici  comment  saint 
Jean  Chrysostome  s'adressait  à  eux  :  «  Nous  nous 
réunissons  pendant  sept  jours  consécutifs,  dressant 
devant  vous  une  table  spirituelle,  vous  faisant  goû- 
ter les  charmes  des  divins  entretiens,  vous  dispo- 
sant tous  les  jours  pour  la  lutte,  et  vous  munissant 
d'armes  propres  à  combattre  le  diable  ;  car  c'est 
maintenant  que  ses  assauts  deviennent  les  plus 
terribles  ;  plus  précieux  est  le  don,  plus  acharné 
doit  être  le  combat.  Si  le  démon  ne  put  supporter 
la  vue  d'un  seul  homme  dans  le  paradis,  quels  sont, 
je  vous  le  demande,  ses  sentiments,  quand  il  en 
aperçoit  un  grand  nombre  dans  le  ciel  ?  Vous  avez 
allumé  la  rage  du  monstre,  mais  ne  craignez  rien  ; 
vous  avez  été  revêtus  d'une  force  plus  grande  ;  vous 
avez  reçu  un  glaive  à  la  pointe  fraichement  aigui- 
sée ;   servez-vous-en  pour  percer  le  serpent.  En  lui 
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permettant  de  diriger  sa  fureur  contre  vous,  Dieu 
a  voulu  vous  édifier  par  expérience  sur  votre 
vigueur...  Il  pouvait  éloigner  de  vous  l'ennemi  ; 
mais  pour  vous  faire  connaître  la  surabondance  de 
la  grâce,  la  grandeur  de  la  force  spirituelle  que  vous 
avez  puisée  dans  le  baptême,  il  a  permis  que  vous 
en  vinssiez  aux  mains,  et  vous  a  donné  de  la  sorte 
l'occasion  de  mériter  de  nombreuses  couronnes.  Si 
donc  vous  jouissez  de  nos  enseignements  durant 
sept  jours  consécutifs,  c'est  pour  vous  former  par- 
faitement aux  luttes  à  soutenir.  Du  reste,  ce  qui 
vient  de  s'accomplir  est  un  véritable  mariage  mysti- 
que. Or,  quand  un  mariage  se  célèbre,  le  lit  nuptial 
reste  dressé  durant  sept  jours.  Nous  aussi,  nous 
avons  établi  que  vous  eussiez  à  rester  sept  jours  à 
la  porte  sacrée  de  la  chambre  nuptiale...  La  grâce 
reçue  est  grande,  mais  nous  n'avons  qu'à  vouloir 
pour  qu'elle  4e  soit  davantage...  Nous  pourrons 
donc,  cela  dépend  de  vous,  grandir  encore  et  déve- 
lopper la  grâce  qui  nous  a  été  donnée  par  le  baptê- 
me. Elle  grandira  au  moyen  des  bonnes  œuvres, 
elle  gagnera  en  éclat,  elle  fera  luire  à  nos  yeux  une 
plus  brillante  lumière.  S'il  en  est  ainsi,  nous  entre- 
rons avec  confiance  dans  la  chambre  nuptiale  où 
nous  attend  l'époux,  et  nous  y  jouirons  des  biens 
réservés  à  ceux  qui  l'aiment  (i).  » 

2.  La  liturgie.  —  En  dehors  de  ces  instructions 
catéchétiques  supplémentaires  et  des  conseils  de 
persévérance  qu'elles  comprenaient,  les  néophytes 
trouvaient  dans  la  messe  quotidienne  de  fréquentes 
allusions  à  leur  nouvel  état.  La  plupart  des  chanta 
et  quelques  unes  des  lectures  leur  rappelaient  l'eau 
baptismale  dans  laquelle  ils  avaient  été  régéné- 
rés  (2),    le   passage  de  la  mer  Kougc  (3),    la  déli- 

1.  Homélie  contre  Vivresse  et  sur  la  résurrection,  5.  —  2.  In- 
troït du  mardi.  —  3.  Introït  du  vendredi. 
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vrance  de  la  captivité  (i),  le  lait  et  le  miel  dont  ils 
avaient  été  nourris  après  la  communion  (2),  le 
baptême  du  gentil  Corneille  (3)  et  de  l'eunuque 
d'Ethiopie  (4).  Et  l'octave  de  leur  régénération 
spirituelle  s'achevait  par  cet  éloge  que  faisait  d'eux, 
en  termes  inoubliables,  l'apôtre  saint  Pierre:  «  Ayant 
donc  dépouillé  toule  malice  et  tonte  fausseté,  la  dissi- 
mulation, V envie  et  toule  sorte  de  médisance,  comme 
des  enfants  nouvellement  nés,  désirez  ardemment  le 
lait  spirituel,  afin  qu'il  vous  fasse  grandir  pour  le 
salut,  si  vous  avez  goûté  que  le  Seigneur  est  bon* 
Approchez-vous  de  lui,  pierre  vivante,  rejetée  des  hom- 
mes, il  est  vrai,  mais  choisie  et  précieuse  devant  Dieu  ; 
et  vous-mêmes  comme  des  pierres  vivantes,  entrez  dans 
la  structure  de  V édifice,  pour  former  un  temple  spiri- 
tuel, un  sacerdoce  saint...  Vous,  vous  êtes  une  race 
choisie,  un  sacerdoce  royal,  une  nation  sainte,  un  peu- 
ple que  Dieu  s  est  acquis  (5).  » 

Les  néophytes  pouvaient  donc  répondre  avec  tout 
leur  cœur  et  toute  leur  âme  aux  invitations  réité- 
rées que  l'Eglise  leur  adressait  pendant  cette  semaine 
de  «  louer  leur  Seigneur,  et  d'invoquer  son  nom, 
de  publier  ses  œuvres  parmi  les  gentils  (6)  ;  »  de 
lui  chanter  un  cantique  nouveau  (7).  Chaque  jour, 
au  graduel,  le  verset  Hœc  dies  quam  fecit  Dominas 
leur  rappelait,  en  même  temps  que  le  triomphe  du 
Christ  sur  la  mort,  leur  propre  résurrection  spi- 
rituelle. En  vérité,  leur  naissance  à  la  vie  de  la 
grâce,  qui  est  la  participation  à  la  vie  divine,  leur 
entrée  dans  l'Eglise  chrétienne,  qui  est  le  royaume 
de  Dieu  ici-bas  et  le  vestibule  de  celui  du  ciel,  leur 
réception  au  milieu  de  tant  de  rites  et  de   cérémo- 

1.  Introït  du  samedi.  —  2.  Introït  du  lundi.  —  3.  Epître  du 
lundi.  —  4-  Epître  du  jeudi.  —  5.  I  Petr.,  11,  1-10  ;  épître  du 
samedi.  —  6.  Ps.,  civ,  1;  introït  du  lundi  et  du  mardi.  — 
7.  Ps.,  xcv  ;  introït  du  mercredi  ;  Ps.,  xcvn  :  introït  du  jeudi/ 
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nies,  qui  se  poursuivaient  pendant  huit  jours,  de- 
vaient produire  en  eux  une  impression  profonde  et 
inoubliable.  Aussi  quels  puissants  motifs  de  persé- 
vérer malgré  tout  dans  une  voie  qui  s'ouvrait  sous 
d'aussi  riants  auspices  et  dont  le  terme  n'était  autre 
que  l'entrée  en  possession  définitive  du  bonheur 
éternel!  Le  samedi  soir  venu,  ils  pouvaient  déposer 
leurs  habits  blancs  ;  à  défaut  de  tout  signe  extérieur, 
la  beauté  de  leur  âme  et  leur  joie  intime  éclataient 
sur  leur  visage  et  dans  tout  leur  maintien. 

Aujourd'hui  que  le  catéchuménat  ne  fonctionne 
plus  parmi  nous  comme  aux  premiers  âges,  on 
pourrait  croire  inutiles  ces  magnificences  de  la  litur- 
gie. Quelle  erreur  ce  serait  !  Est-ce  que  le  chrétien 
de  nos  jours  n'a  pas  le  devoir  de  se  rappeler  son 
baptême,  d'en  renouveler  les  saintes  joies,  et  de  se 
retremper  à  cette  source  vivifiante  de  sa  régénéra- 
tion ?  Et  quelle  occasion  plus  opportune  que  celle 
de  la  semaine  de  Pâques  ?  A  qui  sait  comprendre 
les  leçons  de  la  liturgie,  il  y  a  là  de  quoi  reprendre, 
si  on  avait  eu  le  malheur  de  les  oublier,  les  pro- 
messes baptismales,  et,  si  on  a  eu  le  bonheur  d'y 
être  fidèle,  de  quoi  se  mettre  avec  plus  d'ardeur  et 
d'entrain  qucjamais  à  la  sanctification  de  soi-même. 
Car,  pour  entrer  dans  la  construction  de  l'édifice 
du  Christ,  il  faut  appartenir,  comme  le  disait  saint 
Pierre,  à  sa  race  choisie,  au  sacerdoce  royal,  à  la 
nation  sainte,  être  en  un  mot  une  «  pierre  vivante.  » 
La  céleste  Jérusalem,  ainsi  que  chante  l'Eglise, 
n'admet  pas  d'autres  pierres  :  rjuœ  celsa  de  vivenlibus 
saxis  ad  astra  tôlier is  (i). 

IV.  Les  prières.  —  Les  joies  présentes,  même 
celles  de  Pâques,  pour  si  douces  et  si  vives  qu'elles 

I,  Hymne  de  la  Fùlc  de  la  Dédicace. 
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soient,  ne  sauraient  égaler  les  joies  futures  de  la 
patrie  céleste  ;  elles  les  présagent  du  moins,  elles 
en  inspirent  l'attrait  et  le  désir,  et  elles  peuvent  y 
faire,  tendre  d'un  effort  et  d'un  élan  continus. 
Aussi  l'Eglise,  dans  les  prières  de  cette  semaine,  ne 
se  borne-t-elle  pas  à  souhaiter,  pour  le  présent,  que 
les  enfants  que  lui  donne  chaque  année  la  fête  de 
Pâques,  «  expriment  constamment  dans  leur  vie  le 
mystère  de  résurrection  qu'ils  ont  reçu  par  la 
foi  (i),  »  ou  bien  que  «  ceux  qui  ont  trouvé  la  re- 
naissance dans  la  fontaine  du  baptême  n'aient  qu'une 
même  foi  dans  leur  esprit  et  qu'une  même  piété 
dans  leurs  œuvres  (2),  »  ou  encore  «  qu'ils  repro- 
duisent dans  leurs  actions  les  vérités  qu'ils  pro- 
fessent en  cette  fête  (3);  »  mais  elle  entend  préparer 
des  élus  pour  le  ciel  et  les  y  acheminer  sûrement. 
Et  voici  les  formules  qu'elle  met  sur  leurs  lèvres  : 
«  0  Dieu  qui,  dans  la  solennité  pascale,  avez  donné 
au  monde  le  remède  dont  il  avait  besoin,  daignez 
répandre  le  don  céleste  sur  votre  peuple  afin  qu'il 
mérite  d'arriver  à  la  liberté  parfaite,  et  qu'il  s'a- 
vance toujours  plus  vers  la  vie  éternelle  (4).  »  — 
«  0  Dieu  qui,  chaque  année,  nous  accordez  les  joies 
de  la  résurrection  du  Seigneur,  faites,  dans  votre 
bonté,  que  ces  fêtes  que  nous  célébrons  dans  le 
temps  nous  servent  pour  arriver  aux  félicités  éter- 
nelles (5).  »  —  «  Faites,  s'il  vous  plait,  Dieu  tout- 
puissant  que  nous,  qui  avons  célébré  religieusement 
ces  fêtes  de  la  Pâque,  nous  méritions  d'arriver  aux 
joies  de  l'éternité  (6).  »  —  «  Faites,  Seigneur,  que 
ces  mystères  de  la  Pâque  soient  désormais  pour 
nous  une  source  d'action  de  grâces  à  vous  rendre, 
et  que  l'œuvre  de   notre  régénération  qui  est  con- 

1.  Collecte  du  mardi.  —  2.  Collecte  du  jeudi.  —  3.  Collecte 
du  vendredi  —  4-  Collecte  du  lundi.  —  5.  Collecte  du  mer- 
credi. —  6.  Collecie  du  samedi. 
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tinuelle  soit  en    nous  le  principe  d'une  joie   sans 
fin  (i).  » 

Une  prière  qui  ne  se  dit  plus,  mais  qui  se  récitait 
jadis,  le  samedi  soir  après  vêpres,  quand  les  néo- 
phytes venaient  déposer  leurs  vêtements  blancs, 
mérite  d'être  retenue  ;  la  voici  :  «  Visitez,  Seigneur, 
votre  peuple  dans  vos  desseins  de  salut  ;  voyez-le 
tout  illuminé  des  joies  pascales  ;  mais  daignez  con- 
server dans  vos  néophytes  ce  que  vous  y  avez  opé- 
ré vous-même,  pour  qu'ils  fussent  sauvés.  Faites 
qu'en  se  dépouillant  de  ces  robes  blanches,  le  chan- 
gement ne  soit  en  eux  qu'un  changement  extérieur; 
que  l'invisible  blancheur  du  Christ  soit  toujours 
inhérente  à  leurs  âmes;  qu'ils  ne  la  perdent  ja- 
mais ;  et  que  votre  grâce  les  aide  à  obtenir  par  les 
bonnes  œuvres  cette  vie  immortelle  à  laquelle  nous 
oblige  le  mystère  de  la  Paque  (2).    » 

1.  Le  Saint  Sépulcre.  —  «  Le  nom  de  Jérusalem  ne 
périra  pas  plus  que  la  gloire  du  saint  tombeau.  En  vain 
des  ordres  impies  prescrivent  d'amonceler  la  terre  autour 
du  monument,  et  d'élever  sur  ce  monticule  un  temple  à 
Jupiter,  en  même  temps  que  sur  le  Calvaire  lui-même  un 
sanctuaire  à  l'impure  Vénus,  et  sur  la  grotte  de  la  Nati- 

1.  Secrète  du  samedi.  —  2.  Avant  de  se  retirer,  les 
néophytes  recevaient,  comme  symbole  pascal,  l'image  en 
cire  de  l'Agneau  divin.  Le  dernier  vestige  de  cetlc  fonc- 
tion est  la  distribution  des  Agnus  Dei,  que  fait  le  pape 
à  pareil  jour,  la  première  et  chaque  septième  année  de 
son  pontifient.  Os  Agnus  Dei,  disques  en  cire  sur  lesquels 
est  empreinte,  d'un  côté  l'image  de  l'Agneau  de  Dieu,  et 
de  l'autre  celle  de  quelque  saint,  sont  bénits  par  le  pape,  le 
mercredi  précédent,  la  première  année  de  son  pontificat,  puis 
tous  les  sept  ans.  L'année  suivante,  les  néophytes  célébraient 
la  Pdf \u.e  annoline,  c'est-à-dire  L'anniversaire  de  la  Pàqufl  de 
l'année  précédente,  en  souvenir  de  leur  baptême.  Voir,  sur 
ces  divers  détails,  dom  Guéranger,  Le  temps  pascal,  5a  édit., 
Paris,  189N,  t.  I,  p.  3o5-3of),  3cS3-3#7. 
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-vite  un  autel  à  Adonis  ;  ces  constructions  sacrilèges  ne 
feront  que  désigner  d'une  manière  plus  précise  les  lieux 
sacrés  à  l'attention  des  chrétiens.  On  a  voulu  tendre  un 
piège  et  tourner  au  profit  des  faux  dieux  les  hommages 
dont  les  disciples  du  Christ  avaient  coutume  d'entourer 
ces  lieux  :  vain  espoir  !  Les  chrétiens  ne  les  visiteront 
plus,  tant  qu'ils  seront  souillés  par  la  présence  des  infâ- 
mes idoles  ;  mais  ils  tiendront  l'œil  fixé  sur  ces  vestiges 
d'un  Dieu,  vestiges  ineffaçables  pour  eux  ;  et  ils  atten- 
dront en  patience  qu'il  plaise  au  Père  de  glorifier  encore 
son  Fils. 

«  Lorsque  l'heure  a  sonné,  Dieu  envoie  à  Jérusalem 
une  impératrice  chrétienne,  mère  d'un  empereur  chré- 
tien, pour  rendre  visibles  de  nouveau  les  traces  adora- 
bles du  passage  de  notre  Rédempteur.  Emule  de  Made- 
leine et  de  ses  compagnes,  Hélène  s'avance  sur  le  lieu  où 
fut  le  tombeau.  Il  fallait  une  femme  pour  continuer  les 
grandes  scènes  du  matin  de  la  résurrection.  Madeleine  et 
ses  compagnes  cherchaient  Jésus  ;  Hélène  qui  l'adore 
ressuscité  ne  cherche  que  son  tombeau  ;  mais  un  même 
amour  les  transporte.  Par  les  ordres  de  la  pieuse  impéra- 
trice, l'impie  sanctuaire  de  Jupiter  s'écroule,  la  terre 
amoncelée  est  écartée  ;  et  bientôt  le  soleil  éclaire  de  nou- 
veau le  trophée  de  la  victoire  de  Jésus.  La  défaite  de  la 
mort  était  donc  une  seconde  fois  proclamée  par  cette 
réapparition  du  sépulcre  glorieux.  Bientôt  un  temple 
glorieux  s'élève  aux  dépens  du  trésor  impérial  et  porte  le 
nom  de  Basilique  de  la  Résurrection.  Le  monde  entier 
s'émeut  à  la  nouvelle  d'un  tel  triomphe  ;  le  paganisme 
déjà  croulant  en  ressent  un  ébranlement  auquel  il  ne  ré- 
siste plus  ;  et  les  pieuses  pérégrinations  des  chrétiens 
vers  le  sépulcre  glorifié  commencent  pour  ne  plus  s'ar- 
rêter qu'au  dernier  jour  du  monde. 

«  Durant  trois  siècles,  Jérusalem  demeura  la  ville  sainte 
et  libre,  éclairée  des  splendeurs  du  saint  tombeau,  mais 
les  conseils  de  la  justice  divine  avaient  arrêté  que  l'Orient, 
foyer  inépuisable  de  toutes  les  hérésies,  serait  châtié  et 
soumis  à  l'esclavage.  Le  sarrasin  vient  inonder  de  ses 
hordes  enthousiastes  la  terre  des  prodiges  ;  et  les  eaux  de 
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ce  déluge  honteux  n'ont  reculé  un  moment  que  pour  se 
répandre  avec  une  nouvelle  impétuosité  sur  cette  terre 
qui  leur  semble  abandonnée  pour  longtemps  encore. 
Mais  ne  craignons  pas  pour  la  tombe  sacrée  ;  elle  demeu- 
rera toujours  debout.  Le  sarrasin  aussi  la  révère  ;  car  à 
ses  yeux  elle  est  le  sépulcre  d'un  grand  prophète.  Pour 
approcher  d'elle,  le  chrétien  devra  payer  un  tribut  ;  mais 
elle  est  en  sûreté.  On  verra  même  un  calife  offrir  en 
hommage  à  notre  Charlemagne  les  clefs  de  cet  auguste 
sanctuaire,  montrant  par  cet  acte  de  courtoisie  la  vénéra- 
tion que  lui  inspire  à  lui-même  le  plus  grand  des  princes 
chrétiens.  Ainsi  le  sépulcre  continuai-t  d'apparaître  glo- 
rieux, à  travers  même  les  tribulations  qui,  à  penser  hu- 
mainement, auraient  dû  l'effacer  de  la  terre. 

«  Sa  gloire  parut  avec  plus  d'éclat  encore,  lorsque,  à  la 
voix  du  Père  de  la  chrétienté,  l'Occident  tout  entier  se 
leva  soudain  en  armes  et  marcha,  sous  la  lumière  de  la 
croix,  à  la  délivrance  de  Jérusalem.  L'amour  du  saint 
tombeau  était  dans  tous  les  cœurs,  son  nom  sur  toutes 
les  lèvres  ;  et  dès  le  premier  choc,  le  sarrasin,  contraint 
de  reculer  à  son  tour,  laissa  la  place  aux  croisés.  La  basi- 
lique d'Hélène  vit  alors  un  sublime  spectacle  :  le  pieux 
Godefroi  de  Bouillon  sacré  avec  l'huile  sainte  roi  de  Jéru- 
salem, à  l'ombre  du  sépulcre  du  Christ,  et  les  saints  mys- 
tères célébrés  pour  la  première  fois,  avec  la  langue  et  les 
rites  de  Rome,  sous  les  lambris  orientaux  de  la  basilique 
constantinienne.  Mais  ce  règne  de  Japhet  sous  les  tentes 
de  Sem  ne  se  perpétua  pas.  D'un  côté,  l'étroite  politique 
de  nos  princes  d'Occident  n'avait  pas  su  comprendre  le 
prix  d'une  telle  conquête  ;  de  l'autre,  la  perfidie  de  l'em- 
pire grec  ne  se  donna  pas  de  relâche  qu'elle  n'eût  amenée 
par  ses  noires  trahisons,  le  retour  du  sarrasin  dans  les 
murs  sans  défense  de  Jérusalem.  Cette  période  n'en  fut 
pas  moins  lune  des  gloires  prédites  par  Isaïe  au  saint 
tombeau  ;  elle  ne  sera  pas  la  dernière. 

«  Aujourd'hui,  profané  par  les  sacrifices  offerts  dans 
son  enceinte  par  les  mains  sacrilèges  du  schisme  et  de 
l'hérésie  ;  confié,  à  des  heures  rares  et  comptées,  aux. 
hommages  légitimes  de  l'unique  Epouse  de  celui  qui  dai- 
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gne  se  reposer  dans  son  sein,  le  divin  sépulcre  attend  le 
jour  où  son  honneur  sera  encore  une  fois  vengé.  Sera-ce 
que  l'Occident,  redevenu  docile  à  la  foi,  viendra  renouer 
sur  cette  terre  les  grands  souvenirs  qu'y  a  laissés  sa  che- 
valerie ?  Sera-ce  que  l'Orient  lui-même,  renonçant  à 
une  scission  qui  ne  lui  a  valu  que  la  servitude,  tendra  la 
main  à  la  Mère  et  à  la  Maîtresse  de  toutes  les  Eglises  et 
scellera  sur  le  roc  immortel  de  la  résurrection  une  réconci- 
liation qui  serait  la  ruine  de  l'Islamisme?  Dieu  seul  le  sait; 
mais  nous  avons  appris  de  sa  divine  et  infaillible  parole 
qu'avant  la  fin  des  temps,  l'antique  Israël  doit  revenir  au 
Dieu  qu'il  a  méconnu  et  crucifié  ;  que  Jérusalem  sera 
relevée  par  la  main  des  juifs  devenus  chrétiens.  Alors  la 
gloire  du  sépulcre  du  fils  de  Jessé  s'élèvera  au-dessus  de 
tout  ;  mais  le  fils  de  Jessé  lui-même  ne  tardera  pas  à 
paraître  ;  la  terre  sera  au  moment  de  rendre  nos  corps 
pour  la  résurrection  générale  ;  et  le  dernier  accomplisse- 
ment de  la  Pâque  se  trouvera  lié  ainsi  avec  le  dernier  et 
suprême  honneur  qu'aura  reçu  la  tombe  sacrée.  »~  Gué- 
ranger,  Le  temps  pascal.  5e  édit.,  Paris,  1897,  t  1,  p.  367- 
37i. 

2.  La  Pâque  annotine.  —  «  On  nommait  ainsi  le 
jour  anniversaire  de  la  Pâque  de  l'année  précédente  ;  et  ce 
jour  était  comme  la  fête  de  ceux  qui  comptaient  une 
année  révolue  depuis  leur  baptême.  L'Eglise  célébrait 
solennellement  le  sacrifice  en  faveur  de  ces  nouveaux  chré- 
tiens, auxquels  elle  remettait  ainsi  en  mémoire  l'im- 
mense bienfait  dont  Dieu  les  avait  favorisés  en  ce  jour  ; 
et  c'était  l'occasion  de  festins  et  de  réjouissances  dans  les 
familles  dont  les  membres  avaient  été,  l'année  précé- 
dente, du  nombre  des  néophytes.  S'il  arrivait,  à  raison 
du  mouvement  irrégulier  de  la  Pâque,  que  cet  anniver- 
saire tombât,  l'année  suivante,  dans  quelqu'une  des 
semaines  du  carême,  on  devait  s'abstenir,  cette  année-là, 
de  célébrer  la  Pâque  annotine,  ou  la  transférer  après 
le  jour  de  la  résurrection.  Il  paraît  que,  dans  cer- 
taines églises,  pour  éviter  ces  continuelles  variations, 
on  avait  fixé  l'anniversaire  du  baptême  au  samedi  de 
Pâques.  L'interruption  de  l'usage  d'administrer  le  bap- 
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terne  dans  la  fête  de  la  résurrection  devait  amener  peu  à 
peu  la  suppression  de  la  Pâque  annotine  ;  on  en  trouve 
cependant  encore  des  traces  en  quelques  lieux  jusqu'au 
xme  siècle,  et  peut-être  au  delà.  Cette  coutume  de  fêter 
l'anniversaire  du  baptême  étant  fondée  sur  la  grandeur 
du  bienfait  qui,  pour  chacun  de  nous,  se  rattache  à  ce 
jour,  n'a  jamais  dû  sortir  des  habitudes  chrétiennes  ;  et 
de  nos  temps,  comme  dans  l'antiquité,  tous  ceux  qui  ont 
été  régénérés  en  Jésus-Christ  doivent  au  moins*  porter  à 
ce  jour  où  ils  ont  reçu  la  vie  surnaturelle  le  respect  que 
les  païens  portaient  à  celui  qui  les  avait  mis  en  posses- 
sion de  la  vie  naturelle.  Saint  Louis  aimait  à  signer  Louis 
de  Poissy,  parce  que  c'était  sur  les  fonts  de  l'humble  église 
de  Poissy  qu'il  avait  reçu  le  baptême;  nous  pouvons 
apprendre  d'un  si  grand  chrétien  à  tenir  mémoire  du 
jour  et  du  lieu  où  nous  fûmes  faits  enfants  de  Dieu  et  de 
son  Eglise.  »  Ibid.,  p.  386. 


Leçon  XVe 
Le  temps  pascal 


I.  Dimanches  après  Pâques.  —  II.  L'Ascension. 

De  la  grande  fête  de  Pâques  à  la  grande  fête 
de  la  Pentecôte,  cinquante  jours  s'écoulent 
dans  la  plus  sainte  allégresse.  Pourquoi  ? 
Parce  que  le  Christ  est  ressuscité.  Ce  miracle  uni- 
que, qui  sert  à  prouver  la  divinité  du  Sauveur  et 
qui  a  contribué  à  propager  la  foi  et  à  fonder  l'Eglise, 
est  en  même  temps  le  gage  assuré  de  notre  résur- 
rection future,  son  principe,  sa  raison  d'être,  son 
modèle.  Gomment,  au  souvenir  d'un  si  glorieux 
mystère  et  devant  la  perspective  qui  s'ouvre  à  la  foi 
et  à  l'espérance,  l'âme  ne  serait-elle  pas  inondée  de 
joie? 

De  plus  la  solennité  pascale  est  l'occasion  d'une 
régénération  surnaturelle  pour  les  catéchumènes 
qui  sont  entrés  dans  la  communauté  chrétienne, 
et  d'une  résurrection  spirituelle  pour  les  pénitents 
qui  ont  réintégré  le  foyer  paternel.  Et  si  l'on  se 
réjouit  au  ciel  pour  un  pécheur  qui  se  convertit, 
quelle  ne  doit  pas  être  notre  joie  sur  la  terre  pour 
la  naissance  de  tant  de  néophytes  et  le  retour  de 
tant  d'enfants  prodigues  !  Les  nouveaux  baptisés 
viennent  d'achever  une  semaine  qui  est  consacrée 
tout  entière  à  leur  entrée  dans  la  famille  chré- 
tienne ;  il  va  être  encore  question  d'eux  le  premier 
dimanche  après  Pâques.  Mais   le   mystère  de  la  ré- 
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surrection  fera  sentir  plus  longtemps  ses  heureux 
effets.  Et  en  même  temps,  à  partir  du  troisième 
dimanche,  seront  annoncés  et  préparés  deux  autres 
mystères,  qui  servent  de  couronnement  à  l'œuvre 
rédemptrice,  celui  du  retour  du  Sauveur  auprès  de 
son  Père  et  celui  de  la  descente  du  Saint-Esprit. 
Aussi  la  liturgie  est-elle  admirablement  distribuée 
pendant  cette  cinquantaine  de  jours. 

De  Pâques  à  l'Ascension,  elle  comprend  cinq 
dimanches,  dont  les  messes  sont  la  reproduction 
fidèle  des  messes  des  anciens  documents  liturgi- 
ques :  mêmes  lectures,  comme  en  témoigne  la  com- 
paraison du  missel  actuel  avec  le  Cornes  Hierony mi  (i)  ; 
mêmes  oraisons  que  dans  le  sacramentaire  gré- 
gorien (2)  ;  et  mêmes  chants  pour  l'introït,  l'offer- 
toire et  la  communion  ;  seuls  les  versets  alléluiati- 
ques  de  l'antiphonaire  grégorien,  qui  se  chantent 
entre  l'épître  et  l'évangile,  ont  été  changés. 

Ces  cinq  messes  dominicales,  chacune  prise  en 
soi  et  toutes  réunies,  forment  un  magnifique  en- 
semble. Elles  ne  servent  pas  seulement  d'expression 
à  la  joie  par  les  chants  qu'elles  mettent  sur  nos 
lèvres,  elles  fournissent  encore  des  formules  de 
prières  parfaitement  appropriées  au  temps  pascal, 
et  des  lectures,  notamment  celles  des  épîtres,  où  se 
trouve  tout  un  programme  de  sanctification  pour  la 
conduite  privée,  domestique  et  sociale. 

I.   Dimanches  après   Pâques 

1.  Premier  dimanche  :  Quasimodo.  —  i.  Son 
nom  et  son  objet.  —   Ce  premier   dimanche   après 

1.  Dans  Pamelius,  Liturgica,  t.  n,  p.  a()-3o,  et  dans  Migne, 
Pair,  lat.,  t.  xxx,  col.  5so-5a4<  —  2.  Dans  Pamelius,  Liturgica, 
t.  11.  p.  279,  4oo-4oa,  et  dans  Muratori,  Lilurgia  romana  vêtus, 
t,  11,  col.  75,  1G2,  i63. 
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Pâques,  que  nos  pères  appelaient  le  dimanche  de 
Pâque-close,  porte  dans  le  missel  le  titre  de  Domi- 
nica  in  albis,  in  ôctava  Paschse.  C'est,  en  effet,  à 
pareil  jour,  qu  après  la  cérémonie  de  la  veille,  les 
néophytes  assistaient  au  sacrifice  avec  leurs  vête- 
ments ordinaires  ;  de  là  cette  allusion  aux  blanches 
livrées  du  baptême  :  in  a  Ibis,  sous  entendu  depositis. 
On  l'appelle  aussi  le  dimanche  de  Quasimodo, 
d'après  le  premier  mot  de  l'introït.  Cet  introït  rap- 
pelle aux  néophytes  les  conseils  de  saint  Pierre  déjà 
donnés  la  veille,  et  il  engage  à  célébrer  dans  la  joie 
et  à  louer  avec  allégresse  le  Dieu  qui  les  a  régéné- 
rés. Quant  aux  lectures,  elles  contiennent  l'éloge  de 
lafoi,  qui  doit  être  la  marque  distinctive  des  baptisés 
et  le  principe  de  leur  victoire  sur  le  monde  :  elles 
signalent  aussi  le  fruit  caractéristique  des  fêtes  pas- 
cales, la  paix  du  Seigneur  (i). 

a.  Eloge  de  lafoi.  —  Cet  éloge  ressort  d'abord  de 
l'évangile  du  jour  (2).  Saint  Tîiomas,  l'apôtre  in- 
crédule, n'avait  pas  encore  été  témoin  d'une  appa- 
rition de  Jésus  ressuscité.  Et  malgré  les  témoignages 
de  Marie  Madeleine,  de  Pierre,  des  disciples  d'Em- 
maiis  et  des  apôtres,  il  protestait  qu'il  ne  croirait 
que  s'il  voyait  lui-même  dans  les  mains  du  Sau- 
veur et  à  son  côté  la  trace  des  clous  et  de  la  lance. 
Une  telle  prétention  manquait  de  sagesse  et  méri- 
tait une  leçon  ;  c'est  Jésus  lui-même  qui  la  donna. 
Huit  jours  après  sa  résurrection,  il  apparut  de  nou- 
veau au  milieu  de  ses  disciples.  Thomas  était  pré- 
sent. «  Mets  ici  ton  doigt,  lui  dit  le  Sauveur,  et  re- 
garde mes  mains  ;  approche  aussi  la  main,  et  mets-la 
dans  mon  côté;  et  ne  sois  pas  incrédule,  mais  croyant.  » 
Thomas  obéit  et  s'écria  :  «  Mon  Seigneur  et  mon 
Dieu  !  »  Et  Jésus,  tirant  la  conclusion   de  cet  inci- 

1. Troisième,  quatrième  et  cinquième  dimanche. —  2.Joan.> 
xx,  19-31. 
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dent,  se  contente  de  dire  :  «  Parce  que  tu  m'as  va,  ta 
as  cra.  Heureax  ceux  f/ai  îtotit  pas  va  et  qal  ont  cru  !  » 

Ce  n'est  point  sans  motif  que  Jésus  s'est  prêté  à 
cet  examen  et  à  cette  constatation  :  car  saint  Tho- 
mas était  la  figure  de  ces  rationalistes  entêtés,  qui 
récusent  le  témoignage  des  autres  et  ne  veulent 
croire  qu'aux  preuves  palpables  dont  ils  se  rendent 
compte  eux-mêmes.  Scrupule  mal  avisé  et  exigence 
excessive,  attendu  que  quatre-vingt-dix-neuf  fois  sur 
cent,  pour  ne  pas  dire  toujours,  l'homme  de  simple 
bon  sens,  et  même  le  savant,  pense,  se  décide  et 
agit  sur  le  témoignage  d'autrui  sans  contrôle  préa- 
lable et  sans  la  moindre  hésitation,  tant  le  croire, 
si  naturel  à  l'homme,  s'impose  dans  la  vie  humai- 
ne pour  la  rendre  possible.  Il  serait  donc  étrange 
que  cette  loi  de  l'ordre  naturel  ne  se  vérifiât  pas 
dans  l'ordre  surnaturel,  puisque  la  grâce,  au  lieu 
de  détruire  la  nature,  s'y  surajoute  et  la  perfection- 
ne. De  là  cette  sentence  du  divin  Maître  :  Heureux 
ceux  qui  n'ont  pas  va  et  qui  ont  cru!  Or,  ceux  qui 
n'ont  pas  vu  et  qui  pourtant  doivent  croire,  sont 
dans  l'Eglise  l'immense  majorité;  et  leur  foi,  dû- 
ment appuyée  sur  des  témoignages  certains,  n'en 
est  pas  moins  très  raisonnable.  Telle  est,  précisé- 
ment, notre  foi  en  la  résurrection  :  elle  s'appuie  sur 
les  témoignages  concordants  et  nombreux  de  té- 
moins oculaires,  qui  n'ont  pas  hésité  à  sacrifier  leur 
vie  pour  la  certifier;  elle  échappe  donc  à  tout  re- 
proche de  témérité  ou  d'imprudence.  Au  dire  de 
saint  Jean,  le  récit  de  quelques  apparitions  du  Sau- 
veur ressuscité  n'a  été  consigné  dans  l'Evangile  que 
pour  assurer  que  «  Jésus  est  le  Christ,  le  Fila  de 
Dieu  (i).  » 

De  son  côté,  Tépître  de  ce  jour  (2)  révèle  le  mé- 

1.  Joan.,  xx,  3i,  —  a.  I  Joan.,  v,  4-io. 
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rite  et  les  avantages  de  la  foi.  a  La  victoire  qui  a 
vaincu  le  monde,  c'est  notre  foi.  Quel  est  celui  qui  est 
vainqueur  du  monde,  sinon  celui  qui  croit  que  Jésus 
est  le  Fils  de  Dieu?  »  Rien  de  plus  explicite,  et  rien 
aussi  de  plus  fortifiant  :  la  foi  est  un  principe  assuré 
de  victoire  sur  le  monde  ;  le  juste  n'a  qu'à  en  vivre 
pour  triompher  de  tout  et  se  sauver. 

3.  La  paix,  fruit  du  mystère  de  la  résurrection.  — 
La  foi  surnaturelle  ne  va  pas  sans  la  quiétude  de 
l'esprit  et  du  cœur  :  elle  assure  la  paix  aux  âmes  ; 
et  la  paix  est  le  fruit  spécial  de  la  grande  fête  de 
Pâques.  Les  anges  l'ont  chantée  dans  la  nuit  de 
Noël  ;  cette  fois,  c'est  Notre  Seigneur  lui-même  qui 
la  souhaite  à  deux  reprises  à  ses  apôtres:  Pax  vobis! 
Et  les  apôtres,  à  leur  tour,  ne  feront  que  la  souhai- 
ter aux  fidèles.  «  Que  la  paix  de  Dieu,  qui  surpasse 
toute  intelligence,  écrivait  saint  Paul  aux  Philip- 
piens   (i),  garde    vos  cœurs   et   vos  pensées  dans  le 

i.  Philip.,  iv,  7.  «  Pourquoi  l'Apôtre  souhaitait-il  aux  Phi- 
lippiens  ce  double  avantage,  l'un  par  rapport  à  l'esprit,  l'au- 
tre par  rapport  au  cœur?  C'est,  répond  saint  Ghrysostome, 
que  pour  établir  dans  l'homme  une  paix  parfaite,  il  faut  la 
mettre  également  dans  les  deux  puissances  de  son  âme,  c'est- 
à-dire  dans  son  esprit  et  dans  son  cœur.  La  paix  du  cœur  doit 
nécessairement  être  précédée  de  la  paix  de  l'esprit,  et  la  paix 
de  l'esprit  ne  peut  être  constante  sans  la  paix  du  cœur.  Il  faut 
donc  purifier  l'esprit  de  l'homme,  en  lui  ôtant  toutes  les  in- 
quiétudes qu'il  peut  avoir  dans  la  recherche  de  la  vérité  ;  et 
il  faut  purifier  son  cœur,  en  le  dégageant  de  tous  les  désirs 
qui  le  tourmentent  dans  la  recherche  de  son  repos.  Voilà  tout 
le  mystère  de  notre  évangile.  Le  Sauveur  du  monde  ne  se 
contente  pas  de  dire  une  fois  à  ses  disciples,  Pax  vobis,  la  paix 
soit  avec  vous  ;  il  le  leur  redit  une  seconde  fois  dans  la  même 
apparition,  parce  qu'il  veut  leur  donner  cette  double  paix  qui 
fait  toute  la  perfection  de  l'homme,  la  paix  de  l'esprit  et  la 
paix  du  cœur.  Mais  par  quelle  voie  l'homme  peut-il  espérer 
d'avoir  l'une  et  l'autre  ?  Ah  !  c'est  encore  le  secret  et  le  secret 
admirable  que  notre  évangile  nous  découvre.  Car  j'y  trouve 
la  paix  de  l'esprit  solidement  établie  dans  la  soumission  à  la 
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Christ  Jésus!  »  Admirable  économie  du  christianis- 
me, et  harmonieuse  relation  entre  la  foi  et  la  paix  ! 
La  foi,  c'est  l'adhésion  ferme  à  l'enseignement  de 
l'Eglise,  parce  que  Dieu  l'a  révélé  ;  elle  procure  la 
paix  à  l'esprit  qui  se  soumet  raisonnablement,  et  au 
cœur  qui  pratique  la  loi  chrétienne.  L'esprit,  en 
effet,  ne  saurait  être  tranquille  tant  qu'il  s'abandon- 
ne exclusivement  aux  faibles  lumières  de  la  raison, 
et  le  cœur  chercherait  vainement  le  calme  tant  qu'il 
obéit  au  caprice  de  ses  passions.  La  véritable  paix, 
la  paix  totale,  la  paix  divine  ne  règne  dans  un  hom- 
me que  lorsque  la  foi  surnaturelle  éclaire  son  esprit 
et  que  la  loi  évangélique  dirige  son  cœur.  Et  tel  est 
le  fruit  inappréciable  de  la  fête  de  Pâques. 

[\.  Les  prières.  — En  mettant  un  terme  aux  solen- 
nités de  l'octave  de  Pâques,  l'Eglise  tient  à  ce  que 
le  souvenir  en  persiste  et  se  traduise  efficacement 
dans   la  conduite  chrétienne,  en  vue  de  la  récom- 


foi  :  Beati  qui  non  viderunt,  et  crediderunt  ;  et  j'y  trouve  la  paix 
du  cœur  parfaitement  conservée  dans  l'assujétissement  à  la 
loi  de  Dieu  :  Dominus  meus,  et  Deus  meus.  Le  Sauveur  du  mon- 
de dit  à  saint  Thomas  que  bienheureux  sont  ceux  qui  croient 
sans  avoir  vu  ;  et  saint  Thomas  répond  au  Sauveur  du  monde 
qu'il  est  son  Seigneur  et  son  Dieu.  Croire  ce  que  l'on  ne  voit 
pas,  c'est  soumettre  la  raison  à  la  foi  ;  et  reconnaître  l'empire 
et  le  domaine  du  Fils  de  Dieu,  c'est  vouloir  obéir  à  la  loi.  Or, 
dans  ces  deux  devoirs,  sont  contenus  les  deux  grands  princi- 
pes de  la  paix  ;  car,  en  soumettant  ma  raison  à  la  foi.  je  me 
procure  la  paix  de  l'esprit;  et  en  m'assujétissant  à  la  loi  de 
Dieu,  je  me  mets  en  possession  de  la  paix  du  cœur.  En  deux 
mots,  n'espérons  pas  que  notre  esprit  soit  jamais  tranquille 
tandis  que  nous  l'abandonnerons  à  la  conduite  de  notre  rai- 
son ;  et  n'espérons  pas  plus  que  notre  cœur  soit  jamais  con- 
tent tandis  qu'il  s'abandonnera  lui-môme  à  ses  passions.  Il 
faut  que  la  foi  gouverne  notre  esprit  si  nous  voulons  qu'il  soit 
dans  le  calme;  il  faut  que  la  loi  de  Dieu  régne  dans  notre 
cœur,  si  nous  voulons  qu'il  jouisse  d'un  bonheur  solide.  » 
Bourdaloue,  Sermon  pour  le  dimanche  de  Quasimodo,  Exorde. 
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pense  éternelle,  où  la  foi  cédera  la  place  à  la  claire 
vision  béatifique,  et  où  la  paix  sera  définitive.  Elle 
s'adresse  donc  à  Dieu  en  ces  termes  :  «  Faites,  s'il 
vous. plaît,  ô  Dieu  tout-puissant,  qu'ayant  achevé  la 
célébration  des  fêtes  pascales,  nous  en  retenions 
l'esprit  dans  nos  habitudes  et  dans  notre  vie  (1).  » 
—  a  Daignez  recevoir,  Seigneur,  les  dons  que  votre 
Eglise  vous  offre  dans  sa  joie,  et  puisque  vous  lui 
avez  donné  le  sujet  d'une  si  vive  allégresse,  accor- 
dez-lui le  fruit  de  l'éternelle  félicité  (2).  » 

II.  Second  dimanche  après  Pâques:  Miseri- 
cordia.  —  1.  Dimanche  du  Bon  Pasteur.  —  Le  pre- 
mier mot  de  l'introït  invoque  la  pensée  de  la  misé- 
ricorde du  Seigneur;  mais  cette  miséricorde,  Dieu 
l'a  exercée  de  tant  de  manières  à  l'égard  de  l'huma- 
nité qu'il  n'est  pas  sans  intérêt  de  savoir  sous  quelle 
forme  particulière  la  liturgie  nous  la  présente  pen- 
dant ce  temps  pascal.  Or,  c'est  sous  la  forme  du  Bon 
Pasteur.  Après  sa  résurrection,  en  effet,  le  Sauveur 
met  la  dernière  main  à  l'organisation  de  son  Eglise. 
Il  a  déjà  désigné  Simon,  fils  de  Jonas,  comme  la 
pierre  fondamentale  sur  laquelle  il  devait  la  bâtir  ; 
il  lui  a  promis  les  clefs  qui  doivent  en  ouvrir  ou  en 
fermer  la  porte.  Mais  Simon-Pierre  a  renié  trois  fois 
son  Maître  dans  la  nuit  de  la  passion.  Aussi,  pour 
réparer  cette  défaillance,  Jésus  va-t-il  lui  demander 
une  triple  manifestation  d'amour.  C'était  près  du  lac 
de  ïibériade,  à  la  suite  du  coup  de  filet  qui  ramena 
cent  cinquante-trois  poissons.  «  Simon,  jils  de  Jean, 
my  aimes-tu  ?  »  Trois  fois  le  Sauveur  posa  la  ques- 
tion, et  trois  fois  l'apôtre  répondit  affirmativement. 
Les  deux  premières  fois,  Jésus  lui  dit  :  «  Pais  mes 
agneaux;  »  et  la  troisième  fois  :  «  Pais  mes  brebis.  » 
Ce  n'était  pas  là  seulement  une  réhabilitation  solen- 

1.  Collecte  du  dimanche  de  Quasimodo.  —  2.  Secrète. 
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nelle  ;  Pierre  était  en  même  temps  constitué  pasteur 
des  agneaux  et  des  brebis  du  Christ.  L'Eglise  est 
comparée  cette  fois  à  un  bercail,  dont  Pierre  aura  la 
direction  à  la  place  de  celui  qui  la  fonde  et  qui  en 
restera  toujours  le  Pasteur  invisible.  Jésus,  en  effet, 
dans  l'évangile  de  ce  jour  (i),  trace  le  portrait  du 
Pasteur  et  se  dit  le  Bon  Pasteur  ;  et  saint  Pierre, 
dans  l'épître  (2),  rappelle  l'incomparable  dévoue- 
ment de  ce  «  pasteur  »  et  de  cet  «  évêque  de  nos 
âmes.  »  Et  c'est  pourquoi  ce  dimanche  s'appelle  le 
dimanche  du  Bon  Pasteur. 

2.  Portrait  du  Bon  Pasteur:  il  connaît  ses  bre- 
bis, et  ses  brebis  te  connaissent.  —  Je  connais 
mes  brebis,  affirme  le  Sauveur,  et  mes  brebis 
me  connaissent.  Sans  doute,  il  les  connaît  pour 
les  avoir  créées  et  rachetées,  pour  les  susten- 
ter de  sa  grâce  et  les  nourrir  de  sa  vie  ;  mais  il  s'a- 
git ici  d'une  connaissance  particulière  d'amour,  où 
il  se  plaît  et  où  il  se  reconnaît  lui-même,  tant  par 
leur  malléabilité  et  leur  docilité  elles  s'appliquent  à 
reproduire  ses  traits  dans  tout  leur  être.  Car  elles 
aussi,  elles  le  connaissent.  Jusqu'où  va  donc  cette 
connaissance  mutuelle  ?  A  quoi  ressemble-t-elle  ?  Où 
a-t-elle  son  type  et  sa  mesure  ?  Jésus  nous  l'apprend 
quand  il  ajoute  :  «  Comme  mon  Père  me  connaît,  et 
f/ueje  connais  mon  Père.  »  «  En  connaissant  Jésus,  le 
Père  l'engendre:  l'enseignement  certain  de  la  théo- 
logie est  que  le  Fils  procède  du  Père  par  voie  de 
connaissance.  Or,  proportion  gardée,  il  en  va  de 
même  de  Dieu  à  nous.  C'est  en  nous  regardant,  c'est 
en  nous  connaissant  qu'il  nous  adopte:  adoption, 
dit  saint  Jacques  (3),  qui  est  une  génération  gratuite 
et  volontaire,  mais  une  vraie  génération.  Nous  ne 
nous  nommons  pas  seulement  lils  de  Dieu,  dit  saint 

I.  Joan.,  x,  1 1  - 1  (3 .  —  a.  I  Pair.,  11,  21-25.  —  3.  Jac,  1,  18. 
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Jean  (i),  nous  le  sommes.  L'adoptant  pose  réelle- 
ment l'adopté  dans  sa  race  ;  il  lui  communique  sa 
nature  et  l'équivalent  de  son  sang.  L'équivalent  du 
sang'de  Dieu,  c'est  l'Esprit-Saint.  Nous  l'avons  reçu  ; 
il  esten  nous,  et  pour  y  demeurer  toujours  quant  à  ce 
qui  est  de  lui  ;  car  il  est  le  don  sans  repentance  (2). 
Naissant  ainsi  de  ce  regard  de  Dieu,  nous  sommes 
fils  de  lumière  (3),  et  comme  l'écrit  saint  Paul, 
lumière  dans  le  Seigneur  (4).  C'est  à  l'admirable 
clarté  de  cette  génération  de  grâce  que  nous  con- 
naissons Jésus-Christ  et,  par  lui  et  en  lui,  le  Père 
qui  l'a  envoyé  et  avec  qui  il  est  une  seule  et  même 
chose  (5).  C'est  là  la  vie  éternelle  (6)  ;  et  l'on  y  voit 
aussi  combien  il  est  vrai  que  la  vie  est  la  lumière  des 
hommes  (7).  Cette  connaissance  commence  par  la 
foi  pour  se  consommer  dans  la  gloire.  Au  fond,  il  n'y 
a  pour  nous  qu'une  lumière  et  un  jour  :  le  jour  du 
Seigneur,  le  jour  du  repos,  le  jour  saint;  mais  ce 
jour  comme  ceux  que  voient  nos  yeux  de  chair,  a  son 
aurore  et  son  midi.  Nous  en  sommes  à  l'aurore  et 
nous  nous  avançons  vers  le  midi.  L'Apôtre  appelle 
cela  aller  de  clarté  en  clarté  (8)  ;  et  David  monter  de 
vertu  en  vertu  (9).  Mais  quelle  grandeur  dès  le 
début  !  quelle  dignité  et  quelle  fortune  !  Nous  som- 
mes enracinés  en  Dieu,  entés  sur  le  Christ  et  vivant 
de  sa  vie  ;  nous  sommes  des  dieux  en  fleur,  des 
dieux  enfants  et  en  voie  de  devenir  des  dieux  adul- 
tes, c'est-à-dire  des  dieux  aussi  parfaits  que  le  puis- 
sent être  des  dieux  créés.  Or,  tout  le  secret  de  ce 
mystère,  c'est  que  Jésus  connaît  ses  brebis  et  que 
ses  brebis  le  connaissent,  comme  le  Père  le  connaît 
lui-même  et  lui-même  le  Père  (10).  » 

1.  I  Joan.,  m,  1.  —  2.  Rom.,  xi,  29.  —  3.  I  Thés.,  v,  3.  — 
4.  Eph.,  v,  8. —  5.  Joan.,  x,  3o.  —  6.  Joan.,  xvn.  3.  —  7.  Joan., 
1,  4- —  8.  I  Cor.,  m,  18.  —  9.Ps.,lxxxiii,  18. —  10.  Gay,  Elévations 
sur  la  vie  et  la  doctrine  de  N.  S.  J.-C,  Paris,  1879,  t.  1,  p.  45i. 
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3.  //  donne  sa  vie  pour  ses  brebis.  —  Aux  paroles 
précédentes  Jésus  ajoute  celles-ci  :  «  Et  je  donne  ma 
vie  pour  mes  brebis.  »  N'est-ce  pasla  conséquence  des 
prémisses  posées?  Et  cette  connaissance  mutuelle  du 
Père  et  du  Fils  n'est-elle  pas  la  cause  de  cet  amour 
qui  pousse  le  Sauveur  jusqu'à  donner  sa  vie  pour 
ses  brebis  ?  Il  est  certain  que,  dans  la  vie  intime  de 
Dieu,  le  Père  et  le  Fils  s'aiment  par  là  même  qu'ils 
se  connaissent,  et  que  d'eux  procède  le  Saint-Esprit, 
l'amour  vivant  et  subsistant.  Et  c'est  dans  ce  sanc- 
tuaire de  l'amour  que  s'est  très  librement  et  très 
libéralement  formé  le  dessein  de  l'incarnation  et  de 
la  rédemption.  «  Mon  Père  me  connaît  et  je  connais 
mon  Père,  et  je  donne  ma  vie  pour  mes  brebis.  »  Au 
bout  de  cette  connaissance  est  l'amour,  et  dans  cet 
amour  est  le  sacrifice  offert  et  subi  pour  nous.  Ce 
qu'a  été  ce  sacrifice,  saint  Pierre  le  rappelle  ainsi  : 
«  Le  Christ  a  souffert  pour  vous,  vous  laissant  un 
modèle,  afin  que  vous  suiviez  ses  traces  :  lui  qui  n'a 
point  commis  de  péché,  et  dans  la  bouche  duquel  il  ne 
s'est  point  trouvé  de  fausseté  ;  lui  qui,  outragé,  ne 
rendait  point  V outrage  ;  qui,  maltraité,  ne  faisait  point 
de  menaces,  mais  s'en  remettait  à  celui  qui  juge  avec 
justice  ;  qui  a  lui-même  porté  nos  péchés  en  son  corps 
sur  le  bois,  afin  que,  morts  au  péché,  nous  vivions  pour 
la  justice  ;  c'est  par  ses  meurtrissures  que  vous  avez 
été  guéris.  Car  vous  étiez  comme  des  brebis  errantes, 
mais  maintenant  vous  êtes  revenus  à  celui  qui  est  le 
pasteur  et  l'évêque  de  vos  âmes.  »  L'apôtre  qui  par- 
lait ainsi,  n'a  été  le  bon  pasteur  qu'à  la  condition 
de  donner,  lui  aussi,  sa  vie  pour  ses  brebis.  En 
l'instituant  pasteur  des  agneaux  et  des  brebis,  Notre 
Seigneur  ne  le  lui  avait  pas  laissé  ignorer.  Et  saint 
Pierre  est  mort  comme  son  Maître. 

/j.  Il  a  d'autres  brebis  :  il  faut  qu'il  les  amène.  — 
«  J'ai  encore  d'autres  brebis,  ajoutait  le  Sauveur,  qui 
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ne  sont  pas  de  celle  bergerie.  »  Lesquelles  ?  Les 
pécheurs  juifs  et  les  gentils  d'alors,  puis  tous  ceux 
qui  devaient  paraître  dans  la  suite  des  âges  jusqu'à 
la  consommation  des  siècles.  Il  faut  que  je  les  amène, 
disait-il.  «  Il  faut  :  »  «  c'est  l'éternelle  volonté  de 
Dieu,  son  décret  formulé  et  scellé  ;  quelque  chose 
par  conséquent,  d'immuable,  de  souverain,  d'irré- 
sistible. «  Il  faut  :  »  c'est  le  besoin  de  l'amour  qui 
commande  même  à  la  puissance  et  donne  le  branle 
à  la  volonté.  C'est  en  outre  et  par  suite  la  volonté 
et  le  besoin  de  Jésus,  entré  tout  entier  dans  les  sain- 
tes amours  de  son  Père  et  absolument  docile  et  livré 
à  tous  ses  vouloirs.  «  Il  faut  :  »  c'est  le  but  de  son 
incarnation  et  le  prix  de  son  sacrifice.  Quelles  for- 
ces !  quelles  nécessités  !  Comment  n'arrivera  pas  ce 
dont  tant  et  de  telles  causes  sont  le  principe?  Il  le 
faut  donc,  et  ce  sera  inévitablement.  Cela  ne  coûte- 
ra pas  moins  que  la  vie  de  Jésus  ;  n'importe,  il  le 
faut,  oporlel.  Cela  n'aboutira  point  sans  que  des 
milliers  d'apôtres  s'y  dévouent,  s'y  dépensent  et 
succombent  à  la  peine;  des  millions  de  martyrs  le 
paieront  de  leur  sang;  Jésus  voit  tout,  compte  tout, 
pèse  tout  ;  et  cependant  il  dit  :  il  faut  que  j'amène 
aussi  les  autres  (i).  » 

5.  El  elles  entendront  ma  voix,  et  il  y  aura  une  seu- 
le bergerie,  un  seul  pasteur.  «  0  unité!  ô  harmonie  ! 
ô  paix  suprême  et  stable  dans  la  lumière  et  dans 
l'amour  !  ô  règne  de  Dieu  !  ô  volonté  divine  accom- 
plie sur  la  terre  comme  dans  le  ciel  !  ô  succès  final 
de  Jésus,  gloire  de  sa  croix,  moisson  de  ses  semen- 
ces, bénédiction  de  sa  prière,  suprême  ambition  de 
son  cœur  !  Un  seul  troupeau,  un  seul  pasteur  !  Quand 
sera-ce,  ô  mon  Dieu?  Sera-ce  jamais  sur  la  terre? 
Dix-neuf  siècles  sont  déjà  passés,   et   le   monde  ne 

i.  Gay,  loc.  cit.,  p.  46o. 
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voit  point  encore  ce  ravissant  spectacle.  Sans  doute, 
l'Eglise  est  ce  troupeau  et  elle  n'a  qu'un  pasteur  : 
un  pasteur  secondaire  et  visible  qui  est  le  pape,  un 
pasteur  invisible  et  premier,  qui  est  vous,  ô  Jésus. 
Mais  le  genre  humain  n'est  pas  l'Eglise,  et,  dans  ce 
genre  humain,  que  de  brebis  sans  doute!  Combien 
même  sont  des  loups  aujourd'hui  qui  demain  seront 
des  brebis  !  Combien  de  nations  infidèles  qui  naî- 
tront à  votre  Evangile!  Hâtez  ces  jours  où  tous  vien- 
dront, ô  tout-puissant  Sauveur  ;  et  puisque  vous 
êtes  à  jamais  élevé  de  terre,  élevé,  pour  l'avoir  été 
sur  la  croix,  élevé,  pour  être  glorieusement  assis 
dans  le  ciel,  attirez  tout  à  vous.  A  tous  les  titres, 
par  tous  les  droits,  cet  héritage  vous  est  dévolu. 
Encore,  si  cela  n'importait  qu'à  notre  joie,  nous 
serions  patients  à  attendre  ;  mais  cet  état,  c'estvotre 
gloire,  c'est  la  justice,  c'est  l'ordre,  c'est  ce  dont 
vous-même  ordonnez  d'avoir  faim  et  soif;  c'est  ce 
que  votre  Esprit  demande  sans  cesse  en  nous,  et 
avec  des  gémissements  ineffables.  Seigneur,  écoutez 
votre  Esprit  ;  Seigneur,  exaucez-le.  Non  point  pour 
nous,  ô  Dieu,  mais  pour  votre  nom  mille  fois  saint 
et  digne  de  tout  honneur,  donnez  enfin  au  monde, 
ce  souverain  bien  de  l'unité,  qui  est  la  marque  de 
votre  règne  et  votre  repos  dans  vos  ouvrages  (i).  » 

6.  Les  prières.  —  La  brebis  errante,  dont  parlait 
saint  Pierre,  celle  que  le  Sauveur  a  ramenée  au  ber- 
cail en  la  portant  sur  ses  épaules,  celle  qui,  désor- 
mais loin  des  dangers,  a  trouvé,  avec  le  repos  et  la 
sécurité,  les  gras  pâturages,  ne  peut  aspirer  qu'à 
jouir  de  sa  joie  ici-bas  en  attendant  les  joies  sans 
fin  du  ciel.  De  là  cette  prière  :  «  O  Dieu  qui  dans 
l'humiliation  de  votre  Fils,  avez  relevé  le  monde 
abattu,  accordez  à  vos  fidèles  une  joie  constante,  et 

i .  Gay,  loc.  cit.,  p.  4G2. 
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faites  jouir  de  l'éternelle  allégresse  ceux   que  vous 
avez  arrachés  aux  dangers  d'une  mort  sans  fin.  » 

III.  Troisième  dimanche  après  Pâques  : 
Jubilate.  —  1.  Invitation  à  la  joie.  —  Comme  l'in- 
dique le  premier  mot  de  l'introït,  l'Eglise  qui,  le 
dimanche  précédent,  a  demandé  à  Dieu  pour  ses 
enfants  la  grâce  d'une  joie  constante  et  de  l'éter- 
nelle allégresse,  invite  aujourd'hui  la  terre  entière  à 
pousser  vers  Dieu  des  cris  de  joie  et  à  chanter  la 
gloire  de  son  nom  (i).  Adressée  aux  pénitents  ré- 
conciliés, aux  néophytes  et  aux  fidèles,  une  telle 
invitation  s'explique  par  le  souvenir  encore  présent 
de  la  fête  de  Pâques,  par  la  perspective  du  prochain 
mystère  de  l'ascension  et  par  le  caractère  joyeux  du 
temps  pascal.  Ils  ne  sauraient,  en  effet,  se  soustraire 
aux  consolations  spirituelles,  qui  sont  le  fruit  de  la 
passion,  comme  une  participation  aux  joies  de  la 
résurrection  et  comme  un  avant-goût  de  celles  de 
l'ascension.  Il  est  dit  que  les  disciples  furent  rem- 
plis de  joie  en  voyant  le  Seigneur  ressuscité  (2). 
L'Eglise  se  réjouit  de  même.  Mais  elle  veut  faire 
partager  sa  joie  ;  estimant  que  la  terre  ne  peut  être 
indifférente  ni  aux  bienfaits  que  le  Sauveur  est  venu 
porter  au  monde,  ni  aux  félicités  qu'il  a  promises  et 
qu'il  prépare,  elle  la  prie  de  célébrer  le  Seigneur. 

2.  Annonce  de  l'ascension.  —  Mais  voici  que  déjà, 
par  le  choix  du  passage  évangélique  de  ce  jour  (3), 
la  liturgie  annonce  encore  le  prochain  retour  du 
Verbe  incarné  vers  son  Père.  «  Encore  un  peu  de 
temps,  disait  le  Sauveur  à  ses  apôtres,  et  vous  ne  me 
verrez  plus  ;  et  encore  un  peu  de  temps,  et  vous  me 
verrez,  parce  que  je  vais  à  mon  Père.  »  Cette  double 
prophétie  qui  vise  sa  disparition  par  la  mort  et  la 

1.  Ps.,  lxv,  1.  —  2.  Joan.y  xx,  20.  — *3.  Joan.,  xvi,  16-22. 
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sépulture,  et  sa  réapparition  par  la  sortie  triom- 
phante du  tombeau,  ne  fut  pas  comprise  des  apô- 
tres. Sans  la  préciser  davantage,  le  Sauveur  se  con- 
tente de  marquer  la  différence  des  sentiments  qui 
éclateront  quand  la  prédiction  s'accomplira.  «  Vous 
pleurerez  et  vous  vous  lamenterez,  leur  dit-il,  tandis 
que  le  monde  se  réjouira.  » 

3.  Tristesse  changée  en  joie.  —  Cela  durera  peu  ; 
car  le  Sauveur  ajoute  aussitôt  :  «  Votre  affliction  se 
changera  en  joie.  »  Et  il  donne  en  exemple  la  femme 
qui  souffre  quand  elle  enfante,  mais  qui,  dès 
qu'elle  a  mis  au  monde  son  enfant,  ne  se  souvient 
plus  de  ses  douleurs  physiques  devant  sa  joie  ma- 
ternelle. Ainsi  en  sera-t-il  des  apôtres.  Quand  donc? 
Lorsqu'il  les  reverra,  c'est-à-dire  après  sa  résurrec- 
tion. Et  il  affirme  qu'alors  leur  cœur  se  réjouira  et 
que  nul  ne  leur  ravira  leur  joie.  Etonnante  pro- 
messe d'une  joie  fixée  à  demeure  dans  le  cœur  des 
apôtres,  quoi  qu'il  puisse  arriver  !  Est-ce  donc  qu'ils 
seront  insensibles  à  la  douleur,  à  la  souffrance  et  à 
la  mort?  Loin  de  là.  Mais  les  épreuves  les  plus  ter- 
ribles, les  tourments  les  plus  cruels,  le  martyre  le 
plus  raffiné,  tout  leur  sera  une  joie  d'ordre  à  part, 
supérieure  et  souveraine,  celle  de  ressembler  davan- 
tage à  leur  Maître,  de  se  rendre  plus  dignes  de  lui 
en  réalisant  en  eux  ce  qui  manque  à  sa  passion, 
et  de  contribuer  ainsi,  dans  une  humble  mais  géné- 
reuse mesure,  à  leur  propre  sanctification,  au  ra- 
chat des  pécheurs,  à  l'enfantement  des  élus.  C'est 
pourquoi  il  est  dit  des  apôtres  qu'ils  sortirent  du 
sanhédrin  joyeux  d'avoir  été  jugés  dignes  de  souf- 
frir des  opprobres  pour  le  nom  de  Jésus  (i).  Et 
l'histoire  nous  apprend  que  les  martyrs  allaient  à 
la  mort,  pleins  d'allégresse,  le  sourire  et  le  chant 

i.  Act.,  v,  \i. 
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aux  lèvres,  et  que  les  saints,  dans  leurs  pires  épreu- 
ves, conservent  une  inaltérable  sérénité. 

D'une  manière  plus  générale  encore  et  non  moins 
vraie  ni  moins  assurée,  les  tristesses  d'ici-bas  au- 
ront leur  compensation  nécessaire  dans  les  joies  du 
ciel.  Dans  cet  évangile,  le  Sauveur  prononce  «  deux 
jugements  bien  contraires  :  l'un  en  faveur  des  élus 
qui  nous  sont  représentés  dans  ses  apôtres;  et  l'au- 
tre pour  la  condamnation  des  pécheurs,  qui  com- 
posent ce  monde  qu'il  a  si  hautement  réprouvé  et 
contre  lequel  il  a  si  souvent  fulminé  ses  anathèmes. 
Vous  pleurerez,  vous  vivrez  dans  la  souffrance  et 
dans  la  peine  :  voilà  le  sort  des  prédestinés.  Mais 
le  monde  sera  dans  la  joie,  et  rien  de  tous  les  plai- 
sirs de  la  vie  ne  lui  manquera  :  voilà  le  partage  des 
pécheurs.  Quel  partage  après  tout,  chrétiens,  et 
jamais  l'eussiez-vous  ainsi  pensé  ?  Sont-ce  là  les 
châtiments  dont  le  Fils  de  Dieu  menace  les  ennemis 
de  son  Evangile  ?  Sont-ce  là  les  récompenses  qu'il 
promet  à  ceux  qui  s'attacheront  fidèlement  et  cons- 
tamment à  le  suivre?  Et,  selon  nos  vues  humaines, 
ne  devait-il  pas,  ce  semble,  renverser  la  propo- 
sition, et  dire  aux  justes  :  vous  vous  réjouirez,  et  aux 
pécheurs:  vous  serez  accablés  de  chagrins,  et  vous 
passerez  vos  jours  dans  la  douleur?  Oui,  il  le  devait, 
selon  nos  vues  humaines,  c'est-à-dire  selon  les  vues 
faibles  et  bornées  de  la  fausse  prudence  de  la  chair  ; 
mais  les  vues  de  la  sagesse  divine  sont  bien  supé- 
rieures aux  nôtres,  et  pour  l'accomplissement  des 
desseins  de  Dieu  à  l'avantage  de  ses  élus,  il  fallait 
qu'ils  renonçassent  aux  divertissements  du  monde, 
parce  que  si  les  apparences  en  sont  belles  et  les 
dehors  engageants,  la  fin  en  est  malheureuse,  et 
qu'ils  mènent  à  la  perdition.  Aussi  prenez  garde  à 
ce  que  le  Sauveur  des  hommes  ajoute  pour  la  con- 
solation de  ses  disciples  :  c'est,  leur  dit-il,  qu'après 
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avoir  vécu  dans  les  pleurs,  votre  tristesse  se  chan- 
gera en  joie,  mais  dans  une  joie  solide,  durable, 
éternelle  ;  leur  donnant  à  entendre,  par  une  règle 
tout  opposée,  que  les  joies  trompeuses  du  siècle 
n'aboutiront  qu'à  un  souverain  malheur  (i).  » 

4-  Conseils  pratiques.  —  Pour  savourer  dès  ici-bas 
l'austère  joie  du  devoir  accompli  dans  les  larmes, 
les  épreuves  et  les  souffrances,  ou  pour  compter 
sur  la  compensation  des  joies  éternelles,  il  faut 
vivre  de  la  vie  des  vertus  théologales,  et  se  rappeler 
le  mot  de  saint  Paul  :  «  Nous  n'avons  pas  ici-bas  de 
cité  permanente,  mais  nous  cherchons  celle  qui  est  à 
venir  (2).  »  Le  fidèle  est,  en  effet,  sur  la  terre  comme 
un  étranger  ou  un  voyageur  ;  sa  patrie,  le  lieu  de 
son  repos  et  de  sa  félicité,  est  plus  haut  que  l'hori- 
zon qui  l'entoure.  11  doit  donc  vivre,  la  pensée  fixée 
au  ciel,  en  brisant  tous  les  liens  qui  l'enchaîneraient 
à  la  terre  ;  en  se  gardant,  comme  le  lui  recom- 
mande saint  Pierre  dans  l'épître  de  ce  jour  (3),  des 
convoitises  de  la  chair  qui  font  la  guerre  à  L'âme  ;  en 
menant  une  conduite  honnête  au  milieu  des  gentils, 
afin  que,  sur  le  point  même  où  ils  le  calomnient 
comme  s'il  était  un  malfaiteur,  ils  arrivent,  en  y 
regardant  bien,  à  glorifier  Dieu  ;  en  étant  soumis 
aux  pouvoirs  établis  ;  en  homme  libre  et  en  servi- 
teur de  Dieu.  Et  s'il  est  condamné  à  souffrir,  l'apô- 
tre l'assure  que  «  c'est  une  chose  agréable  à  Dieu  que 
ce  soit  en  vue  de  lui  que  l'on  endure  des  peines  infligées 
injustement.  »  Semer  dans  les  larmes,  c'est  avoir  la 
certitude  de  moissonner  dans  l'allégresse,  disait  Da- 
vid Ci).  Et  le  Sauveur,  après  avoir  proclamé  heureux 
ceux  qui  pleurent  et  ceux  qui  souffrent  persécution 
pour   la  justice,   ajoutait:  «  liéjouissez-vous  et  soyez 

1.  Bourdaloue,  Sermon  pour  le  troisième  dimanche  après  Pd- 
ques,  Exorde.  —  2.  JleOr.,  xm,  i£.  — 3.  1  l'elr.,  Il,  H-19.  — 
t\.  Ps.t  ex xv,  5. 
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dans  Vallégresse,  car  voire   récompense  est  dans  les 
deux  (i).  » 

5.  Prière  à  faire.  —  Conformément  à  ces  conseils 
pratiques,  l'Eglise  nous  fait  adresser  à  Dieu,  dans  la 
«collecte  de  ce  jour,  la  prière  suivante  :  «  0  Dieu,  qui 
montrez  à  ceux  qui  errent  la  lumière  de  votre  vérité, 
pour  qu'ils  puissent  rentrer  dans  la  voie  de  la  jus- 
tice, accordez  à  tous  ceux  qui  font  profession  d'être 
chrétiens  d'éloigner  d'eux  tout  ce  que  repousse  ce 
beau  nom  et  de  suivre  tout  ce  à  quoi  il  engage  (2).  » 

IV.  Quatrième  dimanche  après  Pâques  : 
Cantate.  —  1.  Sa  ressemblance  avec  le  précédent.  — 
Au  fur  et  à  mesure  qu'on  avance  dans  le  temps  pas- 
cal, la  joie  qui  le  caractérise  ne  cesse  de  se  traduire  en 
concert  de  louanges.  Jubilate  Deo,  chantait-on  dans 
l'introït  du  dimanche  précédent  ;  on  chante  dans 
l'introït  de  ce  jour  :  Cantate  Domino.  C'est  une  nou- 
velle invitation  faite  par  l'Eglise  à  ses  enfants  de 
célébrer  avec  un  saint  enthousiasme  les  merveilles 
qu'a  accomplies  le  Seigneur  et  la  justice  qu'il  a  fait 
éclater  à  la  face  des  nations  (3).  Et  c'est  le  même 
courant  d'idées,  la  même  inspiration,  le  même  but  : 
d'où  la  ressemblance  de  ces  dimanches  ;  leur  seule 
différence  est  dans  l'annonce  des  mystères  qui  vont 
suivre. 

a.  Annonce  de  V ascension  et  de  V envoi  du  Saint- 
Esprit.  —  Dans  l'évangile  de  ce  jour  (4),  le  Sauveur 
n'annonce  pas  seulement  son  départ,  il  en  montre 

1.  Matlh.,  v,  12.  —  2.  Ce  dimanche,  consacré  jusqu'ici  à 
célébrer  le  Patronage  de  saint  Joseph,  aura  désormais  le  rang 
de  Double  de  première  classe  avec  Octave,  sous  le  titre  de 
Solemnilas  S.  Joseph,  Sponsi  B  M.  V..  confessoris,  Ecclesiœ 
wiiversalis  patroni,  d'après  l'art.  11  du  décret  Urbis  et  Orbis, 
•du  24  juillet  191 1  ;  il  en  sera  question  au  sujet  des  fêtes.  — 
3.  Ps.f  xcvn,  i,  2.  —  4.  Joan.,  xvi,  5-i4« 
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l'utilité,  non  pour  lui-même,  mais  pour  ses  apôtres. 
Car  ce  départ,  dans  les  desseins  de  la  providence, 
est  la  condition  de  l'envoi  du  Saint-Esprit.  «  Il  vous 
est  bon  que  je  m'en  aille  ;  car  si  je  ne  m'en  vais  pas,  le 
Consolateur  ne  viendra  pas  en  vous;  mais  si  je  m'en 
vais,  je  vous  renverrai.  »  Le  départ  du  Sauveur  va 
donc  être  l'occasion  d'un  nouveau  bienfait,  d'une 
nouvelle  mission  divine,  concernant  la  troisième 
personne  de  la  sainte  Trinité.  Si  Dieu  a  tant  aimé 
le  monde  qu'il  lui  a  donné  son  Fils  unique,  le 
Sauveur  a  tant  aimé  les  hommes  qu'après  s'être 
donné  à  eux  sans  mesure,  il  promet  de  leur  envoyer 
le  Don  par  excellence,  le  Paraclet.  Et  tandis  que 
Jésus  n'a  fait  que  passer  dans  sa  mission  visible,  le 
Paraclet  aura  «une  mission  permanente,  quoique 
invisible  ;  il  viendra  parachever  l'œuvre  rédemp- 
trice, y  mettre  le  sceau  de  la  perfection  par  son  rôle 
de  sanctificateur  des  âmes  et  d'architecte  du  temple 
vivant  de  la  cité  céleste.  Rôle  incomparablement 
beau,  dont  le  Sauveur,  pour  cette  fois,  ne  révèle 
qu'une  partie,  mais  combien  précieuse  !  Il  affirme, 
en  effet,  que  lorsque  le  Paraclet  sera  venu,  il  con- 
vaincra d'abord  le  monde  de  péché,  de  justice  et  de 
jugement  :  de  péché,  en  lui  manifestant  clairement 
son  crime  d'avoir  rejeté  le  Messie;  de  justice, 
en  faisant  éclater  après  l'ascension  aux  yeux  de 
tous  la  justice,  la  sainteté  et  la  divinité  du  Sauveur  ; 
et  de  jugement,  en  renversant  l'empire  de  Satan, 
prince  de  ce  monde.  Et  il  ajoute  par  rapport  aux 
apôtres  :  «  Quand  le  Consolateur,  l'Esprit  de  vérité, 
sera  venu,  il  vous  enseignera  toute  la  vérité.  » 

3.  L'Esprit  consolateur,  l'Esprit  de  vérité.  —  Jésus 
a  bien  été  pour  ses  apôtres,  par  son  enseignement, 
par  sa  présence  et  par  son  intimité,  un  consolateur 
et  un  maître  de  vérité  ;  il  n'en  promet  pas  moins  le 
Consolateur  et  l'Esprit  de  vérité.  Y    aurait-il  donc 
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contradiction  dans  ses  paroles  ?  Il  a  certifié,  nous 
l'avons  vu,  qu'après  sa  résurrection,  les  apôtres  se- 
raient dans  la  joie,  et  que  nul  ne  pourrait  la  leur 
enlever.  A  quoi  bon  dès  lors  leur  promettre  le 
Consolateur?  C'est  que,  dans  les  épreuves,  les  lut- 
tes et  les  sacrifices  de  leur  mission  apostolique,  ils 
auront  besoin  d'être  soutenus,  encouragés,  forti- 
fiés, et  que  la  source  de  leur  infrangible  héroïsme 
comme  le  principe  de  leur  imperturbable  sérénité 
sera  précisément  ce  Consolateur.  Or,  ce  Consola- 
teur plus  fort  que  tout  est  en  même  temps  l'Esprit 
de  vérité,  parce  qu'il  procède  du  Père,  qui  dit  la 
Vérité  substantielle  et  subsistante  en  énonçant  son 
Verbe,  et  du  Fils,  qui  est  la  Vérité  proférée  par  le 
Père.  Une  partie  de  sa  mission  sera  d'enseigner  aux 
apôtres  toute  la  vérité,  non  seulement  en  les  pré- 
servant de  toute  erreur  dans  leur  enseignement 
officiel,  mais  encore  en  leur  faisant  accepter,  goûter 
et  aimer  les  vérités  qui  choquent  et  révoltent  la 
raison  superbe,  qui  gênent  et  mortifient  la  volonté, 
qui  paraissent  de  prime  abord  des  paradoxes  ou  des 
impossibilités,  mais  qui  sont  au  premier  chef  des 
vérités  divines,  des  vérités  salutaires.  Ces  vérités,  ils 
les  avaient  bien  entendues  tomber  de  la  bouche  de 
leur  Maître  ;  mais  «  tout  ce  qui  regardait  sa  divine 
personne  leur  était  encore  caché  ;  son  humilité  les 
choquait,  sa  croix  était  pour  eux  un  scandale,  ils  ne 
concevaient  rien  à  ses  promesses  ;  quand  ce  Dieu- 
Homme  leur  parlait  de  la  nécessité  des  souffrances, 
des  avantages  de  la  pauvreté,  du  bonheur  des  per- 
sécutions, de  l'obligation  de  pardonner  les  injures 
jusqu'à  aimer  ses  ennemis,  c'était,  dit  l'Ecriture  (i), 
autant  d'énigmes  où  ils  ne  comprenaient  rien  : 
pourquoi  ?  Parce  qu'ils  n'avaient  pas  encore  reçu 

i.  Luc,  xviii,  34. 
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l'Esprit  de  Dieu,  et  que  toutes  ces  vérités  étaient  de 
celles  que  le  seul  Esprit  de  Dieu  peut  enseigner. 
Mais  dans  l'instant  même  que  le  Saint-Esprit  leur 
est  donné  (et  cela  aura  lieu  le  jour  de  la  Pente- 
côte), ces  vérités,  qui  leur  avaient  paru  si  incroya- 
bles, se  développent  à  eux  :  ils  en  comprennent  le 
secret,  ils  en  découvrent  les  principes,  ils  en  voient 
clairement  les  conséquences.  Renoncer  à  soi-même 
et  porter  sa  croix,  ce  n'est  plus  dans  leur  idée  une 
folie,  puisqu'ils  font  consister  en  cela  toute  leur 
sagesse.  Aimer  ses  ennemis  et  pardonner  les  in- 
jures les  plus  atroces,  ce  n'est  plus,  dans  leur  estime, 
ni  faiblesse,  ni  bassesse,  puisque  c'est  par  là  qu'ils 
mesurent  la  grandeur  et  la  force  de  l'esprit  chré- 
tien. Ils  ne  comptent  plus  pour  un  bien  les  riches- 
ses de  la  terre,  puisqu'ils  se  font  une  béatitude 
d'être  pauvres  et  de  manquer  de  tout.  Ils  ne  regar- 
dent plus  la  persécution  comme  un  mal,  puisqu'ils 
triomphent  de  joie  d'en  avoir  été  trouvés  dignes  (i).  » 

h..  Conseils  pratiques.  —  Ces  conseils  sont  em- 
pruntés à  l'épître  (2),  où  saint  Jacques  recommande 
de  ne  voir  dans  les  souiï'rances  et  les  épreuves 
qu'un  sujet  de  joie,  qu'une  source  de  profit  spiri- 
tuel, et  de  ne  pas  se  plaindre  des  tentations  comme 
si  elles  venaient  de  Dieu,  alors  que  chacun  n'est 
tenté  que  par  sa  propre  convoitise.  De  Dieu,  le  Père 
des  lumières,  descend  tout  don  excellent,  toute 
grâce  parfaite.  Il  nous  a  engendrés  par  la  parole  de 
la  vérité,  afin  que  nous  soyons  comme  les  prémices 
de  ses  créatures.  En  conséquence,  «  que  F  homme 
soit  prompt  à  écouter,  lent  à  parler,  lent  à  se  mettre 
en  colère.  Car  la  colère  de  V homme  n  opère  point  la 
justice  de  Dieu.  C'est  pourquoi,  rejetant  toute  souil- 

1.  Ilourdaloue,  Sermon  pour  la  fêle  de  laPenlecôle,  irc  partie. 
—  2.  Jac.y  1,  17-21. 
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lure  et  toute  excroissance  de  méchanceté,  recevez  avec 
douceur  la  parole  qui  a  été  entée  en  vous,  et  qui  peut 
sauver  vos  âmes.  » 

5.  Prière.  —  Le  moyen  de  ne  pas  se  laisser  trou- 
bler par  les  tentations,  les  épreuves  ou  les  souf- 
frances et  de  conserver  la  paix  et  la  joie,  c'est 
d'adresser  au  Seigneur  ces  paroles  de  la  collecte  : 
«  0  Dieu,  qui  unissez  les  esprits  des  fidèles  en  une 
même  volonté,  donnez  à  vos  peuples  d'aimer  ce 
que  vous  leur  commandez,  de  désirer  ce  que  vous 
leur  promettez,  afin  qu'au  milieu  des  changements 
de  ce  monde,  nos  cœurs  demeurent  fixés  là  où  sont 
les  seules  joies  véritables.  » 

V.  Cinquième  dimanche  après  Pâques  :  Vo- 
cem  jucunditatis.  —  i.  Même  inspiration  liturgique 
que  dans  les  deux  précédents .  —  C'est  là,  en  effet,  la 
note  distinctive  et  le  trait  caractéristique  de  ce  cin- 
quième dimanche  :  comme  les  deux  qui  le  précè- 
dent, il  invite  à  lajoie  et  aux  chants,  et  il  annonce  de 
façon  claire  le  prochain  départ  du  Sauveur  vers  son 
Père.  Son  introït  (i)  nous  invite  d'abord  à  pousser 
des  cris  de  joie,  de  manière  à  les  faire  entendre  de 
toutes  parts,  à  publier  jusqu'aux  extrémités  de  la 
terre  que  le  Seigneur  à  délivré  son  peuple  ;  et  il 
emprunte  ensuite  pour  verset  le  commencement 
même  de  l'introït  du  troisième  dimanche  :  Jubilate 
Deo.  Son  épître  (2)  est  tirée,  comme  celle  du  diman- 
che précédent,  du  même  apôtre,  et  n'en  est  que  la 
suite.  De  même  son  évangile  (3)  continue  exacte- 
ment celui  du  troisième  dimanche. 

La  liturgie  veut  nous  faire  revivre  ces  derniers 
jours  que  Jésus  passa  sur  la  terre  avec  ses  apôtres  ; 
jours   heureux  où   ses   apparitions  multipliées,    sa 

1.  /s.,  xlviii,  20.  —  2.  Jac,  1,  22-27.  —  3.  Joan.t  xvi,  23-3o. 
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présence  et  sa  conversation  entretenaient  dans  leur 
cœur  de  très  doux  sentiments  de  joie.  Mais  Fimmi- 
nence  de  son  départ  n'allait-elle  pas  les  troubler  ou 
tout  au  moins  envelopper  leur  front  d'un  voile  de 
tristesse  ?  Ne  plus  voir  leur  Maître  ressuscité,  ne  plus 
l'entendre  !  Quelle  perspective  !  Il  le  fallait  bien 
pourtant,  puisque  le  Sauveur  avait  terminé  sa  mis- 
sion. Il  le  fallait,  puisque  c'était  dans  leur  intérêt  et 
dans  l'intérêt  de  la  grande  œuvre  de  salut  qu'ils 
devaient  accomplir.  N'allaient-ils  pas  d'ailleurs 
recevoir  bien  tôt  le  Paraclet  promis  ?  Et  puis  n'étaient- 
ils  pas  assurés  que  Jésus  serait  toujours  avec  eux, 
quoique  invisible,  et  qu'un  jour  ils  le  retrouveraient 
au  ciel  près  de  son  Père,  pour  ne  plus  le  quitter  ? 
Si  donc  ils  éprouvèrent  quelque  regret,  ils  n'en 
conservèrent  pas  moins  l'inaltérable  paix  qu'ils 
avaient  reçue  et  la  joie  si  douce  qui  en  était  le  fruit. 
Ainsi  doit-il  en  être  des  fidèles  ;  pour  eux  non  plus, 
en  ces  jours,  ni  la  paix  ni  la  joie  ne  doivent  cesser. 
2.  Tout  ce  que  vous  demanderez  à  mon  Père  en 
mon  nom,  il  vous  le  donnera.  —  Telle  est  la  magnifi- 
que certitude  que  le  Sauveur  donna  encore  à  ses 
apôtres.  «  Quelle  promesse  !  quel  appui  !  quel  tré- 
sor !  Je  vous  dis  le  secret  de  monter  jusqu'à  l'inac- 
cessible, de  parler  à  Celui  que  nul  œil  humain  n'a 
jamais  vu,  d'agir  sur  l'Etre  qui  est  l'indépendance 
même,  de  le  contraindre  à  vous  écouter,  de  l'obli- 
ger à  vous  satisfaire.  Je  vous  ouvre  sur  la  Toute- 
Puissance  un  crédit  sans  limites;  je  vous  mets  dans 
la  main  des  trésors  infinis  et  je  vous  livre  par  là 
l'opulence  d'où  toute  richesse  découle.  Qui  que  vous 
soyez,  en  quelque  état  que  vous  vous  trouviez,  en 
tout  lieu,  à  toute  heure,  autant  de  fois  qu  il  vous 
plaira,  vous  pouvez  sans  défiance  vous  présenter 
devant  mon  Père.  Son  trône  n'est  pas  plus  aborda- 
ble aux  anges  béatifiés  qu'il  ne   vous   l'est   à    vous, 
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exilés  sur  la  terre.  Dans  ce  ciel  des  cieux  qu'il 
habite,  vous  avez  comme  eux,  droit  de  cité  ;  vous 
n'êtes  là  ni  étrangers,  ni  inconnus,  ni  déplacés  ; 
vous,  y  avez  droit  d'accès,  droit  de  séjour,  et  non 
seulement  comme  citoyens  de  cette  patrie  éternel- 
le, mais  comme  membres  de  cette  famille  dont  le 
Père  est  Dieu  même.  Car  votre  Père,  c'est  mon 
Père  ;  je  suis  son  Fils,  et  vous  êtes  ses  enfants.  Je 
vous  ai  donné  mon  nom,  mon  vrai  nom,  mon  nom 
propre  ;  vous  et  moi  nous  n'en  avons  qu'un  seul,  le 
nom  vivant  et  subsistant  que  j'ai  reçu  par  nature 
dans  ma  génération,  et  que  vous  avez  reçu  par  grâ- 
ce dans  votre  justification.  C'est  à  raison  et  dans  la 
vertu  de  ce  nom  que  vous  apparaîtrez  devant  la  face 
de  mon  Père  ;  c'est  en  vous  inspirant  de  ce  nom 
que  vous  lui  exposerez  et  vos  besoins  et  vos  désirs; 
c'est  en  le  lui  faisant  valoir  que  vous  l'inclinerez  à  se 
montrer  pour  vous  favorable  ;  et  reconnaissant  ce 
nom  en  vous,  mon  Père  bénira  votre  requête  et 
unira  dans  l'amour  sa  volonté  à  votre  volonté  (i).  » 
C'est  en  vertu  de  cette  affirmation  solennelle  du 
Sauveur  que  l'Eglise  termine  toutes  ses  prières  par 
la  formule  Per  Dominum  Nostrurn  Jesum  Christarn. 
En  priant  donc  le  Père  par  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  le  fidèle  est  sûr  d'être  entendu  et  exaucé.  Le 
Sauveur  lui-même  l'a  certifié,  en  disant  à  ses  apô- 
tres dans  l'évangile  de  ce  jour  :  «  Tout  ce  que  vous 
demanderez  à  mon  Père  en  mon  nom,  il  vous  le  don- 
nera ;  demandez  et  vous  recevrez,  ajin  que  voire  joie 
soit  parfaite.  » 

3.  Conseils  pratiques.  —  Puisque  la  certitude 
d'une  joie  parfaite,  c'est  de  demander  au  Père  par 
son  Fils  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  il  convient, 
selon  le  conseil  de  saint  Jacques  dans  l'épître  d'au- 

i.  Gay,  op.  cit.,  t.  n,  p.  75. 
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jourd'hui,  d'obéir  à  cette  parole  du  Sauveur  ;  car 
l'écouter  sans  l'observer  serait  ressembler  à  un 
homme  qui  regarde  dans  un  miroir  le  visage  qu'il 
tient  de  la  nature  :  à  peine  s'est-il  considéré,  qu'il 
s'en  va,  oubliant  aussitôt  quel  il  était.  Il  faut  donc 
pratiquer  ce  qu'on  a  entendu,  car  a  celui-là  Irouvera 
son  bonheur  en  l 'accomplissant .  »  Cela  est  vrai  de 
toute  parole  tombée  des  lèvres  du  Sauveur;  cela  est 
vrai  particulièrement  de  ce  qu'il  a  dit  dans  l'évan- 
gile de  ce  jour.  D'une  manière  générale,  l'apôtre 
affirme  qu'on  trouvera  le  bonheur  à  mettre  en  pra- 
tique ce  que  l'on  a  entendu;  d'une  manière  plus 
précise,  le  Sauveur  avait  certifié  avant  lui  que 
demander  à  son  Père  en  son  nom,  c'était  être  assu- 
ré de  recevoir  et  d'avoir  une  joie  parfaite.  Oh  ! 
l'admirable  certitude  ! 

4.  La  prière.  —  Dieu  seul  «  opérant  en  nous  le 
vouloir  et  le  faire,  »  comme  l'enseigne  saint 
Paul  (1),  c'est-à-dire  donnant  la  grâce  qui  inspire 
la  pensée  et  dirige  l'action,  l'Eglise,  dans  la  collecte, 
nous  fait  solliciter  ce  double  concours  pour  mettre 
en  pratique  les  importantes  leçons  de  ce  dimanche. 
u  0  Dieu,  de  qui  procèdent  tous  les  biens,  accor- 
dez à  nos  humbles  prières  que,  par  votre  inspira- 
tion, nos  pensées  se  portent  à  ce  qui  est  bien,  etque, 
sous  votre  conduite,  nous  fassions  ce  même  bien.  » 

IL  L'Ascension 

I.  Les  jours  qui  précèdent  la  fête.  —  1.  Les 
Bogalions.  —  L'Ascension,  semble-t-il,  devrait  être 
précédée  d'une  préparation  immédiate,  particu- 
lièrement appropriée  à  ce  grand  mystère.  Il  n'en  est 
pourtant  pas  ainsi,  car  la  liturgie  nous  propose  un 

1.  Philip.,  11,  i3. 


558  LE  CATÉCHISME  ROMAIN 

sujet  bien  différent,  celui  des  Rogations  (i).  Ces 
trois  jours  de  supplications  solennelles  ont  été  ins- 
titués, en  effet,  pour  demander  à  Dieu  d'écarter 
tout  danger  qui  menacerait  notre  âme  ou  notre 
corps,  et  de  répandre  ses  bénédictions  sur  les  mois- 
sons et  les  fruits  de  la  terre  ;  ils  ressemblent  ainsi 
aux  Quatre-Temps.  Ce  fut  jadis  une  période  de  péni- 
tence et  de  prières  publiques,  motivée  par  des  cir- 
constances particulières,  avec  procession,  chant  des 
litanies  et  messe  spéciale.  Son  insertion  dans  le 
temps  pascal  constituait  donc  une  sorte  d'anomalie 
liturgique,  puisque  l'objet  de  ces  prières  était  étran- 
ger aux  mystères  de  la  résurrection  et  de  l'ascension 
du  Sauveur,  et  que  celui  de  l'abstinence  allait  con- 
tre la  règle  des  premiers  siècles,  qui  n'admettait 
point  de  pratiques  ascétiques  entre  les  fêtes  de  Pâ- 
ques et  de  la  Pentecôte.  Néanmoins,  en  vue  d'un 
plus  grand  bien,  l'Eglise  a  cru  devoir  accepter  les 
Rogations  ;  elle  en  a  fixé  la  célébration  durant  le 
temps  pascal,  et  à  la  veille  même  de  l'Ascension. 
C'est  ainsi  que,  maîtresse  de  la  liturgie,  elle  y  fait 
des  changements  sans  la  détruire  et  l'enrichit  d'ins- 
titutions nouvelles.  Tant  qu'elle  l'a  cru  opportun, 
elle  a  maintenu,  pour  les  trois  jours  des  Rogations, 
la  pratique  de  l'abstinence  ;  elle  en  dispense  main- 
tenant pour  des  raisons  dont  elle  est  seule  juge.  Déjà 
dom  Guéranger  exprimait  le  regret  de  voir  dispa- 
raître une  telle  pratique  dans  un  pays  comme  le 
nôtre,  qui  fut  le  lieu  d'origine  des  Rogations.  C'est, 
en  effet,  une  expiation  de  moins,  une  intercession 
de  moins  et  un  secours  surnaturel  de  moins,  à  une 
époque  où  l'on  aurait  tant  besoin  parmi  nous  de  flé- 
chir le  ciel  et  d'obtenir  des  grâces  de  salut.  Il  souhai- 
tait en  conséquence,  à  titre  de  compensation  légi- 

i.  Voir  t.  vi,  p.  378-383. 
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time,  que  ce  qui  reste  encore  de  l'ancienne  institu- 
tion, à  savoir  la  procession,  les  litanies  des  saints  et 
la  messe,  fût  mieux  compris  et  plus  fidèlement 
observé  (i).  Mais  hélas  !  il  n'en  va  guère  ainsi,  et  ils 
deviennent  de  plus  en  plus  rares  les  chrétiens  qui, 
comprenant  l'importance  de  telles  cérémonies,  se 
font  un  devoir  d'y  assister.  Loin  d'interrompre  les 
joies  du  temps  pascal,  aujourd'hui  surtoutque  la  loi 
de  l'abstinence  n'oblige  plus,  elles  ne  peuvent  que  les 
renforcer  ;  et  si  elles  semblent  distraire  les  âmes  de 
la  pensée  du  grand  mystère  qui  approche,  par  des 
préoccupations  d'ordre  temporel,  elles  n'en  détour- 
nent pas  complètement,  puisque  le  but  final  est  de 
faciliter  la  conquête  du  ciel.  Du  reste,  voilà  trois 
semaines  déjà  que  la  liturgie  nous  a  avertis  du  pro- 
chain départ  du  Sauveur  et  nous  a  ainsi  conviés  à 
nous  bien  préparer  pour  fêter  l'Ascension. 

2.  La  vigile  de  V Ascension. —  D'ordinaire,  la  vigile 
d'une  fête  est  une  préparation  à  cette  fête  ;  il  ne  sau- 
rait donc  pas  en  être  autrement  pour  la  vigile  de 
l'Ascension  (2).   Mais  celle-ci  a  cela  de  particulier 

1.  Le  temps  pascal,  Paris,  188 r,  t.  ni,  p.  i63-i6G.  — 
2.  L'institution  de  cette  vigile,  note  Baillet,  Vie  des  saints, 
Paris,  1739,  t.  ix,  11e  partie,  p.  108,  avait  précédé  à  Home  l'in- 
troduction des  Kogations,  mais  elle  était  postérieure  à  saint 
Grégoire  le  Grand  ;  car  son  office  ne  se  trouve  dans  aucun  des 
anciens  sacramentaircs,  mais  seulement  dans  ceux  des  vne  et 
vin*  siècles.  Ce  fut  une  messe  nouvelle  qui  ne  supprima  point 
celle  de  la  quatrième  férié,  et  qui  n'empêcha  pas  celle  des 
Rogations  ;  de  telle  sorte  qu'il  y  eut  pendant  très  longtemps, 
à  Home,  trois  messes  distinctes  pour  ce  jour-là  !  Dans  celle  de 
la  vigile,  on  lisait  déjà  l'évangile  actuel  ;  mais  l'épître  était 
différente  ;  elle  était  empruntée  aux  Actes,  iv,  3i-35,  où  il  est 
dit  que  la  multitude  des  fidèles  n'avait  qu'un  cœur  et  qu'une 
àme,  que  tout  était  commun  entre  eux,  qu'il  n'y  avait  pas 
d'indigent  parmi  eux,  vu  que  ceux  qui  possédaient  des  terres 
ou  des  maisons  les  vendaient,  en  remettaient  le  prix  aux  apô- 
tres, qui  le  distribuaient  ensuite  à  chacun  selon  ses  besoins. 
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que  toutes  les  pièces  liturgiques,  qui  composent  la 
messe,  sont  empruntées  au  cinquième  dimanche 
après  Pâques,  à  l'exception  de  l'épître  et  de  l'évan- 
gile ;  .elle  répète  donc  les  mêmes  prières,  et  par  là 
elle  répond  à  la  même  inspiration  qui  a  présidé  à 
l'organisation  de  la  liturgie  du  temps  pascal.  Par 
ailleurs,  grâce  au  choix  des  lectures,  elle  annonce 
encore  une  dernière  fois  le  mystère  du  lendemain, 
dont  elle  marque  le  caractère  glorieux,  et  dont  elle 
précise  l'objet,  en  montrant  que  le  triomphe  du 
Sauveur  a  été  celui  d'un  conquérant,  qui  se  fait  sui- 
vre d'un  magnifique  cortège. 

En  effet,  dans  la  prière  qu'il  adressa  à  son  Père 
après  la  dernière  cène,  Jésus  avait  dit  :  «  Père,  V heure 
est  venue  :  glorifiez  votre  Fils,  afin  que  votre  Fils  vous 
glorifie...  Je  vous  ai  glorifié  sur  la  terre,  j 'ai  achevé 
i œuvre  que  vous  m  avez  donné  à  faire.  Et  maintenant 
à  vous,  Père,  glorifiez-moi  auprès  de  vous,  de  la  gloire 
que  j'avais  auprès  de  vous,  avant  qne  le  monde 
fut  (i).  i)  Or,  c'est  précisément  au  jour  de  l'ascen- 
sion que  le  Père  glorifia  son  Fils,  en  l'élevant  dans 
son  humanité  sainte  au-dessus  de  toutes  les  créatu- 
res, et  en  le  plaçant  à  sa  droite.  C'est  ce  qu'enseigne 
saint  Paul  quand  il  écrit  que  Dieu  a  déployé  toute 
sa  puissance  dans  le  Christ,  «  lorsqu'il  l'a  ressuscité 
des  morts  et  fait  asseoir  à  sa  droite  dans  les  cieux, 
au-dessus  de  toute  principauté,  de  toute  autorité,  de 
toute  puissance,  de  toute  dignité  et  de  tout  nom  qui  se 
peut  nommer,  non  seulement  dans  le  siècle  présent, 
mais  dans  le  siècle  futur,  »  qu'ainsi  «  il  a  tout  mis 
à  ses  pieds  (2).  »  Par  cette  glorification,    l'huma- 

Mais  déjà  du  temps  de  Durand  de  Mende,  à  la  fin  du  xme  siè- 
cle, plusieurs  églises  avaient  substitué  à  cette  épître  celle  qu'on 
lit  aujourd'hui. 

1.  Evangile  de  ce  jour  :  Joan.,  xvn,  1-11. —  2.  Eph.,  1,  20-22. 
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nité  du  Sauveur,  comme  l'a  écrit  Mgr  Gay  (i), 
sans  devenir  immense,  s'est  de  plus  en  plus  avan- 
cée dans  l'immensité;  sans  devenir  éternelle,  elle  a 
été  de  plus  en  plus  établie  dans  l'éternité  ;  sans 
devenir  toute-puissante,  elle  a  participé  de  plus  en 
plus  à  la  toute-puissance  ;  sans  devenir  universelle 
et  absolue,  elle  a  eu  de  plus  en  plus  les  propriétés, 
les  énergies,  les  splendeurs,  les  attributs  de  ce  qui 
est  absolu  et  universel.  Car  siéger  à  la  droite  de 
Celui  qui  est  partout,  c'est  être  à  la  place  la  plus 
digne  qui  se  puisse  tenir  après  lui  et  comme  à  son 
niveau. 

Un  mot  de  i'épître  (•>,)  nous  révèle  une  autre  face 
de  ce  mystère.  Rappelant  la  prophétie  du  Psal- 
miste  (3),  saint  Paul  dit  que  le  Sauveur,  en  montant 
dans  les  hauteurs,  a  emmené  captive  la  captivité. 
Sa  glorification  personnelle  s'est  donc  doublée  delà 
délivrance  des  captifs,  c'est-à-dire  de  tous  les  saints 
de  l'Ancien  Testament,  qu'il  a  conduits  et  intro- 
duits à  sa  suite  dans  le  royaume  du  ciel.  Et  l'as- 
cension triomphante  du  Sauveur  est  en  même  temps 
l'inauguration  du  paradis  pour  les  saints  de  race 
humaine,  de  ce  paradis  désormais  ouvert  et  immé- 
diatement accessible  pour  tous  ceux  qui,  marchant 
sur  les  pas  de  Jésus,  se  seront  montrés  vraiment 
dignes  de  lui.  Au  jour  de  l'ascension,  la  porte  en  fut 
ouverte,  et  le  seuil  en  fut  franchi,  à  la  suite  du  Sau- 
veur, par  un  cortège  triomphal  composé  des  patri- 
arches, des  prophètes  et  des  justes  de  toute  race. 
Mais  avant  d'entrer,  s'il  est  permis  d'appliquer  en 
cette  circonstance  un  célèbre  passage  du  Psal- 
miste  (7j),  cotte  légion  innombrable  de  saints  et  de 
saintes  cria  aux  gardiens  de  la  Jérusalem  céleste  : 
«   Princes,    exhaussez  vos  porles  ;   portes  éternelles  % 

i.  Elévations  sur  la  vic.el  ladoclrine  de  M.  S.  J.-C,  t.  il,  p.  2^9, 
—  2.  Eik.,  iv,  7-13.  —  3.  Pf.,  lxvii,  19.  —  !\.  P$.t  xxin,  7-10. 
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élevez-vous  ;  car  voici  le  Roi  de  la  gloire  qui  va  en- 
trer. »  Et  les  anges  de  demander:  «  Quel  est-il  ce 
Roi  de  gloire  ?  —  «  Cest  le  Seigneur,  »  répondent 
les  élus  de  la  terre,  «  le  Seigneur  fort  et  puissant,  le 
Seiqi&ur  puissant  dans  les  combats,  »  comme  l'attes- 
tent ses  victoires  sur  Satan,  sur  la  mort  et  sur  l'en- 
fer, victoires  dont  nous  sommes  l'heureux  trophée. 
«  Après  une  seconde  interpellation  qui  donne  lieu 
d'exalter  une  seconde  fois  les  grandeurs  de  l'Emma- 
nuel, les  portes  éternelles  se  lèvent,  et  le  Christ 
vainqueur  pénètre  dans  les  cieux  avec  son  glorieux 
cortège.  Elles  ne  retomberont  plus  désormais  pour 
nous  fermer  le  passage,  ces  portes  éternelles  qui  ont 
donné  entrée  à  notre  libérateur.  Et  c'est  ici  qu'il 
faut  admirer  l'incommunicable  grandeur  du  mys- 
tère de  l'ascension.  Ce  mystère  s'est  ouvert  aujour- 
d'hui. Jésus  l'a  inauguré  en  s'élançant  de  la  terre 
au  ciel,  mais  il  ne  Fa  pas  clos  ;  il  a  voulu  qu'il  fût 
permanent,  qu'il  s'accomplît  en  tous  ses  élus  suc- 
cessivement, soit  qu'ils  montent  du  lieu  des  expia- 
tions, soit  qu'ils  s'élèvent  de  notre  terrestre  vallée 
avec  le  vol  de  la  colombe.  Salut  donc,  ô  glorieux 
mystère  que  tant  d'autres  mystères  ont  préparé, 
terme  et  accomplissement  du  dessein  éternel  de 
Dieu  !  mystère  qui  fus  suspendu  durant  des  siècles 
par  notre  chute,  mais  qui  reprends  aujourd'hui  ton 
cours  en  l'Emmanuel,  pour  ne  plus  l'interrompre 
qu'au  moment  solennel  où  la  voix  éclatante  de 
l'ange  criera  :  «  Le  temps  n'est  plus  (i).  »  Jusque  là 
tu  demeures  ouvert  pour  nous,  et  l'espérance  vit 
dans  notre  cœur  que  tu  t'accompliras  aussi  en 
nous  (2).  » 

II.   La  fête  de  l'Ascension.  —  1.    Histoire  du 


1.  Apoc,  x,  G.  —   2.   Guéranger,  Le  temps  pascal,  t.  m,  p. 
a33. 
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mystère.  —  C'est  dans  le  livres  des  Actes  qu'elle  se 
trouve,  et  l'épître  de  ce  jour  (i)  la  reproduit  ;  en  la 
complétant  par  le  discours  que  rapporte  saint 
Luc  (2),  voici  les  diverses  scènes  qui  la  composent. 

Quarante  jours  s'étaient  écoulés  depuis  la  résur- 
rection ;  le  moment  était  venu  pour  Jésus  de  quit- 
ter la  terre.  Avertis  par  leur  Maître,  ou  attirés  par 
la  prochaine  fête  juive  de  la  Pentecôte,  les  apôtres 
étaient  retournés  à  Jérusalem,  et  Jésus  les  réunit 
probablement  au  Cénacle.  Une  dernière  fois  il  prit 
place  à  la  table  consacrée  par  le  banquet  eucharisti- 
que. Il  leur  recommanda  de  ne  point  s'éloigner  de 
la  ville,  parce  que  sous  peu  de  jours  ils  devaient 
être  baptisés  dans  le  Saint-Esprit.  En  même  temps 
il  leur  ouvrit  l'esprit  pour  qu'ils  entendissent  l'Ecri- 
ture :  a  Ainsi  il  est  écrit  ;  et  ainsi  il  fallait  que  le 
Christ  souffrit,  qu'il  ressuscitât  des  morts  le  troisième 
jour,  et  que  le  repentir  et  la  rémission  des  péchés 
fussent  prêches  en  son  nom  à  toutes  les  nations,  à 
commencer  par  Jérusalem.  Vous  êtes  témoins  de  ces 
choses.  Mais,  je  vais  vous  envoyer  le  don  promis  par 
mon  Père;  et  vous,  restez  dans  la  ville  jusqu'à  ce  que 
vous  soyez  revêtus  de  la  force  d'en  haut.  » 

Puis  il  les  conduisit  hors  de  la  ville,  du  côté  de 
Béthanie,  sur  le  mont  des  Oliviers.  Chemin  faisant, 
«  Seigneur,  »  demandèrent  les  disciples,  rêvant  plus 
que  jamais  de  gloire  et  de  félicités  temporelles, 
«  Seigneur,  le  temps  est-il  venu  ou  vous  rétablirez  le 
royaume  d Israël?  »    Réprimant  encore  une   fois  ces 

1.  Act  ,  1,  i-ii.  —  2.  Luc,  xxiv.  44-^9-  Ce  dernier  chapitre 
ne  peut  pas  être  séparé  du  récit  des  Actes  ;  en  rapprochant 
ces  deux  passages,  on  voit  (pie,  dans  la  pensée  de  saint  Luc, 
Jésus  réunit  une  dernière  fois  ses  apôtres  (Act.,  1.  4),  et  que  ce 
fut  alors,  et  non  au  soir  de  la  résurrection,  qu'il  leur  ordonna 
de  ne  pas  quitter  la  ville.  Indiqué  d'un  seul  mot  dans  les^ 
Actes,  ce  discours  est  rappelé  plus  complètement  à  la  fin  du 
troisième  Evangile  (Luc,  xxiv,  44-4<))- 
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préoccupations  de  royaume  terrestre,  le  Sauveur 
répondit  :  «  Ce  n'est  pas  à  vous  de  connaître  les  temps 
ni  tes  moments  que  te  Père  a  fixés  de  sa  propre  au- 
torité. Mais  lorsque  le  Saint-Esprit  descendra  sur  vous, 
vous  serez  revêtus  de  force  et  vous  me  rendrez  témoi- 
gnage à  Jérusalem,  dans  toute  la  Judée,  dans  ta  Sa- 
marie,  et  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  »  Il 
s'agissait  bien  de  royaume  terrestre  !  Combien  dif- 
férente était  leur  mission  !  Ils  devaient  prêcher  dans 
leur  propre  pays,  cela  allait  de  soi,  mais  aussi  en 
Samarie,  cette  enclave  mal  vue  par  les  juifs,  et 
même  dans  le  monde  entier,  chez  les  gentils,  jusque 
là  abominés.  Quelle  révélation  !  Les  apôtres  senti- 
rent que  ce  n'était  plus  le  moment  d'interroger. 

Arrivé  au  sommet  du  mont  des  Oliviers,  domi- 
nant la  vallée  de  Josaphat  où  il  avait  subi  l'agonie 
dans  le  jardin  de  Gethsémani,  et  en  face  du  temple 
où  il  avait  enseigné,  de  la  ville  où  il  avait  été  cruci- 
fié, Jésus,  levant  les  mains,  se  mit  à  bénir  ses  apô- 
tres et  tous  ceux  qui  l'avaient  accompagné.  Mais 
voici  qu'en  les  bénissant,  il  fut  élevé  en  leur  pré- 
sence, et  une  nuée  le  déroba  à  leurs  yeux.  Jésus 
montait  au  ciel.  «  C'en  était  fait  :  la  terre  avait 
perdu  son  Emmanuel.  Quarante  siècles  l'avaient 
attendu,  et  il  s'était  rendu  enfin  aux  soupirs  des 
patriarches  et  aux  vœux  enflammés  des  prophètes. 
Nous  l'adorâmes,  captif  de  notre  amour,  dans  les 
chastes  flancs  de  la  Vierge  bénie.  Bientôt  l'heureuse 
mère  nous  le  présenta  sous  l'humble  toit  d'une  éta- 
ble,  à  Bethléem.  Nous  le  suivîmes  en  terre  d'Egypte, 
nous  l'accompagnâmes  au  retour,  et  nous  vînmes 
nous  fixer  avec  lui  à  Nazareth.  Lorsqu'il  partit  pour 
exercer  sa  mission  de  trois  ans  dans  sa  patrie  terres- 
tre, nous  nous  attachâmes  à  ses  pas,  ravis  des  char- 
mes de  sa  personne,  écoutant  ses  discours  et  ses 
paraboles,  assistant  à  ses  prodiges.  La  malice  de  ses 
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ennemis  étant  montée  à  son  comble,  et  l'heure 
venue  où  il  devait  mettre  le  sceau  à  cet  amour  qui 
l'avait  attiré  du  ciel  en  terre  par  la  mort  sanglante 
et  ignominieuse  de  la  croix,  nous  recueillîmes  son 
dernier  soupir  et  nous  fûmes  inondés  de  son  sang 
divin.  Le  troisième  jour  il  s'échappait  de  son  sépul- 
cre, vivant  et  victorieux,  et  nous  étions  là  encore 
pour  applaudir  à  son  triomphe  sur  la  mort,  par 
lequel  il  nous  assurait  la  gloire  d'une  résurrection 
semblable  à  la  sienne.  Durant  les  jours  qu'il  a  dai- 
gné habiter  encore  cette  terre,  notre  foi  ne  l'a  pas 
quitté  ;  nous  eussions  voulu  le  conserver  toujours  ; 
et  voici  qu'à  cette  heure  même  il  échappe  à  nos 
regards,  et  notre  amour  n'a  pu  le  retenir  I  Plus 
heureuses  que  nous,  les  âmes  des  justes  qu'il  avait 
délivrées  des  limbes,  l'ont  suivi  dans  son  vol  rapide, 
et  elles  jouissent  pour  l'éternité  des  délices  de  sa 
présence  (i).  » 

La  tête  levée  et  les  regards  fixés  vers  le  ciel,  les 
apôtres  venaient  d'assi«ster  à  la  dernière  scène  de  la 
vie  terrestre  de  leur  Maître  et  aux  préliminaires  de 
son  entrée  dans  la  gloire.  Pendant  qu'ils  étaient  là, 
immobiles,  deux  anges,  vêtus  de  blanc,  leur  dirent: 
«  Hommes  de  Galilée,  pourquoi  vous  arrêtez-vous  à 
regarder  au  ciel?  Ce  Jésus  qui,  du  milieu  de  vous  a  été 
enlevé  au  ciel,  en  viendra  de  la  même  manière  que  vous 
lavez  vu  monter.  »  Ceci  était  l'annonce  du  dernier 
avènement  du  Sauveur  quand  il  viendra,  à  la  (in 
des  temps,  en  grande  majesté,  juger  les  vivants  et 
les  morts  ;  mais  c'était  aussi  un  avertissement  dis- 
cret donné  aux  apôtres.  Quid  statis,  dirent  les  anges  ; 
et  dans  la  mission  confiée  à  leur  soin,  le  Sauveur 
leur  avait  dit:  Posui  vos  ut  eatis,  et  fractura  affera- 
tis,  et  Jructus  vester  maneat  (2)  ;  je  vous    ai   établis 

1.  Guérangcr,  Le  temps  pascal,  t.  m,  p.  198. —  3.  Jocm.,xv,  16, 
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pour  que  vous  alliez  et  que  vous  portiez  du  fruit, 
quç  votre  fruit  demeure.  L'apostolat  est,  en  effet, 
un  ordre  de  marche  et  de  progrès  fructueux  et  per- 
manent. Saint  Luc  a  soin  dénoter  que  les  apôtres, 
après  avoir  adoré  leur  Maître,  «  retournèrent  à 
Jérusalem  avec  une  grande  joie  (i).  » 

2.  Histoire  de  la  fête.  —  Le  mystère  de  l'ascen- 
sion est  trop  autorisé  par  l'Ecriture  et  par  l'histoire, 
et  il  est  trop  important  dans  la  vie  du  Sauveur  pour 
n'avoir  pas  été,  dès  les  origines,  l'objet  d'une  com- 
mémoration spéciale,  au  même  titre  que  ceux  de  la 
résurrection  et  de  la  descente  du  Saint-Esprit.  Il 
n'est  pourtant  pas  signalé  comme  une  fête  pendant 
les  trois  premiers  siècles,  outre  les  fêtes  de  Pâques 
et  de  la  Pentecôte,  dont  il  est  question  à  maintes 
reprises.  Il  ne  se  trouve  pas  dans  la  liste  des  solen- 
nités chrétiennes  dressée  par  Tertullien,  saint 
Cyprien  et  Origène  (2).  Saint  Paulin,  à  la  fin  du  ive 
siècle,  ne  citait  encore  parmi  les  grandes  fêtes,  que 
la  Noël,  l'Epiphanie,  Pâques  et  la  Pentecôte  (3).  Un 
tel  silence  aurait  lieu  de  surprendre  s'il  ne  s'expli- 
quait, comme  nous  le  croyons,  par  l'habitude  où  on 
en  était  alors  de  regarder  les  cinquante  jours  qui 
suivent  Pâques  comme  un  ensemble  liturgique 
nettement  caractérisé,  comme  une  seule  fête  de  joie, 
qui  englobait  naturellement  le  souvenir  de  l'ascen- 
sion. Car,  dans  cette  période,  le  quarantième  jour 
était  particulièrement  connu.  La  preuve  en  est  dans 
l'usage  des  montanistes  qui,  faisant  profession  de 
croire  que  le  Saint-Esprit  s'était  révélé  dans  leur 
chef,  rejetaient  la  fête  chrétienne  de  la  Pentecôte, 
et  qui,  s'en  tenant  à  la  parole  du   Sauveur  d'après 

1.  Luc,  xxiv,  5a  —  2.  Cf.  dom  Cabrol,  Monumenta  liturgiea, 
Paris,  1902,  t.  1.  p.  161,  162.  —  3.  Cf.  Gerbert,  Vêtus  liturgia, 
1776,  t.  iv,  p.  846. 
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laquelle    les   amis    de   l'Epoux   ne     doivent    point 
s'attrister  tant  qu'ils  l'ont  au  milieu  d'eux  (i),  s'abs- 
tenaient déjeuner  jusqu'au  quarantième  jour,  qui 
était  celui  où  Jésus  avait  quitté  la  terre,   et  repre- 
naient dès    le    lendemain  la   série  de   leurs  jeûnes, 
contrairement  à  la  pratique  de  l'Eglise,  qui  interdi- 
sait tout  jeune  jusqu'au  cinquantième  jour,    c'est-à- 
dire  jusqu'à  la  descente  du  Saint-Esprit.  Les  monta- 
nistes  ayant  eu  des  imitateurs  en   Espagne,  à  la  fin 
du  mc  siècle,  parmi  les  précurseurs  des   priscillia- 
nistes,  le  concile  d'Elvire   dut  porter  un  canon  (2) 
pour  prohiber  une  tentative  qu'il  qualifiait   d'héré- 
tique et  maintenir  la  pratique  chrétienne.  La  vérité 
est  que  ce  quarantième  jour  ne  fut  distingué  des 
cinquante  autres  et  désigné  par  le  titre  qui  lui  con- 
venait que  dans  le  courant  du  ive  siècle.  Les  Pères 
l'appelaient  parfois  le  quarantième,  xexmpaxovzi  chez 
les  Grecs,  quadragesima  chez  les  Latins  (3)  ;  mais  ils 

1.  Matth.,  ix,  io.  —  2.  Le  43e  canon  du  concile  d'Elvire, 
vers  l'an  3oo,  est  formulé  ainsi  :  Pravam  institutionem 
emendari  placuit  juxta  auctorïtatem  Scripturarum.  ut  cuncti 
diem  Pentecostes  celebremus,  ne  si  <(uis  non  feceril  novam  hœ- 
resim  induxisse  notetur.  Les  manuscrits  de  Tolède  présen- 
tent une  rédaction  différente  à  la  place  des  mots  souli- 
gnés :  Diem  Pentecostes  post  Pascha  celebremus,  non  qua- 
dragesima nisi  qainquayesima  ;  qui  non  fecerit,  etc.  — 
3.  On  trouve  aussi,  dans  saint  Grégoire  de  Nysse  et  saint 
Jean  Chrysostome,  brt<xci>ÇofAév7]  pour  désigner  l'Ascension, 
probablement  parce  que,  en  ce  jour,  a  été  complétée  l'œuvre 
de  notre  rédemption.  Sur  ce  mot,  voir  Suicer,  Thésaurus  ecclè- 
siasticus,  et  Smith,  Dictionary  of  Christian  anliquities.  Saint 
Chrysostome  a  cru  que  le  mystère  de  l'ascension  s'est  passé 
un  jour  de  sabbat,  In  Act.,  homil.,  ni,  I,  parce  qu'il  est  dit 
que  le  mont  des  Oliviers  est  près  de  Jérusalem,  à  la  distance 
du  chemin  d'un  jour  de  sabbat.  Act.,  1,  12;  c'est  là  une  sim- 
ple méprise,  \illeurs,  In  Act.,  homil.,  1,  5,5.  il  se  demande 
pourquoi  le  Sauveur  est  monté  au  ciel  le  quarantième  jour, 
et  pourquoi  le  Saint-Ksprit  n'est  descendu  que  le  cinquan- 
tième ;  puis  il  ajoute,  contrairement  à  ce  qu'il  vient  de  dire. 
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l'appelèrent  aussi  d'un  nom  mieux  approprié,  con- 
forme au  verbe  employé  par  saint  Luc,  àvâXi)<|/ic  en 
Orient,  ascensio  en  Occident.  Et  bien  que  la  Yulgate 
ait  traduit  les  termes  de  saint  Luc  par  assumptio, 
assumptus,  c'est  celui  de  ascensio  qui  devait  préva- 
loir dans  le  langage  liturgique,  car  il  signifie  l'acte 
de  s'élever  par  ses  propres  forces,  tandis  que  assump- 
tio, exprimant  plutôt  un  sens  passif,  sert  à  désigner 
Fassomption  de  Marie.  On  trouve  sans  doute  dans 
les  anciens  sacramentaires  une  autre  forme  du  mot: 
ascensa  ;  mais  déjà  dans  le  canon  romain  se  lisait 
la  formule  in  cœlos  gloriosas  ascensionis,  et  le  Missel 
actuel  désigne  la  fête  par  ces  mots  :  in  Ascensione 
Domini. 

Quel  que  soit  le  motif  du  silence  observé  jusque 
là  sur  la  fête  spéciale  de  l'Ascension,  cette  fête  se 
détacbe  nettement  des  autres  jours  de  la  cinquan- 
taine, elle  est  connue  et  célébrée  au  ive  siècle.  Ce 
jour-là,  disent  les  Constitutions  apostoliques  (i),  les 
œuvres  serviles  doivent  cesser  ;  c'est  un  jour  très 
solennel,  affirme  Eusèbe  de  Césarée  (2)  ;  et  plus  tard 
saint  Augustin,  à  raison  même  de  sa  célébration 
annuelle  dans  toute  l'Eglise,  n'hésite  pas  à  la  croire 
d'origine  apostolique  (3). 

^Pendant  le  moyen  âge,  une  double  cérémonie 
avait  lieu  le  jour  de  l'Ascension.  On  y  faisait,  avant 
la  messe,  une  procession  solennelle,  qui  n'avait 
rien  de  commun  avec  celle  de  Pâques  ou  des  diman- 
ches ordinaires,  ni  avec  celle  des  grandes  litanies 
ou  celle   des  rogations  (4).   Inspirée  peut-être    par 

que  le   Saint-Esprit  est  descendu   huit  ou   neuf  jours  après 
] 'ascension . 

1.  Const.  apôst.,  vin,  3.  —  2.  De  sol.  pasch.,  5,  Pair.  gr„  ï, 
xxiv,  col.  O99.  —  3.  Epist.,  liv,  1,  Pair,  lai.,  t.  xxxm,  col. 
200;  cf.  Serm.  cclxi-cclxvi.  —  4«  Il  en  est  question,  au  xne 
siècle,  dans  Rupert  de  Tuy,  De  div.  offic,  ix,  9,  et   Beleth* 
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les  usages  de  Jérusalem  (i),  elle  avait  pour  but  de 
représenter  la  marche  des  apôtres  accompagnant  le 
Sauveur  au  mont  des  Oliviers  pour  y  être  témoins 
de  son  ascension  et  leur  retour  dans  la  ville  sainte 
pour  s'y  préparer  par  la  prière  à  recevoir  le  Saint- 
Esprit.  Pendant  la  messe  on  bénissait  du  pain  et 
des  fruits  nouveaux,  en  mémoire  du  dernier  repas 
que  le  Sauveur  avait  partagé  avec  ses  apôtres  au 
cénacle.  Depuis  longtemps  cette  double  cérémonie 
est  tombée  en  désuétude  ;  mais  celle  de  l'extinction 
du  cierge  pascal  après  la  lecture  de  l'évangile  per- 
siste encore  pour  signifier  par  un  rite  symbolique 
que  celui  qui  était  la  lumière  du  monde  a  disparu 
aux:  regards  humains  au  moment  de  l'ascension  et 
n'est  plus  accessible  qu'aux  yeux  de  la  foi. 

Depuis  le  xv°  siècle  la  fête  de  l'Ascension  a  une 
octave,  et  pour  cette  raison  le  dimanche  qui  suit  ne 

Ralionale  diu .  offic  ,  vir,  et  au  xm\  dans  Durand,  Rationale 
div.  offic. ,  VI,  civ. 

1.  A  Jérusalem,  d'après  la  Peregrinalio,  dans  Geyer,  Itinera 
hyerosolymilana,  p.  93,  le  quarantième  jour  après  Pâques  était 
précédé  d"une  vigile  et  célébré  avec  messe  et  sermons  apte  dlei 
et  loco,  dans  l'église  de  la  Nativité  à  Bethléem,  et  non  sur  le 
mont  des  Oliviers.  C'est  que  la  fête  de  l'Ascension  était  réser- 
vée à  Jérusalem  et  célébrée  le  même  jour  que  la  Pentecôte. 
Voir  dom  Cabrol,  Etude  sur  la  Peregrinatio  Silviœ,  Paris,  1  '».">, 
p.  122,  123,  et  Dict.  d'archéologie y  t.  1,  col.  2937,  293s.  En 
effet,  le  soir  de  la  Pentecôte,  après  la  commémoration  de  la 
descente  du  Saint-Esprit  failo  le  matin,  il  y  avait  une  réunion 
à  VBleona  sur  le  mont  des  Oliviers.  On  se  rendait  d'abord  à 
Ylmbomon,  lieu  où  le  Sauveur  est  monté  aux  cicux  ;  on  y  lisait 
des  leçons  et  on  y  chantait  des  hymnes  et  des  antiennes  rela- 
fThgu  mystère  de  l'ascension.  Puis  on  célébrait  le  Lucernaire 
dans  une  autre  église,  bâtie  sur  le  même  mont;  après  quoi  on 
rentrait  à  Jérusalem  pour  y  accomplir  d'autres  cérémonies. 
Cette  union  dos  deux  fêtes  au  même  jour,  chacune  a\cc  son 
objet  spécial,  l'une  le  matin  à  Jérusalem  même,  au  Marlyrium 
fie  l' Anaslasis ,  l'autre  sur  le  mont  des  Oliviers,  ne  persista 
point;  ces  deux  solennités  furent  dédoublées. 
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s'appelle  plus  Domiirica  post  ascenslonem  ;  mais  Domi- 
nica  infra  octavam  (1). 

III.  —  La  messe  de  l'Ascension.  —  1.  Les  lec- 
tures. — -  La  première,  empruntée  aux  Actes  (2),  con- 
tient le  récit  du  mystère.  La  seconde  n'est  autre  que 
la  finale  de  saint  Marc  (3),  où  il  est  dit  qu'après 
avoir  donné  à  ses  apôtres  la  mission  d'aller  par  tout 
le  monde  et  de  prêcher  l'Evangile  à  toute  créature, 
«  le  Seigneur  Jésus  fut  enlevé  au  ciel,  et  s'assit  à  la 
droite  de  Dieu.  » 

2.  Les  chants.  —  Le  mystère  de  ce  jour  est  si  glo- 
rieux pour  le  Sauveur  et  si  rempli  d'espérance  pour 
nous  que  tout  nous  fait  un  devoir  de  le  célébrer 
dans  les  sentiments  de  la  joie  la  plus  vive  et  de  faire 
retentir  sur  la  terre  Y  alléluia  triomphal  qui  se  chanta 
dans  les  cieux  parmi  les  chœurs  angéliques,  quand 
le  Sauveur  y  parut  avec  son  humanité  sainte.  Aussi 
la  liturgie  en  a-t-elle  multiplié  l'expression  dans  les 
divers  chants  de  la  messe.  —  L'introït  emprunte  sa 
première  partie  au  récit  des  Actes  :  «  Hommes  de 
Galilée,  pourquoi  vous  arrêtez-vous  à  regarder  au 
ciel  ?  Alléluia  !  Ce  Jésus  qui,  du  milieu  de  vous,  a 
été  enlevé  au  ciel,  en  viendra  de  la  même  manière 
que  vous  l'avez  vu  monter.  Alléluia!  Alléluia!  Allé- 
luia! »  Le  verset,  tiré  des  psaumes  (4),  est  une  invi- 
tation adressée  au  monde  entier  pour  qu'il  fasse 
éclater  sa  joie  :  «  Vous  tous,  peuples,  battez  des  mains  ; 
célébrez  Dieu  par  des  cris  d'allégresse.  »  —  A  la  place 
du  graduel,  les  deux  versets  alléluiatiques  répètent 
les  accents  de  David  célébrant  d'avance  le  Christ  qui 
monte  dans  sa  gloire,  les  acclamations  des  anges, 
les  sons  éclatants  des  trompettes  célestes  et  le  trophée 
que  le  vainqueur  introduit  avec  lui  dans  ces  captifs 

1.  Voir  t.  n,  p.  43o-444-  —  2.  Act.,  1,  1-11.  —  3.  Marc,  xvi, 
i4-ao.  —  4«  Ps.,  xlvi,  i. 
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qu'il  a  délivrés  des  limbes.  «  Alléluia  !  Alléluia  ! 
Dieu  est  monté  au  milieu  des  acclamations  ;  le  Sei- 
gneur est  monté  au  son  de  la  trompette  (i).  Alléluia! 
Le  Seigneur  du  Sina  est  entré  dans  son  sanctuaire, 
et  il  a  emmené  captive  la  captivité  (2).  Alléluia.  » 
—  L'offertoire  reprend  comme  un  refrain:  «Dieu 
est  monté  au  milieu  des  acclamations  ;  le  Seigneur 
est  monté  au  son  de  la  trompette.  Alléluia  !»  —  Et 
la  communion  chante  la  prophétie  de  David  qui 
annonçait  que  le  Seigneur  monterait  aux  cieux  du 
côté  de  l'Orient:  Psallite  Domino,  qui  ascendil  super 
cœlos  cœlorum  ad  Orientent  (3).  Alléluia  ! 

3  Les  prières.  —  Déjà,  au  sujet  du  mystère  de  la 
résurrection,  l'Eglise  nous  avait  invités  à  vivre 
comme  des  ressuscites,  à  ne  chercher  que  les  cho- 
ses d'en  haut,  à  n'avoir  de  goût  que  pour  elles.  Le 
mystère  d'aujourd'hui  nous  invite  à  penser  au 
royaume  du  ciel,  à  le  désirer  et  à  tout  faire  pour  le 
mériter,  puisque  le  Sauveur  est  allé  nous  y  prépa- 
rer une  place  ;  et  la  collecte  nous  fait  solliciter  très 
opportunément  cette  grâce.  «  Nous  vous  en  prions, 
Dieu  tout-puissant,  faites  que  nous  qui  croyons  que 
votre  Fils  unique,  notre  Rédempteur,  est  aujour- 
d'hui monté  aux  cieux,  nous  y  habitions  aussi  nous- 
mêmes  par  la  pensée.  »  Mais  cela  ne  saurait  suffire; 
la  secrète  va  plus  loin  :  en  priant  Dieu  d'accepter 
les  dons  qu'on  lui  offre  en  mémoire  de  la  glorieuse 
ascension  de  son  Fils,  elle  demande  la  grâce  d'être 
délivrés  des  périls  de  la  vie  présente  et  de  parvenir 
à  la  vie  éternelle,  c'est-à-dire  d'aller  occuper  un 
jour  la  place  qui  nous  a  été  préparée. 

Il  importe  avant  tout  de  la  mériter,  car  c'est  une 
récompense,  et  de  la  mériter  aux  conditions  qu'y  a 
mises  le  Sauveur  lui-même.  Car  il  a  dit  aux  apôtres  : 

1.  Ps.,  xlvi,  5.  —  2.  Ps..  lxvii,  19.  —  3.  Ps.,  lxvii,  36. 
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«  Je  vous  prépare  un  royaume  comme  mon  Père  me 
Va  préparé  (1).  »  Et  nous  ne  pouvons  pas  ignorer 
que  le  Christ  n'est  entré  dans  sa  gloire  que  par  ses 
souffrances,  que  sa  passion  était  le  passage  voulu 
de  Dieu  pour  son  entrée  dans  la  gloire,  et  que  les 
disciples  ne  doivent  pas  se  flatter  d'être  mieux  trai- 
tés que  leur  Maître.  Saint  Paul  ne  disait-il  pas  aux 
convertis  de  Lystres,  d'Iconium  et  d'Antioche  de 
Pisiclie  :  «  C'est  par  beaucoup  de  tribulations  qu'il  nous 
faut  entrer  dans  le  royaume  de  Dieu  (2)?  »  Et  n'est- 
ce  point  là  l'enseignement  constant  des  apôtres  et 
de  l'Eglise  ?  La  pensée,  l'espérance  et  le  désir  du 
ciel  doivent  donc  nous  inspirer  la  résolution  géné- 
reuse de   sanctifier  nos  souffrances  (3)   et  de   tout 

1.  Luc,  xxii,  29.  —  2.  Act.,  xiv,  22.  —  3.  «  Il  faut, 
dit  Bourdaloue,  Sermon  sur  l'Ascension,  11e  partie,  que  ce 
soit  des  souffrances  pour  la  justice,  parce  qu'il  n'y  en  a 
point  d'autres  que  Dieu  puisse  couronner,  ni  qui  puis- 
sent avoir  de  la  proportion  avec  cette  vie  bienheureuse  où 
Jésus-Christ  après  lui  nous  appelle.  Souffrir  parce  qu'on  a  le 
cœur  déchiré  de  mille  passions,  souffrir  parce  qu'on  est  dé- 
voré par  une  ambition  que  rien  ne  peut  satisfaire,  souffrir 
parce  qu'on  est  possédé  d'une  envie  secrète,  souffrir  parce 
qu'on  a  dans  l'âme  la  haine  et  le  fiel,  c'est  souffrir  plus  que 
n'ont  souffert  les  pénitents  les  plus  austères,  et  plus  que  ne 
souffrent  ces  malheureux,  condamnés  par  la  justice  et  la  ri- 
gueur des  lois  à  traîner  leurs  chaînes  dans  un  esclavage  dur 
et  honteux.  Mais  c'est  souffrir  comme  les  démons  pour  l'ini- 
quité, et  il  répugne  à  la  sainteté  de  Dieu  de  tenir  compte  aux 
hommes  de  ce  qu'ils  souffrent  pour  de  si  indignes  sujets.  Si 
donc  l'on  prétend  au  royaume  de  Dieu,  il  faut  souffrir  pour 
la  cause  de  Dieu,  il  faut  souffrir  pour  la  charité,  pour  la 
vérité,  souffrir  pour  la  paix,  souffrir  pour  l'obéissance  ;  car 
tout  cela  e-st  renfermé  dans  cette  justice  chrétienne  dont  par- 
lait le  fils  de  Dieu,  quand  il  disait  :  Beall  qui  persecutionem 
paliuntur  propter  jusiitiam,  quoniam  ipsorum  est  regnum  cœlo- 
rum.  Souffrir  plutôt  que  de  se  venger  et  de  repousser  une 
jnjure  en  rendant  le  mal  pour  le  mal,  c'est  ce  que  j'appelle 
souffrir  pour  la  charité  ;  souffrir  plutôt  que  de  trahir  sa  cons- 
cience, plutôt  que  de  manquer  à  son  devoir,  plutôt  que  d'ap- 
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sacrifier  en  vue  de  «  ce  poids  éternel  de  gloire,  » 
comme  s'exprime  saint  Paul  (i),  qui  doit  compen- 
ser d'une  manière  si  ineffable  les  épreuves,  les  tri- 
bulations et  les  maux  d'ici-bas. 

IV.  L'octave  de  l'Ascension.  —  i.  Chacun  des 
jours  qui  suit  la  fête,  la  messe  est  la  même  que  celle 
de  la  solennité,  sauf  le  dimanche  et  la  veille  de  la 
Pentecôte  :  lectures,  chants  et  prières  se  répètent 
ainsi  pour  renouveler  dans  les  âmes  les  douces 
émotions,  les  sentiments  pieux  et  les  élans  enflam- 
més que  suggère  le  mystère  de  l'ascension.  Ce 
n'est  pas  trop  pour  en  recevoir  une  impression 
durable  et  fructueuse,  pour  s'encourager  par  la 
perspective  du  ciel  aux  rudes  combats  de  la  terre. 
Autant  de  jours  à  passer  dans  le  recueillement  et  la 
prière,  à  l'exemple  des  apôtres  qui,  au  souvenir  tout 
récent  du  départ  de  leur  Maître  pour  ce  royaume 
où  il  était  allé  leur  préparer  une  place,  et  dans 
l'attente  du  Paraclet,  s'entretinrent  des  événements 
de  la  veille  et  du  rôle  qu'ils  auraient  à  jouer,  une 
fois  revêtus  de  la  force  d'en  haut.  La  liturgie,  qui  a 
déjà  annoncé  la  prochaine  venue  du  Saint-Esprit, 
et  qui  l'annonce  encore  dans  l'évangile  du  diman- 
che et  du  samedi,  s'occupe  surtout  du  mystère  de 
l'ascension.  Et  ce  n'est  pas  sans  motif;  car  de 
même  que  la  résurrection  du  Sauveur  est  un  gage 
de    notre    résurrection,    de    même   l'entrée    triom- 

prouver  le  vice,  c'est  ce  que  j'appelle  souffrir  pour  la  vérité  ; 
souffrir  plutôt  que  de  causer  du  trouble,  en  voulant  se  défen- 
dre et  se  justifier,  c'est  ce  que  j'appelle  Bouffrir  pour  la  paix  ; 
souffrir  plutôt  que  de  murmurer  et  de  se  plaindre,  plutôt  que 

de  résister  aux  puissances  légitimes,  c'est  ce  que  j'appelle 
souffrir  pour  l'obéissance.  Voilà  les  souffrances  que  Dieu 
accepte,  et  qu'il  recompense  dans  son  royaume.  » 

i.  il  Cor.,  iv,  17. 
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pliante  de  Jésus  dans  le  ciel  prépare,  inaugure  et 
assure  la  nôtre.  Par  la  foi,  par  l'espérance,  par  la 
charité,  elle  soulève  déjà  les  âmes,  qui,  en  pensant 
au  séjour  où  elles  pourront  contempler  le  Verbe  fait 
chair,  contractent  l'habitude  de  vivre  ainsi  avec  lui 
et  de  regarder  «  la  mort  comme  un  gain  (i).  »  Cette 
anticipation  des  joies  célestes  est  une  douceur  pri- 
vilégiée de  la  piété,  qui  sait  s'abandonner,  durant 
cette  octave,  aux  inspirations  de  la  liturgie  ;  les 
aigles  se  rassembleront  là  où  sera  le  corps  ;  les 
membres  du  corps  mystique  du  Christ  rejoindront 
la  tête  ;  nos  corps  eux-mêmes,  actuellement  cor- 
ruptibles deviendront  spirituels  comme  celui  du 
Sauveur,  refléteront  sa  beauté,  seront  associés  à  sa 
gloire  et  partageront  à  jamais  ses  délices.  En  atten- 
dant que  cette  espérance  devienne  une  réalité,  la  vie 
présente  nous  rappelle  la  lutte  quotidienne,  d'où 
nous  devons  sortir  victorieux.  Or,  pour  vaincre,  le 
secours  de  la  grâce  est  absolument  nécessaire.  Il 
s'agit  donc  de  le  solliciter  auprès  de  celui  qui  en 
est  le  dispensateur,  et  de  se  bien  préparer  à  la  ve- 
nue du  Saint-Esprit.  Les  jours  qui  suivent  la  fête  de 
la  Pentecôte  sont  particulièrement  favorables  à 
cette  demande  et  à  cette  préparation  ;  les  fidèles  en 
profitent  avec  un  soin  jaloux. 

2.  Le  dimanche  dans  l'octave.  —  Ce  dimanche  (2) 
est  rempli  du  mystère  de  l'ascension.   D'une  part, 

1.  Philip. ,  1,  21. —  2.  Depuis  le  décret  Beatorum  cœlitum,  du  25 
août  1 909,  ce  dimanche  est  consacré,  en  France,  à  la  célébration 
de  la  fête  de  la  bienheureuse  Jeanne  d'Arc  sous  le  rit  de  dou- 
ble-majeur ;  le  rit  est  double  de  seconde  classe  pour  les  diocèses 
d'Orléans,  de  Saint-Dié,  de  Nancy,  de  Verdun,  de  Reims  et  de 
Rouen  ;  de  speciali  gratia,  dit  le  décret,  car  c'est  une  faveur 
particulière  de  toujours  célébrer,  le  dimanche  dans  l'octave  de 
l'Ascension,  la  Vierge  lorraine,  la  libératrice  de  la  patrie,  pen- 
dant que  l'Eglise  entière  célèbre  le  triomphe  du  Sauveur 
montant  au  ciel. 
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il  rappelle  dans  ses  chants  que  le  Seigneur  est 
monté  au  milieu  des  acclamations,  au  son  de  la 
trompette  (i)  ;  qu'il  adressa  à  ses  apôtres  des  paro- 
les de  confiance  et  d'espoir  :  «  Je  ne  vous  laisserai 
pas  orphelins  (2)  ;  n  qu'il  fit  à  son  Père  cette  prière 
en  leur  faveur  :  «  Père,  quand  j'étais  avec  eux,  je 
gardais  ceux  que  vous  m'aviez  donnés.  Maintenant  je 
vais  à  vous.  Je  ne  vous  demande  pas  de  les  ôter  du 
monde,  mais  de  les  garder  du  mal  (3).  »  D'autre  part, 
dès  Y  introït  (4),  il  sert  d'expression  au  vif  désir 
qu'éprouve  l'Eglise  de  revoir  son  Epoux,  désir  qui 
est  aussi  celui  de  tout  chrétien  :  0  Exaucez  ma 
prière,  Seigneur  ;  accueillez  le  cri  que  je  pousse 
vers  vous.  Mon  cœur  vous  dit  :  J'ai  cherché  votre 
visage,  Seigneur  ;  je  ne  cesserai  de  le  chercher  ; 
daignez  ne  pas  le  détourner  de  moi.  —  Le  Seigneur 
est  ma  lumière  et  mon  salut  :  qui  craindrai-je  ?  » 

Uépîlre  de  ce  jour  (5)  contient  quelques  conseils 
de  prudence  et  de  sobriété  pour  vaquer  à  la  prière  ; 
elle  recommande  surtout  l'exercice  de  la  charité 
fraternelle.  U  évangile  (6)  résume  l'enseignement  du 
Sauveur  sur  la  haine  du  monde  envers  ses  disciples, 
sur  les  persécutions  qu'ils  auront  à  subir.  «  Je  vous  ai 
dit  ces  choses,  afin  que  vous  ne  soyez  pas  scandalisés.  Ils 
vous  chasseront  des  synagogues;  et  même  V heure  vient 
où  quiconque  vous  fera  mourir,  croira  faire  à  Dieu  un 
sacrifice  agréable.  Mais  je  vous  l'ai  dit  afin  que,  lors- 
que l heure  sera  venue,  vous  vous  souveniez  que  je 
vous  l'ai  annoncé.  »  Loyalement  le  Sauveur  avertit 
ses  apôtres  et,  dans  la  personne  de  ses  apôtres,  tous 
ceux  qui  se  réclameront  de  son  nom  et  voudront 
vivre  de  sa  vie  pour   posséder  le  royaume  du  ciel, 

1.  Ps.,  xi. vi,  5  ;  offertoire.  —  a.  Joan.,  xiv,  18  ;  premier 
verset  allcluiatiquc.  —  3.  Joan.,  xvn,  i3-i5  ;  communion.  — 
4.  Ps,,  xxvi,  ii-i\.  —  5.  I  Petr.,  iv,  7-11.  —  G.  Joan.,  xv,  26 
—  xvi,  4. 
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des  épreuves  qui  les  attendent,  de  la  mort  dont  on 
les  frappera  (1).  Est-ce  uniquement  pour  leur  mon- 
trer qu'il  lit  dans  l'avenir  comme  dans  un  livre  ou- 
vert? Non  certes  ;  mais  c'est  surtout  pour  qu'ils  ne 
se  laissent  point  déconcerter  par  l'assaut  des  mena- 
ces, des  attaques,  des  violences  et  des  persécutions, 
quand  il  se  produira.  Sans  doute,  puisqu'il  est  tout- 
puissant,  il  aurait  pu  arranger  le  cours  des  événe- 
ments de  manière  à  écarter  tout  obstacle,  tout  dan- 

1.  «  On  nous  hait,  écrivait  Mgr  Gay,  Elévations  sur  la  vie  et 
la  doctrine  de  N.  S.  J.  C,  t.  1,  p.  A91  ;  on  nous  hait  tous  sans 
exception  ;  et  qu'ils  le  sachent  ou  non,  qu'ils  le  veuillent  même 
ou  ne  le  veuillent  pas,  d'inttinct,  par  force,  unanimement, 
tous  ceux  du  monde  nous  haïssent  :  nous  sommes  l'ennemi. 
On  nous  a  haïs  dans  le  passé,  on  nous  hait  dans  le  présent, 
on  nous  haïra  dans  l'avenir,  et  partout,  et  implacablement, 
et  comme  on  ne  hait  personne  en  ce  monde.  On  nous  diila- 
mera,  on  nous  calomniera,  on  nous  bafouera,  on  nous  vexera 
de  mille  manières,  savamment,  industrieusement,  se  servant 
pour  cela  de  toute  arme,  et  des  choses  les  plus  triviales,  com- 
me le  théâtre  et  la  chanson,  et  des  choses  les  plus  saintes  et 
les  plus  relevées,  comme  la  loi  et  le  pouvoir  domestique  ou 
civil.  On  ne  se  rendra  à  rien,  pas  même  à  l'évidence  ;  on  ne 
reculera,  on  ne  s'arrêtera  devant  rien,  ni  devant  l'injustice 
criante,  ni  devant  le  mensonge  impudent,  ni  devant  les  excès 
les  plus  monstrueux  et  les  plus  détestables.  La  mort  seule  ne 
suffira  point  à  traduire  cette  haine,  et  encore  moins  à  l'assou- 
vir; il  y  faudra  toujours  ajouter  les  supplices;  nos  tom- 
beaux mêmes  seront  violés;  on  dissipera  nos  poussières,  on 
conjurera,  on  parlera,  on  écrira  pour  flétrir  notre  mémoire  et 
l'abolir,  s  il  se  pouvait,  du  souvenir  des  hommes.  Et  c  est  là 
l'histoire  perpétuelle,  l'histoire  universelle  des  relations  du 
monde  avec  l'Eglise  de  Dieu.  Cette  histoire  va  de  ce  mot  officiel 
de  nos  persécuteurs  païens  qui  nommaient  vos  fils,  ô  Jésus, 
«  la  haine  du  genre  humain,  0  à  ce  mot  de  l'infâme  Voltaire, 
traitant  d'infâme  et  votre  Eglise,  et  votre  œuvre  et  jusqu'à 
votre  personne.  Et  cela  n'est  point  lini,  et  cela  ne  finira  point. 
Cela  rr.ême  ira  s'augmentant  jusqu'à  ce  que  votre  jugement 
fasse  entre  le  monde  et  nous  cette  séparation  décisive  qui  sera 
notre  délivrance,  et  creusera  entre  nous  et  lui  cet  infranchis- 
sable abîme  que  l'Ecriture  nomme  «  le  grand  chaos.  » 
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ger,  toute  peine,  toute  tribulation,  tout  sacrifice, 
devant  les  pas  des  messagers  de  son  Evangile  et  des 
rachetés  de  son  sang  ;  et  la  courte  sagesse  humaine, 
victime  de  la  pusillanimité,  trouverait  peut-être  que 
ce  serait  mieux  ainsi.  Tel  n'a  pas  été  l'avis  de  la  sa- 
gesse divine  ;  pour  l'honneur  et  la  gloire  de  l'hom- 
me, le  plan  de  l'économie  rédemptrice  ne  comporte 
qu'un  modèle,  le  Christ  Jésus  ;  et  ceux  que  Dieu  a 
connus  d'avance,  «  il  les  a  prédestinés  à  être  con- 
formes à  Il/nage  de  son  Fils,  afin  que  son  Fils  soit  le 
premier  né  d'un  grand  nombre  de  frères.  Et  ceux  qu'il 
a  prédestinés,  il  les  a  aussi  appelés;  et  ceux  qu'il  a 
appelés,  il  les  a  aussi  justifiés  ;  et  ceux  qu'il  a  justifiés, 
il  les  a  glorifiés  (i).  »  Pour  arriver  à  la  gloire  par  la 
justification ,  il  faut  d'abord  être  conformes  à  l'image 
du  Fils  de  Dieu  ;  et  cette  image,  les  fêtes  de  Pâques 
nous  l'ont  appris,  c'est  l'image  du  Sauveur  souffrant 
et  mourant,  mais  par  là  même  entrant  dans  sa  gloi- 
re (2).  Il  n'y  a  plus  dès  lors  qu'à  répéter  avec  le 
grand  Apôtre:  «  Qui  nous  séparera  de  l'amour  du 
Christ?  La  tribulation,  ou  l'angoisse,  ou  la  persécution, 
ou  la  faim,  ou  la  nudité,  ou  le  péril,  ou  ïépée?  Selon 
qu'il  est  écrit:  «  A  cause  de  toi,  tout  le  jour  nous  som- 
mes livrés  à  la  mort,  et  on  nous  regarde  comme  des 
brebis  destinées  à  la  boucherie  (3).  »  Mais  dans  toutes 
ces  épreuves  nous  sommes  plus  que  vainqueurs,  par 
celui  qui  nous  a  aimés  (4).  »  Plus  que  vainqueurs  ? 
Assurément,  car  le  même  Sauveur  qui  annonçait 
les  épreuves,  avait  certifié  d'avance  qu'il  serait  tou- 
jours avec  les  siens,  qu'il  leur  enverrait  l'Esprit  de 
consolation  et  de  force,  et  que,  malgré  tout,  les  siens 
auraient  la  paix  en  lui.  «  Prenez  confiance,  a-t-il 
déclaré,  J'ai  vaincu  le  monde  (5).   »  «  Que  votre  cœur 

i.  Rom.,  vin,  ar)-3o.  —  2.  Lac,  xxiv,  26.  —  3.  Ps.,  XLIII,  23, 
cité  d'après  les  Septante.  —  4-  ltom.,  vm,  35-37-  —  5.  Joan., 
xvi,  33. 
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ne  se  trouble  point... Il  y  a  beaucoup  de  demeures  dans- 
la  maison  de  mon  Père,  je  vais  vous  y  préparer  une 
place  (1).  » 

Ah  !  que  l'on  comprend  bien,  dans  ces  fêtes  de 
l'Ascension,  ce  cri  que  nous  fait  pousser  l'Eglise 
vers  son  Sauveur:  «  0  vous,  qui  nous  montrez 
l'exemple  et  nous  ouvrez  la  voie,  soyez  le  terme  où 
nos  âmes  aspirent,  soyez  la  joie  qui  tarira  nos  larmes, 
soyez  le  doux  salaire  qui  paiera  nos  travaux  (2).   » 

1.  Le  soleil  de  l'Ascension.  —  «  La  nature  entière 
semble  s'être  mise  en  deAoir  d'offrir  à  son  auteur  le  plus 
splendide  triomphe,  car  ce  départ  doit  être  un  départ 
triomphant.  La  terre  s'est  parée  des  prémices  de  sa  fécon- 
dité, la  verdure  des  campagnes  le  dispute  à  l'émeraude, 
les  fleurs  embaument  l'air  de  leurs  parfums,  sous  le  feuil- 
lage des  arbres  les  fruits  se  hâtent  de  mûrir,  et  les  mois- 
sons grandissent  de  toutes  parts.  Tant  d'heureux  dons 
sont  dus  à  l'influence  de  l'astre  qui  brille  au  ciel  pour  vi- 
vifier la  terre  et  qui  a  reçu  le  noble  privilège  de  figurer 
par  son  royal  éclat,  et  dans  ses  phases  successives,  le  pas- 
sage de  l'Emmanuel  au  milieu  de  nous. 

«  Rappelons-nous  ces  jours  sombres  du  solstice  d'hi- 
ver, où  son  disque  pâle,  tardif  vainqueur  des  ténèbres,  ne 
montait  dans  le  ciel  que  pour  y  parcourir  une  étroite  car- 
rière, dispensant  la  lumière  avec  mesure,  et  n'envoyant  à 
la  terre  aucun  rayon  assez  ardent  pour  résoudre  la  cons- 
triction  qui  tenait  glacée  toute  sa  surface.  Tel  se  leva  com- 
me un  astre  timide,  notre  divin  Soleil,  dissipant  à  peine 
les  ombres  autour  de  lui,  tempérant  son  éclat,  afin  que 
les  regards  des  hommes  n'en  fussent  pas  éblouis.  Comme 
le  soleil  matériel,  il  élargit  peu  à  peu  sa  carrière  ;  mais 
des  nuages  vinrent  souvent  dissimuler  son  progrès.  Le 
séjour  en  la  terre  d'Egypte,  la  vie  obscure  de  Nazareth 
dérobèrent  sa  marche  aux  yeux  des  hommes  ;  mais  l'heure 
Ctant  venue  où  il  devait  laisser  poindre  les  rayons  de  sa 

1.  Joan.y  xiv,  1,  2.  —  2.  Dernière  strophe  de  l'hymne  dé 
vêpres. 
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gloire,  il  brilla  d'un  souverain  éclat  sur  la  Galilée  et  sur 
la  Judée,  lorsqu'il  se  mit  à  parler  comme  ayant  puis- 
sance (1),  lorsque  ses  œuvres  rendirent  témoignage  de 
lui  (2),  et  que  l'on  entendit  la  voix  des  peuples  qui  faisait 
retentir  Hosannah  au  fils  de  David. 

«  Il  allait  atteindre  à  son  zénith,  quand  tout  à  coup 
l'éclipsé  momentanée  de  sa  passion  et  de  sa  mort  persua- 
da pour  quelques  heures  à  ses  ennemis  jaloux  que  leur 
malice  avait  suffi  pour  éteindre  à  jamais  sa  lumière  im- 
portune à  leur  orgueil.  Vain  espoir!  Notre  divin  Soleil 
échappait  dès  le  troisième  jour  à  cette  dernière  épreuve  ; 
et  il  plane  maintenant  au  sommet  des  cieux,  versant  sa 
lumière  sur  tous  les  êtres  qu'il  a  créés,  mais  nous  aver- 
tissant que  sa  carrière  est  achevée.  Car  il  ne  saurait  des- 
cendre ;  pour  lui,  pas  de  couchant  ;  là  s'arrête  son  rapport 
avec  l'humble  flambeau  qui  éclaire  nos  yeux  mortels. 
C'est  du  haut  du  ciel  qu'il  brille  désormais,  et  pour  tou- 
jours, ainsi  que  l'avait  annoncé  Zacharie,  lors  de  la  nais- 
sance de  Jean  (3),  et  comme  l'avait  prédit  encore  aupara- 
vant le  sublime  Psalmiste,  en  disant  :  «  Il  a  fourni  sa 
carrière  comme  un  géant,  il  est  arrivé  au  sommet  des 
cieux,  d'où  il  était  parti,  et  nul  ne  peut  se  soustraire  à 
l'action  de  sa  puissante  chaleur  (4).  »  Guéranger,  Le  temps 
pascal,  5:  édit.,  Paris,  1881,  l.  in,  p.  187-189. 

2.  La  foi  en  l'Ascension.  —  «  C'est  par  la  vertu  de 
la  foi  dont  l'ascension  du  Seigneur  a  accru  l'énergie  et 
que  le  don  de  l'Esprit-Saint  est  venu  fortifier,  que  ni  les 
chaînes,  ni  les  cachots,  ni  l'exil,  ni  la  faim,  ni  les  bûchers, 
ni  la  dent  des  bêtes  féroces,  ni  les  supplices  inventés  par 
la  cruauté  des  persécuteurs,  n'ont  pu  effrayer  les  chré- 
tiens, (/est  pour  leur  fidélité  à  cette  foi  que,  dans  le 
monde  en  lier,  non  seulement  des  hommes,  mais  même 
des  femmes,  non  seulement  des  enfants  et  des  adoles- 
cents, mais  des  jeunes  filles  délicates,  ont  combattu  jus- 
qu'à L'effusion  de  leur  sang.  C'esl  cette  foi  qui  a  chassé  les 
démons,  fail  disparaître  les  maladies,  ressuscité  les  morts.* 

1.  Malth.,  vu,  29.  —  2.  Joan.,  x,  25.  —  3.  Luc,  1,  79.  — 
4.  Ps.,  xviii,  6,  7. 
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De  là  nous  avons  vu  les  bienheureux  apôtres  eux-mêmes 
•qui,  après  avoir  été  confirmés  par  tant  de  miracles,  ins- 
truits par  tant  de  discours  du  Seigneur,  s'étaient  laissé 
effrayer  par  les  indignités  de  sa  passion  et  n'acceptèrent 
la  vérité  de  sa  résurrection  qu'après  avoir  hésité  ;  nous  les 
avons  vus  changés  aussitôt  après  son  ascension,  à  tel 
point  que  les  choses  qui  jusqu'alors  ne  leur  inspiraient 
que  de  la  terreur,  devinrent  tout  à  coup  pour  eux  une 
source  d'allégresse.  Toute  la  force  du  regard  de  leur  âme 
s'était  dirigée  sur  la  divinité  de  celui  qui  est  assis  à  la 
droite  du  Père  ;  la  vue  de  son  corps  ne  retardait  plus  la 
vigueur  de  leur  œil,  dès  lors  qu'ils  pénétraient  le  mystère 
«t  arrivaient  à  comprendre  qu'en  descendant  des  cieux  il 
ne  s'était  pas  séparé  de  son  Père,  pas  plus  qu'en  y  remon- 
tant il  ne  s'était  isolé  de  ceux  qui  avaient  été  ses  disciples. 
«  Le  moment  donc  où  le  Fils  de  l'homme,  qui  est  aussi 
le  Fils  de  Dieu,  s'est  manifesté  d'une  façon  plus  excel- 
lente et  plus  auguste,  est  celui  où  il  s'est  retiré  dans  la 
gloire  et  la  majesté  de  son  Père  ;  car  c'est  alors  que,  par 
un  procédé  ineffable,  il  s'est  rendu  plus  présent  par  sa 
divinité,  à  mesure  que  son  humanité  s'éloignait  de  nous 
davantage.  C'est  alors  que  la  foi  plus  éclairée  que  l'œil 
terrestre  s'est  approchée  d'un  pas  plus  ferme  de  celui  qui 
est  le  Fils  égal  au  Père,  qu'elle  n'a  plus  eu  besoin  de  pal- 
per dans  le  Christ  cette  nature  humaine  par  laquelle  il 
lui  est  inférieur.  La  substance  de  ce  corps  glorifié  est 
demeurée  la  même  ;  mais  la  foi  des  croyants  avait  désor- 
mais son  rendez-vous  là  où  non  plus  une  main  de  chair, 
mais  une  intelligence  spirituelle  est  admise  à  toucher  le 
Fils  égal  au  Père.  De  là  vient  que  le  Seigneur  ressuscité, 
lorsque  Madeleine,  qui  représentait  l'Eglise,  s'élançait 
pour  saisir  ses  pieds,  l'arrêta  par  ces  paroles:  «  Ne  me 
touchez  point,  car  je  ne  suis  pas  encore  remonté  vers  mon 
Père  (i),  »  comme  s'il  eût  dit  :  «  Je  ne  veux  pas  que  vous 
arriviez  à  moi  par  une  voie  sensible,  ni  que  vous  me 
reconnaissiez  au  contact  humain  ;  je  vous  ai  réservée  à 
une  plus  sublime  expérience  ;  j'ai  préparé  pour  vous  un 
sort  plus  digne  d'envie.  Lorsque  je  serai  monté  vers  mon 

i.  Joan.,  xx,  17. 
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Père,  c'est  alors  que  vous  me  saisirez,  mais  d'une  maniè- 
re plus  parfaite  et  plus  vraie,  parce  que,  les  sens  étant 
dépassés,  la  foi  vous  révélera  ce  que  vos  yeux  ne  verront 
pas  encore.  »  S.  Léon  le  Grand,  De  Ascensione  Dominiy 
serm.  n. 

3.  Glorification  de  l'humanité  du  Sauveur.  — 
«  Qu'est-ce  donc,  ô  chère  humanité  de  mon  Dieu,  qu'est- 
ce  pour  vous  qu'être  élevée  jusque  dans  la  gloire  de  votre 
Père  ?  Cela  ne  veut-il  pas  dire  qu'aux  yeux  des  anges  et  de 
toute  créature,  vous,  créature  aussi,  née  d'une  femme 
comme  nous,  mais  tellement  unie  à  la  divinité  que  vous 
n'avez  de  susbsistance  qu'en  la  seconde  de  ses  trois  Per- 
sonnes, maintenant  que  vous  avez  achevé  votre  course, 
accompli  votre  sacrifice  et  consommé  votre  œuvre;  main- 
tenant que,  revenant  à  votre  origine,  vous  rentrez  dans 
votre  repos  et  jouissez  de  votre  conquête  ;  vous  recevez 
ostensiblement,  selon  toute  leur  plénitude  essentielle,  les 
effets  de  cette  divine  union  qui,  dans  les  jours  de  votre 
obscurité,  étaient  retenus  par  vous,  dans  les  profondeurs 
sublimes  de  votre  être  :  réellement  et  totalement  pré- 
sents, il  est  vrai,  mais  ramassés  dans  leur  principe, 
comme  la  sève  qui  s'épanouira  dans  l'arbre  au  printemps, 
est,  tant  que  dure  l'hiver,  ramassée  et  cachée  dans  sa 
souche?  Selon  leur  capacité,  qui  correspond  à  leur  fonc- 
tion et  au  rang  qu'ils  occupent,  les  anges  ont  contemplé 
cet  épanouissement  successif  de  votre  divinité  personnelle 
qui  s'est  faite  aujourd'hui  dans  votre  humanité,  et  qui 
est  le  fond  même  du  mystère  de  votre  ascension.  Qu'était- 
ce,  en  effet,  pour  vous  que  monter  de  la  terre  au  ciel, 
sinon  paraître  en  des  degrés  de  plus  en  plus  élevés  de 
perfection  et  de  gloire?  Et  si,  à  cette  élévation  spirituelle, 
qui  avait  toute  sa  source  au  dedans,  correspondait  un 
mouvement  local,  ce  mouvement  n'en  pouvait  être  que 
la  conséquence  et  l'expression.  A  chaque  moment  de  ce 
parcours  inénarrable  vous  vous  êtes  donc  montrée  plus 
belle,  plus  lumineuse,  plus  pure,  plus  spirituelle,  plus 
sainte,  en  un  mot  plus  divine,  ô  chère  humanité  !  Ceux 
dont  l'œil  vous  suivait  dans  cette  ascension  merveilleuse, 
sentaient  croître   d'instant  en  instant  leur   admiration, 
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leur  respect,  et  leur  amour  pour  vous.  A  mesure  que 
■votre  divinité  devenait  plus  manifeste  et  plus  éblouis- 
sante, ils  la  confessaient  avec  plus  d'enthousiasme,  et 
éclataient  davantage  en  applaudissements,  en  bénédic- 
tions,'en  transports. 

«  Et  quand  vous  fûtes  au  terme,  quand,  pour  vous  re- 
garder, toute  créature  dut  lever  la  tête,  et  qu'en  dehors 
de  vous,  vous  ne  pûtes  plus  voir  que  des  êtres  placés  sous 
vos  pieds  ;  quand  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu  vous  fut  un 
trône  et  comme  un  escabeau,  alors  votre  forme  humaine 
fut  telle  qu'en  la  considérant  il  n'était  plus  possible  d'y 
voir  autre  chose  que  le  voile  transparent,  l'ostensoir,  le 
sacrement  de  la  divinité.  Elle  était  purement  la  face  créée 
et  le  visage  extérieur  de  Dieu  :  Dieu  apparu,  Dieu-Homme, 
Dieu  dans  la  chair,  mais  une  chair  glorifiée,  appropriée, 
et  vraiment  déifiée.  Tout  lui  ressemblait  dans  la  cité  des 
saints  ;  niais  elle-même,  tant  elle  était  éminente  et  incom- 
parable, elle-même  ne  ressemblait  à  personne  :  forme 
transcendante  et  absolument  uniuue,  auprès  de  laquelle 
la  forme,  pourtant  si  ineffablement  belle  et  splendide  de 
Marie,  reste  pale  comme  la  lune  en  regard  du  soleil  ; 
type  de  toutes  les  créatures,  mais  n'ayant  d'autre  type 
que  Dieu,  dont  elle  est  l'image  aussi  parfaite  qu'une 
image  créée  le  puisse  être.  Au  moment,  en  effet,  où  votre 
glorification  se  consomme,  les  innombrables  et  infinis 
attributs  de  la  nature  divine,  investissant  votre  nature 
humaine,  la  pénètrent  et  la  transfigurent  à  ce  point 
•qu'elle  n'est  plus  distincte  du  Verbe  que  comme  notre 
parole  l'est  de  notre  pensée  qu'elle  exprime.  On  peut  bien 
voir  alors  jusqu'où  est  vrai  ce  que  vous  aviez  dit  aux 
■apôtres  :  «  Qui  me  voit,  voit  mon  Père  ;  car  mon  Père 
est  en  moi,  et  je  suis  en  mon  Père,  et  définitivement  mon 
Père  et  moi  sommes  un  (i).  »  C'était  donc  là  pour  vous, 
ô  Jésus,  être  dans  la  gloire  du  Père.  »  Gay,  Elévations  sur 
la  vie  et  la  doctrine  de  N.  S.  J.  C,  Paris  1879,  t.  11,  p. 
254-206. 

1.  Joan,,  xiv,  9. 


Leçon  XVI' 
Pentecôte 


I.  La  fête.  —  II.  L'octave.  —  III.  Les  Quatre- Temps 

Quelle  que  fût  leur  joie  intime  en  rentrant 
à  Jérusalem,  les  apôtres  ne  pouvaient  se 
.défendre  contre  un  sentiment  de  tristesse, 
assurés  qu'ils  étaient  de  ne  plus  voir  et  de  ne  plus 
entendre  leur  Maître.  Ils  avaient  aussi  à  se  repro- 
cher d'avoir  été  si  lents  à  croire  en  lui.  Mais  l'heure 
de  leur  revanche  allait  bientôt  sonner.  Dix  jours 
durant,  ils  s'enfermèrent  au  Cénacle,  dans  le  re- 
cueillement et  la  prière.  Le  dixième  jour,  au  matin, 
ils  reçurent  le  Saint-Esprit  qui  leur  avait  été  pro- 
mis. Et  dès  lors  une  ère  nouvelle  s'ouvre  pour 
l'œuvre  rédemptrice.  Sous  l'action  du  Paraclet,  à 
laquelle  ils  s'abandonnent  tout  entiers,  ils  vont 
prêcher  l'Evangile,  fonder  l'Eglise  et  sauver  les 
âmes.  La  fête  d'aujourd'hui  marque  leur  première 
étape  ;  elle  est  Tune  des  plus  belles  du  christia- 
nisme (i). 

I.   Fête  de  la  Pentecôte 

l.  Histoire  du  mystère.  —  i.  Récit  du  livre  dés 
Actes  (2).  —  Le  cinquantième  jour  après  la  résur- 

1.  BIBLIOGRAPHIE  :  Voir  les  ouvrages  déjà  signalés; 
Guérangcr,  L'année  Liturgujue,  Le  temps  après  la  Pentecôte, 
continuation  de  l'ouvrage  de  dom  Gucranger,  six  volumes; 
Paris,  1878.  —  a.  Ad.,  11,  i-n. 
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rection,  le  dixième  après  l'ascension,  un  dimanche, 
à  la  troisième  heure,  c'est-à-dire  à  neuf  heures  du 
matin,  «  tout  à  coup  il  vint  du  ciel  un  bruit  comme 
celui  d'un  vent  qui  souffle  avec  force  et  remplit  la  mai- 
son  ou  étaient  »  les  apôtres.  Bruit  étrange  et  souffle 
mystérieux  qui   ébranle  le    Cénacle.  Et    en  même 
temps  «  ils  virent  paraître  comme  des  langues  de  feu 
qui  se  partagèrent  et  se  posèrent  sur  chacun  d'eux.  » 
Vision  plus  mystérieuse  encore,  et  combien  symbo- 
lique !  des  langues  de  feu  pour  les  maîtres  de  la 
parole,   pour   les   prédicateurs  de  l'Evangile.    «  Ils 
furent  tous  remplis  du  Saint-Esprit,  et  ils  se  mirent  à 
parler  d'autres  langues,  selon  que  le  Saint-Esprit  leur 
donnait  de  s'exprimer.  »  Prodige  étonnant,  mais  pré- 
dit: la  force  d'en  haut  revêtait  les  apôtres  ;  le  bap- 
tême de  feu  leur  était  donné  ;  le  don  promis  par  le 
Sauveur  armait  ses  messagers  de  la  toute-puissance 
du  Verbe  ;   et  ce  n'était  là  que  le  prélude  de  nou- 
veaux prodiges,  car  l'Eglise,  ce  même  jour,  faisait 
sa  première  apparition  dans  le  monde  et  opérait  sa 
première  conquête. 

2.  L'Eglise  naissante.  Le  don  des  langues.  —  Il  y 
avait  alors  à  Jérusalem  pour  célébrer  la  fête  juive  de 
la  Pentecôte,  une  foule  innombrable  de  pèlerins, 
«  des  hommes  pieux  de  toutes  les  nations  qui  sont  sous 
le  ciel.  »  Au  bruit  qui  s'était  fait  entendre,  ils  accou- 
rurent tous,  «  et  ils  étaient  tout  hors  d'eux-mêmes  de 
ce  que  chacun  entendait  (les  Galiléens)  parler  sa  pro- 
pre langue.  Comment  se  fait-il  que  nous  les  entendions 
parler  chacun  l'idiome  particulier  de  notre  pays  natal? 
Nous  tous,  Parthes,  Mèdes,  Elamiles,  habitants  delà 
Mésopotamie,  de  la  Judée  et  de  la  Cappadoce,  du  Pont 
et   de    l'Asie,   de  la  Phrygie  et  de  la  Pamphilié,    de 
l'Egypte  et  des  contrées  de  la  Lybie  voisines  de  Cyrène, 
Romains   de  passage   ici,   soit  juifs,    soit  prosélytes, 
Cretois  et  Arabes,  nous  les  entendons  annoncer  dans- 


PENTECÔTE  585 


nos  langues  les  merveilles  de  Dieu.  »  Ces  étrangers, 
de  pays  et  de  langage  si  divers,  avaient  raison  de 
s'étonner  ;  un  phénomène  si  inouï  ne  pouvait  que 
les  surpendre.  D'obscurs  Galiléens,  sous  l'empire 
d'une  force  inconnue,  s'étaient  mis  à  parler  devant 
eux  d'autres  langues  et  s'adressaient  exclusivement 
à  Dieu  ;  savaient-ils  ce  qu'ils  disaient  ?  Ils  n'en  pro- 
clamaient pas  moins  les  merveilles  de  Dieu  ;  et 
bien  que  ne  parlant  qu'une  langue,  selon  que  l'Es- 
prit-Saint  leur  donnait  de  s'exprimer,  ils  étaient 
compris  dans  la  propre  langue  de  chacun  des  audi- 
teurs (i).  «  Après  tant  de  siècles  de  blasphème  et 
d'impiété,  il  plaisait  à  Dieu,  en  arrachant  à  ses  nou- 
veaux élus  cette  première  louange  solennelle  dans 
tous  les  idiomes  de  la  terre,  d'effacer  les  clameurs 
idolâtriques  du  passé  et  de  présager  l'adoration  uni- 
verselle de  l'avenir.  Rien  de  plus  émouvant  qu'un 
tel  hymne  de  réparation  publique  sortant  de  ces 
vigoureuses  poitrines  de  Galiléens,  et  malgré  la  dis- 
cordance des  langues  diverses,  montant  jusqu'au 
ciel  avec  la  plus  puissante  harmonie.  C'était  le  Te 
Deum  de  l'humanité  chantant  sa  délivrance  ;  afïïan- 


i.  Le  charisme,  connu  sous  le  nom  de  Glossolalie,  s'est 
renouvelé  à  Césarée,  chez  le  centurion  Corneille,  Act.  x,  4G,  à 
Ephèse  parmi  les  disciples  de  Jean  Baptiste,  Act.,  xix,  6,  et 
ailleurs  dans  maintes  circonstances,  accompagné  d'ordinaire 
d'un  autre  charisme,  le  don  d'interprétation.  «  Celui  qui 
parle  en  langues,  disait  saint  Paul,  1  Cor.,  xiv,  ne  parle  pas  aux 
hommes,  mais  à  Dieu,  et  c'est  en  esprit  qu'il  dit  des  mystè- 
res, »  Il  s'édifie  lui-môme  et  ne  peut  servir  à  édifier  l'Eglise 
qu'à  la  condition  que  lui-même  ou  un  autre  ait  reçu  le  don 
d'interprétation.  Pour  éviter  donc  tout  désordre  dans  les  réu- 
nions chrétiennes,  l'apôtre  écrit  :  «  Si  l'on  parle  en  langue, 
que  ce  soient  chaque  fois  deux  ou  trois  au  plus,  chacun  à  son 
tour,  et  qu'il  y  ait  un  interprète.  Sil  n'y  a  point  d'interprète, 
qu'on  se  taise  dans  L'assemblée,  et  qu'on  se  parle  à  soi-même 
et  à  Dieu.  »  I  Cor.,  xiv,  27,  28. 
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chie  du  mal,  elle  affirmait    sa  foi  à  de  meilleures 
destinées  (i).  » 

3.  Première  prédication.  —  Parmi  les  spectateurs 
étonnés,  quelques-uns  demandaient  :  Qu'est-ce  que 
cela  peut  bien  être  ?  D'autres  se  moquaient.  C'est  à 
ces  derniers  tout  d'abord  que  s'adresse  Pierre  :  «  Ces 
hommes  ne  sont  pas  ivres,  comme  vous  le  supposez,  car 
c'est  la  troisième  heure  du  jour.  Ce  que  vous  voyez, 
c'est  ce  qui  a  été  annoncé  par  le  prophète  Joël  (2).  » 
Ce  n'est  donc  pas  l'effet  de  l'intempérance,  mais 
l'accomplissement  d'une  prophétie.  Et  sans  s'attar- 
der davantage  à  la  réfutation  d'une  pareille  calom- 
nie, Pierre  prend  l'offensive.  Il  n'a  plus  peur 
comme  pendant  la  nuit  de  la  passion  ;  il  vient  de 
recevoir  l'Esprit  de  force  et  de  vérité  et,  au  lieu  de 
renier  son  Maître  comme  jadis,  il  proclame  haute- 
ment sa  divinité.  «  Jésus  de  Nazareth,  cet  homme  à 
qui  Dieu  a  rendu  témoignage  pour  vous  par  les  prodi- 
ges, les  miracles  et  les  signes  qu'il  a  opérés  par  lui  au 
milieu  de  vous,  comme  vous  le  savez  vous-mêmes  ;  cet 
homme  vous  ayant  été  livré  selon  le  dessein  immuable 
et  la  prescience  de  Dieu,  vous  l'avez  attaché  à  la  croix 
et  mis  à  mort  par  la  main  des  impies.  »  Mais  ce  n'é- 
tait là  qu'une  défaite  de  pure  apparence,  car  «  Dieu 
Va  ressuscité  ;  »  «  nous  en  sommes  tous  témoins  (3).  ■» 
Tel  est  le  fait  capital,  le  miracle  des  miracles,  allé- 
gué comme  preuve  de  la  divinité  du  Christ.  C'est  ce 
Jésus,  maintenant  élevé  au  ciel  à  la  droite  de  Dieu, 
qui  «  a  répandu  cet  Esprit  que  vous  voyez  et  enten- 
dez (4).  »  Donc  «  que  toute  la  maison  d'Israël  sache 
avec  certitude  que  Dieu  a  fait  Seigneur  et  Christ  ce 
Jésus  que  vous  avez  crucifié  (5).  » 

4.  Premiers    convertis.    —    Cette    prédication  de 

1.  Le  Camus,  L'œuvre  des  Apôtres,  Paris,  1896,  p.  23.  — 
2.  Act.,  11,  i5,  16.  —  3.  Act.,  11,  24,  32.  —  4*  Ad.,  11,  33.  — 
5.  Act.,  11,  36. 
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Pierre,  improvisée  dans  des  circonstances  si  mémo- 
rables, remua  les  âmes.  Ceux  qui  eurent  q  le  cœur 
transpercé  »  demandaient:  Que  ferons-nous?  Et 
Pierre  répondit  aussitôt  :  «  Repentez-vous,  et  que  cha- 
cun de  vous  soit  baptisé  au  nom  de  Jésus-Christ  pour 
obtenir  le  pardon  de  vos  péchés  ;  et  vous  recevrez  le 
don  du  Saint-Esprit.  Car  la  promesse  est  pour  vous, 
pour  vos  enfants,  et  pour  tous  ceux  qui  sont  au  loin, 
en  aussi  grand  nombre  que  le  Seigneur  Dieu  les  appel- 
lera (i).  »  Le  repentir,  le  baptême,  la  foi  au  Messie 
Rédempteur,  voilà  en  quelques  mots  les  moyens  du 
salut;  et  le  salut  n'est  pas  le  privilège  exclusif  des 
juifs,  il  doit  s'étendre  à  tous,  même  aux  gentils. 
Les  premiers  qui  le  reçurent  étaient  au  nombre  de 
trois  mille.  L'Eglise  entrait  dans  l'histoire.  Bien  mo- 
deste encore,  elle  s'affirmait  déjà  et  donnait  au 
monde  un  spectacle  admirable.  Ses  premiers 
enfants,  en  effet,  assidus  aux  prédications  des 
apôtres,  aux  réunions  communes,  à  la  fraction  du 
pain  et  aux  prières,  vivaient  ensemble  et  avaient 
tout  en  commun.  Ils  vendaient  leurs  terres  et  leurs 
biens,  et  ils  en  partageaient  le  prix  entre  tous, 
selon  les  besoins  de  chacun.  Chaque  jour,  tous 
ensemble,  ils  fréquentaient  le  temple,  et,  rompant 
le  pain  dans  leurs  maisons,  ils  prenaient  leur  nour- 
riture avec  joie  et  simplicité,  louant  Dieu  et  ayant 
la  faveur  de  tout  le  peuple  (2).  «  Toute  la  hiérar- 
chie en  un  seul  collège,  les  apôtres  ;  tout  le  dogme 
en  seul  nom,  Jésus-Christ  ;  toute  la  morale  en  une 
seule  vertu,  la  charité  ;  tout  le  culte  en  un  seul  acte, 
la  fraction  du  pain  :  quelle  simplicité,  mais  quelle 
puissance  !  Vue  du  dehors,  la  première  commu- 
nauté chrétienne  ressemblait  à  s'y  méprendre  à  une 
de    ces    innombrables     associations    créées    par    la 


1.  Ad.,  Il,  38.  —  2.  Ad.,  11,  4a-'j7< 
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piété  juive  autour  du  sanctuaire,  où  n'étaient  incon- 
nus ni  la  vie  commune,  adoptée  par  des  prêtres  et 
des  lévites  en  séjour  dans  la  ville  sainte,  ni  le 
dépouillement  volontaire  depuis  longtemps  en  usage 
chez  les  Esséniens.  Le  soir  de  la  Pentecôte,  à  s'en 
tenir  aux  apparences,  rien  de  nouveau  au  sein  du 
judaïsme  :  la  ville  sainte  comptait  seulement  une 
fraternité  de  pauvres  et  une  synagogue  déplus  (i).  » 
En  réalité,  c'était  l'Eglise,  aux  destinées  immortel- 
les, que  le  Saint-Esprit  venait  de  susciter. 

TI.  Histoire  de  la  fête.  —  i.  Le  jour  ou  elle  se 
célèbre.  —  Aux  fêtes  juives  de  Pâques  et  de  la  Pen- 
tecôte, et  avec  le  même  titre,  mais  à  un  jour  diffé- 
rent, succédèrent  d'autres  fêtes  d'un  caractère  beau- 
coup plus  beau.  Au  lieu  de  commémorer  la  déli- 
vrance d'Israël  et  la  promulgation  du  décalogue, 
les  nouvelles  fêtes  célébrèrent  la  résurrection  du 
Sauveur  et  la  descente  du  Saint-Esprit,  au  jour 
même  de  la  semaine  où  s'étaient  produits  en  faveur 
du  genre  humain  ces  deux  grands  événements.  Or, 
ce  jour-là  n'était  pas  le  sabbat,  mais  le  lendemain 
du  sabbat,  celui  qui  a  remplacé  le  sabbat  juif  et  qui 
porte  depuis,  en  l'honneur  du  Sauveur,  le  nom  du 
dimanche.  C'est  à  pareil  jour,  en  effet,  qui  rappe- 
lait le  premier  jour  de  la  création,  celui  où  Dieu 
avait  créé  la  lumière,  que  Jésus  avait  voulu  ressus- 
citer pour  montrer  qu'il  inaugurait  une  création 
plus  auguste  et  qu'il  donnait  au  monde  racheté  une 
lumière  incomparablement  plus  belle  que  celle  du 
soleil  matériel.  Et  c'est  également  à  pareil  jour,  le 
cinquantième  après  la  résurrection,  le  premier 
après  la  mystérieuse  semaine  de  semaines,  qu'il 
envoya  le  Paraclet,  l'Esprit  de  vérité,  pour  renou- 

i.  L.  Gondal,  Au  temps  des  Apôtres,  Paris,  1904,  p.  ia. 
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vêler  la  face  de  la  terre  et  communiquer  aux  hom- 
mes la  vie  divine  par  la  fondation  de  l'Eglise  et  la 
sanctification  des  âmes.  En  consacrant  ce  jour  à 
commémorer  les  deux  grands  faits  évangéliques, 
l'Epouse  a  compris  la  pensée  de  l'Epoux  et  a  voulu 
lui  en  témoigner  toute  sa  reconnaissance.  La  Pâque 
et  la  Pentecôte  chrétiennes  remontent  aux  pre- 
miers jours  de  l'Eglise  naissante;  elles  sont  toutes 
deux  d'origine  apostolique  ;  et  toutes  deux  ont  tou- 
jours été  célébrées  avec  un  égal  éclat. 

2.  La  vigile  et  le  jeûne.  —  Pâques  eut  la  première 
sa  grande  vigile  à  cause  de  l'absence  de  l'Epoux, 
dont  le  corps  reposait  dans  la  tombe  ;  et  ce  fut  un 
jour  spécialement  réservé  à  la  collation  solennelle 
du  baptême.  Bien  que  les  cinquante  jours  qui  sui- 
vaient la  fête  de  la  résurrection  fussent  considérés 
comme  autant  de  dimanches  ou  de  fêtes,  pendant 
lesquels  il  n'était  permis  ni  de  ployer  les  genoux  ni 
déjeuner  (1),  la  Pentecôte  ne  tarda  pas  à  avoir  la 
sienne  également  consacrée  au  baptême  des  caté- 
chumènes. Et  si  l'on  en  juge  par  les  oraisons  indi- 
quées pour  ce  jour  dans  le  sacramentaire  gélasien, 
on  peut  croire  que  la  messe  était  une  messe  de  pé- 
nitence et  de  jeûne,  qui  servait  de  préparation  à  la 
fête  du  lendemain.  Mais  l'usage  s'étant  introduit  de 
conférer  ce  jour- là  le  baptême  comme  la  veille  de 
Pâques,  il  était  naturel  que  l'ensemble  des  cérémo- 
nies et  des  rites,  pratiqués  le  samedi  saint,  se  renou- 
velât la  veille  de  la  Pentecôte  :  lectures  des  prophé- 
ties entremêlées  de  prières  et  de  chants,  bénédiction 
des  fonts,  collation  solennelle  du  baptême  et  de  la 
confirmation,  chant  des  litanies  et  messe  baptisma- 
le. Actuellement,  le  nombre  des  lectures  n'est   plus 

1.  Tertullien,  De  baplismo,  19,  Pair,  lai.,  t.  1,  col.  1233  ; 
De  corona  mililis,  3,  t.  u,  col.  80;  saint  Ililaire,  In  Psalmos, 
Prologus,  12,  Pair,  lat.,  t.  ix,  col.  a3<j. 
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que  de  six  au  lieu  de  douze,  qui  sont  la  troisième, 
la  quatrième,  la  onzième,  la  huitième,  la  sixième  et 
la  septième  des  douze  prophéties  qu'on  lit  la  veille 
de  Pâques.  Ces  prophéties  parlent  du  sacrifice 
d'Isaac,  du  passage  de  la  mer  Rouge,  du  dernier 
discours  de  Moïse,  du  règne  du  Messie  et  de  la  ré- 
surrection des  morts.  Elles  sont  suivies  d'oraisons 
et  de  quelques  traits.  Elles  annoncent  que  par  la 
mort  du  Messie,  l'isaac  de  la  nouvelle  alliance,  un 
royaume  nouveau  est  fondé,  dans  lequel  ceux  qui 
sont  lavés  de  leurs  péchés  par  le  baptême  et  demeu- 
rant fidèles  à  Jésus-Christ,  deviennent  participants 
des  bénédiclions  du  règne  messianique,  et  sont, 
dans  le  Saint-Esprit,  des  membres  vivants  du  corps 
mystique  du  Christ.  Les  oraisons  expriment  les 
vœux  ardents  que  font  les  fidèles  pour  que  ce  que  les 
prophètes  ont  prédit  des  véritables  enfants  du 
royaume  du  Christ,  s'accomplisse  parmi  eux,  et 
surtout  parmi  les  nouveaux  membres  entrés  dans 
l'Eglise  par  le  baptême  ;  on  ne  dit  pas  le  Flectamus 
genua;  et  quant  à  la  messe  qui  suit  immédiatement 
le  chant  des  litanies,  elle  est  proprement  une  messe 
baptismale  en  même  temps  qu'elle  sert  de  prépara- 
tion à  la  fête  du  lendemain,  comme  il  est  facile  de 
s'en  convaincre  par  le  choix  des  pièces  liturgiques 
qui  la  composent.  Dans  Yépître  (i),  en  effet,  il  est 
question  des  disciples  de  Jean  Baptiste  qui,  n'ayant 
jamais  entendu  parler  du  Saint-Esprit,  le  reçurent 
de  saint  Paul  après  avoir  été  catéchisés  et  baptisés. 
'L'évangile  (2)  rappelle  la  promesse  faite  par  le  Sau- 
veur aux  apôtres  de  ne  les  point  laisser  orphelins 
et  de  leur  envoyer  l'Esprit  consolateur.  Dans  la 
collecte  on  demande  à  Dieu  que,  par  l'illumination 
du  Saint-Esprit,  soient  confirmés  les  cœurs  de  ceux 

1.  Act.,  xix,  1-8.  —  2.  Joan.y  xiv,  i5-2i. 
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qui  viennent  de  recevoir  la  régénération  baptismale. 

La  collation  du  baptême  étant  précédée  du  jeûne, 
comme  l'indiquait  déjà  la  Didaché,  et  la  veille  de  la 
Pentecôte  étant  consacrée  à  cette  collation,  le  jeûne 
s'imposait  quoique  le  temps  pascal  ne  fût  pas  ache- 
vé ;  mais  sa  pratique  ne  fut  pas  universelle.  En  fait, 
ce  jeûne  ne  fut  introduit  en  France  que  longtemps 
après  celui  des  Rogations,  qui  violait  déjà  les  an- 
ciens usages  ;  à  Rome,  au  contraire,  il  existait  long- 
temps avant  que  Léon  III  eût  admis  les  Rogations 
dans  la  liturgie  romaine.  Et  à  la  fin  du  xnic  siècle, 
Durand  en  parle  comme  d'une  pratique  générale- 
ment reçue,  en  ayant  soin  de  remarquer  que  ce 
n'était  pas  un  jeûne  de  pénitence,  mais  un  jeûne  de 
sainte  allégresse  (i).  Il  oblige  encore  aujourd'hui. 

3.  Usages  liturgiques.  —  Le  joyeux  alléluia  de 
Pâques,  qui  s'est  fait  entendre  si  souvent  durant  le 
temps  pascal,  continuera  à  retentir  dans  les  chants 
de  la  fête  de  la  Pentecôte  et  des  jours  suivants  jus- 
qu'au samedi  inclusivement.  Mais  la  couleur  des 
ornements  change  pour  s'harmoniser  avec  le  nou- 
veau mystère  :  à  la  couleur  blanche,  adoptée  par  la 
liturgie  pour  Pâques  et  le  temps  pascal,  succède  la 
couleur  rouge,  dont  le  symbolisme  s'adapte  mieux 
à  la  fête  du  jour.  Mince  détail  assurément,  mais  en 
fait  de  prescriptions  liturgiques,  rien  n'est  à  négli- 
ger: elles  ont  toujours  leur  raison  d'être  et  accusent 
souvent  un  sens  profond.  La  couleur  rouge  rappelle 
les  langues  de  feu  et  figure  l'ardeur  et  l'héroïsme 
des  apôtres. 

Au  moyen  âge,  d'autres  usages  avaient  lieu,  ins- 
pirés également  par  le  symbolisme  de  la  fête.  Nos 
pères   appelaient  la  Pentecôte  la  Pâqiie   des   roses, 

i.  Hoc  est  jejunium  exullationis  et  l;etitiac  propter  resur- 
rectionem  et  ascensionem.  Iialionale,  VI,  evi,  n.  7. 
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parce  qu'ils  voyaient  dans  la  couleur  et  le  parfum 
de  la  rose  un  symbole  des  langues  de  feu  qui  se 
posèrent  au  Cénacle  sur  la  tête  de  chacun  des  disci- 
ples, comme  autant  de  pétales  de  la  rose  divine  qui 
venaient  répandre  dans  les  âmes  la  bonne  odeur  du 
Christ.  Et  Durand  nous  apprend  qu'à  pareil  jour, 
dans  nos  églises,  on  lâchait,  pendant  la  messe,  des 
colombes  en  souvenir  de  la  première  manifestation 
du  Saint-Esprit  au  Jourdain,  et  qu'on  répandait  de 
la  voûte  des  étoupes  enflammées  et  des  fleurs  en 
souvenir  de  la  seconde  au  Cénacle  (i).  Ces  usages 
donnèrent  lieu  à  des  abus  et  transformèrent  trop 
souvent  la  fête  religieuse  en  spectacle  populaire  peu 
favorable  à  l'édification  ;  ils  ont  été  abolis. 

III.  La  messe.  —  i.  Les  lectures.  —  La  première, 
dont  il  a  déjà  été  question,  n'est  autre  que  le  récit 
même  de  la  descente  du  Saint-Esprit  sur  les  apô- 
tres ;  elle  a  sa  place  naturelle  dans  la  messe  de  ce 
jour.  La  seconde  (2)  est  tirée  du  discours  après  la 
Cène,  où  Notre  Seigneur  fait  précéder  et  suivre  sa 
promesse  du  Saint-Esprit  d'enseignements  du  plus 
haut  prix  sur  l'amour  et  sur  la  paix. 

Il  venait  de  leur  dire,  en  effet  :  «  Celui  qui  a  mes 
commandements  et  qui  les  garde,  c'est  celui-là  qui 
m'aime  ;  et  celui  qui  m'aime  sera  aimé  de  mon  Père  ; 
et  moi  je  l'aimerai,  et  je  me  manifesterai  à  lui  (3).  » 
Par  là  il  marquait  d'abord  la  nature  de  l'amour  de 
l'homme  pour  Dieu  :  aimer  Jésus,  c'est  avoir  et 
garder  ses  commandements,  c'est-à-dire  les  accepter 
par  un  acte  clairvoyant  de  l'intelligence  et  les 
accomplir  par  un  acte  généreux  de  la  volonté  ;  de 
telle  sorte  que  la  preuve  indubitable  de  cet  amour 
est  dans   une  obéissance   sans  restriction,   et  non 

1.  Rationalef\l,  c\u,  n.  11.  —  2.  Joan.,  xiv,  a3-3i. — 
3.  Joan.,  xiv,  ai. 
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dans  une  excitation  plus  ou  moins  illusoire  de  la 
sensibilité.  Le  Sauveur  indiquait  encore  qu'un  tel 
amour  est  assuré  detre  payé  de  retour  par  l'amour 
du  Père  et  du  Fils  et  d'être  l'objet  de  manifestations 
intimes  de  la  part  du  Fils.  Mais,  en  ajoutant  :  «  Si 
quelqu'un  m'aime,  mon  Père  l'aimera,  et  nous  vien- 
drons à  lui,  et  nous  ferons  chez  lui  notre  demeure,  » 
il  signale  le  terme  de  cet  amour  réciproque,  qui 
est  de  faire  de  l'homme  lui-même  le  séjour  non 
seulement  du  Père  et  du  Fils,  mais  encore  de  cet 
Esprit  de  vérité,  qui  doit  enseigner  toutes  choses 
et  rappeler  les  enseignements  du  Sauveur,  en  les 
gravant  de  plus  en  plus  dans  l'intime  de  l'âme, 
pour  en  faire  jaillir  toute  la  sève  féconde  et  les  faire 
s'épanouir  en  admirables  fruits  de  sainteté.  Loin 
donc  de  se  ravaler  par  son  obéissance,  comme 
osent  le  prétendre  des  orgueilleux  à  courte  vue, 
l'homme  y  trouve  un  tel  bénéfice  de  grandeur 
morale  qu'il  mérite  de  recevoir  pour  hôtes  les  trois 
augustes  personnes  de  la  sainte  Trinité,  et  qu'il 
devient  ainsi  le  théâtre  d'une  action  divine  aussi 
mystérieuse  que  vivifiante  et  salutaire. 

Le  Sauveur  fait  suivre  la  promesse  du  Saint- 
Esprit  de  cette  parole  :  «  Je  vous  laisse  la  paix  ;  je 
vous  donne  ma  paix.  »  La  paix  !  Sa  paix  !  La  paix 
divine  !  Celle  qui  fut  si  bien  annoncée  par  le  chœur 
angélique  dans  la  nuit  de  Noël  ;  celle  que  le  Verbe 
incarné  est  venu  apporter  au  monde  ;  celle  qu'il  a 
donnée  à  ses  apôtres  après  le  repas  eucharistique 
et  au  jour  de  sa  résurrection.  Fruit  de  l'incarnation 
et  de  la  rédemption,  épanouissement  naturel  de 
l'amour  ici-bas  et  présage  de  la  paix  sans  trouble 
et  sans  fin  de  la  patrie,  quel  don  magnifique  pour 
le  présent  et  quel  héritage  pour  l'avenir  !  «  Je  ne  la 
donne  pas  comme  le  monde  la  donne,  »  fait  remarquer 
Jésus.  C'est  qu'en  effet  rien  n'est  plus  superficiel, 
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incertain  et  précaire  que  la  paix  du  monde  ;  elle  est 
presque  toujours  trompeuse,  amollissante,  et  trop 
souvent  corruptrice  et  néfaste  ;   la  paix  du  Christ, 
au  contraire,   lumineuse  et  pure,  profonde  et  sou- 
veraine, résulte  de  l'ordre  intégral  delà  conscience, 
devient  une   source  permanente  de  joie,  un  gage 
assuré   du  triomphe  et  du   salut.  Aussi   la  liturgie 
a-t-elle  été  heureusement  inspirée  d'en  parlera  la 
fête  de   la  Pentecôte  comme  à  celle  de  Noël  et  de 
Pâques.  C'est  le  moment,  en  effet,  où  l'Eglise,  fai- 
sant son  apparition  dans  le  monde,  commence  sa 
carrière  militante,  qui  sera  traversée  de  tant  d'épreu- 
ves et  de  combats.   Il  convenait  donc  à  pareil  jour 
de   rappeler  ce  don    magnifique   de   la    paix  pour 
encourager  pasteurs  et  fidèles  à  mener  le  bon  com- 
bat sans  crainte  aucune  des  menaces,  des  dangers 
ou  de  la  mort  sanglante,  mais  avec  une  pleine  con- 
fiance en    celui   qui   a    dit  :  «  Que  votre  cœur  ne  se 
trouble  point  et  ne  s'effraye  point,  »  et  qui  a  fini  son 
discours  d'après   la  Cène  par  ces  paroles  mémora- 
bles :  u  Vous  aurez  des  tribulations  dans  le  monde  ; 
mais  prenez  confiance,  foi  vaincu  le  monde  (i).  » 

2.  Les  chants.  —  La  messe  de  la  Pentecôte  est  un 
sacrifice  de  reconnaissance  et  d'action  de  grâces  où 
l'on  offre  a  Dieu  le  Père,  en  l'honneur  du  Saint- 
Esprit,  celui  qui  nous  a  promis  et  mérité  le  Don  par 
excellence.  La  descente  du  Paraclet,  annoncée 
longtemps  à  Favance  et  survenue  à  pareil  jour, 
n'est  pas  seulement  un  souvenir  glorieux  qu'il  sied 
de  célébrer  par  des  acclamations  triomphales,  mais 
encore,  pour  chaque  fidèle,  une  vivante  réalité  qui 
le  remplit  et  le  fait  tresaillir  d'une  joie  dont  il  ne 
saurait  contenir  l'expression. 

Le  prodige  lui-même  est  chanté  à  la  communion 

i.  Joai\.t  xv,  33, 

'<•  .  ... 


MESSE   DE   LA   PENTECOTE  5g5 

avec  les  paroles  de  l'épître  :  «  Tout  à  coup  il  vient 
du  ciel  un  bruit  comme  celui  d'un  vent  qui  souffle  avec 
force  là  ou  ils  étaient  assis.  Alléluia  !  Ils  furent  tous 
remplis  du  Saint-Esprit,  annonçant  les  merveilles  de 
Dieu.  Alléluia,  alléluia  !  »  Mais  déjà,  dès  Y  introït,  a 
retenti  l'oracle  de  la  Sagesse,  accompli  aujourd'hui  : 
«  L'Esprit  du  Seigneur  remplit  i univers.  Alléluia  ! 
Et  lui  qui  contient  tout  entend  tout  ce  qui  se  dit  (i). 
Alléluia,  alléluia,  alléluia  !  »  Et  cet  oracle  a  été 
suivi  d'un  verset  emprunté  fort  à  propos  au  chant 
triomphal  de  David  en  l'honneur  de  la  providence 
de  Dieu  et  de  sa  bonté  pour  Israël.  Ce  chant,  dans 
lequel  le  Roi-prophète,  au  souvenir  des  innombra- 
bles prodiges  opérés  par  Jéhovah  en  faveur  de  son 
peuple,  invitait  les  justes  à  se  réjouir  devant  Dieu  et 
à  éclater  en  transports  d'allégresse,  débute  fière- 
ment par  ce  cri  :  «  Que  Dieu  se  lève  et  que  ses  enne- 
mis soient  dispersés  ;  et  que  ceux  qui  le  haïssent  fuient 
devant  sa  face  (2)  !  »  C'est  ce  cri  que  répète  le  chœur. 
—  Dans  le  même  psaume,  David  prophétisait  l'ar- 
rivée de  l'Esprit,  dont  la  mission  est  de  confirmer 
ce  que  le  Sauveur  a  opéré.  «  Commande,  ô  Dieu,  à  ta 
puissance,  disait-il  ;  affermis,  ô  Dieu,  ce  que  lu  as  fait 
pour  nous.  A  ton  sanctuaire  qui  s  élève  au-dessus  de 
Jérusalem,  les  rois  t'offriront  des  présents  (3).  »  Avec 
plus  de  raison  encore,  la  liturgie  fait  chanter  ce 
passage  à  l'offertoire.  Car  le  cénacle  l'emporte  sur 
le  temple  ;  et  ce  sera  désormais  l'Eglise  catholique 
qui  recevra  dans  son  sein  les  rois  et  les  peuples. 

Mais  là  où  éclate  surfout  l'enthousiasme  de  la 
piété  en  des  accents  inoubliables,  c'est  à  la  séquence 
qui  fait  suite  au  verset  alléluiatique  et  lui  sert  de 
développement  ;  car,  comme  la  fête  de  Pâques,  la 
Pentecôte  a  sa  séquence,   chantée   entre   l'épître  et 

1.  Sap.,  1,  7.  —  2.  Ps.,  lxvii,  2.  —  3.  Ps.,  lxvii,  3i,  32. 
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l'évangile  (i).  D'une  inspiration  profondément  reli- 
gieuse et  sous  une  forme  aussi  simple  que  belle,  le 
Veni  Sancte  Spiritus  exprime  en  dix  tercets  les  senti- 
ments les  plus  nobles  et  les  plus  délicates  affections 
du  cœur.  C'est  la  prière  ardente  et  pressante  d'une 
âme,  qui  connaît  bien  ses  multiples  infirmités, 
mais  qui  sait  aussi  que  le  Saint-Esprit  peut  y  porter 
remède  :  de  là  les  titres  choisis  qu'elle  donne  à  son 
divin  Protecteur  et  les  misères  qu'elle  lui  signale. 
Débutant  par  l'expression  quatre  fois  répétée  d'un 
désir  impatient  de  se  voir  satisfait  :  Veni,  viens,  elle 
s'achève  par  l'expression  quatre  fois  répétée  égale- 
ment d'une  vive  sollicitation  :  da,  donne.  Et  sa 
formule  originale  reste  intraduisible.  Sept  syllabes 
par  sept  syllabes,  et  tercet  par  tercet,  elle  court 
rapide  et  entraînante  sur  un  rythme  facile  à  retenir. 

Venez,  ô  Saint-Esprit, 
Et  lancez  du  haut  du  ciel 
Un  rayon  de  votre  lumière. 

Venez,  père  des  pauvres, 
Venez,  distributeur  des  dons, 
Venez,  lumière  des  cœurs. 

Consolateur  excellent, 
Doux  hôte  de  l'âme, 
Doux  rafraîchissement. 

Dans  le  labeur,  notre  repos  ; 
Dans  la  chaleur,  notre  fraîcheur, 
Dans  les  pleurs,  notre  consolation. 

O  lumière  très  heureuse, 
Pénétrez  au  fond  du  cœur 
De  vos  fidèles. 

i.  Quel  qu'en  soit  l'auteur,  Robert,  roi  de  France,  ou  Inno- 
cent llï,  il  faut  convenir  qu'il  a  été  magnifiquement  inspiré 
et  qu'il  a  produit  un  petit  chef-d'œuvre  de  concision. 


MESSE  DE  LA  PENTECOTE  5û7 

Sans  votre  secours, 

Il  n'est  rien  dans  l'homme, 

Rien  qui  ne  puisse  être  nuisible. 

Lavez  ce  qui  est  souillé, 
Arrosez  ce  qui  est  aride, 
Guérissez  ce  qui  est  blessé. 

Pliez  ce  qui  est  rigide, 
1     Réchauffez  ce  qui  est  froid, 
Redressez  ce  qui  n'est  pas  droit. 

Donnez  à  vos  fidèles, 
Qui  se  confient  en  vous, 
Le  sacré  septénaire. 

Donnez  le  mérite  de  la  vertu, 
Donnez  l'issue  du  salut, 
Donnez  l'éternelle  allégresse. 

3.  Les  prières.  —  Dans  le  verset  alléluiatique,  la 
liturgie  fait  chanter  une  double  prière  :  l'une  adres- 
sée à  Dieu,  pour  qu'il  envoie  son  Esprit  renouveler 
la  face  de  la  terre  ;  l'autre  à  lEsprit-Saint  lui-même 
pour  qu'il  remplisse  le  cœur  des  fidèles  et  les  em- 
brase du  feu  de  son  amour.  Dans  cette  autre  prière 
qu'est  la  séquence,  nous  venons  de  voir  formulées 
de  nouvelles  demandes,  notamment  celle  du  sacré 
septénaire,  ou  des  dons  de  sagesse,  d'intelligence, 
de  conseil,  de  force,  de  science,  de  piété  et  de 
crainte  de  Dieu.  Dans  les  oraisons  de  la  messe,  la 
liturgie  s'en  tient  surtout  à  l'idée  et  aux  principaux 
effets  que  suggère  la  descente  du  Saint-Esprit  sous 
la  forme  symbolique  du  feu.  Le  feu  éclaire,  chauffe 
et  brûle  ;  beaucoup  mieux  encore,  mais  dans  l'ordre 
intellectuel  et  moral,  le  Saint-Esprit  est  pour  les 
âmes  un  foyer  de  lumière,  qui  illumine  l'intelli- 
gence, purifie  la  conscience  et  enflamme  le  cœur.  — 
Dans  la  collecte,  on  demande  à  Dieu  deux  grâces  : 
celle  de  prendre  goût  aux  choses  droites  et  justes, 
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c'est-à-dire  à  la  sainteté,  et  celle  de  jouir  toujours 
des  consolations  du  Paraclet,  c'est-à-dire  de  la 
mérité  et  des  dons  qu'il  apporte  avec  lui  :  «  0  Dieu, 
qui,  en  ce  jour,  avez  instruit  les  cœurs  des  fidèles 
par  la  lumière  du  Saint-Esprit,  accordez-nous  dans 
le  même  Esprit  de  goûter  ce  qui  est  droit  et  de  jouir 
sans  cesse  de  sa  consolation.  »  —  Après  avoir  prié 
Dieu  de  sanctifier  l'oblation  qui  lui  est  faite,  la 
secrète  fait  demander  la  pureté  :  «  Purifiez  nos  cœurs 
par  la  lumière  du  Saint-Esprit.  »  — Enfin,  dans  la 
postcommunion,  on  demande  que  l'effusion  du 
Saint-Esprit  ne  soit  pas  seulement  une  cause  de 
pureté,  en  brûlant  tout  ce  qui  est  terrestre,  impar- 
fait ou  impur,  mais  encore  une  rosée  rafraîchissante 
et  féconde  :  «  Faites,  Seigneur,  que  l'effusion  du 
Saint-Esprit  purifie  nos  cœurs  et  qu'elle  les  féconde 
çn  les  pénétrant  de  sa  rosée.  » 

IL  La  semaine  de  la  Pentecôte 

I.  L'octave  de  la  Pentecôte.  —  1.  Son  institu- 
tion tardive.  —  On  comprend  que  les  apôtres  aient 
voulu  commémorer  par  une  fête  le  souvenir  glo- 
rieux de  la  descente  du  Saint-Esprit  et  de  la  fonda- 
tion de  l'Eglise.  Et  vu  l'importance  d'une  telle 
solennité  qu'on  mettait  sur  le  même  rang  que  celle 
de  Pâques,  une  octave  s'imposait.  Elle  fut  pourtant 
d'une  institution  assez  tardive,  et  sûrement  posté- 
rieure à  l'octave  de  Pâques,  sans  qu'il  soit  possible 
d'en  préciser  la  date.  En  Orient,  ni  saint  Grégoire 
de  Nazianze,  qui  a  un  discours  sur  la  Pentecôte  (1), 
ni  saint  Jean  Ghrysostome,  qui  a  deux  homélies  (2) 

1.  Oral. ,  xliv,  in  Pente  co  s  te  n.  —  2.  S.  Ghrysostome  appelle 
ïa  Pentecôte  «  la  métropole  des  fêtes;  »  horriil,,  11,  1,  et  fait 
illusion  aux  néophytes,  baptisés  la  nuit  précédente,  homil.,  i,3«* 


SEMAINE  DE   LA  PENTECOTE  5q9 

sur  le  même  sujet,  n'en  parlent  ;  mais   il   est   ques- 
tion de  huit  jours  de  fête,  à  l'occasion  de  la   Pente- 
côte, dans  les  Constitutions  apostoliques  (1).  Le  corn-; 
pilateur  de  cet  ouvrage  témoigne  pour  son  temps,  la 
fin  du  ivc  siècle  ou  le  commencement  du  ve,  et  pour 
son  pays,  la  Syrie  ou  la  Palestine;  et  il   se  peut  fort 
bien  qu'à  cette  époque  l'octave  de  la  Pentecôte  ne  fut 
pas  universellement  en  usage  dans  l'Eglise  grecque. 
En  Occident,  il  n'en  était  pas  encore  question  alors. 
Saint  Augustin,  par  exemple,   qui  a  laissé  plusieurs 
sermons  sur  les  fêtes  pascales,  connaît  bien  l'octave 
de  Pâques  et   en    indique   l'objet,    quand  il  la    dit 
consacrée  aux  mystères  des  nouveaux  baptisés  (2)  ; 
mais  il  est  complètement  muet  sur  celle  de  la   Pen- 
tecôte, bien  qu'il  ait  pour  ce  jour  six  sermons,  dont 
le  dernier  est  adressé  aux  Infantes    (3).    C'est    donc 
qu'elle  n'existait  pas  encore  à  Hippone    et   en   Afri- 
que. Quoi  qu'il  en  soit,  à  une  époque  ultérieure,    la 
fête  de  la  Pentecôte  eut  une  octave  sur  le  modèle  de 
celle  de  Pâques  et  pour  un  motif  semblable,  c'est-à- 
dire  pour  fêter  pendant  une  semaine  les   néophytes 
de  la  Pentecôte,  comme  on  fêtait  déjà  les  néophytes 
de  Pâques,  du  samedi,  jour   de    leur  initiation,   au 
samedi  suivant,  jour  où  ils  cessaient   de   porter  les 
blanches  livrées  du  baptême.  Et  de  même  que  l'offi- 
ce  liturgique    de   la  semaine   de   Pâques  avait    été 
composé  de  manière    à   honorer  simultanément  le 
mystère  de  la  résurrection  du  Sauveur  et  l'enfante- 
ment spirituel  de  l'Eglise,  de  même  l'office  liturgi- 

1.  Const.  apost.,  v,  ai.  —  2.  Dans  son  sermon  ccxXyiii,  1, 
pronomv  le  jour  de  Pâques,  saint  Augustin,  ;'i  propos  des  cin- 
quante jouis  qu'on  passe  dans  la  joie,  dit  :  Ex  his  diebus 
seplcm  vel  oclot  uni  nunc  agnnlur,  sacramcntii  infatiliam  rfepa- 
lanUir.  Dans  Le  sermon  cclx,  prononcé  le  jour  de  l'octave,  il 
<li(  :  l'os  qui  baptizati  estis  et  hodie  complelis  sac  rame  ntiini 
oclavarum  veslrartan.  —  3.  Serin.,  cclxvii-coi.xxii. 
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que  de  la  Pentecôte  eut  pour  but  de  célébrer  le  mys- 
tère de  la  descente  du  Saint-Esprit  sur  les  apôtres  et 
l'extension  nouvelle  de  la  famille  chrétienne  ;  c'est, 
en  effet,  sa  double  caractéristique. 

2.  Le  double  précepte  d'entendre  la  messe  et  de  s'abs- 
tenir des  œuvres  servîtes.  —  L'assimilation  de  la 
semaine  de  la  Pentecôte  à  la  semaine  de  Pâques 
devait  entraîner  une  obligation  semblable  relative- 
ment au  double  précepte  de  l'audition  de  la  messe 
et  du  chômage.  En  fait,  cette  obligation  exista  pen- 
dant un  certain  temps.  En  France,  notamment,  on 
essaya  de  la  maintenir,  comme  on  peut  le  voir  par 
un  canon  (i)  du  concile  de  Mayence,  en  8i4,  par 
plusieurs  capitulaires  des  rois  de  France  et  par  quel- 
ques décisions  épiscopales  du  ixeet  x"  siècles  ;  mais 
elle  ne  dépassa  point  le  xe  siècle.  Partout  on  réa- 
gissait contre  le  trop  grand  nombre  de  fêtes  chô- 
mées ;  et  des  restrictions  successives  furent  appor- 
tées à  celles  de  la  semaine  de  la  Pentecôte.  C'est 
ainsi  que  le  synode  de  Reisbach,  en  799,  supprima 
le  vendredi  et  le  samedi  ;  celui  d'fngelheim,  en  948, 
supprima  les  trois  derniers  jours  ;  et  celui  de  Cons- 
tance, en  1094»  ne  conserva  que  le  lundi  el  le 
mardi.  Ce  qui  contribua  pour  une  part  à  ces  restric- 
tions, ce  fut  l'introduction  des  Quatre-Temps  de 
Pété  dans  la  semaine  même  de  la  Pentecôte.  L'obli- 
gation d'observer  le  lundi  et  le  mardi  persista  du 
moins  très  longtemps  ;  Urbain  VIII  la  maintint  pour 
toute  l'Eglise  par  la  bulle  Universa,  de  1642  ;  Clé- 
ment XIV,  en  1722,  supprima  celle  du  mardi  pour 
la  Bavière  ;  et  le  concordat  de  1801  supprima  même 
celle  du  lundi  pour  la  France.  Dernièrement  enfin , 
par  un  Motu  proprlo  de  diebus  festis,  du  2  juillet  1 9 1 1 , 

1.  Canon  36.  Voir,  pour  les  fêtes  d'obligation,  t,  vi,  p.  43- 
47.  11  faut  y  joindre  le  Motu  proprio,  du  2  juillet  191 1. 
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S.  S.  Pie  X  a  réduit  les  fêtes  qui,  en  dehors  des 
dimanches,  obligent  au  double  précepte  d'entendre 
la  messe  et  de  s'abstenir  de  toute  œuvre  servile, 
savoir:  la  Noël,  la  Circoncision,  l'Epiphanie,  l'As- 
cension, l'Immaculée  Conception,  l'Assomption, 
saint  Pierre  et  saint  Paul,  la  Toussaint  (i).  Il  n'est 
donc  plus  question  du  lundi  et  du  mardi  de  la  Pen- 
tecôle,  pas  plus  que  des  deux  jours  qui  suivent  la 
fête  de  Noël  et  de  Pâques.  Mais  cette  suppression 
n'enlève  rien  au  caractère  liturgique  du  lundi  et  du 
mardi  de  la  Pentecôte,  qui  continuent  à  être  du  rite 
double  de  première  classe,  sans  obliger  désormais 
les  fidèles,  dans  les  pays  jusque-là  de  droit  com- 
mun, à  l'audition  de  la  messe  et  au  chômage. 

3.  Détails  liturgiques.  —  Pour  le  jour  de  la  fête  et 
pendant  l'octave,  la  couleur  des  ornements  sacrés 
n'est  pas,  comme  pour  Pâques,  la  couleur  blanche. 
Le  blanc,  symbole  de  la  lumière  et  de  la  pureté,  sied 
parfaitement  au  mystère  de  la  résurrection  :  il  rap- 
pelle la  splendeur  rayonnante  du  Christ  ressuscité,  il 
présage  la  lumière  pure  et  sans  tache  de  la  gloire,  et 
il  traduit  aux  yeux  des  ressuscites  spirituels  de  la 
Pâque  l'invitation  de  vivre  et  de  marcher  comme 
des  enfants  de  lumière  dans  la  pureté  de  l'âme  et 
du  corps.  Au  mystère  de  la  Pentecôte  c'est  la  cou- 
leur rouge  qui  convient  mieux.  Le  rouge,  en  effet, 

i.  En  vertu  de  l'article  itr  de  coMota  propio,  il  ne  reste  plus 
donc  pour  tous  les  pays  de  droit  commun  que  ces  huit  fctcs; 
la  réduction  est  importante;  mais  elle  ne  change  rien,  cela  va 
sans  dire,  aux  réductions  plus  considérables  encore  consenties 
par  les  concordats.  En  France,  rien  n'est  donc  changé.  Mais 
désormais,  en  vertu  de  l'article  v  du  même  Motu  proprio, 
quand  l'une  de  ces  fêtes  vient  à  coïncider  avec  un  jour  de 
jeûne  ou  d'abstinence,  on  sera  dispensé  de  plein  droit,  sans 
autre  déclaration  ultérieure,  de  cette  double  obligation.  En 
France,  cela  pourra  se  rencontrer,  pour  les  fetes  de  Noël,  de 
l'Assomption  et  de  la  Toussaint. 
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est  l'image  du  feu  et  du  sang,  le  symbole  de 
l'amour  ;  il  rappelle  le  feu  sous  la  forme  duquel  le 
Saint-Esprit  est  descendu  sur  les  apôtres  et  l'amour 
que  les  apôtres,  sous  l'inspiration  du  même  Esprit, 
poussèrent  jusqu'à  l'effusion  du  sang  ;  clans  sa 
signification  symbolique,  il  invite  tous  les  fidèles, 
qui  sont  autant  de  temples  du  Saint-Esprit,  à  se 
laisser  embraser  du  feu  de  son  amour,  à  mettre  tout 
leur  zèle  et,  s'il  le  faut,  leur  sang  au  service  de  la 
vérité.  Aussi  l'Eglise  a-t-elle  adopté  pour  cette 
semaine  la  couleur  rouge. 

D'autre  part,  comme  le  temps  pascal  continue,  la 
règle  ancienne  qui  dispensait  de  fléchir  les  genoux 
pendant  la  prière  s'applique  encore  même  pour  les 
oraisons  des  Quatre-Temps.  Par  contre,  au  verset 
alléluiatique  de  chaque  jour,  la  rubrique  a  eut  qu'on 
fasse  la  génuflexion,  quand  on  demande  au  Saint- 
Esprit  de  venir  remplir  le  cœur  des  fidèles  et  d'y  allu- 
mer le  feu  de  son  amour. 

4.  Caractère  joyeux  de  cette  octave.  —  Malgré  l'in- 
troduction des  Quatre-Temps  dans  cette  semaine, 
l'office  liturgique  n'en  conserve  pas  moins  un 
caractère  joyeux  bien  marqué.  Ce  caractère  éclate 
dans  la  répétition  fréquente  de  V alléluia  aux  divers 
chants  de  la  messe,  dans  le  Gloria  in  excelsis  et  le 
Credo  et  dans  la  séquence,  qui  se  disent  même  pen- 
dant les  trois  jours  des  Quatre-Temps.  Il  est  moti- 
tivé,  pour  une  part,  et  très  justement  motivé,  par 
la  grandeur  du  mystère  qu'on  célèbre  ;  d'autre 
part,  il  l'est  semblablement  par  la  naissance  à  la 
foi  et  à  la  vie  chrétienne,  sous  l'action  du  Saint- 
Esprit,  des  nouveaux  enfants  que  le  baptême  vient 
de  donner  à  Dieu  et  à  l'Eglise.  Même  en  l'absence 
de  toute  collation  du  baptême,  les  fidèles,  pendant 
cette  semaine  comme  pendant  celle  de  Pâques,  ont 
ainsi  l'occasion  la  plus  favorable  pour  se  rappeler 
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leurs  promesses  et  leurs  engagements,  pour  renouer 
ou  pour  fortifier  leurs  liens  de  fidélité  absolue  au 
Saint-Esprit,  sous  l'inspiration  et  l'action  duquel  ils 
doivent  mettre  à  profit  la  grâce  sanctifiante,  les  ver- 
tus et  les  dons.  Plus  la  joie  dilatera  leur  cœur  et 
leur  âme,  et  plus  aussi  l'onction,  la  douceur  et  la 
force  de  l'Esprit  divin  se  feront  sentir  pour  leur 
plus  grand  bien  et  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  La 
piété  chrétienne  ne  saurait  être  insensible  à  de  si 
précieux  avantages. 

IL  Semaine  du  Saint-Esprit.  —  i.  Le  Saint- 
Esprit  donné  aux  gentils  et  aux  samaritains.  —  Sans 
aller,  comme  La  fait  Rupert  (1)  dans  son  mysti- 
cisme ingénieux  et  subtil,  jusqu'à  établir,  entre  les 
sept  oiïices  de  la  Pentecôte  et  les  sept  dons  du 
Saint-Esprit,  des  rapports  étroits  de  convenance 
plus  artificiels  que  fondés,  on  peut  dire  que  la 
semaine  de  la  Pentecôte  est  bien  la  semaine  du 
Saint-Esprit.  On  y  rappelle,  entre  autres,  quelques- 
unes  de  ses  manifestations  aux  premiers  temps  de 
l'Eglise,  où  se  dévoile  nettement  le  dessein  provi- 
dentiel du  salut  apporté  à  tous  les  hommes  sans 
exception.  En  effet,  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
juifs  qui  sont  appelés  à  bénéficier  de  la  rédemp- 
tion, mais  encore  les  gentils  et  les  samaritains. 
La  preuve  en  est  tout  d'abord  dans  la  conver- 
sion du  centurion  romain  Corneille,  racontée  dans 
l'épître  du  lundi  (2).  Que  cet  officier  ait  appartenu 
ou  non  à  la  gens  Cornelia,  l'illustre  famille  des 
Scipions,  de  Sylla  et  de  la  mère  des  Gracqucs,  peu 
importe  ;  c'était  un  homme  droit,  sincère  et  crai- 
gnant Dieu  :  quoique  gentil,  il  était  déjà  chrétien 
de   cœur.    Eu  garnison  à  Césarée,    il   reçut  avis  du 

1.  De  div.  o/JL,  x,  3o  ;  l'air,  lat.,  t.  clxx,  col.  292. —  2.  Ad., 
x,  'ia-48. 
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ciel  d'envoyer  chercher  à  Joppé  Simon-Pierre,  qui 
s'y  trouvait  alors.  Le  chef  des  apôtres  se  rendit  à 
son  invitation.  Sa  première  parole  fut  celle-ci  : 
«  Vous  savez  qu'il  est  défendu  à  un  juif  de  se  lier  avec 
un  étranger  ou  d'entrer  chez  lui  ;  mais  Dieu  m'a  ap- 
pris à  ne  regarder  aucun  homme  comme  souillé  ou 
impur.  Aussi  suis-je  venu  sans  hésitation,  dès  que 
vous  m'avez  envoyé  chercher.  Je  vous  prie  donc  de  me 
dire  pour  quel  motif  vous  m'avez  fait  venir  (i).  » 
Corneille  allégua  l'ordre  qu'il  avait  reçu  du  ciel  et 
ajouta  simplement  :  «  Maintenant  nous  sommes  tous 
réunis  devant  Dieu  pour  entendre  tout  ce  que  Dieu  t'a 
commandé  de  nous  dire  (2).  »  —  «  En  vérité,  répond 
Pierre, 7e  reconnais  que  Dieu  ne  fait  point  acception 
de  personnes,  mais  qu'en  toute  nation  celui  qui  le 
craint  et  pratique  la  justice  lui  est  agréable  (3).  »  Et  il 
se  met  à  prêcher  Jésus-Christ,  à  parler  de  sa  mort 
et  de  sa  résurrection,  de  la  mission  de  prêcher  au 
peuple  qu'il  a  donnée  aux  apôtres.  Or,  pendant 
qu'il  parlait  encore,  le  Saint-Esprit  descendit  sur 
tous  ceux  qui  l'écoutaient,  au  grand  étonnement 
des  fidèles  venus  de  la  circoncision,  qui  enten- 
dirent Corneille  et  les  siens  parler  des  langues  et 
glorifier  Dieu.  Le  miracle  du  Cénacle  se  renouvelait 
ainsi  à  Césarée  en  faveur  d'un  gentil.;  Alors 
Pierre  dit  :  «  Peut- on  refuser  l'eau  du  baptême  à  ces 
hommes  qui  ont  reçu  le  Saint-Esprit  aussi  bien  que 
nous  ?  »  Et  conséquent  avec  lui-même,  il  donna 
l'ordre  de  les  baptiser.  Par  cet  acte  décisif  il  ren- 
versait le  mur  de  séparation  élevé  par  la  Synago- 
gue, il  ouvrait  aux  gentils  la  porte  de  l'Eglise 
catholique. 

Une  seconde  preuve  est  rapportée  dans  l'épître  du 
mardi  (4).  Il  s'agit  cette  fois,  non  d'un  gentil,  mais 

1.  Act.,  x,  28,  29.  —  2.  Act.,  x,  33.  —   3.  Acl.t  x,  34,  35.  — 
4.  Act.,  vin,  14-17» 
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des  habitants  de  Samarie,  particulièrement  détestés 
par  les  juifs.  Le  diacre  Philippe  était  allé  leur  an- 
noncer l'Evangile  ;  il  guérissait  miraculeusement 
les  possédés,  les  paralytiques  et  les  boiteux  (i). 
Hommes  et  femmes  se  firent  baptiser.  Parmi  eux  se 
trouvait  le  magicien  Simon.  En  apprenant  ces  nou- 
velles, Pierre  et  Jean  accoururent  à  Samarie  pour 
donner  aux  baptisés  le  Saint  Esprit  qui  n'était  pas 
encore  descendu  sur  eux  ;  ils  leur  imposèrent  les 
mains,  et  les  samaritains  reçurent  le  Saint-Esprit. 
Apparemment  quelques-uns  des  prodiges  de  la  Pen- 
tecôte durent  se  produire  à  cette  occasion,  car  Si- 
mon, en  voyant  que  le  Saint-Esprit  était  donné  par 
l'imposition  des  mains,  offrit  de  l'argent  aux  apô- 
tres pour  posséder  le  même  pouvoir  qu'eux.  On  sait 
comment  fut  accueillie  sa  proposition. 

2.  Les  charismes.  —  A  côté  de  ces  manifestations 
surnaturelles  provoquées  parle  don  du  Saint-Esprit, 
la  seconde  épître  du  mercredi  (2)  signale  les  mira- 
cles et  les  prodiges  opérés  par  les  apôtres.  «  Chaque 
jour  voyait  s'accroître  la  multitude  d'hommes  et  de 
femmes  qui  croyaient  au  Seigneur,  en  sorte  qu'on  ap- 
portait les  malades  dans  les  rues,  et  qu'on  les  plaçait 
sur  des  lits  ou  des  nattes,  afin  que,  lorsque  Pierre  pas- 
sait, son  ombre  au  moins  couvrît  quelqu'un  d'entre 
eux.  On  venait  ainsi  enfouie  des  villes  voisines  à  Jéru- 
salem, amenant  des  malades  et  des  hommes  tourmen- 
tés par  des  esprits  impurs,  et  tous  étaient  guéris.  » 
Cette  puissance  miraculeuse  des  apôtres  était  un 
charisme  spécial  accordé  par  l'Esprit-Saint  aux  dé- 
buts du  christianisme  naissant  pour  favoriser  l'ex- 
pausion  de  la  foi  nouvelle.  Et  ce  charisme  était 
accompagné  de  plusieurs  autres  non  moins  sur- 
prenants, qui  partaient  du  même  principe  et  décou- 

1.  Acl.,  vin,  5-8  ;  épitre  du  jeudi.  —  2.  Art.,  v,  12-1C. 
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laient  de  la  même  source.  Malgré  la  diversité  des 
dons,  c'était  le  même  Esprit.  «  A  chacun,  dit  saint 
Paul  (i),  la  manifestation  de  l'Esprit  est  donnée  pour 
r utilité  commune.  En  effet,  à  l'un  est  donnée  par 
ï Esprit  une  parole  de  sagesse,  à  l'autre  une  parole  de 
connaissance,  selon  le  même  Esprit;  à  un  autre,  la 
foi,  par  le  même  Esprit;  à  un  autre,  le  don  des  guéri- 
sons,  par  ce  seul  et  même  Esprit  ;  à  un  autre,  la  puis- 
sance d'opérer  des  miracles  ;  à  un  autre,  la  prophétie  ; 
à  un  autre,  le  discernement  des  esprits;  à  un  autre, 
la  diversité  des  langues  ;  à  un  autre,  le  don  de  les 
interpréter.  Mais  c'est  le  seul  et  même  Esprit  qui  pro- 
duit tous  ces  dons,  les  distribuant  à  chacun  en  parti- 
culier, comme  il  lui  plaît.  » 

3.  Rareté  actuelle  des  charismes.  —  D'où  vient,  de- 
mandait-on du  temps  de  saint  Augustin,  que  cette 
merveilleuse  théophanie  du  Saint-Esprit  ne  se  pro- 
duise plus  parmi  nous  ?  La  même  question  pourrait 
être  posée  de  nos  jours.  Il  suffirait  d'y  répondre 
comme  y  répondait  l'évêque  d'Hippone.  Autres 
temps,  autres  procédés  ;  l'action  du  Saint-Esprit, 
pour  n'être  pas  aussi  sensible  qu'aux  débuts  du 
christianisme,  n'en  est  ni  moins  réelle,  ni  moins 
efficace,  ni  moins  belle.  Ce  que  l'âme  est  pour  le 
corps  de  l'homme,  l'Esprit-Saint  l'est  pour  le  corps 
du  Christ,  qu'est  l'Eglise  (2)  :  l'Esprit-Saint  fait 
dans  toute  l'Eglise  ce  que  l'âme  fait  dans  les  mem- 
bres d'un  seul  corps.  Les  thaumaturges,  les  doc- 
teurs, les  martyrs,  les  vierges,  les  saints,  qui  sont 
dans  l'Eglise,  sont  tous  sans  exception  l'œuvre 
multiple  du  même  Esprit  divin  ;  c'est  l'Espritr 
Saint  qui  sanctifie  les  âmes,  en  donnant  à  cha- 
cune d'elles  une  physionomie  et  une  beauté  à 
part;  c'est  lui    qui  peuple  le  ciel   d'élus;  et  l'on 


1.  I  Cor.*  xii»  7-1 1.  —  2.  Serm.,  cclxvii,  4. 
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ne  sait  ce  qu'il  faut  admirer  le  plus,  dans  son 
rôle  de  sanctificateur,  sa  délicatesse  de  touche,  la 
force  ou  la  variété  de  ses  procédés.  Toujours  est-il 
que  son  action  reste  permanente  au  sein  de  l'Eglise 
et  que,  si  les  charismes  des  premiers  temps  sont 
plus  rares  parmi  nous,  on  les  constate  cependant 
encore  dans  les  pays  de  missions,  où  ils  contribuent 
puissamment  à  la  conversion  des  infidèles. 

III.  Semaine  des  néophytes  et  des  fidèles.  — 
1.  Fréquentes  allusions  de  la  liturgie  aux  néophytes. 

—  Tout  en  s'appliquant  à  célébrer  comme  il  con- 
vient, pendant  cette  semaine,  les  gloires  de  la  Pen- 
tecôte et  à  faire  invoquer  le  Saint-Esprit,  la  liturgie 
n'a  pas  négligé  pour  autant  l'instruction  et  l'édifica- 
tion des  catéchumènes  qui,  dans  la  nuit  du  samedi 
précédent,  ont  reçu  les  sacrements  du  baptême,  de 
la  confirmation  et  de  l'eucharistie.  Elle  a  eu  soin  de 
faire  allusion  à  ce  triple  bienfait,  à  l'eau  sainte  qui 
les  a  régénérés  (i),  au  divin  Paraclet  qui  s'est 
répandu  sur  eux  avec  l'abondance  de  ses  dons,  au 
Sauveur  qui  s'est  donné  à  eux  en  nourriture  spiri- 
tuelle au  banquet  sacré  (2).  Perdus  au  milieu  des 
ténèbres,  les  néophytes  ont  été  amenés  dans  la  pure 
région  de  la  lumière  ;  de  la  mort  du  péché,  ils  sont 
passés  à  la  vie  de  la  grâce  ;  renouvelés  et  remplis 
du  Saint-Esprit,  ils  ont  reçu  les  inappréciables  ver- 
tus théologales,  la  foi  qui  sauve  (3),  l'espérance  qui 
rend  tolérables  les  épreuves  d'ici-bas  (4),  et  la  cha- 
rité qui  fait  vivre  de  la  vie  même  de  Dieu  (5)  ;  ils 
ont  mangé  la  fleur  du  froment,  la  manne  nouvelle, 
le  vrai  pain   de   vie  ;   ils  ont  goûté  la  douceur  du 

1.  Oflcrtoire  du  lundi.  —  2.  Introït  du  lundi  ;  oflorloirc  du 
mardi  ;  évangile  du  mercredi.  —  3.  Epitre  et  évangile  du 
lundi  ;  6e  épître  du  samedi.  —    (\.    Sixième  épître  du  samedi. 

—  5.  Introït  et  sixième  épître  du  samedi. 
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miel  (i)  et  les  délices  d'avoir  été  appelés  au  royaume 
céleste  (2),  dans  lequel  ils  sont  entrés  par  celui  qui 
en  est'la  porte  unique  (3).  Les  voilà  donc  désormais 
dans  le  bercail,  au  sein  de  l'Eglise,  dans  la  famille 
de  Dieu,  réconciliés  avec  le  Père,  nourris  du  Fils, 
vivifiés  par  le  Saint-Esprit  ;  ils  n'ont  plus  qu'à  lais- 
ser éclater  dans  leurs  cœurs  et  sur  leurs  lèvres  les 
accents  enthousiastes  de  leur  bonheur  et  de  leur 
gratitude  ;  les  divers  chants  que  la  liturgie  leur  pro- 
pose sont  particulièrement  propres  à  les  traduire. 
Qu'ils  invoquent  avec  ferveur  le  Saint-Esprit,  devenu 
l'hôte  de  leur  âme  ;  qu'ils  lui  servent  jalousement 
de  sanctuaire  ;  surtout  qu'ils  se  montrent  inébran- 
lablement  dociles,  et  d'esprit  et  de  volonté,  à  ses 
inspirations  et  à  ses  mouvements.  Au  jour  de  la 
clôture  de  leur  octave,  l'Eglise  leur  rappelle  avec 
saint  Paul  cet  enseignement  salutaire  :  «  Etant  justi- 
fiés par  la  foi,  nous  avons  la  paix  avec.  Dieu  par  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  à  qui  nous  devons  d'avoir  eu 
accès  par  la  foi  à  cette  grâce  dans  laquelle  nous  de- 
meurons fermes,  et  de  nous  glorifier  dans  V espérance 
de  la  gloire  de  Dieu.  Bien  plus,  nous  nous  glorifions 
même  dans  les  tribulations,  sachant  que  la  tribulalion 
produit  la  constance,  la  constance  une  vertu  éprouvée, 
et  la  vertu  éprouvée  II  espérance.  Or,  ï espérance  ne 
trompe  point,  parce  que  V amour  de  Dieu  est  répandu 
dans  nos  cœurs  par  V  Es  prit- Saint  qui  nous  a  été 
donné  (4).  »  Si  le  monde  ignore  l'action  du  Saint- 
Esprit,  la  grâce  et  la  suavité  dont  il  accompagne  ses 
suggestions  et  son  mouvement,  la  paix  dont  il  rem- 
plit ceux  qui  le  reçoivent,  l'énergie  qu'il  met  dans 
leur  cœur,  les  richesses  qu'il  leur  octroie,  les  joies 
qu'il  leur  fait  pressentir  et  goûter,  le  gage  qu'il  est 

1 .  Introït  du  lundi.  —  2.  Introït  et  offertoire  du  mardi.  — 
3.  Evangile  du  mardi.  —  4-  Epitre  du  samedi  :  Rom.,    v,  i-5. 
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de  la  félicité  future,  les  néophytes  n'ont  pas  celte 
ignorance.  Rieu  qu'au  bonheur  intime  qu'ils  ont 
déjà  ressenti  le  jour  de  leur  initiation,  ils  peuvent 
comprendre  et  entrevoir  celui  qui  les  attend  ;  et 
l'expérience  leur  prouvera  qu'au  fur  et  à  mesure 
qu'ils  se  livreront,  sous  la  conduite  du  Saint-Esprit, 
à  la  sanctification  de  leur  âme,  ils  avanceront  de 
clarté  en  clarté  et  d'allégresse  en  allégresse,  en 
dépit  de  tous  les  obstacles  et  de  toutes  les  épreuves, 
jusqu'au  terme  final,  qui  est  la  vision,  la  possession 
et  la  jouissance  de  Dieu. 

2.  Fruits  qu'en  doivent  retirer  les  fidèles.  —  Quoi- 
que l'usage  de  conférer  solennement  le  baptême  aux 
catéchumènes,  la  veille  de  la  Pentecôte,  ait  disparu 
chez  les  peuples  chrétiens,  le  maintien,  dans  la  litur- 
gie, de  toutes  ces  allusions,  dont  il  vient  d'être 
parlé,  conserve  sa  raison  d'être  et  son  opportu- 
nité pratique.  Car  les  fidèles  sont  d'anciens  catéchu- 
mènes et  s'ils  ont  eu  la  grâce  d'être  baptisés  aussitôt 
après  leur  naissance,  rien  ne  les  dispense  d'en  in- 
voquer le  précieux  souvenir  et  les  engagements 
sacrés.  La  semaine  de  la  Pentecôte  tout  comme  celle 
de  Pâques  leur  offre  une  occasion  excellente,  s'ils 
savent  s'intéresser  aux  leçons  de  la  liturgie,  de  se 
retremper  dans  la  foi  de  leur  baptême  et  de  s'aban- 
donner avec  plus  de  fidélité  que  jamais  à  la  direc- 
tion exclusive  du  Saint-Esprit.  Qu'ils  récitent  donc 
et  qu'ils  répètent,  en  y  mettant  tout  leur  cœur  et 
toute  leur  âme,  les  prières  si  simples,  mais  si  belles, 
de  cette  semaine:  ils  peuvent  être  assurés  qu'elles 
répondent  à  tous  leurs  besoins. 

«  0  Dieu,  qui  avez  donné  le  Saint-Esprit  aux  apô- 
tres, accordez  à  votre  peuple  l'objet  de  sa  pieuse 
demande  :  à  ceux  à  qui  vous  avez  donné  la  f<>i, 
donnez  aussi  la  paix  (i).  »  —  «  Nous  vous  en  prions, 

1.  Collecte  du  lundi. 


LE  CATECHISME.  —  T.  VII. 


39 


6lO  LE  CATÉCHISME  ROMAIN 

Seigneur,  que  la  vertu  du  Saint-Esprit  nous  assiste, 
pour  que,  dans  sa  mansuétude,  elle  purifie  nos 
cœurs  et  nous  protège  contre  tout  adversaire  (i).  » 

—  a  Faites,  Seigneur,  que  leParaclet,  qui  procède  de 
vous,  illumine  nos  âmes  et  nous  conduise,  comme 
l'a  promis  votre  Fils,  dans  toute  vérité  (2).  »  — 
«  Dieu  tout-puissant  et  miséricordieux,  faites,  nous 
vous  en  supplions,  que  le  Saint-Esprit,  venant  ha- 
biter dans  notre  âme,  fasse  de  nous  le  temple  de  sa 
gloire  (3).  »  —  «  0  Dieu,  qui,  en  ce  jour,  avez  ins- 
truit le  cœur  des  fidèles  par  la  lumière  du  Saint- 
Esprit,  accordez-nous  dans  le  même  Esprit  de  goû- 
ter ce  qui  est  droit  et  de  jouir  sans  cesse  de  sa  con- 
solation (li).  »  —  «  Dieu  miséricordieux,  faites  que 
votre  Eglise,  rassemblée  par  votre  Esprit,  ne  soit 
jamais  troublée  par  une  incursion  hostile  (5).  »  — 
«  Daignez  répandre,  Seigneur,  dans  nos  âmes,  FEs- 
prit-Saint,  par  la  sagesse  duquel  nous  avons  été 
créés  et  la  providence  duquel  nous  sommes  gou- 
vernés (6).  »  —  «  Faites,  Seigneur,  que  le  Saint- 
Esprit  nous  embrase  du  feu  que  Jésus-Christ  Notre 
Seigneur  a  apporté  sur  la  terre  pour  qu'il  s'al- 
lume (7).  » 

III.   Les  Quatre-Temps  d'été 

I.  Histoire  de  ces  Quatre-Temps.  —  1.  Leur 
place  ancienne  et  leur  place  actuelle.  —  Un  premier 
règlement  (8),  en  date  du  viuc  siècle  et  imposé  dans 
l'empire  carolingien  par  le  concile  de  Mayence,  en 
8i3,  avait  fixé  les  Quatre-Temps   du  printemps  au 

1.  Collecte  du  mardi.  —  2.  Première  collecte  du  mercredi. 

—  3.  Seconde  collecte  du  mercredi.  —  h.  Collecte  du  jeudi,  la 
même  que  le  jour  de  la  fête.  —  5.  Collecte  du  vendredi.  — 
6.  Première  collecte  du  samedi.  —  7.  Seconde  collecte  du 
samedi.  —  8.  Voir  t.  vi,  p.  371-378. 
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premier  samedi  du  premier  mois  (en  mars),  et  ceux 
de  l'été  au  second  samedi  du  quatrième  mois  (en 
juin).  Cela  n'allait  pas  sans  quelques  inconvénients  ; 
car,  d'une  part,  les  Quatre-Temps  du  printemps 
tombaient  parfois  avant  le  carême,  et  ceux  de  l'été 
tantôt  avant  la  Pentecôte,  en  pleine  période  de  joie 
spirituelle,  tantôt  après.  On  essaya  donc  d'y  obvier. 
Le  concile  de  Salingestadt,  près  de  Mayence,  régla, 
en  1022,  que  les  Quatre-Temps  d'été,  s'ils  venaient 
à  tomber  avant  la  Pentecôte,  devaient  être  reportés 
à  la  semaine  qui  suit  cette  fête,  sans  que  la  rigueur 
du  jeûne  diminuât  en  rien  la  solennité  des  offices 
de  l'octave.  A  la  fin  du  xi°  siècle,  Grégoire  VII  dé- 
cida que  désormais  ils  auraient  toujours  lieu  pen- 
dant la  semaine  de  la  Pentecôte  (i).  Cette  solution 
a  fini  par  s'imposer  ;  elle  est  devenue  la  règle  de 
l'Eglise  latine  (2). 

1.  Cf.  Micrologus,  i5  ;  Pair,  lat.,  t.  cli,  col.  997.  — 
2.  Au  sujet  de  la  liturgie  des  Quatre-Temps  d'été,  telle 
qu'elle  est  indiquée  par  le  codex  de  Wurzbourg,  dom  Morin 
dit:  «  Une  partie  des  lectures  qui  leur  sont  ici  assignées  est 
devenue  hors  d'usage,  par  suite  de  la  fusion  avec  la  liturgie 
de  la  semaine  de  la  Pentecôte.  Il  est  toutefois  remarquable 
que  leur  choix  dénote  une  préoccupation  manifeste  de  rat- 
tacher l'ordonnance  de  ces  messes  de  Quatre-Temps  à  la  com- 
mémoraison  de  la  descente  du  Saint-Esprit,  je  crois  donc  que, 
dès  avant  saint  Grégoire,  ce  jeûne  du  quatrième  mois  était 
régulièrement  célébré  la  semaine  après  la  Pentecôte  ;  la  te- 
neur des  formules  qui  y  ont  trait  dans  le  sacramentaire  léo- 
nien  ne  permet  pas  d'en  douter.  Mais,  vers  le  milieu  du  vr* 
siècle,  la  liturgie  de  cette  semaine  de  la  Pentecôte  prit  un 
développement  qu'elle  n'avait  pas  auparavant  ;  il  y  eut  une 
tendance  à  l'assimiler  à  l'octave  de  Pâques.  Des  lors  il  devait 
paraître  gênant  de  voir  une  semaine  toute  de  fêle  assombrie 
par  le  retour  régulier  d'un  des  grands  jeûnes  do  l'année  ;  on 
s'en  sera  tiré  en  différant  celui-ci  d'une  ou  plusieurs  semai- 
nes, au  gré  de  l'autorité  ecclésiastique.  Puis  vint  saint  Gré- 
goire, qui  essaya  de  restaurer  en  ce  point  l'ancien  usage  ; 
mais  il  semble   avoir   rencontré  une   vive  opposition,  qui   ne 


6l2  LE  CATÉCHISME  ROMAIN 

2.  Comment  concilier  leur  pratique  avec  V octave  de 
la  Pentecôte?  —  Les  Quatre-Temps  sont  des  jours 
de  pénitence  et  comportent  pour  le  mercredi,  le 
vendredi  et  le  samedi  de  la  semaine  où  ils  se  trouvent, 
un  office  qui  a  pour  but  de  recommander  la  vertu 
de  pénitence  et  de  montrer  les  bons  effets  du  jeûne. 
Que  ceux  du  premier  mois  ou  du  printemps  coïn- 
cident avec  la  première  semaine  du  carême,  rien  de 
mieux,  puisqu'on  pratique  déjà,  à  ce  moment-là,  le 
jeûne  et  l'abstinence  ;  mais  que  ceux  du  quatrième 
mois  ou  de.  l'été  pussent  prendre  place  entre  Pâques 
et  la  Pentecôte,  c'est  ce  qui  ne  paraissait  pas  con- 
venable, à  cause  de  l'ancienne  tradition  qui  voulait 
qu'on  passât  cette  cinquantaine  joyeuse  sans  flé- 
chir les  genoux  pendant  la  prière  et  sans  pratiquer 
le  moindre  jeûne.  Tel  était  pourtant  le  cas  certai- 
nes années,  quand  la  fête  de  Pâques  était  tardive. 
Pour  obvier  à  cet  inconvénient,  mieux  valait  accep- 
ter l'usage  romain  de  les  célébrer  toujours  pendant 
la  semaine  qui  suit  la  Pentecôte.  Mais  cette  semaine 
est  une  semaine  d'allégresse  spirituelle  ;  comment 
y  introduire  trois  jours  d'un  caractère  aussi  tranché 
que  celui  des  Quatre-Temps  ?  C'était  un  problème 
liturgique  à  résoudre. 

3.  Liturgie  spéciale  de  ces  Quatre-Temps.  —  Une 
solution  radicale  eut  été  de  supprimer  les  offices  de 
l'octave  de  la  Pentecôte  le  mercredi,  le  vendredi  et 
le  samedi,  et  de  leur  substituer  ceux  des  Quatre- 
Temps.  On  ne  paraît  guère  s'y  être  arrêté.  De  là  les 
divergences  dans  quelques-uns  des  éléments  litur- 
giques de  ces  offices.  L'accord  et  l'uniformité  étaient 
loin   d'être  réalisés,    même  à  l'époque  où  écrivait 

fut  définitivement  vaincue  qu'au  xie  siècle,  à  la  suite  des 
règlements  édictés  par  Grégoire  VII  et  Urbain  II.  »  Le  plus 
ancien  Cornes  de  V Eglise  romaine,  dans  la  Revue  bénédictine, 
J910,  t.  xxvn,  p.  58,  n. 
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Durand  de  Mende,  c'est-à-dire  à  la  fin  du  xme siècle; 
il  y  avait  quelques  différences  dans  les  parties  chan- 
tées et  les  lectures.  Dans  le  missel  actuel,  on  a 
conservé  la  plupart  des  éléments  signalés  dans  les 
documents  liturgiques  primitifs;  on  a  changé  quel- 
ques versets  alléluiatiques  ;  et  tout  en  introduisant 
dans  le  choix  de  quelques  pièces  une  allusion  con- 
venable à  la  pratique  traditionnelle  du  jeûne  et  de 
l'abstinence,  on  a  eu  soin,  non  seulement  d'écarter 
tout  ce  qui  était  de  nature  à  rappeler  un  temps  de 
pénitence  rigoureuse,  comme  la  génuflexion  avant 
chacune  des  collectes  du  mercredi  et  du  samedi, 
mais  de  conserver  les  chants  si  caractéristiques  de 
l'octave,  V alléluia,  la  séquence,  le  Gloria  in  excelsis 
et  le  Credo.  Et  c'est  ainsi  que  les  Quatre-Temps 
s'adaptent  liturgiquement,  dans  le  missel  actuel,  à 
l'octave  de  la  Pentecôte  sans  en  briser  l'ensemble 
harmonieux. 

II.  Le  mercredi.  —  i.  Lectures  du  temps  de  Ru- 
perl.  —  Comme  tout  mercredi  des  Quatre-Temps, 
celui-ci  a  trois  lectures,  deux  épitres  et  un  évangile, 
les  mêmes  aujourd'hui  que  celles  qu'on  trouve  déjà 
dans  le  Cornes  Hieronymi  (i).  D'ordinaire  la  première 
de  ces  lectures  est  tirée  de  l'Ancien  Testament. 
C'était,  du  temps  de  llupert,  le  commencement  du 
livre  de  la  Sagesse  (2),  où  il  est  dit  que  le  Saint- 
Esprit,  qui  est  le  maître  de  la  science,  fuit  l'astuce, 

:.  Dans  Pamelius,  Lilurylca,  t.  11,  p.  33-3/i,  et  dans  Migne, 
Pair.  Int.,  t.  xxx,  col.  9h6,  à  la  ferla  îv  de  la  semaine  de  la 
Pentecôte  ;  quant  à  la  ferla  iv  dos  Quatre-Tcmps  du  qua- 
trième mois,  le  Cornes  indique,  p.  36  et  col.  5ag,  Sap.t  I,  1-7  ; 
/s.,  xmv.  1  sq.  ;  Luc,  ix,  12-17.  —  2*  Kupcrt,  Uc  div  ojf.,  x, 
27;  Pair,  lat.,  t.  CLXX,  col.  290,  indique  Sap.t  l,  1  sq.  ;  Is., 
XLIV,  1  sq.,  Joan.t  VI,  5-l3.  Durand,  Nationale,  VI,  ex,  signale 
déjà  les  lectures  actuelles,  mais  il  remarque  que  quelques 
églises  lisaient  Sap  ,  1,  1-7  et  Joan.,  vi,  5-i3. 
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s'éloigne  des  pensées  dépourvues  d'intelligence,  et 
se  retire  de  l'âme  à  l'approche  de  l'iniquité  ;  que 
i'Esprjt  de  sagesse  aime  les  hommes,  mais  qu'il  ne 
laisse  pas  impunis  les  blasphémateurs,  dont  Dieu 
sonde  les  reins  et  scrute  les  cœurs  ;  que  l'Esprit 
du  Seigneur  remplit  l'univers  et  que  lui,  qui  con- 
tient tout,  entend  tout  ce  qui  se  dit,  de  sorte  que 
celui  qui  tient  des  discours  impies  ne  saurait  rester 
caché  ni  échapper  au  châtiment  de  la  justice. 

D'ordinaire  aussi  la  seconde  est  tirée  du  Nouveau 
Testament.  Rupert  signale,  au  contraire,  un  pas- 
sage d'Isaïe  (i),  qui  convient  assez  bien  à  l'octave 
de  la  Pentecôte,  et  où  Dieu  console  le  peuple  qu'il 
s'est  choisi,  en  lui  promettant  des  biens  temporels 
et  l'effusion  de  son  Esprit  :  «  Je  répandrai  mon  Es- 
prit sur  ta  postérité  et  ma  bénédiction  sur  tes  rejetons  ; 
et  Us  croîtront  parmi  les  verdeurs,  comme  les  saules 
le  long  des  eaux  courantes.  » 

L'évangile  qui  suivait  était  celui  de  la  multiplica- 
tion des  pains  et  des  deux  petits  poissons,  selon 
saint  Jean,  pour  faire  entendre  que  la  bénédiction 
du  Sauveur  est  le  symbole  ou  la  marque  de  l'effu- 
sion du  Saint-Esprit  dans  les  cœurs.  Ces  lectures 
convenaient  à  l'octave. 

2.  Les  lectures  actuelles.  —  On  lit  aujourd'hui  le 
discours  adressé  par  saint  Pierre  aux  témoins  stupé- 
faits du  miracle  de  la  Pentecôte  pour  justifier,  par 
la  prophétie  de  Joël,  l'enthousiasme  surnaturel  des 
disciples  (2),  et  le  récit  des  miracles  opérés  par  les 
apôtres,  à  leur  sortie  de  prison  (3).  Le  passage 
évangélique  (/j)  n'est  autre  que  celui  où  le  Sauveur, 
dans  la  promesse  de  l'eucharistie,  se  dit  le  pain  de 
vie,  le  pain  vivant  descendu  du  ciel.   Le  choix  des 

1.  h.,  xliv,  1  sq.  —  2.  Ad.,  11,  i4-2i.  —  3.  Ad.,  v,  12-161.  — 
4.  Joan.,  vi,  44-52. 


LES  QUATRE-TEMPS  d'ÉTE  6  I  5 

épîtres,  on  le  voit,  est  en  rapport  plus  direct  avec 
l'octave  de  la  Pentecôte,  et  celui  de  l'évangile  avec 
l'instruction  des  néophytes  (i). 

III.  Le  vendredi.  —  i.  Les  anciennes  lectures.  — 
Le  Cornes  Hieronymi  (2)  indiquait  pour  première 
leçon  le  passage  de  Joël,  qu'on  lit  encore  aujour- 
d'hui, et  pour  évangile  le  passage  de  saint  Luc  où 
est  racontée  la  guérison  de  la  fille  de  Jaïre  et  de 
l'hémorroïse.  Rupert,  à  côté  du  passage  déjà  cité  de 
Joël,  signalait  aussi,  mais  d'après  saint  Marc  (3),  la 
guérison  de  la  fille  de  Jaïre  et  de  Thémorroïse  (4).  A 
son  tour,  Durand  de  Mende  constatait  que,  dans 
certaines  églises,  on  lisait  la  prophétie  de  Joël  et  la 
guérison  du  paralytique  racontée  par  saint  Luc,  qui 
sont  les  deux  leçons  d'aujourd'hui,  mais  que  dans 
d'autres  on  lisait  un  passage  du  livre  des  Actes  (5), 
celui  où  saint  Pierre,  quelques  instants  après  la 
descente  miraculeuse  du  Saint-Esprit  sur  les  apôtres, 
évoquant  le  souvenir  de  la  mort  et  de  la  résurrec- 
tion du  Sauveur,  s'appuyait  sur  la  prophétie  de 
David  pour  prouver  que  le  Messie  ne  devait  pas  être 
atteint  par  la  corruption  du  tombeau. 

'x.  Les  lectures  actuelles.  —  Le  missel  romain  n'a 
retenu  pour  épître  que  le  passage  de  Joël  (6),  qui 
a  le  double  avantage  de  se  rattacher  à  la  fête  de  la 
Pentecôte  par  l'allusion  au  don  du  Saint-Esprit,  ce 
Docteur  de  la  justice,  et  de  convenir  à  un  jour  des 
Quatre-Temps  par  le  rappel  des  faveurs  temporelles 

1.  A  côté  de  ces  trois  lectures  déjà  en  usage  de  son  temps 
pour  ce  mercredi  des  Quatrc-Temps,  Durand  de  Mendc  signa- 
le dans  quelques  églises,  comme  première  le^on,  le  commen- 
cement de  la  Sagesse,  SVxp.,  1,  1-7,  Ralionale,  VI,  ex.  —  a. 
LUurgicû,  t.  11,  p.  36  ;  Pair.  lai.,  t.  \xx,  col.  529.  —  3.  Marc, 
v,  22-3'».  —  \.  De  d'un,  ojf.,  x.  28,  Pair,  lai.,  t.  clxx,  col.  290. 
—  5.  AcL,  u,  22-32  ;  dan3  Halionale,  VI,  cxn,  n.  1.  —  G.  Joël, 
11,  23-27. 
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que  Dieu  a  promises  à  ceux  qui  reviennent  à  lui 
dans  le  jeûne  et  la  pénitence.  Il  a  laissé  de  côté  le 
récit  de  la  guérison  miraculeuse  de  la  fille  de  Jaïre 
et  de  l'hémorroïse  pour  conserver  celui  de  la  guéri- 
son  du  paralytique,  où  Jésus,  pour  prouver  aux 
pharisiens  scandalisés  qu'il  possède  effectivement  le 
pouvoir  de  remettre  les  péchés,  dit  à  l'infirme  :  «  Je 
te  le  commande,  lève-toi,  prends  ta  couchette  et  va  dans 
ta  maison.  »  C'est  le  pouvoir  qui  s'est  exercé  spiri- 
tuellement sur  les  néophytes,  le  jour  de  leur  baptê- 
me, la  veille  de  la  Pentecôte,  et  c'est  le  pouvoir  que 
le  sacrement  de  l'ordre  va  conférer  le  lendemain 
aux  nouveaux  prêtres  ;  à  ce  double  titre,  ce  passage 

évangélique  a  été  maintenu. 

§ 

IV.  Le  samedi.  —  i.  Les  anciennes  lectures.  — 
Avant  la  fixation  des  Quatre-Temps  à  la  semaine  qui 
suit  la  fête  de  la  Pentecôte,  le  samedi  avait  un  office 
liturgique  en  harmonie  avec  l'octave,  mais  cet  offi- 
ce n'était  pas  le  même  partout.  Il  était  du  moins 
inspiré  par  la  pensée  des  néophytes  et  de  la  vocation 
des  gentils,  ainsi  qu'on  peut  s'en  rendre  compte  par 
le  choix  des  lectures  ;  celles-ci,  d'après  le  Cornes 
Hieronymi  (i),  étaient  le  passage  des  Actes  (2),  où  il 
est  dit  que  saint  Paul,  à  Antioche  de  Pisidie,  sur  le 
refus  des  Juifs  d'entendre  sa  parole,  s'adressa  aux 
gentils,  et  le  passage  de  saint  Luc  (3)  où  est  racon- 
tée la  guérison  de  la  belle-mère  de  Simon.  Tel  était 
l'usage  dans  certaines  églises  ;  dans  d'autres,  on 
lisait  le  passage  de  l'épître  aux  Romains  (4),  qui 
contient,  en  faveur  des  néophytes,  l'éloge  des  ver- 
tus théologales  reçues  au  baptême,  et  aussi,  à  cause 
de  la  Pentecôte,  la   mention    spéciale   du  don  du 

1.  Dans  Pamelius,  Lilurgica,  t.  11,  p.  34  ;  Patr.  lat.,  t.  xxx, 
.col.  526.  —  2.  Ad.,  xni,  44-52. —  3. Lac,  iv,  38-43.  —  4.  Rom., 
v,  i-5. 
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Saint-Esprit,  qui  répand  dans  les  cœurs  l'amour  de 
Dieu.  Lors  de  l'institution  des  offices  liturgiques 
pour  les  jeudis  vacants,  le  passage  précité  de  saint 
Luc  fut  attribué  au  jeudi  de  la  troisième  semaine  de 
carême  ;  et  on  mit  à  sa  place  celui  de  saint  Matthieu 
sur  la  guérison  des  deux  aveugles  de  Jéricho  (i). 
C'est  celui  qu'on  lisait  déjà  du  temps  de  Hupert  (2). 

Le  samedi  des  Quatre-Temps  comportait  six  leçons 
avant  la  lecture  du  passage  évangélique.  Celles  du 
Cornes  Hieronymi  (3)  sont  exactement  les  mêmes 
aujourd'hui,  à  l'exception  de  la  péricope  évangéli- 
que, qui  était  le  passage  de  saint  Matthieu  sur  la 
guérison  des  deux  aveugles  de  Jéricho,  et  qui  est 
actuellement  celui  de  la  guérison  de  la  belle-mère 
de  Simon,  comme  jadis  pour  le  samedi  de  l'octave. 

Cette  différence  d'offices  entre  le  samedi  de  l'oc- 
tave et  le  samedi  des  Quatre-Temps  fut  respectée, 
au  dire  de  Durand  de  Mende  (4),  dans  certaines 
églises,  où  l'on  célébrait  deux  messes,  l'une  de 
l'octave,  après  tierce,  avec  Gloria  et  Credo,  l'autre, 
des  Quatre-Temps,  après  none.  Quidam  hodie  non 
incongrue  duas  missas  célébrant:  imam,  in  terlia,  de 
feslo,  cum  Gloria  in  excelsis  et  Credo  ;  aliam,  innona, 
diejejunii,  sine  Gloria  in  excelsis,  in  qua  sunl  clerici 
ordinandi,  qui  merilo  in  hac  hebdomada  ordinanlur, 
ut  Sancti  Spirilus  dona  percipere  mereantur . 

1.  Les  lectures  actuelles.  —  Le  samedi  de  l'octave 
étant  devenu  un  samedi  de  Quatre-Temps,  et  celui- 
ci  étant  un  jour  d'ordination,  la  messe  comporte 
plusieurs  lectures  avant  l'évangile.  L'évangile, 
quand  on  réduisit  en  un  seul  le  double  office,  fut  de 
nouveau  celui  de  saint  Luc,  qu'on  ne  retira  pas  pour 
autant  à  la  messe  du  jeudi  de    la  mi-carême.  Quant 

1.  Matlh.,  xx,  29-3'j.  —  3.  Hupert,  De  div.  n[f  ,  x,  aç),  Pair, 
lai.,  t.  clxx,  col.  2<)i.  —  3.  Pamclius,  Lituryica,  t.  II,  p.  36.  — 
[\.  Ralionale,  VI,  cxill,  n.  7. 
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aux  autres  lectures,  elles  sont  au  nombre  de  six, 
cinq  de  l'Ancien  Testament  et  une  du  Nouveau.  Les 
trois  premières  s'harmonisent  assez  bien  avec  l'oc- 
tave de  la  Pentecôte  :  l'une,  en  effet,  n'est  autre  que 
la  prophétie  de  Joël  (i)  sur  le  don  du  Saint-Esprit, 
expressément  rappelée  par  saint  Pierre  le  jour  de  la 
Pentecôte  ;  l'autre  contient  le  récit  de  l'institution 
même  de  la  fête  juive  du  cinquantième  jour  après 
Pâques  (2)  ;  et  la  troisième  a  trait  à  l'offrande  des 
dîmes  et  des  prémices  qui  devait  se  faire  en  pareille 
circonstance  (3).  Mais  les  deux  suivantes  se  rappor- 
tent plus  particulièrement  aux  Quatre-Temps  :  la 
quatrième  contient,  en  effet,  des  promesses  de  Tor- 
dre temporel  faites  par  Dieu  à  ceux  qui  gardent  ses 
commandements  et  les  mettent  en  pratique  (4)  ;  la 
cinquième  se  retrouve  uniformément  à  tous  les 
Quatre-Temps  de  l'année  et  est  suivie  de  la  même 
oraison  :  c'est  le  récit  de  la  protection  miraculeuse 
accordée  par  Dieu  à  ses  fidèles  serviteurs  de  Baby- 
lone  qui,  pour  n'avoir  pas  voulu  désobéir  à  sa  loi, 
furent  jetés  dans  une  fournaise  ardente,  mais  en 
sortirent  sains  et  saufs,  en  chantant  les  gloires  du 
Seigneur  (5).  Elle  est  d'ordinaire  suivie  de  tout  le 
cantique  des  trois  enfants,  le  Benediclus  es  Domine, 
dont  on  n'a  conservé  ici  que  le  premier  verset.  La 
dernière  épître  est  empruntée  au  Nouveau  Testa- 
ment (6)  ;  nous  l'avons  déjà  signalée  ;  elle  est, 
pourrait-on  dire,  comme  le  bouquet  spirituel  de 
l'octave  des  néophytes  - 

3.  Les  allusions  au  jeûne.  —  C'est  donc  avec  dis- 
crétion que  l'office  des  Quatre-Temps  a  été  mêlé  à 
celui  de  l'octave.  Loin  d'en  briser  le  cadre  ou  d'en 
détruire  l'harmonie,  il  s'y   est  adapté   sans  peine, 

1.  Joël,  n,  28-32.  —  2.  Levit.,  xxm,  9-21.  —  3.  Deut.,  xxvi, 
i-ii.  —  4.  LeviL,  xxvi,  3-i2,  —  5.  Dan.,  m,  4g-5i.  —  6.  Rom.9 
v,  i-5. 
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grâce  au  choix  judicieux  des  lectures.  L'ensemble 
restant  le  même,  il  n'est  fait  mention  de  la  vertu  de 
pénitence  et  de  la  pratique  du  jeûne  que  dans  les 
collectes  du  samedi,  les  mêmes  aujourd'hui  que 
celles  du  sacramentaire  grégorien.  Ce  jour-là,  les 
deux  premières  collectes  sont  consacrées  au  mystère 
de  la  Pentecôte  ;  les  autres  servent  naturellement  à 
demander  à  Dieu  la  grâce  de  mettre  à  profit  pour 
l'âme  la  pénitence  qu'on  impose  au  corps.  «  0  Dieu 
qui,  pour  la  guérison  de  l'âme,  avez  prescrit  de 
châtier  le  corps  par  le  jeûne,  accordez-nous  avec 
bonté  de  vous  être  toujours  dévoués  et  d'esprit  et 
de  corps.  »  —  «  Dieu  tout-puissant,  faites,  nous 
vous  en  prions,  qu'instruits  par  des  jeûnes  salutaires 
et  que  nous  abstenant  en  même  temps  de  tous  les 
vices,  nous  obtenions  plus  facilement  votre  pro- 
priation.  »  —  m  Accordez-nous,  Dieu  tout-puissant, 
de  nous  abstenir  d'aliments  charnels  afin  que  nous 
jeûnions  également  en  nous  abstenant  de  tout 
vice.  »  —  «  0  Dieu,  qui,  pour  les  trois  enfants, 
avez  adouci  l'ardeur  de  la  flamme  de  la  fournaise, 
faites,  nous  vous  en  supplions,  que  le  feu  du  vice 
ne  nous  brûle  pas,  nous  vos  serviteurs.  » 

i.  Le  mystère  de  la  Pentecôte.  —  «  Il  est  juste  et 
raisonnable,  ô  Dieu  tout-puissant,  que  nous  célébrions, 
dans  la  faiblesse  de  notre  nature,  vos  présents  et  vos 
bienfaits,  et  que  chaque  année  nous  honorions  en  parti- 
culier le  don  que  vous  avez  daigné  nous  faire  aujourd'hui 
pour  notre  salut  éternel.  Qui  oserait  garder  le  silence  sur 
l'arrivée  de  votre  Esprit-Saint,  en  ce  jour  où  pas  une  seule 
langue  des  nations  barbares  n'est  oubliée  par  vos  apô- 
tres P  Mais  qui  pourrait  raconter  dignement  le  mystère  de 
ce  feu  qui  descend  aujourd'hui,  et  les  idiomes  de  tous  les 
peuples,  inspirés  aux  disciples,  en  sorte  que  lé  latin  et 
l'hébreu,  le  grec  et  l'égyptien,  le  scythe  et  l'indien,  s'e\- 
primant  dans  une  langue  qui  leur  était  inconnue,  n'altè- 
rent en  rien  l'idiome  qui  leur  est   étranger,   et  entendent 
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parler  sans  altération  celui  qui  leur  est  propre  ?  Qui 
pourrait  décrire  le  divin  pouvoir  qui  vient  à  son  gré 
répandre  sur  ceux  qui  devront  prêcher  la  vérité  parlante 
par  toute  la  terre,  le  don  d'une  doctrine  céleste,  une  et 
indivisible  ?  Ni  la  science  ainsi  distribuée  dans  la  plus 
riche  variété,  ni  la  diversité  merveilleuse  des  langages, 
n'enlèvent  rien  à  l'unité  de  la  foi.  Cela  montre  que  la  dis- 
semblance des  idiomes  n'arrête  en  rien  la  louange  du  Sei- 
gneur, et  que  peu  importe  la  langue  dont  on  se  sert,  si  le 
même  Dieu  est  l'objet  de  la  même  foi.  Nous  vous  sup- 
plions donc,  Seigneur,  Père  de  la  gloire,  d'agréer  notre 
confession,  qui  s'élève  vers  vous  du  cœur  des  enfants  de 
la  promesse.  Daignez,  par  l'infusion  du  divin  Esprit, 
bénir  et  sanctifier  nos  âmes,  les  rendant  capables  d'espé- 
rer et  de  mériter  la  récompense  que  vous  avez  promise  à 
vos  fidèles.  Dans  l'effusion  que  votre  munificence  pleine 
de  gloire  a  faite  pour  notre  salut,  outre  les  œuvres  et  les 
dons  de  votre  Esprit-Saint,  nous  ne  voyons  rien  de  plus 
sublime,  à  l'origine  de  l'Eglise,  que  la  prédication  de 
votre  Evangile  accomplie  par  des  bouches  qui  parlaient 
les  langues  de  toutes  les  nations.  Un  tel  prodige  ne  pou- 
vait être  produit  que  par  la  grâce  du  Saint-Esprit,  qui  est 
venu  à  nous  sept  semaines  après  la  glorieuse  résurrection 
de  votre  Fils,  montrant  ainsi  que  s'il  est  septiforme, 
toutes  ses  puissances  se  concentrent  dans  une  harmonieu- 
se unité,  et  de  même  que  sept  est  à  part  dans  les  nom- 
bres, ainsi  sept  se  retrouve  en  chacun  d'eux.  De  là  les 
sept  degrés  de  votre  temple  par  lesquels  nous  entrons  au 
royaume  des  cieux.  De  là  la  cinquantième  année,  celle  de 
la  rémission  si  célèbre  dans  les  mystères  de  la  loi.  C'est 
le  fruit  de  la  moisson  nouvelle  qu'il  nous  est  commandé 
d'offrir  aujourd'hui.  Il  est  avant  tous  les  siècles,  il  est 
éternel  ;  mais  pour  nous  il  est  devenu  nouveau,  quand  il 
nous  a  apparu.  Ce  n'est  pas  non  plus  sans  mystère  qu'un 
tel  don  est  répandu  sur  nous  le  dixième  jour  après  l'as- 
cension de  votre  Fils  ;  nous  y  reconnaissons  ce  denier 
promis  parle  père  de  famille  aux  ouvriers  de  la  vigne.  Il 
nous  fallait  ce  signe  imposant  de  votre  divine  bonté  qui 
s'est  montrée  lorsque  la  forme  des  langues  apparaissant 
en  feu  sur  les  têtes  des  disciples,    elle  fit  produire  aux 
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cœurs  des  croyants  ces  nouveaux  accents  dans  lesquels 
ne  paraissait  rien  de  dissonant  ni  de  tiède.  Prédicateurs 
de  votre  Verbe,  on  les  vit  unanimes  dans  l'intelligence  et 
embrasés  de  charité.  0  feu  qui  brûle  et  féconde  en  même 
temps  !  toute  créature  éclairée  par  le  principe  de  vie  con- 
fesse que  ce  feu  est  le  Seigneur  tout-puissant.  C'est  lui 
dont  l'ardeur  embrase  les  Chérubins  et  les  ardents  Séra- 
phins désignés  par  son  nom,  et  qui,  glorifiant  avec  trans- 
port l'égalité  de  la  sainteté  divine  et  la  toute-puissance  de 
la  Trinité,  n'ont  pas  de  repos,  et  sans  jamais  se  lasser 
chantent,  adorent  et  glorifient  dans  une  jubilation  éter- 
nelle, disant  en  commun  avec  le  chœur  des  armées  céles- 
tes :  Saint  !  Saint  !  Saint  !  »  Préface  du  Missel  mozarabe. 

2.  L'action  du  Saint-Esprit  sur  les  apôtres.  — 
a  Dans  le  glorieux  mystère  de  ce  jour  nous  voyons  des 
hommes,  j'entends  les  apôtres,  auparavant  faibles,  lâches, 
timides,  embrasés  tout  à  coup  par  la  vertu  de  cet  Esprit 
divin  d'un  zèle  fervent,  d'un  zèle  qui  les  fait  parler  d'a- 
bord et  se  déclarer,  d'un  zèle  qui  les  détermine  à  tout 
entreprendre,  d'un  zèle  qui  les  rend  capables  de  tout 
souffrir  pour  le  nom  de  Jésus-Christ  :  trois  dispositions 
que  le  Saint-Esprit  opère  en  eux  par  sa  présence,  et  qui 
montrent  bien  qu'il  est  souverainement  et  par  excellence 
l'esprit  de  force  ou,  pour  mieux  dire,  la  force  même.  — 
A  peine  les  apôtres  ont-ils  reçu  le  Saint-Esprit,  qu'ils 
commencent  à  parler  et  à  se  déclarer  :  voilà  le  premier 
effet  de  leur  zèle.  Mais  pour  qui  se  déclarent-ils,  et  pour 
qui  parlent-ils  ?  Pour  Jésus-Christ  dont  ils  se  considèrent 
désormais  comme  les  ambassadeurs,  comme  les  hérauts, 
comme  les  témoins  fidèles.  Honteux  de  n'avoir  osé  jus- 
que-là lui  rendre  le  témoignage  qu'ils  lui  devaient,  con- 
fus de  n'avoir  pas  eu  le  courage  de  prendre  sa  cause  en 
main  et  de  soutenir  ses  intérêts  ;  indignés  contre  eux- 
mêmes  de  l'avoir  déshonoré  par  une  désertion  et  une 
fuite  pleine  de  faiblesse,  et  résolus  de  réparer  ce  scandale 
par  la  ferveur  de  leur  confession  et  aux  dépens  de  leur 
vie,  que  font-ils?  Animés  du  nouvel  esprit  qui  vient  de 
descendre  sur  eux  et  de  les  fortifier,  ils  sortent  du  cénacle 
où  ils  s'étaient  tenus  cachés;  ils  paraissent  dans  les  places 
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publiques,  ils  entrent  dans  les  synagogues,  ils  se  pro- 
duisent devant  les  tribunaux  ;  et  là,  au-dessus  de  tous  les 
respects  humains,  ils  protestent  que  cet  homme  crucifié 
et  mis,  par  l'injustice  de  Pilate,  au  rang  des  criminels,  est 
le  Messie  ;  que  ce  Jésus  de  Nazareth  est  l'oint  du  Sei- 
gneur, et  que  Dieu  a  pris  soin  de  le  glorifier  par  des  pro- 
diges qui  surpassent  toute  la  vertu  de  l'homme;  que  ce 
juste,  livré  à  la  mort,  est  le  souverain  auteur  de  la  vie,  et 
qu'il  l'a  bien  fait  voir  en  se  ressuscitant  lui-même  ;  qu'ils 
en  sont  les  témoins  oculaires  et  irréprochables,  et  qu'ils 
ne  peuvent  plus  résister  à  la  force  de  l'Esprit-Saint,  qui 
s'est  rendu  maître  de  leur  cœur,  et  qui  parle  par  leur 
bouche.  En  vain  prétend-on  leur  imposer  silence  :  Dieu 
nous  commande,  répondent-ils,  de  publier  ce  que  nous 
avons  vu  et  entendu  ;  or  il  est  juste  d'obéir  à  Dieu  plutôt 
qu'aux  hommes... 

«  Non  seulement  le  Saint-Esprit  fait  parler  les  apôtres 
en  apôtres,  mais,  par  le  plus  grand  miracle  qui  fut 
jamais,  il  leur  fait  entreprendre  et  exécuter  des  choses 
tellement  au-dessus  des  forces  humaines  qu'on  est  obligé 
de  s'écrier  :  c'est  le  doigt  de  Dieu  qui  agit  ici.  Ce  sont  de 
pauvres  pécheurs,  des  hommes  sans  talent,  sans  crédit, 
sans  nom,  des  hommes  que  l'on  regarde  comme  le  rebut 
du  monde,  mais  qui,  possédés  de  cet  esprit,  se  propo- 
sent de  changer  et  de  réformer  le  monde.  Qu'ont-ils  pour 
venir  à  bout  d'un  tel  dessein  ?  Quels  trésors  possèdent- 
ils  ?  Par  quels  conseils  agissent-ils  ?  De  quelles  armes 
usent-ils?  Point  d'autres  armes  pour  eux  que  la  force  de 
votre  Esprit,  ô  mon  Dieu  !  par  qui  ils  triomphent  de 
tout.  Non,  ce  n'est  ni  par  l'évidence  des  mystères  qu'ils 
annoncent,  puisque  ce  sont  des  mystères  incompréhensi- 
bles ;  ni  par  la  douceur  et  le  relâchement  de  la  morale 
qu'ils  prêchent,  puisque  c'est  une  morale  qui  combat 
tous  les  sens  ;  ni  par  les  artifices  et  les  charmes  d'une 
éloquence  étudiée,  puisqu'ils  n'ont  jamais  fait  d'autre 
étude  que  celle  de  leur  profession.  Cependant  tout  se 
soumet  à  eux... 

«  Ce  n'est  pas  que  les  apôtres  n'aient  eu  bien  des  per- 
sécutions, bien  des  contradictions  à  soutenir;  mais,  par 
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un  dernier  effet  de  la  force  du  Saint-Esprit,  ils  sont  à 
l'épreuve  de  tout,  ils  méprisent  les  tourments  et  la  mort, 
ils  se  glorifient  dans  les  fers,  ils  embrassent  leurs  croix  ; 
souffrir  et  mourir  pour  Jésus-Christ,  ce  sont  leurs  plus 
chères  délices... 

«  Voilà  les  excellentes  et  divines  opérations  de  l'Es- 
prit de  Dieu,  non  seulemenl  dans  les  premiers  disciples 
du  Sauveur,  mais  dans  toutes  les  âmes  justes  ;  et  voilà 
par  où  nous  apprendrons  si  c'est  cet  Esprit  qui  nous 
anime,  et  s'il  nous  a  communiqué  cette  force  dont  les 
apôtres  furent  tout  à  coup  revêtus.  »  Bourdaloue,  Ser~ 
mon  pour  la  fête  de  la  Pentecôte,  111e  partie. 


Leçon  XVIIe 

Le  temps 
après  la  Pentecôte 


I.  Historique.  —  II.  Liturgie 

La  fête  de  la  Pentecôte  ouvre  en  réalité  dans  le 
cycle  liturgique  une  période  nouvelle,  d'un 
caractère  à  part  et  d'une  longueur  qui  égale 
et  dépasse  parfois  celle  de  tous  les  autres  cycles 
réunis.  Quand  et  comment  cette  période  a-t-elle  été 
constituée?  Quel  en  est  le  caractère  distinctif  ?  Quels 
enseignements  donne-t-elle? 

I.   Historique  du  temps 
après  la  Pentecôte 

I.  Organisation  tardive.  —  i.  Chronologique- 
ment, le  temps  après  la  Pentecôte  a  été  le  dernier  à  re- 
cevoir sa  forme  liturgique  actuelle.  —  C'est,  en  effet, 
comme  nous  Lavons  vu,  la  grande  solennité  pascale 
qui,  la  première,  a  servi  de  point  central  à  l'orga- 
nisation liturgique  de  l'année  chrétienne.  Vu  son 
importance,  elle  a  eu  son  octave  de  jours  et  son 
octave  de  semaines,  et  le  temps  pascal  a  naturelle- 
ment compris  la  période  de  cinquante  jours  qui  Ara 
de  la  résurrection  du  Sauveur  à  la  descente  du 
Saint-Esprit.  Mais  elle  a  déterminé  de  même  un 
temps  préparatoire  plus  ou  moins  long,  qui  em- 
brasse la  septuagésime  et  le  carême.  On  eut  ainsi, 
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liturgiquement  constitué,  un  groupe  de  seize  se- 
maines comprenant  dix-sept  dimanches  et  allant 
sans  interruption  du  dimanche  de  la  septuagésime 
à  celui  de  la  Pentecôte  inclusivement. 

D'autre  part,  la  fête  de  Noël,  fixée  au  25  décem- 
bre, a  servi  à  fixer  celle  de  la  Circoncision,  le 
ier  janvier,  et  celle  de  la  Présentation  de  Jésus  au 
temple  ou  de  la  Purification  de  la  sainte  Vierge,  le 
2  février.  Mais  elle  aussi  eut  sa  préparation  plus  ou 
moins  longue,  réduite  actuellement  aux  quatre  di- 
manches de  Pavent.  En  outre,  la  fête  de  l'Epipha- 
nie, fixée  au  6  janvier,  servit  à  son  tour  à  grouper 
les  dimanches  qui  peuvent  se  rencontrer  avant  la 
septuagésime,  six  au  plus. 

On  avait  ainsi,  au  point  de  vue  liturgique,  près 
de  la  moitié  de  Tannée  d'un  seul  tenant,  vingt- 
quatre  dimanches  au  moins  et  vingt-neuf  au  plus, 
régulièrement  distribuée,  pendant  laquelle  se  trou- 
vaient commémorés,  dans  leur  suite  historique, 
tous  les  événements  et  tous  les  mystères  de  la  vie 
du  Sauveur,  depuis  l'attente  de  son  avènement 
jusqu'au  jour  où  fut  accomplie  la  promesse  de  l'en- 
voi du  Saint-Esprit.  Il  restait  donc  entre  la  Pente- 
côte et  Pavent  une  période  de  vingt-trois  semaines 
au  moins  et  de  vingt-huit  au  plus,  qu'il  s'agissait 
d'organiser  et  de  distribuer  liturgiquement.  Gom- 
ment s'y  prit-on  ? 

•2.  Problème  à  résoudre.  —  Toute  la  suite  des 
mystères  de  la  vie  du  Sauveur  se  trouvait  déjà 
liturgiquement  commémorée  :  y  avait-il  lieu  d'y 
revenir?  Non.  Et,  d'autre  part,  l'Eglise  latine  ne 
voulant  pas,  comme  l'Eglise  grecque,  instituer  des 
fêtes  pour  célébrer  les  événements  de  l'histoire 
ecclésiastique,  tels  que  les  anniversaires  des  pre- 
miers conciles  œcuméniques,  il  ne  restait  qu'à  tenir 
comple  de  la  présence  et  de  l'action  du  Saint-Esprit 
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dans  l'Egide  et  dans  les  âmes.  C'est,  en  effet,  pour 
assurer  l'établissement,  l'extension  et  la  perpétuité 
de  l'Eglise  dans  ce  monde,  pour  appliquer  aux 
âmes  les  fruits  et  les  mérites  de  la  rédemption,  que 
le  Saint-Esprit  a  été  envoyé  aux  apôtres  le  jour  de 
la  Pentecôte.  A  la  différence  du  Sauveur,  dont  l'in- 
tervention ne  s'est  visiblement  produite  que  sur  un 
théâtre  restreint  et  pendant  quelques  années  à  peine, 
le  Saint-Esprit  doit  exercer  sa  mission,  tout  invisi- 
ble qu'elle  est,  à  travers  l'espace  et  la  durée,  partout 
et  toujours,  dans  tous  les  lieux,  dans  tous  les  temps. 
Mais  à  lui  consacrer  la  période  qui  va  de  la  Pen- 
tecôte à  l'avent,  on  n'avait  pas  le  moyen,  comme 
pour  le  reste  de  l'année  chrétienne,  de  faire  appel  à 
une  suite  d'événements  reliés  entre  eux  par  un  lien 
historique  quelconque  ou  se  développant  à  la 
manière  d'un  drame  sacré  ;  on  pouvait  du  moins 
s'inspirer  d'une  idée  générale,  celle  de  son  action 
mystérieuse  et  féconde  sur  les  âmes,  celle  aussi  de 
la  docilité  humble  et  confiante,  du  concours  libre  et 
généreux  des  hommes  aux  inspirations  de  la  grâce. 

3.  Aux  origines.  —  Qu'en  fut-il  quand  on  s'oc- 
cupa d'organiser  liturgiquement  le  temps  après  la 
Pentecôte  ?  Chaque  dimanche  tout  au  moins  eut-il 
sa  messe  propre  ?  Ce  n'est  guère  à  croire  pour  les 
pays  de  rite  gallican,  car  on  ne  trouve  que  six 
messes  dominicales  dans  le  Missel  gothique  (1),  et 
sept  dans  le  Missel  mozarabe.  Mais  l'Eglise  romaine 
ne  tarda  pas  à  avoir  autant  de  messes  que  de 
dimanches  après  la  Pentecôte.  L'antiphonaire  de 
saint  Grégoire  en  est  une  preuve  pour  la  fin  du 
vie  siècle  :  on  y  trouve  marqués  pour  vingt-trois 
dimanches  les    morceaux    de   chant    qu'on   devait 

1.  Muratori,  Liturgia  romana  velus,  Venise,  17^8,  t.  11,  col. 
C46-G58. 
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exécuter  à  l'introït,  au  graduel,  à  l'offertoire  et  à 
la  communion  de  la  messe  de  chacun  d'eux.  Sans 
doute,  le  sacramentaire  qui  porte  le  nom  de  saint 
Grégoire,  dans  la  première  partie  qui  remonte  à  ce 
pape,  n'a  de  prières,  de  la  Pentecôte  à  l'avent,  que 
pour  les  dimanches  appelés  vacants,  c'est-à-dire 
pour  les  dimanches  des  Quatre-Temps  de  l'été  et 
de  l'automne,  et  pour  le  dimanche  du  mois  de  sep- 
tembre, mais,  dans  la  seconde  partie  qui  lui  a  été 
ajoutée,  se  trouvent  autant  de  pièces  distinctes  que 
de  dimanches  (i).  L'auteur  qui  les  a  insérées  a  soin 
d'avertir  qu'elles  ne  sont  pas  de  saint  Grégoire, 
mais  que,  loin  de  les  inventer  lui-même,  il  n'a  fait 
que  les  emprunter  à  des  sources  autorisées.  Et  de 
fait  la  plupart  de  ces  collectes,  secrètes  et  postcom- 
munions, qui  sont  de  beaucoup  les  plus  élégantes 
par  la  forme  et  les  plus  pieuses  pour  le  fond,  se 
trouvaient  déjà  dans  les  sacramentaires  léonien 
et  gélasien  ;  elles  avaient  donc  été  composées  avant 
saint  Grégoire,  elles  étaient  connues,  elles  servaient, 
et  c  est  avec  raison  qu'elles  ont  été  recueillies  et 
utilisées  au  ixe  siècle  (2)  ;  elles  ont  été  conservées 
également  dans  la  liturgie  actuelle.  Il  semble  donc 
bien  qu'elles  constituent,  elles  aussi,  la  preuve  de 
l'existence  à  Rome,  antérieurement  à  saint  Gré- 
goire, de  messes  propres  à  chacun  des  dimanches 
qui  suivent  la  Penlecôte.  Ce  sont  ces  messes  qui,  à 
partir  de  Charlemagne,   dès  la  fin  du  vme  siècle  ou 

1.  Ces  pièces  sont  les  mômes  flans  le  sacramontaire  grégo- 
rien de  l'édition  de  Pamélius  et  de  l'édition  de  Muratori.  — 
a.  L'auteur  de  cette  insertion,  l'abbé  (irimold  d'après  Pamé- 
lius, le  prêtre  Ilodrade  d'après  Ménard,  plus  vraisemblable- 
ment Alcuin  d'après  le  Microloyns  et  au  jugement  de  Muratori, 
s'exprimo  ainsi  :  Sed  quia  sunt  et  alin  (ju.rdani,  qaibus  neces- 
sario  Sancla  utitur  Ecclesia,  qnœ  idem  paler  (sciliert  S.  GregO- 
rius)  ub  alits  jam  esse,  inspiciens,  pr.rlermisit  ;  ideirco  vperœ 
pretium  duximus  eavelutjlorespraloruinvcrnanlescarpere,  etc.» 
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dans  le  courant  du  ixe,   ont  été  adoptées  dans  l'em- 
pire carolingien  (1). 

II.  Messes  des  dimanches  après  la  Pente- 
côte. —  1.  Leur  composition.  —  Chaque  messe  forme 
un  tout  harmonieux,  dont  les  éléments  constitutifs 
répondent  les  uns  aux  autres  ;  et  cela  fut  vrai  des 
messes  dominicales  qui  suivent  la  Pentecôte.  Il  va 
de  soi,  en  effet,  que  ceux  qui  les  composèrent  ont 
fait  un  choix  délibéré  et  judicieux  des  chants,  des 
prières  et  des  lectures  de  chacune  d'elles  ;  ce  que  le 
Micrologus  dit  de  saint  Grégoire  s'applique  tout  aussi 
bien  à  ces  auteurs  inconnus,  saint  Léon,  saint  Géiase 
ou  tout  autre  pape  :  Sciendum  qaod  sanctus  Grego- 
rius  ita  ecclesiastica  ordinavit  ojficia,  ut  prima  oratio 
in  missa  o/ficio,  lectioni  et  evangelio  semper  concordet, 
sicat  in  omnibus  solemnitatibus  deprehendi  potest  (2). 
C  est  dire  qu'ils  ont  pris  soin  de  mettre  entre  les 
chants,  les  prières  et  les  lectures  des  rapports  inti- 
mes, un  lien  précis,  pour  traduire  tel  ou  tel  senti- 
ment, telle  ou  telle  pensée  religieuse,  pour  atteindre 
tel  ou  tel  but  déterminé. 

2.  Leur  distribution.  —  Il  va  de  soi  également 
qu'une  idée  particulière,  conforme  aux  données 
générales  de  la    liturgie   et  s'inspirant  des  circons- 

1.  Les  sacramentaires  grégoriens  édités  par  Pamélius  et  par 
Ménard  sont  d'une  rédaction  postérieure  à  l'adoption  des  Ro- 
gations à  Rome  par  le  pape  Léon  III  (795-826)  et  à  l'institution 
de  la  Toussaint  par  Grégoire  IV  (827-844);  celui  qu'a  édité 
Muratori  est,  au  contraire,  antérieur  à  Léon  III  :  il  ne  contient 
pas  la  note  qui  suit  le  texte  grégorien'  et  annonce  l'insertion 
d'une  partie  non  grégorienne,  mais  il  renferme  tout  comme 
ceux  de  Pamélius  et  de  Ménard  les  prières  pour  tous  les  di- 
manches après  la  Pentecôte.  Une  comparaison  s'impose,  d'où 
il  résulte,  comme  on  le  verra  plus  bas,  que  les  textes  de  Pa- 
mélius et  de  Muratori,  d'ordinaire  d'accord  entre  eux,  diffè- 
rent de  celui  de  Ménard. —  2.  Micrologus,  61,  Pair,  lat.,  t.  eu, 
col.  1020. 
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tances  da  temps  de  l'année  dans  lequel  on  se  trouve, 
a  dû  présider  à  leur  distribution  ordonnée.  Mais 
quelle  est  cette  idée  ?  A  défaut  de  renseignement 
historique,  la  distribution  elle-même  de  ces  messes 
pourrait  la  suggérer.  Malheureusement  cette  distri- 
bution a  subi  quelques  modifications.  On  pourrait 
de  même,  rien  qu'à  comparer  entre  eux  les  éléments 
de  chaque  messe,  trouver  le  motif  de  leur  choix  et 
en  dégager  la  note  caractéristique  ;  mais  ici  aussi 
des  changements  se  sont  produits.  Travaillant  sur 
des  données  liturgiques  qui  n'étaient  pas  uniformé- 
ment admises  partout  ni  même  définitivement  fixées, 
les  liturgistes  du  moyen  âge  ont  expliqué  chacune 
de  ces  messes  dominicales  et  ont  cherché  à  justifier 
le  choix  des  éléments  qui  les  composaient  ;  mais 
leurs  explications,  souvent  ingénieuses  et  toujours 
inspirées  par  un  sens  liturgique  avisé,  ne  conser- 
vent plus  pour  nous  qu'une  valeur  documentaire, 
attendu  que  ces  éléments  ne  sont  plus  aujourd'hui  à 
la  place  qu'ils  occupaient  de  leur  temps,  qu'ils  sont 
passés  d'une  messe  à  l'autre,  ce  qui  a  rompu  l'har- 
monie primitive.  Si  on  n'avait  fait  que  déplacer  ces 
messes  sans  séparer  les  uns  des  autres  leurs  éléments 
constitutifs,  tels  qu'ils  existaient  à  l'origine,  ce 
déplacement  accidentel  aurait  changé  l'ordre  des 
dimanches  entre  eux,  mais  n'aurait  fait  perdre  à 
aucune  de  ces  messes  sa  physionomie  primitive,  sa 
caractéristique  liturgique  originelle  ;  et  l'ensemble 
restant  le  même  malgré  tout,  il  serait  exagéré  de 
soutenir  que  le  temps  après  la  Pentecôte  ne  repré- 
sente plus  aujourd'hui  ce  qu'il  représentait  alors. 

Il  importe  donc  de  comparer  ce  qui  est  à  ce  qui 
fut  pour  se  rendre  compte  des  changements  sur- 
venus ;  on  verra  qu'ils  consistent  surtout  en  dépla- 
cements. Rapprochons  donc  ce  qui  existait  au  ixe  siè- 
cle, au  xn°  et  au  xmc  avec  le  missel  romain  actuel. 
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A  défaut  d'un  missel  plénier ,  qui  n'existait  pas  encore 
au  ixc  siècle,  il  suffira  de  recourir  aux  livres  dont  on 
se  servait  alors  pour  la  célébration  de  la  messe  :  à 
l'antiphonaire  pour  les  chants  de  l'introït,  du  graduel, 
de  l'offertoire  et  de  la  communion  ;  au  sacramenlaire 
pour  les  oraisons  de  la  collecte,  de  la  secrète  et  de  la 
postcommunion  ;  et  au  Cornes  pour  les  passages  de 
l'Ecriture  qu'on  lisait  à  l'épître  et  à  l'évangile. 

III.  Constitution  définitive  du  temps  après  la 
Pentecôte.  —  i.  Les  chants.  —  Au  sujet  des  mor- 
ceaux de  chant  qu'on  exécutait  à  chacune  des  messes 
des  dimanches  après  la  Pentecôte,  l'antiphonaire 
de  saint  Grégoire  (i)  nous  renseigne  pour  vingt- 
trois  dimanches,  c'est-à-dire  pour  tous  les  dimanches 
qui  suivent  la  Pentecôte,  attendu  que  ceux  du  xxm*, 
comme  c'est  encore  l'usage  aujourd'hui,  devaient  être 
répétés  autant  de  fois  que  cela  était  nécessaire  jus- 
qu'au dimanche  qui  précède  immédiatement  Pavent. 

Une  remarque  générale  s'impose  tout  d'abord, 
c'est  que,  de  toutes  les  parties  propres  à  ces  messes 
dominicales,  les  chants  sont  celle  qui  a  le  moins 
subi  d'altérations,  soit  en  déplacements,  soit  en 
changements.  En  effet,  l'introït  et  l'offertoire  sont 
aujourd'hui,  pour  tous  les  dimanches  sans  excep- 
tion, les  mêmes  et  à  la  même  messe  que  jadis. 

Sur  vingt-trois  graduels,  un  seul  a  été  remplacé, 
«elui  du  jxe  dimanche  ;  sept  ont  été  transférés  d'un 
dimanche  à  l'autre,  celui  du  xe  au  vme,  celui  du 
xie  au  xe,  celui  du  xne  au  xie,  celui  du  xme  au  xir9, 
♦elui  du  xive  au  xm\  celui  du  xvi*  au  xiv°  et  celui 
«lu  xvne  au  xvi*  ;  quinze  ont  été  conservés  à  leur 
dimanche  respectif,  ceux  du  ipr,  11e,  nr\  ive,  va,  vie, 
vnG,  vme,  xv%   xvine,  xixe,  xxe,   xxi%    xxne  et  xxin\ 

i.  Dans  Pamélius  Liturgica  latinomm,  Cologne,  1571,  t.  11, 
p.  158-178. 
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Quant  aux  versets  alléluiatiques  qui  suivent  le  gra- 
duel, un  seul  n'est  pas  signalé  dans  l'antiphonaire 
grégorien,  celui  du  xu"  dimanche  ;  trois  ont  été 
maintenus  à  leur  place,  ceux  du  xiv°,  xvc  et  xxn°  di- 
manche ;  neuf  ont  été  déplacés,  celui  du  ir  diman- 
che est  passé  au  m",  celui  du  ve  au  vi°,  celui  du  vi* 
au  vu0,  celui  du  vu8  au  ix°,  celui  du  vin0  au  x' ,  celui 
du  xe  au  xi",  celui  du  xi"  au  xn%  celui  du  xvme  au 
xix°  et  celui  du  xixc  au  xx'  ;  dix  ont  été  remplacés 
par  de  nouveaux,  ceux  du  ior,  iii6,  iv°,  ix°,  xui°,  xvi°, 
xvir,  xx",  xxie  et  xxnic  dimanche. 

Enfin  sur  vingt-trois  communions,  une  seule  a 
été  remplacée,  celle  du  ixe  dimanche  ;  quatre  sont 
passées  du  iueauxxne,  duxive  au  xve,  duxveauixcet 
du  xxiic  au  nie  ;  mais  dix-huit  sont  restées  au  même 
dimanche,  celles  du  ic,,iic,  ive,  ve,  vie,vne,  vine,xe,xiL, 
xne,  xiii0,  xvie,  xvne,  xviiie,  xixe,  xxe,  xxie,  et  xxine. 

Au  total,  sur  n4  éléments  indiqués  par  l'anti- 
phonaire  grégorien,  102  ont  été  conservés  dans  le 
missel  romain  actuel  ;  sur  ce  dernier  nombre,  82  ont 
été  laissés  à  leur  place  primitive,  20  ont  été  trans- 
férés d'un  dimanche  à  un  autre.  Il  n'y  a  donc  que 
12  pièces  nouvelles,  c'est-à-dire  une  très  petite  partie 
sur  l'ensemble,  qui  aient  remplacé  les  pièces  ancien- 
nes ;  on  peut  donc  dire  qu'on  chante  aujourd'hui 
aux  messes  dominicales  après  la  Pentecôte  à  très 
peu  de  chose  près  les  mêmes  passages  que  l'on 
chantait  du  temps  de  saint  Grégoire,  et  le  plus 
grand  nombre  à  la  même  messe. 

2.  Les  lectures.  —  C'est  au  Cornes  de  nous  ren- 
seigner sur  les  passages  scripturaires  qu'on  lisait 
primitivement  chacun  des  dimanches  après  la  Pen- 
tecôte. Or,  le  plus  ancien  livre  de  ce  genre,  de  l'avis 
de  dom  Morin,  est  le  Conies  de  YYurzbourg.  L'epis- 
tôlier  seul  en  a  été  publié   par  dom  Morin  (1)  ;  du 

1.  Dans   la    Revue  bénédictine,  1910,    t.  xxvn,  p.   4i~74« 
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numéro  ccxiv  au  numéro  ccly,  il  signale  des  pas- 
sages dont  tous,  sauf  cinq,  se  retrouvent,  soit  dans 
le  Cornes  d'Alcuin,  soit  dans  les  recueils  utilisés  par 
Thomasi.  Et  sur  ce  nombre,  dix-sept  se  Irouvent 
actuellement  dans  le  missel  romain  aux  dimanches 
après  la  Pentecôte  et,  chose  curieuse,  dans  l'ordre 
même  du  Cornes  de  Wurzbourg  (i). 

Le  Cornes  d'Alcuin  (2)  comprend  :  Doml/dca  oc- 
tava  Pentecosles ;  Dominica  11,  ni,  iv  post  Pentecos- 
tem;  Dominica  1,  11,  111,  iv,  v  post  natale  apostotorum; 
Hebdomada  1,  11,  m,  iv,  v  post  S.  Laurentii  (sic)  ; 
Hebdomada  vi  mensis  septimi;  Dominica  mensis  sep- 
tirni;  Hebdomada  1,  11,  m,  îv,  v,  vi  post  S.  Angelum; 
en  tout  vingt-deux  dimanches.  Ce  Cornes  ne  désigne 
que  les  épîtres  ;  nous  n'avons  pas  pu  le  contrôler, 
faute  d'avoir  sous  la  main  les  œuvres  de  ïhomasi. 

1.  Voici  celle  liste  avec  son  numéro  d'ordre  et  Findicalion 
du  dimanche  correspondant  : 

n.  ccxvi —  Hom., vi, 3-i  1. —  vi*  dimanche. 

ccxvii —  Rom.,  vi,  19-23 — viie  — 

ccxix —  Rom.,  vm,  12-17.. ...,   —vin0  — 

ccxx  .......  —  I  Cor.,  x,  6-1 3 —  ixe  — 

ccxxi —  I  Cor.,  xii,  2-1 1 — xe  — 

ccxxiii —  II  Cor.,  m.  4-i  1 . . . . .  —  xuc  — 

ccxxvn —  Gai.,  m,  16-22 —  xme  — 

ccxxvni  ....  —  Gai.,  v,  16-24 —  xive  — 

ccxxix —  Gai,  v,  2  0-vi.  10  . . . .  —  xve  — 

ccxxx —  Eph.,  ni,  i3-2i —  xvi*  — 

ccxxxi —  Eph.,  iv,  1-8 ,.   — xvne  — 

ccxxxn —  Eph.,  iv,  23-28 — xixe  — 

ocxxxiii  ....  —  Eph.,  v,  i5-2i —  xxe  — 

ccxxxiv —  Eph.,\i,  10-17 — xxie  — 

ccxxxv    ....  —  Philip.,  1,  6-1 1 —  xxue  — 

ccxx  xvi —  Philip.,  111,  17-21 ... .  —  xxiue  — 

ccxxxvn. ...  —  Col.,  1,  9-1 4 —  XXIVe  — 

2.  Cornes  ab'  Albino  ex  Caroli  imperatoris  prœcepto  emenda- 
tas,  édité  par  Thomasi,  Opéra,  édit.  Vezzosi,  t.  v,  p.  297-313  ; 
cf.  Dictionnaire  d'archéologie,  t.  1,  col.  1074-1070,  où  les  pas- 
sages scripturaires  ne  sont  pas  indiqués. 
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Dans  le  Cornes  Ilieronymi,  qui,  clans   son  état  ac- 
tuel, ne  saurait  être  l'œuvre  de   saint  Jérôme,  mais 
qui  était  déjà  connu  d'AIcuin,  à   la  fin  du  vme  siè- 
cle, sont  signalés  pour  toute  Tannée   les  épitres  et 
les    évangiles   de   la   messe.    On  en    possède   deux 
éditions  :  Tune,  celle  de   Baluze  (i),  donne  le  com- 
mencement et  la  fin  de  chaque  passage,  mais  elle  a 
été  faite  sur  un  manuscrit  mutilé  et  ne  contient  de 
renseignements  que  pour  dix-huit  dimanches  après 
la  Pentecôte,  dans  l'ordre  voulu,   quoique   sous  des 
titres  assez  défectueux  :  Hebdomada  n,  m,  iv,  v,  vi 
post  Penlecoslen  ;  Dominica  post  natale  aposlolorum  ; 
i    Dominica  iv,    v  posl    natale  aposlolorum  ;    Dominica 
,    (sans  autre);  Dominica  11,  m,  iv,  y  posl  S.  Laurentii 
(sic):  Dominica  mensis  vi;  Dominica  mensis  vin  (sic); 
Dominica  mensis  vu;  Dominica  mensis  vu  (sic)  ;  Do- 
minica ni  post  S.  Cy pria  ni  (sic).  Dans  le  nombre  de 
ces  passages,  deux  épîtres,  celles  du  dimanche  post 
natale  aposlolorum,  qui  correspond  au  vie  dimanche 
après  la  Pentecôte,  et  celle  du  Dominica  ni  posl  S. 
Laurentii,  qui  correspond  au  xie,  ne  sont  pas  signa- 
lées ;  au  Dominica  iv  post  S.   Laurentii,  il  n'y  a  que 
„    le   titre  de  l'épître  aux  Galates   sans  autre.  L'autre 
f    édition    avait  été  publiée   antérieurement    par   Pa- 
mélius  (2)  ;  elle  n'indique  que  le   commencement 
des  péricopes,  mais  non   la   fin,    et    signale  vingt- 
cinq  dimanches  après   la   Pentecôte,   mais  simple- 
ment sans  autre  distinction  que  leur  numéro  d'ordre. 
Voici,    dans   un   tableau   synoptique,   sur  quatre 
„    colonnes   parallèles  :    i°  les   données   du    Cornes  de 
(   Baluze  ;  2°  celles   du  Cornes  de  Pamélius  ;  3°  celles 
de   Kupert  et  de   Durand  de  Mende   au  xnc  et  xme 
siècle  ;  /40  celles  du  missel  actuel. 

1.  Çap}talarium  regum  Francçrwn,  Paris,  1G77,  t.  11,  p.i3op- 
i*5i;  reproduction  dans  Mipnc,  l'atr.  lal.,t.\xx,  col.  5o3-548. 
—  2.  Liturgica  lalinorurn,  t.  Il,  p.  1-61. 


634 


LE   CATECHISME  ROMAIX 


Lectures  des  dimanches 


Cornes  hiéronymien 
de  Baluze 


Cornes  hiéronymien 
de  Pamelius 


Hebd.  IIa  post  Pent. 
Epît.  .     1  Joan.,  rv,  9-21  .     . 
Evang.     Luc,  xvi,  19-31  .      . 

Hebd.  IIIa  post  Pent. 
Epît.  .     I  Joan.,  m,  i3-i8. 
Evang.     Matth.,  v,  20-24. 

Hebd.  IVa  post  Pent. 
Epît.  .     I  Petr.,  v,  6- 11    .      . 
Evang.     Luc,  xv,  1-10.    . 

Hebd.  Va  post  Pent. 
Epît.  .     Rom.  vin,  18-23. 
Evang.     Luc,  vi,  36-42    . 

Hebd.  Via  post  Pent. 
Epît.   .     I  Petr.,  m,  8-i5.     . 
Evang.     Luc,  v,  1-10- 

Dom.  post  nat.  Apost. 
Epît.   .  (1) 

Evang.     Matth.,  vu,  i5-2i 

Dom.  IVapostnat.  Apost 
Epît.   .     Rom.,  1,   1-6.      .      . 
Evang.     Luc,xvi,  1-9.     . 

Dom.  Vapost  nat.  Apost 
Epît.   .     Rom.  vin,  12-17. 
Evang.     Luc,  x,  25-37 

Dominica  (2) 
Epît.   .     I  Cor.,  xv,  39-46. 
Evang.     Luc,  xvm,  9-18. 


Dom.  Ia  post  Pent. 
I  Joan.,  iv,  9.      .      .      . 
Luc,  xvi,  19.      .      .     # 

Dom.  IIa  post  Pent. 
I  Joan.,  ni,  i3     .      .      # 
Luc,  xiv,  16.      .      .     .; 

Dom.  IIIa  post  Pent. 
I  Petr.,  v,  6   .      .      .     # 
Luc,  xv,  1.    .      .      .      J 

Dom.  IVa  post  Pent. 
Rom.,  vin,  18.    .      .      ,; 
Luc,  vi,  36   ...      , 

Dom.  Va  post  Pent, 
I  Petr.,  m,  8.     .      .     ^ 
Luc,  v,  1.     .      .      .     # 

Dom.  VIa  post  Pent, 

Rom.,  vi,  3   .      .      .     s 
Matth.,  v,  20.     .     .     gj 

Dom.  VIIa  post  Pent. 
Rom.,  vi,  19.      .      .     4 
Marc,  vin,  1.     .      .     g 

Dom.  VIII»  post  Pent. 
Rom. ,  vin,  12     .      •     £ 
Matth.,  vu,  i5    .      .     jg 

Dom.  IXa  post  Pent. 

I  Cor.,  x,  6    .     .      •     d 
Luc,  xvi,  1    .     .     •     • 


1.  L'épître  n'est  pas  signalée  dans  le  Cornes  de  Baluze. 
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après  la  Pentecôte 

Rupert  et  Durand 

XIP-XHI*  Missel  actuel 


Dimanche   Ier  Dom.  la 

I  Joan.,  iv,  9 I  Joan.,  iv,  9-21. 

Luc,  xvi,  19 Luc,  vi,  36-42. 

Dimanche  II»  Dom.  II» 

I  Joan.,  m,  i3    .  I  Joan.,  m,  i3-i8. 

Luc,  xiv,  16 Luc,  xiv,  16-24. 

Dimanche  IIIe  Dom.  IIIa 

I  Petr.,  v,  6 I  Petr.,  v,  6-1 1. 

Luc,  xv,  1 Luc,  xv,    1-10. 

Dimanche  IV*  Dom.  IVa 

Rom.,  vin,  18 Rom.,  vm,  18-23. 

Luc,  vi,  36 Luc,v,  1-10. 

Dimanche  V«  Dom.  Va 

I  Petr.,  m,  8 I  Petr.,  m,  8-i5. 

Luc,  v,  1 Matth.,  v,  20-24. 

Dimanche  VIe  Dom.  VIa 

Rom.,  vi,  3 Rom.,  vi,  3-n. 

Matth.,  v,  20.   ....  Marc,  vm,  1-9. 

Dimanche  VII*  Dom.  VII* 

Rom.,  vi,  19 Rom.,  vi,  19-23. 

Marc,  vin,  1  Matth.,  tu,  i5-2i. 

Dimanche  VIII»  Dom.  VIII» 

Rom",  Mil,  12 Rom.,  \  m,  12-17. 

Matth.,  mi,  i5 Luc,  m,  1-9. 

Dimanche  IX»  Dom.  IX» 

I  Cor.,  x,  6 I  dor.,  x,  6-i3. 

Luc,  xvi,  1 Luc,  xix,  42-'i7- 

a.  Sang  aulre. 
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Lectures  des  dimanches 


Cornes  hier ony mien 
de  Baluze 

Dom.  II*  post  S.  Laur. 
Epîl.   .     H  Cor.,  v,  1-9     .      .      . 
Evang.     Marc,  vu,  3i-37.      .      . 

Dom.  III*  post  S.  Laur. 
Epît.   .  (1) 

Evang.     Luc,  x,  23-37    .      .      . 

Dom.  IVa  post  S.  Laur. 

Epît.   .     Gai.  (2) 

Evang.     Luc,  xvn,  11-19.     . 

Dom.  V*  post  S.  Laur. 
Epît.   .     Gai.,  v,  16-24.     . 
Evang,     Matth.,  vi,  2/4-37. 

Dom.  mensis  VI 
Epît.  .     Gai.,  v,  2  5-vi,  10. 
Evang.     Luc,  vu,  11-16  . 

Dom.  mensis  VIII 
Epit.         Eph.,  iv,  1-6. 
Evang.     Luc,  xiv,  1-11    . 

Dom.  mensis  VII 
Epît.  .     I  Cor.,  1,  3-8.      .      .      . 
Evang.     Matth.,  xxn,  23-33  .      . 

Dom.  mensis  VII 
Epît.  .     Eph.,  iv,  23-28   .      .      . 
Evang.     Matth.,  ix,  1-8    .     .  '  . 


Cornes  hiéronymien 
de  Pamelius 

Dom.  Xapost  Pent. 
I  Cor.,  xn,  2. 
Luc,  xix,  4a. 

Dom.  XI*  post  Pent. 

I  Cor.,  xv,    1 .  . 
Luc.  xviii,  9. 

Dom.  Xlla  post  Pent. 

II  Cor.,  ni,  4. 
Marc,  vu,  3i. 

Dom.  XIIIa  post  Pent. 

Gai.,  m,  16    ...      , 
Luc,  x,  23     . 

Dom.  XIV»  post  Pent. 

Gai.,  v,  16 

Luc,  xvii,  11.     .      .      , 

Dom.  XV»  post  Pent. 

Gai.,  v,  25 

Matth.,  vi,  24. 

Dom.  XVI»  post  Pent. 

Eph.,  m,    i3.      .      .      , 
Luc,  vu,   11 . 

Dom.  XVII*  post  Pent. 
Eph.?  iv,  1      ... 
Luc,  xiv,  1   . 


1.  Point  d'indication  d'épître.  —  2.  Sans  autre; 
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après  la  Pentecôte  (Suite) 

Rupert  et  Durand 

XII9-XIII*  siècle  Missel  actuel 


Dimanche  Xe  Dom.  Xa 

I  Cor.,  xii,  2 I  Cor.,  xn,  2-1 1 . 

Luc,  xix,  42 Luc,  xviii,  9-14. 

Dimanche  XIe  Dom.  XIa 

I  Cor.,  xv,  1 I  Cor.,  xv,   1-10. 

*  Luc,  xviii,  9 Marc,  vu,  31-37. 

*  _ 

Dimanche  XII»  Dom.  XII» 

II  Cor.,  ni,  4 Il  Cor,  m,  4-9. 

Marc,  vu,  3i Luc,  x,  23-37. 

f  

Dimanche  XIII°  Dom.  XIII* 

Gai.,  ni,  iG Gai.,  m,  16-22. 

Luc,  x,  23 Luc. ,  xvii,  n-19. 

Dimanche  XIV*  Dom.   XIVa 

Gai.,  v,  16 Gai.,  v,  16-24. 

Luc,  xvii,  11      .      .      .      .  Matth.,  vi,  24-33. 

Dimanche  XV»  Dom.  XVa 

Gai.,  v,  26 Gai.,  v,  25-vi,  10. 

Matth.,  vi,  24     ....  Luc,  vu,    11-16. 

w  ■   ■      ■ 

Dimanche  XVI*  Dom.  XVI» 

Eph..  m,  i3 Eph.,  m,    i3-2i. 

t      Luc,  vu,  11 Luc,  xiv,  i-u. 

—  — 

Dimanche  XVII*  Dom.  XVII» 

Eph.,  iv,  1 Eph.,  iv.  1-6. 

Luc,  xiv,    1 Matth.,  xxn,   35-46. 
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Lectures  des  dimanches 

Cornes  hiéronymien  Cornes  hiéronymien 

de  Baluze  de  Pamelius 

Dom.IIIapostS.Cypriani      Dom.  XVIIIa  post  Pent. 

Epît.  .     Eph.,  v,  i5-2i     ...      I  Cor.,  i,  3     .      .     .     «, 
Evang.     Matth.,  xviii,  23-36.      .      Matth.,  xxn,   35. 


• 


(i)  Dom.  XIXa  post  Pent. 

Epît Eph.,  iv,  23    .     .      .     « 

Evang Matth.,  ix,  i.      .     .     . 

Dom.XX»  post  Pent. 

Epît Eph.,v,  i5    .      .     .      |< 

Evang Matth.,  xxn,  i     .      .     •; 

Dom.  XXIa  post  Pent. 

Epît Eph.,  vi,   io.      .      .      • 

Evang Joan.,  iv,  46. 

Dom.  XXIIa  post  Pent. 

Epît.  ...,,,     -  Philip.,  i,  6   .      .      .      • 

Evang Matth.,  xvm,  23.      .     m 

Dom.  XXIIIa  post  Pent. 

Epît Philip.,  m,  17.   .      .      • 

Evang Matlh.,  xxn,    i5.     .     # 

Dom.  XXI Va post  Pent. 

Epît Col.,    I,  9.       .       .       .      m 

Evang Matth.,  ix,  18.     .      .     , 


1.  Ce  dimanche  et  les  suivants  manquent  dans  le  Cornes  de 
Baluze. 
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après  la  Pentecôte  (Suite) 

Rapert  et  Durand 
XIIe  et  XIIIe  siècle 


Missel  actuel 


Dimanche  XVIII" 

I  Cor.,  i,  3 

Matth.,  xxii,  35  (i). 

Dimanche  XIXe 

Eph.,  iv,   23 

Matth.,  ix,  i 


Dom.  XVIII* 

I  Cor.,i,  3-8. 
Matth.,  ix,  i-8. 

Dom.  XIX» 

Eph.,    iv,  23-28. 
Matth.,  xxn,  i-i4- 


Dimanche  XX« 

Eph.,  v,  i5   . 
Matth.,   xxn,    i. 


Dom.  XX» 
Eph.,  v,  i5-2i. 
Joan.,  iv,  40-54. 


Dimanche  XXIe  Dom.  XXI» 

Eph.,  vi,    io Eph.,  vi,    10-17. 

Joan.,  iv,  4G Matth.,  xvin,  23-35 


Dimanche  XXIIe 

Philip.,   1,  G. 
Matth., xvin,  23. 


Dom.  XXII* 

Philip.,    1,   6-1 1. 
Matth.,  xxn,    i5-2i . 


Dimanche  XXIII» 

Philip.,    ni,    17  (2). 
Matth.,  xxn,  i5. 


Dom.  XXIII* 

Philip.,  ni,  17-iv,  3. 
Matth.,  ix,  18-26. 


Dimanche  XXIV» 

Col.,  1,  9.      .      .      . 
Matth.,  ix,  18.    . 


Dom.  XXIV* 

Col.,  1,  9-14. 
Matth.,  xxiv,  i3-35. 


1.  Rupcrt  indique  pour  ce  dimanche  Malin.,  xxm,  1.  — 
2.  Rupcrt  marque  Jerem.,  xxui,  1  et  Joan.,  vi,  5  et  note  que  ce 
dimanche  est  le  dernier. 
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En  comparant  les  données  du  Cornes  de  Baluze, 
première  colonne,  avec  celles  du  Cornes  de  Pamé- 
lius,  seconde  colonne,  on  constate  qu'il  n'  y  a 
d'accord  complet,  pour  l'épitre  et  l'évangile,  qu'au 
ier,  jii°,  ive  et  ve  dimanche.  Restent  quatorze  diman- 
ches ;  sur  ce  nombre  les  épîtres  du  vne,  ix°,  et  xe  ne 
se  retrouvent  pas  dans  Pamélius,  et  celles  du  vie, 
xie,  et  xne  ne  sont  pas  signalées  par  le  Cornes  de 
Baluze;  deux  sont  les  mêmes  pour  le  ne  et  vme 
dimanche  ;  les  six  autres  occupent  une  place  diffé- 
rente :  celles  du  xme,  xive,  xve,  xvie,  xvne  et  xvnr9 
du  Cornes  de  Baluze  se  trouvent  respectivement  au 
xive,  xve,  xviie,  xvuie,  xixe  et  xxe  dimanche  dans  le 
Cornes  de  Pamélius.  Quant  aux  évangiles,  celui  du  vme 
dimanche  est  répété  au  xie  dans  le  Cornes  de  Baluze, 
et  celui  du  xvie  ne  se  retrouve  pas  dans  le  Cornes  de 
Pamélius;  tous  les  autres  sont  indiqués  de  part  et 
d'autre,  mais  à  une  place  différente  :  l'évangile  du 
11e  dimanche  du  Cornes  de  Baluze  est  au  vie  dans 
celui  de  Pamélius,  le  vie  est  au  vme,  le  viie  est  au  ixe, 
le  ixe  est  au  xie,  le  xe  au  xne,  le  xie  au  xine,  le  xne  au 
xive,  le  xme  au  xve,  le  xive  au  xvie,  le  xve  au  xvne, 
le  xvne  au  xixe  et  le  xvme  au  xxue. 

Si  l'on  compare  ensuite  le  Cornes  de  Pamélius, 
seconde  colonne,  avec  les  données  de  Rupert  et  de 
Durand  de  Mende,  troisième  colonne,  on  voit  que 
d'un  bout  à  l'autre  il  y  a  identité  complète  et  accord 
parfait  pour  les  lectures  des  vingt-quatre  dimanches 
après  la  Pentecôte.  Seules  les  lectures  marquées 
pour  le  xxve  dimanche  dans  le  Cornes,  Rom.,  xi,  25 
et  Marc,  xii,  28,  ne  sont  pas  utilisées. 

Mais  cette  correspondance  et  cet  accord  sont-ils 
les  mêmes  entre  le  Cornes  de  Pamélius,  les  données 
de  Rupert  et  de  Durand  d'une  part,  et  la  distribu- 
tion actuelle  du  missel  romain  ?  —  Oui  et  non  ;  oui, 
pour  toutes  les  épîtres  sans  exception  ;    oui  encore 
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pour  les  évangiles  du  11e  et  111e  dimanche  ;  non,  pour 
les  autres  évangiles.  Sur  vingt-deux  péricopes  évan- 
géliques,  une  seule  a  disparu,  celle  du  iel  diman- 
che, Lac,  xvi,  19  ;  toutes  les  autres  ont  été  dépla- 
cées :  celle  du  ivc  dimanche  est  actuellement  au  ier  ; 
et  à  partir  de  la  ve  jusqu'à  la  xxive,  elles  ont  été 
uniformément  avancées  d'un  dimanche,  du  ve  au 
ive,  du  vie  au  ve,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  xxive 
qui  est  devenue  celle  du  xxme.  On  pourrait  croire 
que  la  xxve,  Marc,  xn,  28  est  devenue  la  xxive 
actuelle,  mais  il  n'en  est  rien  ;  la  xxive  péricope 
évangélique  du  missel  actuel,  Matth.,  xxiv,  i5-35, 
est  la  seule  innovation  :  ce  passage  a  trait  à  la  fin 
du  monde  et  rejoint  ainsi  le  début  de  l'avent,  au 
premier  dimanche  duquel  il  est  question,  d'après 
l'Evangile  selon  saint  Luc,  de  l'avènement  du  sou- 
verain Juge  à  la  fin  des  temps.  11  s'est  donc  pro- 
duit, relativement  aux  lectures  des  dimanches  après 
la  Pentecôte,  un  déplacement  considérable,  les  unes 
par  rapport  aux  autres  ;  au  lieu  de  rester  insépara- 
bles comme  dans  le  Cornes  de  Pamélius  et  du  temps 
de  Kupert  et  de  Durand,  épîtres  et  évangiles  ont  été 
séparés  ;  et  tandis  que  les  épi  très  sont  restées  uni- 
formément fixées  aux  mêmes  dimanches  que  jadis, 
les  évangiles,  comme  on  vient  de  le  voir,  ont  été 
attribués  à  des  dimanches  différents. 

3.  Les  prières.  —  Ici  aussi,  même  avant  le  classe- 
ment définitif  et  officiellement  consacré  dans  le 
missel  romain  actuel,  des  changements  et  des  dépla- 
cements ont  eu  lieu  pendant  le  moyen  âge.  11 
importe  de  s'en  rendre  un  compte  exact  pour  bien 
constater  que,  malgré  tout,  la  Liturgie  du  temps  qui 
suit  la  Pentecôte  n'a  pas  subi  d'altération  essentielle 
dans  son  économie  générale,  que  les  éléments  pri- 
mitifs ont  presque  tous  été  scrupuleusement  conser- 
vés, quoique  à  des  places  différentes,  et  que  c'est  à 
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peine  si  quelques  éléments  nouveaux  ont  été  intro- 
duits pour  en  déterminer  et  préciser  la  haute 
portée: 

A  ce  sujet,  le  sacramentaire  gélasien  (i)  ne  peut 
servir  qu'à  titre  de  renseignement  historique,  car  il 
ne  distingue  pas  entre  dimanches  et  ne  contient  que 
seize  séries  de  prières  pro  dominicisdiebus,  sans  dire 
à  quel  dimanche  elles  étaient  attribuées.  Mais,  chose 
remarquable,  de  toutes  ces  prières  au  nombre  de 
trente-et-une  collectes,  de  dix-sept  secrètes  et  de 
seize  postcommunions,  quarante-deux  se  retrouvent 
dans  le  sacramentaire  grégorien  des  éditions  de 
Pamélius  et  de  Muratori,  et  sont  encore  dans  le 
missel  actuel.  En  voici  la  liste  :  en  face  de  chaque 
prière,  nous  indiquons  en  chiffres  arabes  le  diman- 
che où  elle  se  trouve  dans  le  sacramentaire  grégo- 
rien de  Pamélius  et  de  Muratori,  et  en  chiffres 
romains  le  dimanche  où  elle  se  trouve  dans  le  mis- 
sel actuel. 

Prières  du  sacramentaire  gélasien 

i.Coll.     Deus  qui  diligentibus  te.     .  6e — vedimanche 
»        Deus  qui  in  sanctis. 

Secr.    Propitiare      .....  6e  —  ve  » 

Poste.  Quos  cœlesti .     .     .      .     ,  6e  —  ve  » 

2.  Coll.     Deus  virtutum     ....  7e  —  vie         » 

»        Da  nobis  Domine. 

Secr.    Propitiare 7e  —  vie  » 

Poste.  Repleti 7e  —  vie  » 

3.  Coll.     Deus  cujus  Providentiel.     .  8e  —  vu0  » 

))         Custodi  nos. 
Secr.    Deus  qui  legalium     .     .     .     8"  —  vne        » 
Poste.  Cotidiani. 

1.  Dans  Muratori,  Lilurgia  romana  vêtus,  t.  1,  col.  637-695. 


» 
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4.  Coll.     Largire  nobis 9°  —  vin' 

»         Concède. 

Secr.    Suscipe 9*  —  vin' 

Poste.  SU  nobis 9e  —  vme 

5.  Coll.     Prœsta. 

»         Patcant  aures     .      .      .      .10e  —  ix" 

Secr.    Concède io°  —  ix° 

Poste.  Quœsumus  (1). 

6.  Coll.     Deas  qui  omnipolentiam      .   11e  —  xe 

Secr.     Tibi  Domine 11e  —  xc  » 

Poste.  Quœsumus  (1)     ....    11e  —  xe  » 

7.  Coll.     Omnipotens... qui  abundantia  12" —  xi9         » 

»         Omnipotens...  a  quo  solo. 

Secr.    Respice 12e —  xie         » 

Poste.  Sentiamus 12e  —  xi8         » 

8.  Coll.     Omnipotens...  per  quem 

»        Omnipotens  et  misericors    .  i3"  —  xne 

Secr.    Hostias i3e  —  xne 

Poste.  Vivificet i3e  —  xn8 

9.  Coll.     Omnipotens...  da  nobis,     .  i4n  —  xme       » 

»         Omnipotens...  fac  nos. 

Secr.    Oblatio  nos 2°  —  11e  » 

Poste.  Sumptis  Domine .      .      .      .  i4°  —  xine  » 

10.  Coll.     Custodi i5°  —  xiv"  » 

»         Prœsta. 
Secr.    Concède i5"  —  xiv9       » 

»         Purificent. 
Poste.  Sancta  tua  nos    .     .     .     .4e  —  nr         » 

11.  Coll.     Ecclesiam 168  —  xv° 

»        Da.  quœsumus,..  hanc. 

Secr.    Tua  nos 16*  —  xve       » 

Poste.  Meules  nostras     .      .      .      .    16* xve 


» 


» 


1.  Cette  poslcommunion  est  la  même  pour  les  dimanche» 
7  et  8. 
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12.  Coll.     Fac  nos...  prœsta. 
»,       Fac  nos...  tais. 

Secr.    Manda  nos 17e  —  xvie      » 

Poste.  Purifica 17e  —  xvie      » 

i3.  Coll.     Da,  qaœsumus...  popalo      .    18e  —  xvir     » 
»         Custodi  nos. 
Secr.    Majestatem     .      .     .      .      .18e  —  xvne     » 
Poste.  Prœsta. 

i4- Coll.     Dirigat 19e  —  xvme  » 

»         Tais  Domine. 

Secr.    Deas  qai  nos 19e  —  xvme  » 

Poste.  Gratias  libi 19e  —  xvme  » 

i5.Coll.     Omnipotens  et  misericors     .   20e  —  xixe      » 
»         Da,  quxsumus...  sic. 
Secr.    Hœc  munera   .     .     .      .      .20e  —  xixe      » 
Poste.  Qaœsumas. 

16.  Coll.     Largire 21*  —  xxe       » 

»         Delicta. 

Secr.    Cœlestem 21e  —  xxe       » 

Poste.  Auxilientar. 

Sur  ces  seize  séries  de  prières,  huit  ont  en  leurs 
trois  oraisons  empruntées  simultanément, .  les  nu- 
méros 1,  2,  4,  6,  7,  8,  11  et  i4  ;  huit  autres  n'en 
ont  eu  que  deux,  les  numéros  3,  5,  9,  10,  12,  i3, 
i5  et  16;  enfin  la  secrète  du  numéro  9  est  passée 
au  2e  -  11e  dimanche,  et  la  postcommunion  du  nu- 
méro 10  au  4e  -  111e  dimanche. 

Que  trouve-ton  dans  le  sacramentaire  grégorien? 
L'édition  qu'en  a  donnée  Ménard  diffère  sensible- 
ment de  celle  de  Pamélius  et  de  Muratori.  Le  sacra- 
mentaire de  Ménard  offre  deux  parties  distinctes,  la 
première  qui  paraît  bien  être  l'œuvre  de  saint  Gré- 
goire sauf  quelques  insertions  postérieures,  et  la 
seconde  qui  est  précédée  de  la  préface  explicative 
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dont  il  a  déjà  été  question  ;  c'est  dans  cette  seconde 
partie  que  se  trouvent  les  prières  pour  vingt-six 
dimanches  après  la  Pentecôte,  sous  le  titre  de  ne  se- 
maine jusqu'à  la  xxvne  semaine. 

D'autre  part,  le  sacramen taire  grégorien  édité 
par  Pamélius  contient,  lui  aussi,  la  préface  qui 
sépare  les  deux  premières  parties,  et  place  dans  la 
seconde  partie,  du  numéro  xvni  au  numéro  xli  les 
prières  des  dimanches  après  la  Pentecôte,  numéro- 
tés de  i  à  24.  Bien  que  celui  qu'a  édité  Muratori  ne 
contienne  pas  la  dite  préface,  il  range  également 
dans  la  seconde  partie,  du  numéro  xix  au  numéro 
xlii,  les  oraisons  des  dimanches  après  la  Pentecôte 
dans  leur  ordre  numérique  de  i  à  i[\.  Or.  à  part  les 
postcommunions  Tui  nobis  du  vmc  dimanche  et  Tua 
nos  du  xe,  dans  l'édition  de  Pamélius,  qui  ont  per- 
muté entre  elles  et  sont  devenues  celles  du  xc  et  du 
vnie  dimanche  dans  l'édition  de  Muratori,  ces  deux 
éditions  sont  identiques  de  tous  points  pour  tous  les 
dimanches  après  la  Pentecôte. 

Pour  les  prières  comme  pour  les  lectures,  il  s'est 
donc  produit,  dans  les  messes  dominicales  du 
temps  qui  suit  la  Pentecôte,  quelques  changements 
et  plusieurs  déplacements  qui  n'altèrent  en  rien 
l'économie  liturgique  générale  de  cette  partie  du 
cycle.  11  suffira  de  constater  les  différences  qui  exis- 
tent entre  les  usages  anciens  et  le  missel  actuel,  et 
de  montrer,  au  fur  et  à  mesure,  dans  l'explication 
de  chacune  de  ces  messes  dominicales,  l'harmonie 
quelles  offrent  et  les  leçons  d'utilité  pratique  qu'on 
en  peut  tirer  pour  l'édification  des  fidèles.  \  vrai 
dire,  rien  n'est  aussi  intéressant  ni  aussi  instructif. 
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Coll. 
Secr. 
Poste. 

Coll. 
Secr. 
Poste. 

Coll. 
Secr. 
Poste. 

Coll. 
Secr. 
Poste. 

Coll.. 
Secr. 
Poste. 

Coll. 
Secr. 
Poste. 

Coll. 
Secr. 
Poste. 

Coll. 
Secr. 
Poste. 


Sacramentaire 
de  Mênard 

Heb  II» 
Deus  in  te  sperantium 
Oblationem  nostram 
Tantis  Domine   . 

Hebd.  III* 
Sancti  nominis. 
Oblatio   nos. 
Sumptis  muneribus 

Hebd.  IV» 
Deprecationem . 
Mimera    . 
Sacris  muneribus. 

Hebd.  V* 
Protector. 
Respice  Domine. 
Sancta  tua   nos. 

Hebd.  VI» 
Da  nobis. 
Ascendant.    . 
Mysteria. 

Hebd.  VII* 
Deus  qui  diligentibus  te 
Propitiare.     , 
Quoscœlesti. 

Hebd.  VIII» 
Deus   virtutum. 
Propitiare. 
Repleti.    . 

Hebd.  IX» 
Deus  cujus,   . 
Deus  qui  legalium 
Tua  nos. 


i.  A  ce  dimanche,  le  sacramentaire  gr 
la  postcommunion  Tui  nobis;  au  dixicm 
inversion. 


Prières  des  Dimanches 

Sacramentaire 
de  Pamélius  et  Muralori 

Dom.  I» 
Deus  in  te  sperantium 
Hostias   nostras. 
Tantis   Domine. 

Dom.  II» 
Sancti   nominis. 
Oblatio  nos . 
Sumptis  muneribus 

Dom.  III» 
Deprecationem . 
Munera    . 
Haec  noscommunio. 

Dom.  IV» 
Protector. 
Respice.    . 
Sanctua  tua  nos. 

Dom.  V» 
Da  nobis. 
Oblationibus. 
Mvsteria. 

Dom.  VI» 
Deus  qui  diligentibus  te. 
Propitiare.     . 
Quoscœlesti. 

Dom.  VII» 
Deus  virtutum. 
Propitiare.     . 
Repleti.    . 

Dom.  VIII» 
Deus   cujus. 
Deus  qui  legalium 
Tua  nos   (i). 

égorien  de  Pamélius  a 
s,  il  a  Tua  nos  :  simple 
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après  la  Pentecôte 

Missel  romain 
actuel 

Dim.  Ier 
Coll.  Deus  in  te  sperantium. 

Secr.  Hostias  nostras. 

Poste.        ïantis    Domine. 

Dim.  II» 
Coll.  Sancti   nominis. 

Secr.  Oblatio    nos. 

Poste.        Sumptis  muneribus. 

Dim.  III« 
Coll.  Protector. 

Secr.  Respice. 

Poste.        Sancta  tua  nos. 

Dim.  IV" 
Coll.  Da  nobis. 

Secr.  Oblationibus. 

Poste.        Mysteria. 

Dim.  V" 
Coll.  Deus   qui   diligentibus  te 

Secr.  Propi  tiare. 

Poste.        Quoscœlesti. 

Dim.  VI" 
Coll.  Deus  virtutum. 

Secr.  Propi  tiare. 

Poste.        Repleti. 

Dim.  VII" 
Coll.  Deus  cujus. 

Secr.  Deus  qui  legalium. 

Poste.        Tua   nos. 

Dim.  VIII" 
Coll.  Largire. 

Secr.  Suscipe . 

Poste.        Sit  nobis. 
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Sacramentaire 
de  Ménard 

Hebd.  X> 

Coll.         Largire  nobis 

Secr.        Suscipe 

Poste.      Sumptis 

Hebd.  XI* 

Coll.        Prœsta 

Secr.        Concède 

Poste.      Tui  nobis 

Hebd.  XII* 
Coll.        Deus   qui  omnipotentiam. 

Secr.        Tibi  Domine 

Poste.      Quœsumus 

Hebd.  XHIa 
Coll.         Omnipotens  sempiterne.    . 

Secr.        Respice 

Poste.      Sentiamus 

Hebd.  XI V=» 
Coll.         Omnipotens  sempiterne.     . 

Secr.        Offerimus 

Poste.      Vivificet  nos 

Hebd.  XVa 
Coll.         Omnipotens  sempiterne 

Secr.        Propitiare 

Poste.      Cœlestibus 

Hebd.  XVIa 

Coll.         Custodi 

Secr.        Hostiam 

Poste.      Prœsta  nobis 

Hebd.  XVIIa 
Coll.        Ecclesiam  tuam. 

Secr.        Tua   nos 

Poste.      Mentes 


Prières  des  dimanches 

Sacramentaire 
de  Pamellus  et  Muratori 


Dom.  IX* 
Largire.  • 

Suscipe 

Sit  nobis 

Dom.  Xa 
Pateant  aures.     .     .      , 

Concède 

Tui  nobis  (i). 

Dom.  XIa 
Deus  qui  omnipotentiam 
Tibi  Domine. 
Quœsumus 

Dom.  XIP» 
Omnipotens  sempiterne. 

Respice 

Sentiamus     .... 

Dom  XHIa 
Omnipotens  et  misericors. 
Hostias     . 
Vivificet  nos 


Dom 

Omnipotens 

Propitiare, 

Sumptis. 

Dom 
Custodi    . 
Concède. 
Purificent. 

Dom 
Ecclesiam. 
Tua   nos. 
Mentes.    . 


XlVa 

sempiterne. 


.XV» 


XVI* 


i.  Au  dixième  dimanche,    le  sacramentaire    grégorien   de 
Pamelius  a  pour  postcommunion  Tua  nos. 
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après  la  Pentecôte  (suite) 


Missel  romain 

actuel 

Dim.IX° 

Coll. 

Pateant  aures. 

Secr. 

Concède. 

Poste. 

Tui  nobis. 

Dim.  X9 

Coll. 

Deus  qui  omnipotentiam . 

Secr. 

Tibi  Domine. 

Poste. 

Quaosumus. 

Dim.  XI« 

Coll. 

Omnipotens  sempiterne. 

Secr. 

Respice. 

Poste. 

Sentiamus. 

Dim.  XII« 

Coll. 

Omnipotens  et  misericors. 

Secr. 

Hostias. 

Poste. 

Yivificet  nos. 

Dim.  XIII* 

Coll. 

Omnipotens  sempiterne. 

Secr. 

Propitiare. 

Poste. 

Sumptis. 

Dim.  XI V° 

■Coll. 

Custodi. 

Secr. 

Concède. 

Poste. 

Purificcnt. 

Dim.XV« 

Coll. 

Ecclesiam. 

Secr. 

Tua    nos. 

Poste. 

Mentes. 

Dim.  XVIe 

Coll. 

Tua    nos. 

Secr. 

Munda  nos. 

Poste. 

Purifica. 
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Coll. 
Secr. 
Poste. 

Coll. 
Secr. 
Poste. 

Coll. 
Secr. 
Poste. 

Coll. 
Secr. 
Poste. 

Coll. 
Secr. 
Poste. 

Coll. 
Secr. 
Poste. 

Coll. 
Secr. 
Poste. 

Coll. 
Secr. 
Poste. 

Coll. 
Secr. 
Poste. 

Coll. 
Secr. 
Poste. 


Sac  rame  ntaire 
de  Ménard 

Hebd.  XVIII» 
Absolve   .... 
Pronostra.    . 
Salutaris  hostiae. 

Hebd.  XIX» 
Omnipotens. 
IIujus   le. 
Cœiestis  mensiC. 

Hebd.  XX» 
Fac  nos    .... 
Manda   nos. 
Purifîca    .... 

Hebd.  XXI» 
Da   quaesumus. 
Majestatem    . 
Sacrificium  quod.    . 

Hebd.  XXII» 

Dirigat  corda.     . 


Prières  des  dimanches 

Sacramentaire 
de  Pamelius  et  Muratori  \ 


Dom.  XVII» 
Tua   nos. 
Munda  nos   . 
Purifîca    .... 

Dom.  XVIII» 
Da  quacsumus    . 
Majestatem   . 
Sanclificationibus    . 
Dom.  XIX» 


Deus  qui  nos.     . 
Gratias  tibi. 

Hebd.  XXIII» 
Omnipotens  et  misericors 
Da    quaesumus. 
Tua   nos 


Hebd.  XXIV» 


Largire 

Gœlestem.     . 
Sacrificium   salutis. 

Hebd.  XXV» 
Deus  qui  nos. 

Suscipe 

Immortalitatis    . 

Hebd.  XXVI» 
Deus   refugium . 
Da  misericors.    . 
Gœlesti    .... 
Hebd.  XXVII» 
Excita.     .... 
Propitius  esto     . 
Concède. 


Dirigat 

Deus  qui  nos. 
Gratias  tibi   . 

Dom.  XX» 
Omnipotens. 
Hrec  munera. 
Tua   nos. 

Dom.  XXI» 
Largire    .... 
Gœlestem. 
Ut  sacris .... 

Dom.  XXII» 
Familiam. 
Suscipe    .... 
Immortalitatis    . 

Dom  XXIII» 
Deus   refugium. 
Da  misericors.    . 
Sumpsimus. 

Dom.  XXIV» 

Excita 

Propitius. 
Concède. 
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après 

la  Pentecôte  (suite) 

« 

Missel  romain 

actuel 

Dim.  XVII» 

Coll. 

Da  quresumus. 

Secr. 

Majestatem. 

Poste. 

Sanctifîca  t  ionibus . 

Dim.  XVIII» 

Coll. 

Dirigat. 

Secr. 

Deus  qui  nos. 

Poste. 

Gralias  tibi. 

Dim.  XIX" 

Coll. 

Omnipotens. 

Secr. 

Haec  mu nera. 

Poste. 

Tua  nos. 

Dim.  XX» 

Coll. 

Largire. 

Secr. 

Cœlestcm. 

Poste. 

1  t  sacris. 

Dim.  XXIe 

Coll. 

Familiam. 

Secr. 

Suscipe. 

Poste. 

lmmortalitatis. 

Dim.  XXIIe 

Coll. 

Deus  refugium. 

Secr. 

Da  misericors. 

Poste. 

Sumpsiinus. 

Dim.  XXIII* 

Coll. 

Absolve. 

Secr. 

Pro  nostrœ. 

Poste. 

Quœsumus. 

Dim.  XXI Ve 

Coll. 

Excila. 

Secr. 

Propilius. 

Poste. 

Concède. 
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En  comparant  dans  ce  tableau  les  données  du 
sacramentaire  de  Ménard  avec  celles  du  sacramen- 
taire  de  Pamélius  et  de  Muratori,  colonne  de  gau- 
che et  colonne  du  milieu,  on  constate  les  ressem- 
blanches  et  les  différences  suivantes  :  i°  Huit  semai- 
nes, le  ius  ve,  viie,  vme,  ixe,  xne,  xiue  et  xvne,  ont 
leurs  trois  oraisons  dans  les  dimanches  correspon- 
dants, le  11e,  ive  vie,  vne,  vme,  xie,  xne  et  xvie.  — 
2°  Dans  deux  semaines,  la  xxne  et  la  xxvne,  les 
trois  oraisons  ont  été  simultanément  déplacées  et 
inscrites  au  xixe  et  xxive  dimanche.  —  3°  Sept 
autres  semaines  n'ont  plus  que  deux  oraisons  com- 
munes avec  les  dimanches  correspondants,  la  ne,  ive, 
vie,  xe,  xie,  xive  et  xve  avec  les  dimanches  ier,  iue,  ve, 
ixe.  xe,  xnie  et  xive.  —  4°  Dans  d'autres  cas,  il  y  a 
un  déplacement  de  deux  oraisons  sur  trois  :  celles  de 
la  xxe,  xxie,  xxme,  xxive  xxve  et  xxvie  semaine  se 
trouvent  respectivement  au  xvne,  xvnie,  xxe,  xxie 
xxne  et  xxme  dimanche.  —  5°  Enfin  une  seule 
oraison  sur  trois  se  trouve  dans  le  dimanche  cor- 
respondant, c'est  la  collecte  Custodi  de  la  xvie  se- 
maine au  xve  dimanche. 

Si  l'on  compare  ensuite  les  données  du  sacramen- 
taire grégorien  de  Pamélius  et  de  Muratori,  colonne 
du  milieu,  avec  le  missel  romain  actuel,  colonne 
de  droite,  on  constate  d'abord  qu'il  n'y  a  que  trois 
dimanches,  le  ier,  le  ne  et  le  xxive,  où  les  trois  orai- 
sons sont  restées  à  leur  place  ancienne  ;  on  cons- 
tate ensuite  que  celles  du  iue  dimanche  n'ont  pas 
été  conservées  et  que,  au  lieu  d'avoir  été  remplacées 
par  des  formules  nouvelles,  elles  Font  été  simple- 
ment par  celles  du  dimanche  suivant;  et  c'est  ainsi 
qu'à  partir  du  ive  dimanche  jusqu'au  xxine  inclusi- 
vement, chaque  série  de  prières  a  été  uniformé- 
ment avancée  d'un  dimanche,  la  série  du  ive  di- 
manche devenant  celle    du    iue   dimanche  actuel, 
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celle  du  ve  devenant  celle  du  ive,  et  ainsi  de 
suite  jusqu'à  celle  du  xxnie  passée  au  xxne.  La 
série  du  xxive  dimanche  n'ayant  pas  été  déplacée, 
le  missel  romain  actuel  a  emprunté  pour  le  xxme 
dimanche  les  trois  oraisons  qui  se  trouvent  dans 
la  première  partie  du  sacramentaire  grégorien, 
sous  le  titre  de  Mensis  VII  Dominica  dans  l'édi- 
tion de  Pamélius  (i),  et  de  Meuse  septirno  oratlo/ies 
die  dominico  dans  l'édition  de  Muratori  (2);  ces 
oraisons  primitivement  fixées  au  mois  de  sep- 
tembre se  récitent  donc  actuellement  au  mois  d'oc- 
tobre. 

Les  divers  changements  ou  déplacements  que  nous 
venons  de  signaler  ont  abouti,  postérieurement  au 
xiue  siècle,  à  l'état  actuel  qui  a  été  consacré  au  xvie 
siècle,  lors  de  la  réforme1  du  missel  romain  par 
saint  Pie  Y.  Antérieurement  au  xine  siècle,  outre  les 
dimanches  après  la  Pentecôte,  dont  il  vient  d'être 
question,  il  y  avait  le  dimanche  de  l'octave  de  la 
Pentecôte  et  deux  dimanches  vacants  à  la  suite  des 
Quatre-Temps  de  l'été  et  de  l'automne  ;  il  y  eut 
aussi  le  dimanche  de  la  Trinité,  de  telle  sorte  que 
pour  un  seul  et  même  dimanche,  par  exemple  pour 
le  dimanche  qui  suit  immédiatement  la  Pentecôte, 
il  y  eut  plusieurs  messes  en  concurrence.  Ce  di- 
manche, en  effet,  était  le  dimanche  de  l'octave,  le 
dimanche  vacant  des  Quatre-Tcmps  de  l'été,  le  pre- 
mier dimanche  après  la  Pentecôte  et  le  dimanche 
de  la  Trinité.  Par  ailleurs,  dans  certaines  églises, 
les  Quatre-Temps  de  l'été  se  pratiquaient  un  peu 
plus  tard,  et  cela,  au  dire  de  l'auteur  du  Wicrolo- 
gus  (.')),  se  faisait  incongrue  parce  qu'on  troublait 
ainsi   l'harmonie  des  offices   domicaux  jusqu'à  l'a- 

1.  Lilurgica,  t.  n,  p.  34i.  —  '>■>  Litargia  romana  velus,  t.  11, 
col.  iai.  —  3.  Micrologie,  <)o,  Pair,  lai.,  t.  eu.  col.  1020. 
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vent.  A  plus  forte  raison  l'harmonie  de  ces  offices 
était-elle  troublée  par  la  messe  de  chaque  dominica 
vacansl  Banc  concordiam,  observait  le  Micrologus  (i), 
in  œstivatlbus  dommicls  Mi  maxime  confandent  qui  va- 
canlium  dominicarum  oraiiones  incongrue  assument. 
Mais  il  y  avait  notamment  la  collecte  Dcprecationem, 
attribuée  alors  au  111e  dimanche,  qui  rompait  l'har- 
monie qui  doit  exister  dans  l'office  dominical  entre 
les  prières,  les  lectures  et  les  chants.  Cette  collecte 
convient  beaucoup  mieux  au  Dominica  vacans  qu'au 
11e  dimanche,  observait  Bernon,  d'autant  mieux, 
ajoutait-il,  qu'après  la  Pentecôte,  il  y  a  vingt- 
trois  semaines  ila  concordes,  ut  aliquando  omnis  can- 
tas,  videlicet  antiphonarum,  quœ  dicuntur  iniroitus, 
gradualium,  offertoriorum,  communionum,  cum  lectio- 
nibus  apostolicis  et  evangtlicis  ita  conveniant,  ut  velut 
quoddam  organum  distantis  inter  se  vocis  concordem 
symphoniam  reddant  (2).  Aussi,  pour  rétablir  l'har- 
monie, proposait-il  la  suppression  de  la  messe  Depre- 
caiionem. 

Toutes  ces  difficultés  ont  disparu  de  nos  jours  ; 
mais  ce  qui  a  disparu  également,  c'est  l'explication 
que  donnaient  des  messes  dominicales  après  la  Pen- 
tecôte les  liturgistes  du  moyen  âge,  parce  que  les 
pièces  liturgiques  de  ces  messes  ne  sont  plus  aujour- 
d'hui à  la  même  place  qu'alors  ;  le  lien  qui  les 
unissait  entre  elles  se  trouve  rompu  ;  un  groupe- 
ment nouveau  les  joint  les  unes  aux  autres  et  néces- 
site dès  lors  une  explication  nouvelle. 

Bernon  de  Reichenau,  par  exemple,  prenait  pour 
type  d'un  accord  harmonieux  entre  toutes  les  par- 
ties d'une  même  messe  le  premier  dimanche  après 
la  Pentecôte.  Or,  on  y  lisait  de  son  temps  un  passage 

1.  Micrologus,  61,  ibid.,  col.  1020.  —  2.  De  officio  missœ,  5, 
Pair,  lat.,  t.  cxur,  col.  1067. 
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évangélique,  actuellement  remplacé  par  un  autre, 
où  il  était  question  du  mauvais  riche  et  du  pauvre 
Lazare.  Si  donc,  disait-il ,  on  supprime  la  messe 
Deprecalionem  du  111e  dimanche,  aut  omnia  cum  omni- 
bus, aul  aliqua  cum  a  liquidas,  maxime  aulem  si  dili- 
genler  inspicilur,  missse  concordant  cum  evangelicis 
lectionibus  (i).  Et  pour  preuve  il  cite  l'office  domi- 
nical du  Ve,  VIIe,    Xe,  XIe,    XII',  XIIIe,    XVIIIe,    XIXe,    XXe, 

xxie  et  xxne  dimanche,  où  le  passage  évangélique 
cadrait  harmonieusement  avec  les  prières  et  les 
chants.  Il  n'en  saurait  dire  autant  aujourd'hui, 
puisque,  sur  ces  onze  péricopes,  une  n'est  plus 
utilisée,  celle  du  xvnr3  dimanche,  Matth.,  xxm,  2, 
une  autre  est  passée  du  xme  dimanche  au  xvne,  et 
les  neuf  autres  sont  placées  au  dimanche  précédent. 

Les  liturgistes  suivants,  Rupert  et  Durand  entre 
autres,  sont  au  même  point  ;  le  cadre  qu'ils  avaient 
sous  les  yeux  est  bien  resté  le  même,  mais  les  prières 
liturgiques  qui  composaient  chaque  messe  n'étant 
plus  à  la  même  place,  leurs  explications  plus  ou 
moins  ingénieuses  ont  perdu  leur  raison  d'être  ; 
elles  ne  sont  plus  qu'un  souvenir. 

Est-ce  à  dire  pour  cela  que,  dans  leur  groupement 
actuel,  ces  différentes  pièces  liturgiques  manquent 
de  cohésion,  d'unité  et  d'harmonie  ?  Loin  de  là,  car 
les  chants,  les  prières  et  les  lectures,  tels  qu'ils  sont 
réunis  aujourd'hui,  comportent  des  rapprochements 
et  des  comparaisons,  qui,  pour  n'être  pas  les  mêmes 
qu'à  l'époque  où  ils  furent  groupés  autrement,  n'en 
sont  pas  moins  riches  en  aperçus  nouveaux  et  en 
applications  utiles.  Depuis  le  xvic  siècle,  les  litur- 
gistes ne  se  sont  pas  fait  faute  de  le  montrer.  Et 
sans  entrer  dans  des  détails  minutieux,  c'est  ce  qu'il 
sera  facile  de  constater  dans  la  suite. 

1.  Ibid. 
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II.  Liturgie  du  temps  après  la 
Pentecôte 

I.  Mystique.  —  i.  L'action  du  Saint-Esprit.  — 
Dans  une  suite  merveilleuse,  la  liturgie  a  fait  passer 
jusqu'ici  sous  nos  yeux  les  divers  mystères  du  Sau- 
veur, l'attente  de  son  avènement  terrestre,  sa  nais- 
sance, sa  vie  publique,  sa  passion,  sa  mort,  sa 
résurrection,  son  ascension.  C'est,  en  abrégé,  la 
suite  non  moins  merveilleuse  des  mystères  de  notre 
salut.  Avant  d'avoir  part  au  triomphe  final,  l'homme 
doit  être  régénéré  ici-bas,  mourir  au  péché,  res- 
susciter à  la  grâce,  s'incorporer  au  Christ,  vivre  de 
jsa  vie,  la  former  chaque  jour  davantage  en  lui- 
même,  pour  pouvoir,  ainsi  dépouillé  du  vieil  homme 
et  revêtu  de  l'homme  nouveau,  s'élever  sans  cesse, 
par  la  mortification,  la  pratique  de  la  vertu  et  la 
sanctification,  jusqu'au  moment  où  il  lui  sera  dit  : 
«  C'est  bien,  serviteur  bon  et  fidèle,  entre  dans  la  joie 
de  ton  maître  (f).  » 

Tel  est  le  programme  à  remplir,  telle  est  la  mar- 
che à  suivre  à  la  suite  du  Sauveur.  De  Pavent  à  la 
Pentecôte,  la  liturgie  les  a  rappelés  pour  inviter  à  y 
être  fidèle.  De  la  Pentecôte  à  Pavent,  elle  représente 
l'action  invisible  et  douce  mais  forte  et  efficace  du 
Saint-Esprit  sur  l'Eglise  en  général  et  sur  chaque 
âme  en  particulier,  à  travers  les  événements  de 
l'histoire  et  les  incidents  de  la  vie.  Comme  le  disaient 
les  liturgistes  du  moyen  âge,  c'est  le  temps  du  pèle- 
rinage terrestre  :  temps  d'épreuves,  de  luttes  et  de 
combats  ;  temps  de  la  vraie  vie  militante,  prépara- 
tion nécessaire  de  la  vie  triomphante.  Mais  que 
d'efforts  à  faire,  que  d'obstacles  à  renverser,  que 
d'ennemis  à  vaincre  !    Et  comme  il  y  aurait  lieu  de 

i.  Matth.,  xxv,  23. 
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se  laisser  aller  à  la  désespérance,  si  l'on  n'était  réduit 
qu'à  ses  seules  forces  !  Heureusement  que  la  pers- 
pective de  la  gloire  céleste  est  de  nature  à  inspirer 
la  confiance  et  à  ranimer  le  courage  !  Heureusement 
surtout  qu'on  peut  compter  sur  l'assistance  promise 
du  Saint-Esprit  î 

2.  Pour  l'Eglise.  — L'Epouse  du  Christ,  la  sainte 
Eglise,  a  reçu  la  promesse  solennelle  de  cette  assis- 
tance du  Saint-Esprit  ;  non  moins  solennellement 
au  jour  de  la  Pentecôte,  elle  a  été  remplie  du  Saint- 
Esprit,  et  elle  a  commencé  aussitôt  sa  mission  dans 
le  monde.  Rarement  libre,  presque  toujours  en 
butte  aux  épreuves  et  aux  persécutions,  paraissant 
même  parfois  aux  yeux  des  hommes  comme  frap- 
pée à  mort  et  condamnée  à  disparaître,  elle  n'a 
pourtant  jamais  cessé  de  poursuivre  sa  carrière 
militante,  sortant  victorieuse  malgré  tout  des  plus 
terribles  conjonctures,  stupéfiant  le  monde  par  son 
incoercible  vitalité  et  reprenant  sa  marche  avec  des 
forces  rajeunies,  toujours  active  et  toujours  féconde, 
parce  qu'elle  est  restée  invinciblement  unie  au 
Christ  qui  lui  a  promis  de  demeurer  avec  elle  jus- 
qu'à la  consommation  des  siècles,  et  parce  qu'elle 
est  guidée  par  le  Saint-Esprit  dans  son  enseigne- 
ment et  dans  son  gouvernement.  Et  c'est  ainsi 
qu'elle  continuera,  en  dépit  de  tous  les  assauts  et  de 
toutes  les  injustices  dont  elle  est  la  victime,  à  faire 
(puvre  divine,  c'est-à-dire  à  sauver  lésâmes  et  à  peu- 
pler le  ciel,  en  attendant  l'avènement  final  de  son 
céleste  Epoux. 

.').  Pour  les  fidèles.  —  A  la  différence  de  l'Eglise, 
le  chrétien  a  sa  vie  mesurée  dans  l'espace  et  dans  le 
temps  ;  mais,  tout  comme  l'Eglise,  il  doit  s'atten- 
dre à  être  en  butte,  lui  aussi,  à  la  haine  et  aux  atta- 
ques. Le  Sauveur  lui  a  recommandé  la  vigilance  et 
la  prière  pour  ne  pas  se  laisser  surprendre  par  la 
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tentation,  et  la  confiance  pour  ne  pas  se  laisser  abat- 
tre par  l'adversité  ;  il  l'a  assuré  que  sa  grâce  lui  suf- 
firait et"  qu'il  pourrait  tout  en  celui  qui  le  fortifie  ; 
il  lui  a  promis  l'Esprit  de  vérité,  de  force  et  de  con- 
solation. Sous  le  bénéfice  de  cet  enseignement,  de 
ces  assurances  et  de  ces  promesses,  le  cbrétien,  loin 
de  se  déconcerter,  ne  peut,  à  l'exemple  de  saint  Paul, 
que  combattre  le  bon  combat,  poursuivre  allègre- 
ment sa  course  et  garder  jalousement  sa  foi  jusqu'à 
ce  qu'il  plaise  à  Dieu  de  lui  donner  la  couronne  de 
justice.  Gela  ne  signifie  pas  pourtant  que  sa  vie  de 
vigilance  armée  et  de  lutte  quotidienne  soit  com- 
plètement dépourvue  de  réconfort,  de  consolation 
et  de  joie;  au  contraire.  N'est-il  pas  dit,  en  effet, 
des  apôtres  qu'ils  «  sortirent  du  sanhédrin,  joyeux 
d'avoir  été  jugés  dignes  de  souffrir  des  opprobres  pour 
le  nom  de  Jésus  (i)P  »  Et  saint  Paul  ne  s'écriait-il 
pas  :  «  Je  surabonde  de  joie  au  milieu  de  toutes  nos 
tribulations  (2)  ?  »  C'est  que,  dans  l'accomplissement 
parfois  pénible  et  dur  du  devoir,  le  secret  du  cou- 
rage, de  la  fermeté,  de  la  constance  et  de  la  joie  est 
tout  entier  dans  l'action  de  la  grâce,  dans  la  pré- 
sence de  l'Esprit  consolateur.  De  la  sorte  se  réalise 
peu  à  peu  cette  conformation  du  chrétien  à  l'image 
du  Fils  de  Dieu  (3)  et  s'acquiert  la  mesure  de  la 
stature  parfaite  du  Christ  (4),  comme  parle  saint 
Paul. 

4.  La  vie  unilive.  —  Jusqu'ici  la  communion  aux 
mystères  du  Sauveur,  tels  que  les  a  présentés  la 
liturgie  de  Pavent  à  la  Pentecôte,  a  opéré  dans  le 
fidèle  ce  que  la  théologie  mystique  nomme  la  vie 
illuminative  :  il  a  été  éclairé  à  la  lumière  des 
exemples   et  des  enseignements  du  Verbe  incarné  ; 

1.  Ad.,  v,  li.  —   2.  11  Cor.,  vu,  li.   —    3.  Rom.,  vin,  29.  — 
A.  Eph.,  iv,  i3. 
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il  a  dû  contracter  l'habitude  de  tout  considé- 
rer désormais  au  point  de  vue  de  Dieu  et  de  Eéter- 
nité  ;  il  est  prêt  à  la  vie  unitive,  œuvré  toute 
spéciale  de  l'habitation  du  Saint-Esprit  dans  les 
âmes,  où  il  entretient  et  développe  l'amour  de 
Dieu.  «  Dans  cet  état,  l'âme  est  préparée  pour  goû- 
ter et  assimiler  tout  ce  que  les  nombreux  épi- 
sodes, dont  abonde  le  temps  après  la  Pentecôte, 
offrent  de  substantiel  et  de  nourrissant.  Le  mystère 
de  la  Trinité,  celui  du  Saint-Sacrement,  la  miséri- 
corde et  la  puissance  du  Cœur  de  Jésus,  les  gran- 
deurs de  Marie  et  son  action  sur  l'Eglise  et  sur  les 
âmes,  lui  sont  manifestés  avec  plus  de  plénitude  et 
produisent  en  elle  des  effets  nouveaux.  Elle  sent 
plus  intimement  dans  les  fêtes  des  saints,  si  variées 
et  si  riches  en  ce  temps,  le  lien  qui  l'unit  à  eux  en 
Jésus-Christ  par  le  Saint-Esprit.  La  félicité  éter- 
nelle, à  laquelle  cette  vie  d'épreuve  doit  faire  place, 
se  révèle  à  elle  dans  la  fête  de  la  Toussaint,  et  elle 
perçoit  plus  avant  l'essence  de  ce  bonheur  mysté- 
rieux qui  consiste  dans  la  lumière  et  dans  l'amour. 
Unie  toujours  plus  étroitement  à  la  sainte  Eglise 
qui  est  l'Epouse  de  Celui  auquel  elle  adhère,  elle 
suit  toutes  les  phases  de  son  existence  dans  la  durée 
des  temps,  elle  compatit  à  ses  souffrances,  elle 
prend  part  à  ses  triomphes,  elle  voit  sans  faiblir  ce 
monde  pencher  vers  son  déclin,  car  elle  sait  que  le 
Seigneur  est  proche.  Pour  ce  qui  est  d'elle-même, 
c'est  sans  regret  qu'elle  sent  sa  vie  corporelle  s'af- 
faisser lentement,  le  mur  qui  l'isole  encore  de  la  vue 
et  de  la  possession  mémorable  du  souverain  bien 
s'écrouler  peu  à  peu  ;  car  ce  n'est  pas  en  ce  monde 
qu'elle  vit,  et  son  cœur  est  déjà  rendu  là  où  est  son 
trésor.  Vin  si  éclairée,  ainsi  attirée,  ainsi  fixée  par 
l'incorporation  des  mystères  dont  la  sainte  liturgie 
l'a    nourrie,    et  par  les    dons  que   l 'Esprit-Saint  a 


<6Ô0  LE  CATECHISME  ROMAIN 

— r ■ 

répandus  en  elle,  l'âme  se  livre  sans  effort  au  souf- 
fle de  ce  divin  moteur.  Le  bien  lui  est  devenu  d'au- 
tant plus  aisé  qu'elle  aspire  comme  d'elle-même  à 
ce  qui  est  plus  parfait;  le  sacrifice  qui  l'effrayait 
autrefois  l'attire  aujourd'hui;  elle  use  de  ce  monde 
-comme  n'en  usant  pas,  car  les  véritables  réalités 
pour  elle  sont  hors  de  ce  monde;  enfin  elle  aspire  d'au- 
tant à  la  possession  inamissible  de  ce  qu'elle  aime, 
que,  dès  cette  vie,  comme  l'enseigne  l'Apôtre  (r), 
par  cela  même  qu'elle  adhère  de  cœur  à  Dieu,  elle 
est  déjà  un  seul  esprit  avec  lui. 

«  Tel  est  le  résultat  qu'est  appelé  à  produire  dans 
i'âme  l'influence  douce  et  sûre  de  la  sainte  liturgie. 
Que  si,  après  en  avoir  suivi  les  phases  successives, 
il  nous  semble  que  cet  état  de  dégagement  et  d'aspi- 
ration n'est  pas  encore  le  nôtre,  que  laviedu  Christ 
n'a  pas  encore  absorbé  en  nous  la  vie  personnelle, 
gardons-nous  d'en  être  découragés.  Le  cycle  de  la 
liturgie,  avec  ses  rayons  de  lumière  et  les  grâces 
qu'il  répand  dans  les  âmes,  ne  paraît  pas  une  fois 
seulement  au  ciel  de  la  sainte  Eglise  ;  chaque  année 
le  voit  se  renouveler.  Telle  est  l'intention  de  Celui 
qui  a  tant  aimé  le  monde  qu'il  lui  a  donné  son  Fils 
unique,  de  Celui  qui  est  venu,  non  pour  juger  le 
monde,  mais  afin  que  le  monde  fût  sauvé  par  lui, 
intention  à  laquelle  la  sainte  Eglise  ne  fait  que  se 
•conformer,  en  mettant  sans  cesse  à  notre  disposi- 
tion, dans  sa  maternelle  prévoyance,  le  plus  puissant 
des  moyens  pour  ramener  l'homme  à  Dieu  et  pour 
l'unir  à  lui.  Le  chrétien  que  la  première  moitié  du 
cycle  n'a  pas  encore  conduit  au  terme  que  nous 
venons  d'exposer,  trouvera  néanmoins  dans  la 
seconde  de  précieux  secours  pour  développer  sa  foi 
et  pour  accroître    son    amour.    L'Esprit-Saint,  qui 

1. 1  Cor.,  vi,  17. 


PARTICULARITÉS    LITURGIQUES  C6l 

règne  plus  particulièrement  sur  cette  partie  de 
l'année,  ne  manquera  pas  d'agir  sur  son  intelligen- 
ce et  sur  son  cœur,  et  lorsqu'un  nouveau  cycle  s'ou- 
vrira, l'œuvre  ébauchée  déjà  par  la  grâce  pourra 
recevoir  le  complément  que  la  faiblesse  humaine 
avait  suspendu  (i).  » 

II.  Particularités  liturgiques.  —  i.  La  couleur 
des  ornements.  —  En  liturgie,  où  le  symbolisme  joue 
un  si  grand  rôle,  rien  n'est  à  négliger:  la  couleur 
des  ornements  sacrés  a  son  langage.  La  couleur 
rouge,  comme  nous  l'avons  vu,  convient  admirable- 
ment au  mystère  de  la  descente  du  Saint-Esprit  sous 
forme  de  langues  de  feu,  au  zèle  ardent  dont  il 
enflamma  les  apôtres,  au  feu  de  l'amour  divin  dont 
il  embrase  les  cœurs  :  c'est  la  couleur  de  la  fête  et 
de  l'octave  de  la  Pentecôte.  Mais  à  partir  du  diman- 
che qui  suit,  elle  cède  la  place  à  la  couleur  verte, 
symbole  de  la  végétation  et  de  la  vie  dans  le  règne 
des  plantes,  symbole  aussi  de  l'espérance  qui  carac- 
térise la  vie  chrétienne  sur  la  terre,  tant  que  se  pro- 
longe le  pèlerinage  du  fidèle.  C'est  qu'en  effet  «  le 
temps  qui  s'écoule  de  la  Pentecôte  à  l'avent  nous 
représente  le  pèlerinage  des  enfants  de  Dieu  en 
marche  vers  leur  patrie  céleste.  Les  années  passent 
comme  un  trait  et  les  siècles  se  succèdent  avec  une 
rapidité  qui  ne  se  ralentit  pas  un  instant.  Mais  ils 
passent  parce  que  Celui-là  les  mène  qui  voit  tous  les 
siècles  d'un  coup  d'œil  (2)  ;  dans  leur  course  rapide 
ils  annoncent  Celui  qui  est  avant  tous  les  temps  et 
sera  à  jamais  (3),  le  roi  des  siècles  (4)i  Celui  dont  le 
trône  subsistera  toujours  (5),  et  dont  le  règne  se 
perpétue  de  génération  en  génération    durant  toute 

1.  Dom  Guéranger,  Le  temps  après  la  Pentecôte,  Paris,  1878, 
t.  1,  p.  11.  —  a.  Eccli.,  xxxvi,  i<).  —  3.  Eccli.,  xlii,  ai.  — 
4.  I  Tùn.,  1.  17.  —  5.  Hebr.,  1,  8. 
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réternilé  (i).  Tout,  sous  le  soleil,  change  et  dispa- 
raît ;  ,mais  tout  ne  disparaît  que  parce  que  Celui-là 
le  veut  qui  ne  disparaît  pas.  L'homme  aussi  ne  res- 
tera pas  sur  la  terre  :  il  vient  du  néant,  sa  vie  est 
courte  et  pleine  de  souffrances,  sa  fin  est  lamenta- 
ble et  de  tous  ses  biens  il  ne  lui  reste  qu'un  tom- 
beau (2).  Créature  d'un  jour,  il  s'évanouit  comme 
une  ombre  :  à  chaque  instant  il  change,  jusqu'à  ce 
que,  après  peu  de  jours,  la  mort  l'emporte  ;  mais  si 
sa  vie  est  courte,  c'est  afin  qu'il  sache  qu'un  Etre, 
le  maître  de  la  vie,  lui  a  fixé  ses  limites  (3)  pour  lui 
rappeler  que  les  choses  passagères  ne  doivent  point 
lui  faire  oublier  les  choses  immuables,  pour  l'avertir 
de  ne  point  attacher  son  cœur  à  des  biens  qui  sont 
poussière  comme  lui.  Il  mourra,  mais  à  l'heure 
fixée  par  Celui  qui  règne  sur  la  mort,  afin  qu'il 
reconnaisse  que  la  mort  n'a  perdu  sa  puissance  que 
par  lui,  le  vainqueur  de  la  mort;  que  le  maître  de 
la  moisson  d'hommes  ne  sème  le  corps  dans  la 
corruption  qu'afin  de  le  faire  ressusciter  dans  son 
intégrité,  et  que  tous  ceux  qui  descendent  d'Adam 
et  sont  soumis  à  la  mort  à  cause  du  péché,  doivent 
traverser  la  mort  et  le  sépulcre  pour  parvenir  à  lui 
dans  les  tabernacles  éternels.  Là,  il  séchera  toutes 
les  larmes  :  il  n'y  aura  plus  ni  deuil,  ni  tristesse,  ni 
plainte,  ni  mort  (4)-  A  la  vérité,  ce  pèlerinage 
terrestre  est  plein  de  peines,  de  privations  et  de 
luttes  :  cependant  l'espoir  assuré  du  repos  éternel  et 
de  la  victoire  définitive  dans  la  patrie  céleste  donne 
la  prépondérance  aux  joies  et  aux  consolations.  Par 
cette  espérance  nous  sommes  heureux  et  remplis 
d'allégresse  (5)  ;  elle  nous  adoucit  les  maux  du  pré- 
sent et  nous  fait  entrevoir  un  meilleur  avenir.  Sans 


1.  Ps.,  gxliv,  i3.  —  2.  Job.,  xvii,  1  ;  Sap. ,11,  1,  2.  —  3.  Job., 
xiv,  2,  5.  —  4.  Apoc.y  xxi,  3,  4.  —  5.  Rom.,  vm,  24. 
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elle,  nous  serions  les  plus  misérables  de  tous  les 
hommes  (i).  Après  la  Pentecôte,  l'Eglise  porte  des 
vêtements  verts,  pour  nous  combler  de  toute  paix 
et  de  toute  joie  dans  la  foi,  et  nous  faire  abonder 
dans  L'espérance  et  la  vertu  du  Saint-Esprit  (2). 
L'espérance  aux  biens  futurs  est  notre  étoile  polaire 
et  notre  appui  sur  la  terre  (3).  » 

2.  Le  graduel  et  Valleluia.  —  De  la  veille  de  Qua- 
simodo  à  la  veille  de  la  Trinité,  le  graduel  a  disparu 
entre  l'épître  et  l'évangile  pour  laisser  la  place  à  un 
double  alléluia  comme  antienne  et  à  deux  versets 
suivis  chacun  d'un  alléluia.  C'est  que  le  graduel, 
pris  en  soi,  signifie,  au  témoignage  de  Rupert  de 
Tuy  (4),  non  le  repos  de  ceux  qui  ont  reçu  la 
récompense,  mais  le  labeur  de  ceux  qui  luttent  en- 
core. Et  comme  ce  labeur  peut  avoir  lieu  dans  la 
peine  ou  dans  la  joie,  le  graduel  est  suivi,  selon  les 
cas,  du  trait  pendant  le  carême,  ou  du  verset  allé- 
luiatique  pendant  l'avent,  après  l'Epiphanie  et 
après  la  Pentecôte. 

Vallelaia  semblerait,  à  vrai  dire,  devoir  être 
exclusivement  réservé  au  temps  pascal.  Ce  terme, 
étranger  à  la  langue  grecque  et  latine,  a  été  conser- 
vé tel  quel  ;  il  signifie  proprement  :  Louange  à  Dieu, 
et  il  constitue,  au  dire  de  l'Ecriture,  Pune  des  excla- 
mations propres  à  la  langue  de  la  béatitude.  C'est, 
dit  Kupert  (5),  une  goutte  de  joie  de  la  céleste  Jéru- 
salem, tombée  d'abord  dans  le  cœur  des  patriarches 
et  des  prophètes,  puis  plus  abondamment  sur  les 
lèvres  des  apôtres.  Anges  et  saints  le  répètent  sans 
cesse  au  paradis,  n'ayant  plus  là  qu'à  louer  le  Sei- 
gneur et    à    proclamer    sans    fin   L'allégresse   qu'ils 

1.  I  Cor.  xv,  K).  —  2.  Rom.,  XV,  i3.  —  3.  Gihr,  Le  saint 
sacrifice,  de  la  messe,  trad.  franc.,  Paris,  1900,  t.  1,  p.  34a*  — 
\.  De  diu.  off.  1,  34,  Pa'r.  Int.,  t.  clxx,  col.  29.  —  5.  De  div. 
off»,  1,  35,  col.  3o. 
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éprouvent  à  contempler  ie  visage   de  Dieu  toujours 
présent  à  leurs  regards.  11  est  tout  naturel  dès  lors 
que  la  liturgie  le  fasse  entendre  plus  particulière- 
ment pendant  le  temps  pascal,  c'est-à-dire  pendant 
cette  période  de  l'année  liturgique  où  les    mystères 
de  la  résurrection  et  de  l'ascension  nous  méritent 
et  nous  préparent  la  béatitude  éternelle  ;  et  c'est,  en 
effet,    pendant  cette   période-là    qu'il  retentit   seul 
entre  l'épître  et  l'évangile,  deux  fois  d'abord  et  une 
fois  ensuite  après  chacun  des  deux  versets  que  l'on 
chante,  à  l'exclusion  du   graduel.  Mais   le  reste  du 
temps,  en  dehors  de  la  période   sévère  qui  va  de  la 
septuagésime  à  Pâques  et  où  le  trait  seul  accompa- 
gne le  graduel,  Valleluia  joyeux  n'est  pas   systémati- 
quement exclu.  Il  est  joint  au  graduel  avec  un  ver- 
set dit  alléluiatique  parce  qu'il  est  précédé  de  deux 
alléluia  et  suivi  d'un  seul.  Cette  addition   caractéris- 
tique donne  au  graduel  l'accent  de  la  joie  ;  elle  sert 
à  marquer  qu'on  se  trouve  à  une  période  où  les  pei- 
nes de  la  vie  militante   sont  tempérées  par   l'espoir 
des  récompenses  de   la   vie  triomphante  ;  et   tel  est 
bien  en  particulier  le  caractère  du  temps  qui  suit  la 
Pentecôte.  Quoiqu'éloignés  encore  de  la  Jérusalem 
céleste,  notre  patrie  future,  terme  de  tous  nos  efforts 
et  de  toutes  nos  espérances,  la  seule  pensée  d'y  en- 
trer   un   jour,    bientôt   peut-être,   justifie  l'emploi 
anticipé  de   Y  alléluia,  à  titre   de  préparation  et   de 
prélude.  Il  ne  faut  pas,  en  effet,  qu'en  présence  des 
séductions  de   la    Babylone  terrestre,    nous   en    ve- 
nions à  perdre  de  vue  le   but  de   notre  pèlerinage; 
il  faut,  au  contraire,  que   nous   contractions  d'ores 
et  déjà  l'habitude  des  termes  qu'on  emploie  au  pa- 
radis. Voilà    pourquoi,    le   temps  pascal  achevé,  la 
liturgie  fait  reparaître  le  graduel  à  la  messe,  et  lui 
joint  le  verset  alléluiatique. 

3.  Complément  de  Vannée  liturgique.  —  Le  temps. 
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après  la  Pentecôte  couronne  l'année  liturgique  de  la 
manière  la  mieux  appropriée  et  la  plus  parfaite. 
Pendant  ce  temps,  en  effet,  à  défaut  d'ordre  chro- 
nologique, les  dimanches  empruntent  à  l'Evangile 
des  scènes  épisodiques  variées  où  le  Sauveur,  tan- 
tôt sur  les  hords  du  Jourdain,  tantôt  en  Judée  et 
tantôt  en  Galilée,  continue  la  série  de  ses  enseigne- 
ments. D'autre  part,  les  fêtes  se  multiplient  et  ajou- 
tent, par  leur  variété,  un  charme  de  plus  à  cette 
longue  période  de  l'année  ;  dans  les  saints,  dont  la 
fête  parait  alors,  c'est  toujours  un  effet  de  la  grâce, 
un  reflet  de  la  beauté  du  Christ  qu'on  célèbre.  Et 
ainsi  se  développe  et  s'achève  l'année  liturgique 
dans  son  unité  parfaite  et  son  harmonieuse  variété: 
partie  du  Christ,  elle  conduit  au  Christ,  de  l'Enfant 
de  la  crèche  au  Juge  souverain  qu'annonce  le  der- 
nier dimanche  après  la  Pentecôte  ;  et  le  Sauveur 
reste  toujours  l'objet  central  et  permanent  du  culte. 
«  Quand  j'aurai  été  élevé  de  la  terre,  avait-il  dit, 
j'attirerai  tous  les  hommes  à  moi  (i).  »  La  liturgie 
favorise  et  consacre  cette  divine  attraction,  tout  le 
long  de  l'année  ecclésiastique,  conformément  à 
chacune  des  périodes  du  cycle.  «  Si  notre  Mère  a 
compris  que  la  vue  constante  du  mystère  du  Christ 
doit  exercer  une  influence  capitale  sur  la  vie  de  ses 
enfants,  elle  n'ignore  pas  que  les  conditions  dans 
lesquelles  se  déroule  notre  .existence  ne  répondent 
pas  toujours  à  nos  aspirations  et  favorisent  encore 
moins  la  poursuite  fidèle  de  notre  but.  Car  notre 
pèlerinage  doit  s'accomplir  sur  une  terre  déchue, 
où  nous  sommes  perpétuellement  disputés  entre  le 
bien  et  le  mal,  distraits  à  chaque  instant  du  terme 
de  notre  course  par  de  pressants  soucis,  trouvant 
parfois  jusque  chez  ceux  qu'anime  le  même  soufile, 

i.  Joaii.,  xn,  3a. 
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une  cause  d'arrêt  ou  d'obstacle.  L'Eglise  connaît  ces 
vicissitudes  ;  elle  descend  sur  le  terrain  de  nos  lut- 
tes et  cte  nos  misères.  Après  avoir  exposé  à  ses  en- 
fants l'émouvant  raccourci  du  Christ,  elle  va 
s'efforcer  de  réaliser  le  Christ  dans  chacune  des 
âmes  confiées  à  sa  sollicitude.  Ainsi  se  dessine  une 
œuvre  morale  dont  le  programme  est  exposé  dans 
la  liturgie  des  dimanches  après  la  Pentecôte... 

«  Pour  mener  à  bonne  fin  cette  éducation,  la 
liturgie  dominicale  après  la  Pentecôte  reprend,  sans 
observer  un  ordre  bien  déterminé,  les  enseigne- 
ments les  plus  divers  du  Maître,  absent  désormais 
jusqu'au  jour  du  jugement.  Les  dogmes  fondamen- 
taux de  notre  foi,  la  morale  chrétienne  tout  entière, 
l'exhortation  aux  vertus,  tout  revient  à  son  heure. 
Avec  une  sagacité  particulière,  l'Eglise  applique  ces 
hautes  vérités  à  notre  vie  individuelle,  et  nous  per- 
met d'en  mesurer  avec  exactitude  la  véritable  portée 
pour  chacun  de  nous,  tout  en  les  rattachant  à  la 
grande  synthèse  dont  elles  ne  sont  que  le  fidèle 
écho.  Ainsi  se  déroule  pendant  cinq  ou  six  mois  le 
bel  ensemble  de  cette  liturgie  de  la  vie  chrétienne, 
si  consolante  et  si  fortifiante  (i).   » 

III.  Enseignements.  — ■  Le  temps  après  la  Pente- 
côte contribue,  comme  tout  le  reste  de  la  liturgie,  à 
l'édification,  mais  conformément  à  l'idée  générale 
dont  il  est  l'expression.  C'est,  en  effet,  le  temps  du 
pèlerinage  terrestre,  et  c'est  à  des  militants  qu'il 
est  consacré;  chants,  prières  et  lectures  ont  donc 
été  aussi  bien  appropriés  que  possible  à  ce  cycle 
liturgique. 

i.  Les  chants,  d'abord.  —   Presque  tous,   comme 

i.  Dom  Vitry,  Les  dimanches  après  la  Pentecôte,  dans  la 
Revue  liturgique  et  bénédictine,  sept.  1911,  p.  43i . 
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toujours, ont  été  empruntés  au  livre  des  psaumes  (i); 
ils  servent  à  exprimer  tour  à  tour  l'abattement  ou 
la  confiance,  la  tristesse  ou  la  joie,  la  défaite  ou  le 
triomphe.  L'homme,  en  butte  contre  lui-même  et 
contre  les  ennemis  de  son  salut,  a  besoin  de  toutes 
ses  ressources  personnelles  et  surtout  des  secours 
indispensables  de  la  grâce,  pour  combattre  le  bon 
combat  et  remporter  la  victoire.  Mais  que  de  hauts 
et  de  bas  dans  sa  vie  morale  !  Il  déplore  sa  misère, 
ses  penchants  mauvais,  ses  chutes,  son  ingratitude 
envers  Dieu.  11  se  voit  à  la  merci  de  forces  adver- 
ses, entouré  d'embûches,  assailli  de  tentations, 
poursuivi  par  l'épreuve,  menacé  d'irrémédiables 
revers  :  s'abandonnera-t-il  au  désespoir  et  blas- 
phèmera-t-il  la  Providence?  Loin  de  là,  s'il  sait 
comprendre  et  s'il  est  sage.  Il  réagira  et  s'adressera 
loyalement  à  Dieu,  pour  s'humilier  devant  lui,  re- 
connaître la  justice  de  son  châtiment  ;  il  se  frappera 
la  poitrine,  regrettera  ses  fautes,  demandera  par- 
don, promettra  d'être  plus  docile,  et,  confiant  mal- 
gré tout  en  la  miséricorde  et  en  la  bonté  de  Dieu, 
il  fera  appel  à  la  nécessaire  et  toute-puissante  inter- 
vention de  son  aide.  Et  dès  qu'il  se  verra  exaucé,  il 
éclatera  en  transports  d'allégresse  et  de  reconnais- 
sance ;  il  chantera  sa  délivrance  et  il  glorifiera 
Dieu,  l'auteur  de  tout  bien.  Pour  donner  ainsi  une 
expression  appropriée  à  tous   les  sentiments  de  son 

i.  Sur  cenl  trente  huit  passages  de  chant  que  contiennent 
Les  messes  dominicales  du  temps  qui  suit  la  Pentecôte,  dix- 
sept  seulement  sont  cl  rangères  aux  psaumes  :  quatre  antiennes 
de  l'introït  proviennent  ou  de  l'Ecclésiastique  (xvm  .ou  de 
Daniel  (xxe;,  on  d'Esther  (xxi*),  ou  de  Jérémie  (xxm*)  ;  deux 
offertoires  sont  tirés  de  Daniel  (vu"  et  xvne),  deux  autres  de 
l'Exode  (\ir  et  xvm  ),  un  de  Job  (xxr)  et  un  d'Esther  (xxue); 
pour  la  communion  on  a  pris  un  passage  des  Proverbes  (xie), 
un  autre  de  la  Sagesse  (xui°),  et  cinq  des  Evangiles  (iv,  ix% 
XIV  XVe  xxiii  ). 
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cœur,  à  tous  les  besoins  de  son  âme,  a  toutes  les 
péripéties  de  sa  vie  militante,  il  n'a  qu'à  redire,  en 
les  comprenant,  les  divers  chants  de  ces  messes 
dominicales,  qui  lui  permettent  en  même  temps 
de  proclamer  la  plupart  des  attributs  divins  et  de 
formuler  une  magnifique  profession  de  foi  en  l'hon- 
neur de  la  Providence. 

2.  Les  prières.  —  Celles-ci  ne  sont  pas  inspirées 
sans  doute  au  même  titre  que  les  chants,  qui  appar- 
tiennent à  l'Ecriture,  mais  elles  n'en  contiennent 
pas  moins  un  enseignement  profondément  théolo- 
gique sur  la  nécessité,  la  gratuité  et  la  souveraine 
efficacité  de  la  grâce  d'une  part,  et  sur  l'indispen- 
sable coopération  de  l'homme  d'autre  part.  Tel  est, 
en  effet,  l'enseignement  qui  ressort  en  particulier 
des  collectes. 

Le  but  essentiel  du  chrétien  n'est-il  pas  de  plaire 
à  Dieu,  de  faire  ce  qui  plaît  à  Dieu,  et  de  poursuivre 
dès  lors  tous  les  biens  qui  intéressent  la  gloire  de 
Dieu  et  le  salut  de  l'homme?  Or,  voici  quelques- 
unes  des  demandes  que  nous  adressons  à  Dieu  : 
«  Faites  que  nous  ayons  toujours  également  la 
crainte  et  l'amour  de  votre  saint  nom  (11e).  »  — 
«  Semez  dans  nos  cœur  l'amour  de  votre  nom,  et 
faites  croître  en  nous  la  religion (vie).  » —  «Donnez- 
nous  l'accroissement  de  la  foi,  de  l'espérance  et  de 
la  charité  (xme).  »  —  «  Répandez  en  nos  cœurs 
votre  amour,  afin  que,  vous  aimant  en  toute  choses 
et  plus  que  toutes  choses,  nous  obtenions  les  biens 
promis  par  vous,  et  qui  surpassent  tout  désir  (ve).  » 

Notre  salut  a  ses  difficultés,  ses  obstacles,  ses  en- 
nemis :  «  Ecartez  de  nous  tout  ce  qui  pourrait  nuire 
et  accordez-nous  tout  ce  qui  peut  être  salutaire 
(vue).  »  —  «  Donnez  à  votre  peuple  d'éviter  la  con- 
tagion du  démon  et  de  vous  suivre,  vous  le  seul  Dieu, 
avec  un  cœur  pur  (xvne).  »   —  «  Eloignez  de  nous 
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dans  votre  volonté  tout  ce  qui  nous  serait  contraire 
(xixfc).  »  —  «  Absolvez  les  fautes  de  votre  peuple, 
afin  que  nous  soyons  délivrés  par  votre  bonté  des 
liens  des  péchés  que  nous  avons  commis  par  notre 
fragilité  (xxme).  » 

Pour  tenir  un  tel  langage  avec  l'assurance  du  suc- 
cès, il  faut  d'abord  reconnaître  et  proclamer  loya- 
lement notre  néant  :  a  Sans  vous  l'infirmité  de 
l'homme  mortel  ne  peut  rien  (ier).  »  —  «  Sans  vous 
rien  n'est  solide  ni  saint  (m*).  »  —  «  Nous  ne  pou- 
vons être  sans  vous  (vnie).  »  —  «  Sans  vous  nous  ne 
pouvons  vous  plaire  (xvmc).  »  —  «  De  Dieu  vient 
tout  ce  qui  est  excellent  (vie).  »  —  «  Accordez-nous 
le  secours  de  votre  grâce,  afin  que,  en  exécutant 
tout  ce  que  vous  commandez,  nous  vous  plaisions 
par  la  volonté  et  par  la  conduite  (ier).  »  —  Il  faut 
ensuite  ne  pas  compter  sur  nos  propres  mérites, 
mais  uniquement  sur  la  bonté  infinie  de  Dieu,  dont 
les  bienfaits  surnaturels  sont  essentiellement  gra- 
tuits :  «  Sa  providence  n'est  jamais  frustrée  dans 
ses  desseins  (vnc).  »  —  a  Vous  manifestez  votre  puis- 
sance surtout  par  le  pardon  et  la  miséricorde  (xe).  » 
—  «  Vous  qui  dépassez  par  l'abondance  de  votre 
bonté  les  mérites  et  les  vœux  de  ceux  qui  vous 
prient,  répandez  sur  nous  votre  miséricorde,  par- 
donnez ce  que  la  conscience  redoute  et  accordez  ce 
que  n'ose  point  formuler  la  prière  (xie).  »  —  «  De 
votre  grâce  vient  que  vos  fidèles  vous  servent 
comme  il  convient  et  d'une  façon  digne  de  louange 
(xne).  »  —  «  Pour  que  vous  exauciez  leurs  désirs, 
faites  (pie  leurs  demandes  soient  conformes  à  vos 
desseins  (i\l).  »  —  «  Soyez  propice  aux  prières  de 
votre  Eglise,  vous  l'auteur  même  de  la  piété,  et  fai- 
tes que  nous  obtenions  sûrement  ce  que  nous 
demandons  selon  la  foi  (\\u).  » 

La  nécessité  de  la  grâce  s'élendant  à  tout  acte  sur- 
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naturel,  dans  sa  préparation,  son  exécution  et  ses 
fruits.,  l'Eglise  a  soin  de  nous  le  rappeler  dans  quel- 
ques-unes de  ces  collectes  :  «  Que  votre  grâce  nous 
prévienne  et  nous  suive  toujours  et  qu'elle  nous  ren- 
de sans  cesse  appliqués  aux  bonnes  œuvres  (xvie).  » 
—  «Excitez  les  volontés  de  vos  fidèles  (xxive).  » 

Evidemment  l'homme  doit  coopérer  à  la  grâce, 
c'est-à-dire  en  suivre  l'inspiration  et  le  mouvement, 
car  il  est  libre,  et  Dieu  respecte  sa  liberté  ;  mais,  ce 
faisant,  il  doit  rester  convaincu  que,  dans  le  bien 
qu'il  fait,  Dieu  a  toujours  la  part  prépondérante  : 
«  Vous  ne  cessez  jamais  de  diriger  ceux  que  vous 
établissez  dans  la  solidité  de  votre  amour  (11e).  »  — 
«  Nourrissez  ce  qui  est  bon  et,  par  le  zèle  de  la  piété, 
conservez  ce  que  vous  avez  nourri  (vne).  »  —  «  Puis- 
que sans  vous  l'humaine  nature  chancelle,  que  sans 
cesse  votre  secours  l'arrache  au  mal  et  la  dirige 
dans  la  voie  du  salut  (xive).  »  —  «  Accordez-nous 
l'esprit  de  persévérer  et  de  faire  toujours  ce  qui  est 
juste,  afin  que  nous,  qui  ne  pouvons  être  sans  vous, 
puissions  vivre  selon  vos  désirs  (viue).  »  —  «  Pour 
que  nous  méritions  d'obtenir  ce  que  vous  pro- 
mettez, faites  que  nous  aimions  ce  que  vous  com- 
mandez (xme).  » 

Cette  libre  coopération  à  la  grâce  dans  tout  le 
champ  de  son  action  est  elle-même  une  grâce  ;  elle 
suppose  que  le  chrétien,  dans  la  poursuite  des  biens 
célestes,  ne  se  laisse  pas  attarder  aux  choses  d'ici- 
bas.  «  Que  sous  votre  loi  et  votre  conduite,  nous 
puissions  passer  à  travers  les  biens  du  temps  sans 
perdre  ceux  de  l'éternité  (111e).  »  — ■  «  Multipliez  sur 
nous  votre  miséricorde  afin  que.  courant  à  ce  que 
vous  avez  promis,  nous  participions  aux  biens 
célestes  (xe).  » 

Mais  pour  n'être  pas  détourné  de  cette  collabora- 
tion salutaire  à  la  grâce,   il  faut  que  l'Eglise  et   le 
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fidèle  jouissent  des  bienfaits  de  la  paix.  De  là  ces 
demandes  :  «  Faites  que  par  votre  Providence,  la 
marche  du  monde  soit  pour  nous  pacifique  et  que 
votre  Eglise  se  réjouisse  dans  les  démonstrations 
d'un  zèle  tranquille  (ive).  »  —  «  Gardez  toujours 
miséricordieusement  votre  Eglise  (xive).  »  —  «  Que 
votre  miséricorde  continuelle  purifie  et  protège  sans 
fin  votre  Eglise,  et  parce  que  sans  vous  elle  ne  peut 
demeurer  sauve,  qu'elle  soit  toujours  gouvernée 
par  votre  grâce  (xvc).  »  —  «  Donnez  à  vos  fidèles  le 
pardon  et  la  paix,  afin  qu'à  la  fois  ils  soient  puri- 
fiés de  toute  offense  et  vous  servent  d'un  cœur  tran- 
quille (xxe).  »  —  «  Gardez  votre  famille  par  reflet 
d'une  bonté  continue,  afin  que,  sous  votre  protec- 
tion, elle  soit  libre  de  toute  adversité  et  dévouée  à 
votre  nom  dans  les  bonnes  œuvres  (xxic).  » 

On  résumerait  difficilement  en  moins  de  mots 
tout  ce  qui  concerne  le  mystérieux  concours  de  la 
grâce  de  Dieu  avec  la  liberté  de  l'homme  dans 
l'accomplissement  du  bien  et  l'œuvre  du  salut.  C'est 
le  remarquable  privilège  des  prières  liturgiques  de 
nourrir  ainsi  la  piété  de  la  moelle  substantielle  de 
la  foi.  Et  comme  tout  cet  ensemble  convient  bien 
pendant  ce  pèlerinage  terrestre  que  symbolise  le 
temps  après  la  Pentecôte  ! 

3.  Les  lectures.  —  Ici  nous  retrouvons  l'enseigne- 
ment inspiré  de  l'Ecriture  ;  mais  comme  il  en  sera 
question  plus  particulièrement  dans  la  suite,  bor- 
nons-nous à  quelques  observations.  Ce  n'est  pas 
dans  chaque  dimanche  pris  séparément  qu'il  faut 
chercher  l'accord  voulu  à  l'origine  entre  l'épître  et 
l'évangile,  puisque  presque  toutes  les  péricopes 
évangéliques  ont  subi  un  déplacement,  mais  dans 
l'ensemble  des  lectures.  Et  les  épi  très,  empruntées 
à  saint  Jean  0"  et  IIe),  à  saint  Pierre  (mc  et  v")  et 
surtout    à   saint   Paul  (vingt  dimanches   sur  vingt- 
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quatre),  forment  un  petit  code  de  morale  pratique, 
dans    lequel   sont  recommandées    tour   à    tour  les 
vertus  théologales  et  les  vertus  cardinales,   de  ma- 
nière à  conduire  le  chrétien  à  l'imitation  complète 
du  Sauveur  par  le  dépouillement  de  l'homme  ancien 
et  le  revêtement   de  l'homme  nouveau.  Quant  aux 
évangiles,  tirés  de   saint  Jean    (xxe),  de  saint  Marc 
(vie,  xie),  surtout  de    saint    Matthieu  (ve,  vne,  xive, 
xvne,   xvme,    xixe,  xxie,  xxne,   xxnie,  xxive)  et  de 
saint  Luc  (ier,   11e,    111e,  iv%   vme,   ixe,  xe,  xne,  xme, 
xve,  xvie),  ils   contiennent   le  récit  tantôt  de  mira- 
cles, comme  celui  de  la  pêche  (ive)  et  de  la  multi- 
plication des  sept  pains  et  des  deux  poissons  (vie)  ; 
tantôt  de  guérisons,    comme   celles  du  sourd-muet 
(xie),  des  dix  lépreux  (xmc),  de  l'hydropique  (xvie), 
du  paralytique  (xvme),   et    du   fils  de   l'officier  de 
Capharnaum  (xxe)  ;  tantôt  de  résurrections,  comme 
celles  du  fils  de  la  veuve  de  Naïm  (xve)  et  de  la  fille 
du  chef  de  la  synagogue  (Jaïre)  (xxnie).  Mais  outre 
ces  miracles,   dont  la   signification   symbolique  est 
facile   à   entendre,    l'enseignement  du   Sauveur  est 
particulièrement    reproduit,     dans   les    dimanches 
après  la  Pentecôte,  soit  d'une  manière  indirecte  par 
des  paraboles,  soit  directement  par  des  discours.  On 
y  compte,  en    effet,  les  paraboles  des   invités  à  un 
grand  festin   (11e),  de   la   brebis  et  de   la  drachme 
perdues  (111e),  de  l'économe  infidèle  (vnie),  du  pha- 
risien et  du  publicain  (xe),   du  samaritain  (xne),  des 
deux  maîtres  (xive),    des   invités  à  la  noce  (xixe),  et 
du  débiteur  insolvable    (xxie).   On  y   trouve  égale- 
ment des  leçons  sur  la  miséricorde  (ier),  sur  la  jus- 
tice et  la  réconciliation  (ve),  sur  les  faux  prophètes 
(vne),    sur  l'ingratitude    de  Jérusalem  (ixe),   sur  le 
grand  commandement  de  la  loi  (xvne),  sur  le  tribut 
(xxne)  et  sur  la  fin  du  monde  (xxive). 

Ce  résumé,  tout  aride  qu'il  est,   suffît  à  montrer 
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la  beauté  et  la  richesse  liturgiques  du  temps  après 
la  Pentecôte;  les  détails  qui  en  seront  donnés  ne 
peuvent  qu'en  accuser  l'ampleur  et  la  magnificence; 
et  c'est  avec  un  intérêt  soutenu  et  grandissant  qu'on 
voit  se  développer  et  s'achever  tout  le  cycle  de 
l'année  chrétienne. 
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